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GRIEFS DE L’HELLÉNISME 

CONTRE LA IU SSH. 


C’est un bien curieux factum et bien instructif que la bro- 
chure intitulée : Lettre d’un pieu.r orthodoxe russe au pa¬ 
triare he oscuménique sur Vaction systématique poursuivie en 
liussie contre tes Églises orthodoxes de VOrient. Cette lettre, 
si l’on s’en tient á la forme, a toul ce qu’il faut pour donner 
l’iIlusión d’une salade fortement assaisonnée et vigoureusement 
brassée; si Eon regarde le fond, elle renferme cinq fois pour 
une de quoi piquer la curiosité et fixer Eattention. 

La résumerons-nous pas á pas? Gardons-nous-en bien. Dé- 
sordre, redites, hors-d’oeuvre, lacunes, contradictions et sous- 
entendus y abondent: un résumé serví le en serait tout ensemble 
incompréhensible et fastidieux. Mais pourquoi ne pasl’analyser 
á grands traits, en l’amendant? Pourquoi, plutót, ne pas extraire 
de ses 30 ou 32 pages la substance d’une petite étude, bien pre¬ 
cise et bien actuelle, sur les griefs de Ehellénisme contre Ja 
Russie? 

Pared travail, ou je me trompe fort, ne sauraitaller sanspré- 
senter quelque intérét aux lecteurs de la Revue de VOrient 
chrétien, ni sans jeter quelque lumiére sur les sentiments nour- 
ris, á l’égard Eun de l’autre, par T deux peuples qui préten- 
dent marcher á la tete de l’Orthodoxic et qui ne marchent, en 
lait, qu’á la tete du schisme photio-cérulairien. 


Commengons, avant d’entrer dans le vif de notre sujet, par 
quelques remarques préliminaires. Táchons, en particulier, de 
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faire connaissance plus intime avec la merveilleuse production 
qui doit nous servir de base, et pour cela étudions un peu le 
milieu matériel et moral d’oü elle est sortie, les circonstances 
d’ordre général qui l’ont provoquée, l’état de choses politico- 
religieux qui explique son contenu. 

Tout d'abord un mot de l’auteur. 

L’auteur anonyme est un Slave, sujet loyal de Nicolás II, 
mais ami passionné de la justice, mais Champion convaincu de 
rhellénisme, mais enfant dévoué de la véritable Église ortho- 
doxe. Parvenú aux frontiéres de la vieillesse, peut-étre méme 
aux derniéres limites de la vie, il a consulté sa consciente en 
face du ciel et devant Dieu, solennellement, etsa conscience lui 
a répondu qu'il ne pouvait pas avancer plus avant du cote de la 
tombe sans dénoncer au patriarche cecuménique, chef supréme 
de rOrlhodoxie, l’odieuse politique pratiquée depuis un quart 
de siécle á Saint-Pétersbourg contre le monde grec en général 
et les patriarcats orientaux en particulier. 

Voilá ce qu’est l’auteur. Voilá, du moins, ce qu'il a plu a 
l’auteur de nous affirmer au sujet de sa tres mystérieuse et tres 
intéressante personne. Voilá ce qu’il lui a plu de nous déclarer 
touehant le motif trés surnaturel qui lui a mis la plurne á la 
main. Si nous voulons en savoir plus long, il nous faut jeter les 
yeux sur le monde fort restreint des pieux orthodoxes russes fa¬ 
vorables á 1’hellénisme et préter l’oreille aux confidences échan- 
gées tout bas dans le monde grec. 

Parmi les rares philhellénes de Russie, il n’en est pas un de 
plus convaincu ni de plus empressé á produire ses opinions que 
le fameuxpublicisteNicolásDournovo. Neserait-ce pasM.Nicolás 
Dournovo qui a commis l’épitre en question? L’accueil flatteur 
que lui a valu dans les centres grecs son voyage de juin 1900; 
les deux longues entrevues que lui ont ménagées M Er Constan- 
tin V, patriarche de Constantinople, et M gr Procope, métropolite 
d’Athénes; la haute décoration que le gouvernement helléne 
lui a décernée; tout cela n’est pas de nature á faire penser le 
contraire. 

Ce qui ne saurait le faire penser, non plus, c’est le petit détail 
que voici : Un jour, il v a de cela quelques mois, un des prélats 
les plus influents du Phanar me parlait de la fameuse lettre. 
« Monseigneur, lui demandai-je, quel en est l’auteur? — L’au- 
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teur, me répondit-il, inais c’est Dournovo. » Le prélat qui me 
tenait ce langage compte, je le répéte, parmi les ecclésiastiques 
les plus haut places clu patriarcat: métropolite, membre du 
Saint-Synode, il se trouve á méme de pénétrer tous les mystéres 
et de percer tous les dessous. 

Ici, quelques lecteurs ne manqueront pas de se récrier. Com- 
ment, diront-ils, un Russe écrire contre la Russie! Est-ce pos- 
sible? — La cliose, il faut l’avouer, ne se voit pas toutes les se- 
maines. Les Slaves d’aujourd’hui, surtout, ne sont pas légion 
qui s’intéressent assez á l’avenir de la race grecque pour épou- 
ser ses querelles presentes et prendre sa défense contre leur 
propre patrie. Mais, enfin, á toute régle son exception. M. Ni¬ 
colás Dournovo estune exception. II a signé maintes fois des pages 
empreintes du philhellénisme le plus chaleureux et, láchons 
le mot, le plus aveugle. Pourquoi n’aurait-il pas écrit, sous le 
voile d’un prudent anonymat, cette lettre, plus sévére peut-étre 
et plus agressive que ses précédents articles, mais si conforme, 
par ailleurs, á sa maniere de voir bien connue? 

Pourtant, que Pon n’exagére point ma pensée. En parlant 
comme je parle, je n’entends nullement afíirmer d’une maniére 
absolue la paternité du publiciste russe. LesGrecs, depuis qu’ils 
ont imaginé le cheval de Troie, n’en sont plus a reculer devant 
certains petits stratagémes : attribuer, en Limprimant sur la 
couverture, un pamphlet de leur cru á un compatriote ano- 
nyme de leurs adversaires, et mettre en avant, dans les con- 
versations particuliéres, le nona d’un philhelléne notoire répon- 
dant átous les desiderata voulus, quoi de plus simple et de plus 
tentant, dans sa puérilité, pour des arriére-neveux d’Ulysse? 
D’autre part, M. N. Dournovo est un homme de valeur : je ne 
voudrais pour rien au monde le charger á tort d’une ceuvre oü 
les défauts littéraires, si graves soient-ils, ne sont que pecca- 
dilles, tant y abondent, sans parler du manque de logique, les 
travestissements de l’histoire et les entorses á la vérité. 


Quoi qu’il en soil de l’écrivain, l’écrit a paru dans une li- 
brairie d’Atliénes, en double édition grecque et francaise. Elle 
y a paru, chose grave, aux frais d’une Société de patriotes ar- 
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dents qui s'est donné le nom significatif d 'Hellénisme et la 
tache ingrate de lutter pour les intéréts, chaqué jour plus com- 
promis, de la race grecque. C’est assez dire que l’épitre du pieux 
orthodoxe russe se présente avant tout comme une brochure de 
propagande et de combat. Malgré ses allures de réquisitoire 
indigeste et bavard, elle est un cri de guerre, le cri de guerre 
désespéré lancé par la Gréce impuissante contre la Russie dé- 
daigneuse. 

Car Fennemi du Grec, le grandennemi, le seul ennemi, c’est. 
le Russe. II y a bien les Serbes, les Bulgares, les Tures, d’au- 
tres encore; mais á quoi bon parler de ces quantités négligea- 
bles? Sans Ja Russie, les Grecs n’en feraient qu’une bouchée. 
Les Grecs ne descendent-ils pas en droite ligne de Miltiade et de 
Thémistocle?Ne comptent-ils pas au nombre de leurs aieux ceux 
qui écrasérent les Perses parmi les fenouils de Marathón et les 
écueils de Salamine? Non, laissé á ses propres torces, pas un 
de leurs adversaires du Sud ne leur résisterait, pas méme le 
vainqueur de la derniére campagne thessalienne. Mais la 
Russie... 

La Russie a rompu avec la politique du tsar Nicolás I er . Trou- 
ver sa flotte dans un nouveau triomphe de Navarin ne lui agrée- 
rait plus. Elle est désormais sans amour pour ces vilains d’A- 
thénes qui lui ont trop ménagé leur reconnaissance et qui 
prétendent méme, les impertinents, jeter leur Grande Idee au 
travers deses ambitions. Tout en feignant de leur sourire, elle 
ne cesse de les combattre sous main. Puissante, inattaquable, 
elle marche d’accord avec leurs ennemis les plus acharnés, 
Slaves ouautres, trop heureuse de ruiner ainsi, tout doucement, 
ce qu’elle contribua si fort á créer de 182? á 1830. 

Ainsi parlent aujourd’hui les patriótes grecs. Qu’il n’y ait pas 
un peu d’exagération dans leur maniere d’exprimer l’état actuel 
des choses, je ne Faffirmerai point; ce que je puis afFirmer, par 
contre, et cela sans crainte d’erreur, c’est qu’il y a, dans leur 
diré, beaucoup de vérité. Est-il un seul point de l’Orient oü l’ac- 
tion russe ne contrecarre point l’action helléne?On le trouverait 
difficilement du Danube au Jourdain et de FAraxe au Nil. La, 
partout, entre la Gréce et la Russie, Ja rivalité éclate, parce que 
la, partout, se heurtent leurs ambitions. Jetant les mémes re- 
gards d’envie sur les mémes objets, les deux peuples ne sau- 
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raient se voir de bon ceil. En fait, leurs visées contraires les ac- 
culent á des conílits, et c’est devant ces conílits, plus ou moins 
aigus, que les tai bles d’Atliénes s’exhalent en récriminations. 


Du terrain politique, conílits et récriminations passent 
comme d’eux-mémes sur le terrain religieux. Et comment en 
éprouverions-nous quelque surprise, connaissant les principes 
dont s’inspirent, dans tout l’Orient gréco-slave, les homines au 
pouvoir? Nous savons que ces hommes s’occupent de la reli¬ 
gión et nous n’en sommes plus, n’est-ce pas, á croire qu’ils 
s’occupent de la religión pour la religión. Dans leurs mains, le 
drapeau de l’orthodoxie n’est qu’un voile destiné á rnasquer les 
progrés d’un autre drapeau. Pour eux, l’Église des sept con- 
ciles n'est qu’un instrument: ils lemploient sans scrupule au 
rnieux de leurs seuls intéréts de partí, de peuple ou de race, 
peu soucieux, bien qu’ils s’en flattent souvent, de lui faciliter 
l’obtention de sa fin divine et l’accomplissement de son role sur- 
naturel. 

De la, ce caractére mixte, religieux et politique á la fois, des 
griefs formulés par les patriotes d’Athénes contre la Russie. 
Église et patrie s’y coudoient, terre et ciel s’y mélent. Pourquoi 
pas? L’hellénisme et Dieu n’ónt-ils pas contracté alliance? Qui 
touche á l’un touche á l’autre. Qui se pose en rival ou en ad- 
versaire des Grecs prend position contre la divinité. Qui se rend 
coupable de lése-hellénisme commet un sacrilége. 

L’auteur de la lettre, je n’ai pas besoin de le dire, se diferid 
tres haut d’envisager la question de cette maniere. S’il fallait 
en croire ses affirmations, il n’obéirait á aucun mobile humain. 
Venger la volonté du Clirist et les prescriptions de son Évangile, 
défendre la véritable tradition chrétienne, soutenir l’ceuvre des 
grands Synodes, rappeler au respect des canons, tel serait son 
but unique. Mais voyez : c’est de la politique et de la politique 
puré qu’il sérne á pleines mains dans ses trente pages. Le sang 
des soldats russes prodigué á flots pour une mauvaise cause 
durant la guerre de 1878, la Bulgariecréée immenseau traitéde 
San-Stefano, l’Autriche installée dans la Bosnie et l’Herzégovine 
par le Congrés de Berlin, la Gréce abandonnée sur les champs 
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de haladle de la Thessalie, voilá ce qu’il jelte comme un repro¬ 
che á la face du panslavisme. Sont-ce lá des événements d’ordre 
religieux? Évidemment, l’avocat des Églises ort/wdoxes de 
VOrient s’est oublié. 

Ce qui plaide en sa faveur et témoigne malgré tout de la 
pureté de ses intentions, c’est qu’il a parlé guerre turco-russe 
et guerre turco-grecque dans une lettre adressée au patriarche 
de Constantinople. Le patriarche de Constantinople est un 
homme d’autel et point de politique. Fidéle sujet du Sultán et 
membre loyal de la grande famille ottomane, il n’a pas á s’oe- 
cuper des questions internationales qui peuvent s’agiter dans 
la presqu’ile balkanique ou au dehors. Du moment qu’on s’a- 
dresse á lui. c’est qu’on est bien résolu de parler en canoniste 
et non en diplómate. Nolre publiciste s’est adressé á lui. Notre 
publiciste entendait done traiter affaires d’Église uniquement. 
Si le contenu de son écrit cadre mal avec ses intentions, con- 
tentez-vous de dire qu’il a été l’inconsciente victime de cette 
manie oü sont tous les Orientaux d’enchainer sans cesse les 
rhoses del’éternité á celles du temps. 

La bonne foi, pour si entiére qu’on l’admette, n’empéche 
pourtant point les faits de rester des faits. Malgré la volonté 
de son auteur, l’épitre au patriarche est moins d’un zélote que 
d’un chauvin. Manifesté politique autant, sinon plus, que docu- 
ment religieux, elle se présente comme la trop fidéle image 
d’une situalion triste á l’excés. En chevauchant de la religión 
sur la politique et de la politique sur la religión, elle nous avertit 
une fois de plus que les frontiéres sont mal définies, en Orient, 
entre le domaine de l’une et le domaine de l’autre. Pour mieux 
dire, elle établit par un nouvel exemple que, dans les pays 
orthodoxes, lesdeux autoritós civile et religieuse plient toujours 
sous les mémes mains laiques au Service des mémes causes 
terrestres, les hommes d’État dirigeant tout, ceux d’Église 
jouant le role de polichinelles. 


Et combien, á la lumiére de cette lettre, n’apparaissent-elles 
pas menteuses, les idées qu’exprimait naguére la Veri té ecclé- 
siastique , organe officiel du Phanar! Lá, pour se consoler d’ap- 
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partenir á une Église qui végéte sans prestige et sans influence, 
quelqu’un croyait devoir, ces temps derniers, jeter sa petite 
pierre dans le jardín du Vatican et tourner á crime l’action 
morale exercée par la Papauté sur la marche des grandes affai- 
res publiques. Ce quelqu’un, en homme qui posséde son Évan- 
gile, rappelait la parole du Christ : mon royanme n’est point 
de ce monde, et il en concluait triomphalement qu’elle ne sau- 
rait étre la véritable épouse du Christ, cette Église latine dont 
le chef, melé á toutes les choses d’ici-bas, ne craint pas d’en- 
vover des nonces et de recevoir des ambassadeurs. 

Celui qui échafaudait un argument aussi péremptoire et pen- 
sait par la réduire au silence tous les papistes du présent et de 
l’avenir, celui-lá n’a point signé; mais j’estime qu’il ne peut 
que gagner k étre connu et je n’ai pas á respecter sa modestie. 
C’est M gr 1’archimandrite Joñas, aumónier de l’ambassade russe 
a Constantinople. Ainsi, du moins, me l’ont affirmé des gens 
bien au courant. Comme, par le fait de leur nationalité, de leur 
religión et de leurs emplois, ces gens bien au courant vivent 
de la méme vie et dans le méme milieu que le digne prélat, je 
n’hésite pas á les croire. Je les crois aussi, et pour la méme 
raison, lorsqu’ils me confient que M gr Boris, le précédent au¬ 
mónier de l’ambassade, était un homme trés instruit, et qu’il 
a été, á ce point de vue, fort mal remplacé. Le renseignement 
a sa valeur. II confirme l'attribution faite; il aide tout au moins 
á comprendre que l’archimandrite Joñas ait pu écrire ce Rap- 
port de VÉglise civee la Science, la politique et la religión qui 
fait si peu d’honneur á la Semaine religieuse du patriarcat. 

Et maintenant nous arréterons-nous á le réfuter? Oh! point 
du tout, car il suffit pour le jeter bas de lui opposer l’épitre 
du pieux orthodoxe. Avec sa lettre, le pieux orthodoxe nous 
transporte k quatre cents lieues des théories émises par l’aumó- 
nier. D’aprés celui-ci, il y aurait trop de cousinage á Rome 
entre la politique humaine et l’autorité spirituelle. Mais n’est- 
ce point cela, précisément, que, sans le vouloir, son pieux 
compatriote nous montre dans la Nouvelle Rome et dans tout 
l’Orient gréco-slave? Oui, certes, les deux auteurs russes par- 
lent différemment : le pieux orthodoxe donne un vigoureux 
démenti au vénérable archimandrite. II le contredit du tout á 
tout. Et comme il le contredit á son insu, par la forcé méme 
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des choses, nullement pour les besoins d’une thése, le simple 
bon sens exige qu’on lui donne raison. Allons, sacrifmns l’au- 
mónier paradoxal, jetons sans autre forme de procés le pauvre 
Joñas á la mer. 

Mais qui sait?... Peut-étre, entre les deux écrivains russes, la 
contradiction n’est-elle qu’apparente. Le moindre efFort con- 
ciliateur suffirait, je gage, á les mettre d’accord. Car, au fond, 
que veut dire le brave aumónier? Que reproche-t-il, sorarae 
toute, á l’Église latine? Simplement de compter dans le monde, 
d’y compter pour quelque chose, d’y compter pour beaucoup, 
de traiter sur un pied d’égalité parfaite avec les plus grandes 
puissances terrestres, de se teñir debout á cóté et méme au- 
dessus des pouvoirs humains les mieux établis. Or, le pieux 
orthodoxe est loin de montrer que l’Église gréco-slave en soit 
la. De sa lettre il ressort seulement ceci : que rOrthodoxie, 
fractionnée en douze trongons rivaux, se tmuve partout subor- 
donnée á l’État; qu’elle joue dans tous les pays, sous forme 
d’institution nationale, un role secondaire, humilié, servile; 
qu’elle est un simple moyen d’action mú par les diplomates ou 
les patriotes propagandistes; qu’elle obéit, sciemment en haut, 
inconsciemment en bas, á des impulsions peu compatibles avec 
le devoir qui lui incombe de se faire toute a tous. Et ceci con¬ 
firme, au lieu de la renverser, la thése de M er l’archimandrite 
Joñas. 

Oui, M gr l’archimandrite a raison : le rapport n’est point le 
méme de l’Église latine et de l’Église orthodoxe avec la poli- 
tique. Oui, il est vrai, parfaitement vrai, que la prendere fait 
de la politique et que la seconde n’en fait point. Puissance 
divine, indépendante de toute autre, inféodée á nulle autre* 
PÉglise romaine se méle de politique autant qu’il le faut pour 
assurer le bien des ames et sauvegarder les intéréts surnatu- 
rels dont lui a été commis le dépót. Machine vieillie, dépour- 
vue de mouvement propre, mise en branle par autrui, l’Église 
oriéntale ne fait point de politique parce qu’elle ne fait rien 
d’elle-méme, mais elle sert á la politique la plus étroite et la 
plus mesquine chaqué fois que les hommes d’État jugent bon 
de l’utiliser, ne servant á rien chaqué fois qu’ils ne l’emploient 
plus. 
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Ceci dit, le moment est venu de terininer notre préface aux 
griefs de l’hellénisme. La plume qui a pris sur elle de les for- 
muler nous est connue autant qu’elle peut l’étre pour des 
profanes. Nous connaissons aussi la société de propagande na- 
tionale qui a lancé l’épitre au patriarche et en a grossi la série 
de ses brochures patriotiques. Nous savons en outre que de 
grosses inimitiés séparent la Russie de la Gréce, et nous n’i- 
gnorons pas, malgré les affinnations effrontées d’un archi- 
mandrite slave, que les deux peuples rivaux forcent l’Ortho- 
doxie á remplir un role tres secondaire aux cótés de la politique, 
non pas méme le role d'hurable servante, mais celui de vil ins- 
trument. Que pouvons-nous désirer de plus? Hátons-nous done 
d’aborder les griefs des Grecs contre la Russie. 

« Les précieux intéréts de l’Église doivent étre gardés et 
maintenus inviolés et intaets aussi longtemps que la divine Pro- 
vidence conservera l’Orthodoxe nation Hellénique et l’Église qui 
milite ici-bas, laquelleestétroitement et indissolublement liéeá 
cette nation ». Ce principe, fulgurant de clarté, ¡Ilumine la pre- 
miére page de la lettre au patriarche oecuménique. Si vous y 
voyez ce que l’auteur a voulu ymettre, c’est-á-dire lasolennelle 
affirmation de l’alliance offensive et défensive contractée par le 
Trés-Haut avec Thellénisme, vous serez peu surpris que les 
Grecs en veuillent quelque peu á la Russie de prétendre se 
m.ettre offieiellement á la téte de la hiérarchie orthodoxe. 

Jusqu’ici, dans le monde orthodoxe, la premiére place n’a 
cessé d’appartenir aux patriarcats grecs d'Orient. Or, les Pan- 
slavistes ont décrété que cette situation ne pouvait durer davan- 
tage. Au grand scandale de tous les gens dévots en général et 
du pieux orthodoxe russe en particulier, ils ont révé d elever 
leur Saint-Synode pétersbourgeois non seulement au-dessus 
d’Alexandrie, d’Antioche et de Jérusalem, mais encore au- 
dessus de Constan tinople; oui, au-dessus de ce patriarcat de 
Constantinople á qui la conspiration des siéeles, la volonté des 
conciles et son titre méme d’oecuménique assurent sans conteste 
possible le premier rang. Se peut-il imaginer prétention plus 
absurde et plus révoltante, plus sacrilége et plus impie? 
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Mais ríen n’arréte les Panslavistes, et leur manie d’univer- 
selle domination ne respectera pas plus l’Église que le reste. En 
ce qui regarde rorganisation de l’Orthodoxie, leursiége est fait. 
Écoutez plutdt les propos des Pobiedonostzev, des Khitrovo et 
des Salaviov. 

M. Pobiédonostzev est le procureur imperial prés le Saint- 
Synode, II « a exprimé plus d’une fois le désir de voir les pa- 
triarches orthodoxes de l’Orient contraints de se soumettre á 
ses volontés », ajoutant qu’il saurait bien régler á sa guise 
toutes les affaires de l’Église oriéntale, une fois Constantinople 
tombée aux mains du tsar. 

M. Khitrovo est le directeur de la Société impériale russe de 
Palestine. II a dit et redit que le seul but de la Société était de 
chasser le dergé hellénique de la Syrie et de la Palestine pour 
devenir elle-méme la maitresse du Saint-Sépulcre etde tous les 
Saints Lieux. 

M. Salaviov est le directeur du bureau de la presse. II a déclaré 
á maintes reprises, par exemple dans la Gazpíle de Moscou, 1896, 
numéro 11, que la Russie désirait... Quoi, mon Dieu? Que tous 
les Grées passent á Eislamisme, que la race grecque renie le 
Clirist et son Église, que les patriarcats grecs de l’Orient per- 
dent tout leur prestige. 

Et pourquoi ces désirs ambitieux de M. Pobiédonostzev? 
Pourquoi ces basses visées de M. Khitrovo? Pourquoi ces vceux 
blasphématoires de M. Salaviov? Simplement pour faciliter sur 
le terrain religieux aussi bien que sur le terrain politique le 
triomphe de leurs vastes idees panslavistes. Que ríen plus ne se 
dise orthodoxe au monde qui ne soit russe ou ne releve de la 
Russie; que le Saint-Synode pétersbourgeois commande en 
maltre á tous les patriarcats, á toutes les autocéphalies ecclé- 
siastiques de l’Orient gréco-slave; que lamoitié de l'Europe, le 
tiers de l’Asie et une partie de Y Afrique recoi vent par ce canal 
pseudo-religieux le mouvement et la vie panslavistes : tel est le 
but de ces gens-lá. 

Avec eux travaillent des hommes d’Église, pales créatures du 
procureur général prés le Saint-Synode. Ainsi en va-t-il, par 
exemple, de ce M gr Vladimir, métropolite de Moscou, dont les 
stupéfiantes déclarations ont maintes fois fait bondir tous les 
canonistes de 1’Orthodoxie. Pour ce prélat, ce n’est plus chose 
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d’avenir que la clécliéance clu patriarcat cecuménique : cette 
déchéance est accomplie déjá, elle est consommée. A peine 
reste-t-il encore une formalité á intervenir, je veux dire la dé- 
cision d’un concile général qui sanctionne et consacre en droit 
la suprématie depuis longtemps dévolue en fait a l’Égliserusse. 
Et ce concile, dont il faut háter la convocation, se tiendra sur 
l’initiative du Isar, dans ses États, en sa présenreou du moins 
sous la présidence de son délégué. 

Mille raisons exigent cela, car l’Lglise de Russie, á quelquc 
point de vue que l’on se place, l’emporte infiniment sur toutes 
les autres. Qui fournit á l’ensemble orthodoxe le plus fort con- 
tingent de fidéles, le plus grand nombre d’enfants? La Russie. 
Qui donne á la Science théologique orthodoxe ses représentants 
les plus distingués ct lui ouvre, sous forme d’Académies spiri- 
tuelles ou de séminaires ecclésiastiques, une multitude d’asiles 
et de foyers? La Russie. Qui représente dans l’orthodoxie la 
forcé expansive et envoie ses missionnaires jusqu’aux derniers 
conñns du continent asiatique? La Russie. Qui verse, en dehors 
de ses frontiéres, de colossales sommes d’argent pour soutenir 
les grandes ceuvres orthodoxes? La Russie. Qui défend l’ortho- 
doxe de la presqu’ile balkanique, de l’Asie Mineure, de la Syrie, 
de la Palestine et de partout, contre les entreprises du Ture ou 
de l’Européen? La Russie. Quelle est, depuis la chute de l’Em- 
pire byzantin, la seule puissance orthodoxe vraiment indépen- 
dante et forte? La Russie. Et vous pensez que cela ne suffit 
point pour permettre á LÉglise russe d’intervertir les roles 
tenus jusqu’ici? 

Ces considérations, je me háte de l’ajouter, ne sont point 
couchées par écrit dans lepitre au patriarche oecuménique. ^ 
seraient-elles, qu’ellesen sortiraientdépréciées, pleinement con- 
vaincues de ne pas justifier la conclusión tirée par les pansla- 
vistes, car elles sont toutes d’ordre inférieur, et notre pieux 
écrivain, ne l’oublions pas, aime volontiers, lorsqu’il y trouve 
son avantage, á quitter les basses régions des faits politiques 
et matériels pour se retrancher sur les cimes du droit ecclé- 
siastique, derriére les canons des conciles. Mais sa position, 
méme la, est-elle vraiment inexpugnable? Ses raisons pour 
montrer comment les considérations qui précédent n’autorisent 
en rien la conclusión de ses adversaires seraient-elles, s’il avait 
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daigné les donner, vraiment convaincantes? Je n’ose le croire. 

Ortliodoxe, défenseurdu patriarcat cecuménique, il na pas le 
droit de raisonner comme un vulgaire Latín. Son devoir est de 
s’appuyer sur le seul principe admis dans l’Église de Constan- 
tinople. Or, quel est, je le demande, le principe admis á Cons- 
tantinople depuis le iv e siécle? le principe qui a peu á peu 
transformé le siége épiscopal de Byzance, simple suffragant 
d’Héraclée, en siége patriarcal d’abord, en siége patriarcal <ecu- 
ménique ensuite ? Les prélats courtisans qui rédigérent le 3 e ca¬ 
non de Constantinople en 380 et le 2S C de Chalcédoine en 451 
sont la pour répondre. La hiérarchie religieuse, nous disent- 
ils, se patronne sur l’organisation politique : oü reside le chef 
de l’État, la reside aussi le chef de l’Église. Tel est le principe. 
Si les Péres ne l’appliquent pas jusqu’au bout, tenus en échec 
par les droits alors indiscutés de Reme, ils le formulent du 
moins assez clairementpour mettre á nu le fond de leurpensée. 
Pourquoi cette pensée, si longtemps propice aux destinées ec- 
clésiastiques de Constantinople, cesserait-elle aujourd’hui de 
sortir ses effets d’antan? Pourquoi, principe toujours invoqué 
de 380 á 1453, ne serait-elle plus depuis lors principe appli- 
cable? Si Constantinople a tenu pour vrai, durant onze siécles 
et plus, que le centre politique du monde orthodoxe en était 
nécessairement aussi le centre religieux, je ne vois pas bien 
pourquoi cela ne serait plus tenu pour vrai de nos jours. De 
nos jours, le monde orthodoxe a, qu’on le veuille ou non, sa ca- 
pitale politique sur les bords de la Néva : c’est la qu'il doit avoir 
également sa capitale religieuse. 

Cette conclusión, qui fera la ruine du patriarcat de Constan¬ 
tinople, est basée sur l’axiome soi-disant canonique qui a fait 
sa grandeur. En la tirant, les protagonistes du panslavisme 
politique et religieux ne raisonnent pas autrement que les am- 
bitieux prélats du Bosphore. Constantinople est punie par oh elle 
a péché : tant pis pour elle! Ce n’est pas en outrageant les 
manes d'Aristote, que la pauvra logique de son pieux ortho¬ 
doxe lui vaudra un renouveau de ses anciennes splendeurs. 


Malgré son importance capitale, cette querelle autour de la 
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suprématie clans l’Église orthodoxe est loin de revenir, au 
moins d’une maniere directe, á toutes les pages de la fameuse 
lettre. Ce qui, par contre, y revient cent fois, c’est la question 
bulgare. Saurait-il en aller autrement dans. une brochure im¬ 
primée par Y Hellénisrne d’Athénes? L’ Hellénisrne d’Athénes 
a surtout l’ceil ouvert sur le Balkan et la plupart de ses bro- 
chures sont dirigées contre Sofía. II a proclamé Les Droits de 
Phellénisrne dans la Macédoine et la Thrace, il aécrit Sur le 
caractere hellénique des anciens Macécloniens, il a publié La 
Macédoine , il a parlé de VHellénisrne clans la presqu’ile de 
PHcemus. Aurait-il accepté que son collaborateur de Russie 
écrivit au patriarche cecuménique sans consacrer les quatre 
cinquiémes de sa lettre á la question bulgare? 

II est vrai que, dans cette question, la Russie a toute sorte de 
torts : n’est-ce pas ses hommes d'État qui ont créé coup sur 
coup l’Église bulgare et l’État bulgare? II est vrai aussi que, 
dans cette affaire, le patriarche de Constantinople est singulié- 
rement intéressé : n’est-ce pas ses prédécesseurs qui paissaient 
naguére ces gros agneaux slaves devenus, depuis, la proie de 
loups dévorants? 

L’Église bulgare a précédé l’État bulgare. Née en 1860 parmi 
les orages qui signalérent l’avénement du patriarche Joachim II, 
elle faillit périr dans son berceau étouffée par le Phanar. C’est 
le 12 mars 1870, aprés dix ans d’existence précaire, qu’un 
firman d’Abd-ul-Aziz vint lui ménager l’espérance de jours 
meilleurs. En la reconnaissant comme Exarchat autonome, 
cet acte solennel ne la soustrayait pas á toutes les attaques de 
ses persécuteurs, mais il lui assurait, avec le droit de vivre, 
celui de combattre et de grandir, et la nouvelle Église n’en 
demandait pas davantage. 

Pour la constituer, Abd-ul-Aziz détacha du Phanar les 13 
diocéses de Roustchouk, íSilistrie, Choumla, Tirnovo, Sofía, 
Vratza, Loftcha, Vidin, Nitsch, Nyssava, Iíustendil, Samakov 
et Vélissa, plus une partie des diocéses de Varna et de Philip- 
popoli, plus deux petits districts sur la mer Noire. Quelques- 
uns de ces territoires n’étaient pas destinés á rester longtemps 
partie intégrante de l’Église bulgare. Mais si le Congrés de 
Berlín, en cédant la Dobroudja á la Roumanie et en agran- 
dissant la Serbie du cóté de Pirot, devait un peu rogner á 
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son détriment les frontiéres ecclésiastiques tracées le 12 mars 
1870, TExarcliat n’allait pas tarder á réparer ces pertes avec 
avantage, en mettant á profit, dans la Roumélie turque, la 
disposition d’Abd-ul-Aziz qui lui permettait de s’annexer 
toutes les paroisses dont les deux tiers au moins de la popula- 
tion orthodoxe demanderaient á se détacher du patriarcat oecu- 
ménique. 

Aujourd’liui, aprés le remplacement des anciennes circons- 
criptions ecclésiastiques plianariotes par de nouvelles circons- 
criptions mieux réparties, moins nombreuses, mais plus 
importantes; aprés les modifications politiques introduites sur 
le Danube a la suite de la guerre turco-russe de 1877-1878; 
aprés les conquétes religieuses slaves dans la Macédoine et la 
Thrace, M gr 1’exarque Josepli, íixé á Orta-Iveui, sur la rive 
européenne du Bosphore, se trouve étendre sa juridiction sur 
un total de 32 éparcliies diocésaines. La principauté, Bulgarie 
proprement dite et Roumélie oriéntale, en compte 11, savoir : 
Solía, Plovdiv, Tornovo, Dorostal et Teherven, Varna et Preslav, 
Vidin, Vratza, SI i ven, Stara-Zagora, Samokov, Lovetch, ces 
deux derniéres condamnées, il est vrai, á disparaitre dés que 
disparaitront leurs titulaires actuéis. La Macédoine en compte 
15, savoir : Skopia, Okhrida, Vélés, Névrokop, Melnik, Polian, 
Strouma, Pélagonia, Dibra, Mogléna, Ivostouria, Vodéna, 
Soloun, Sérés, Drama. La Thrace en compte 0, savoir : Odrin, 
Maronia, Enos, Xanti, Démotika, Lititsa. Mais, de ces 21 épar- 
chies thraco-macédoniennes, il en est 13 encore qui attendent 
leur évéque, la Sublime Porte n’ayant jusqu’ici octroyé de 
bérat qu’aux 8 titulaires d’Uskub, Okhrida, Vélés, Névrokop, 
Monastir, Stroumnitza, Melnik et Dibra. 

Un statut organique, élabnré sur le Bosphore et publié au 
début de novembre 1870, continué toujours, sauf quelques 
modifications de détail, á régir les groupes exarchistes de la 
Roumélie oriéntale. Les autres, ceux de la principauté, ont 
déjá vu passer plusieurs réglements; ils obéissent pour Theure 
aux 184 articles parus á Tofficiel de Sofía le 25 janvier 1895. 

Depuis 1870, on le voit, l’Église bulgare a largement pro- 
fité de la permission octroyée par le sultán Abd-ul-Aziz : elle a 
combattu et grandi. Mais d’oü lui sont venus ses triomphes? 
Aurait-elle accompli de si grands progrés sans le concours 
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d’autrui? Assurément non. Si elle est née, si elle a vécu, si elle 
a obtenu la reconnaissance du sultán, si elle a mis la main sur 
une partie de la Macédoine et de la Tlirace, la faute en est á 
quelqu’un. Ce quelqu’un ce n’est pas rhellénisme. Que l’hel- 
lénisme ait travaillé de son mieux contre l’Exarchat, qu’il ait 
employé contre lui toutes les foudres orthodoxes, il suffit pour 
s’en convaincre de jeter les yeux sur les Actes da Saint et Grand 
Synode tena a Constantinople dans Véglise patriarcal^ du 
glorieux martyr saint Georges le Yictorieux au sujet de la 
question religieuse bulgare pendant les mois d'aoút et de 
septembre de Van de gráce 1872. Lisez cette piéce officielle, 
parcourez le compte rendu des trois séances tenues les 10, 24 
et 28 septembre, et vous y verrez comment cinq patriarches 
oecuméniques et quantité d’autres prélats déclarérent l'Exarchat 
coupable de schisme, infesté d’hérésie, frappé d’anathéme, 
retranché de l’Église. Si done tant de Macédoniens sont entrés 
dans le bercail maudit, ce n’est pas le Phanar qui les y a jamais 
engagés. Mais alors, sur qui retombe la responsabilité de 
leur apostasie? Sur qui l’Exarchat s’est-il appuyé pour les con- 
quérir? Sur les Panslavistes russes. 

Ici, nous reprenons eontact avec l’épitre au patriarche. 
D’aprés le pieux auteur de cette lettre, la main de la Russie 
panslaviste se retrouve, criminelle et néfaste, tout le long de 
la question bulgare. La pensée d’une Bulgarie á creer, d’oü 
sortit le mouvement religieux autonomiste de 18G0, ne germa 
sur la rive droite du Danube qu’aprés y avoir été semée par des 
propagandistes slaves envoyés du Nord. La main du sultán 
Abd-ul-Aziz n ecrivit son paraphe approbateur sur le firman 
du 12 mars 1870 qu’aprés y avoir été contrainte par la pression 
du général Ignatief, ambassadeur russe á Constantinople. 
Panslavistes, émissaires du panslavisme, les ouvriers slaves, 
premiers semeurs de l’idée bulgare, l’étaient. Panslaviste, 
coryphée du panslavisme, le général Ignatief, premier pro- 
tecteur de l’Église bulgare, l’était. Maudits panslavistes! Au 
tribunal de Dieu la perte de tant de millions d’ámes orthodoxes 
pesera sur eux d’un poids éternel et jamais sur terre un Cree 
de race grecque ne leur pardonnera. 

D’ailleurs, dans cette affaire, les méfaits de la Russie contre 
le Phanar ne s’arrétent pas la. Toute l’orthodoxie grecque, 
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réunie en de solennelles assises, a jeté l’anathéme á l’Église 
bulgare. II y a 28 ans de cela, et le Saint-Synode pétersbour- 
geois, officiellement informé du fait par le patriarche cecumé- 
nique Grégoire V, na pas encore daigné accuser réception de 
cette lettre. Bien plus, il n’a jamais paru se douter jusqu’ici 
que les exarchistes étaient d’affreux excommuniés sortis de 
l’Église par la double porte du «chisme et de l’iiérésié, et ses 
relations avec eux sont de tous les jours, au mépr'is des canons 
les plus vénérables. 

N’est-cepas lui, Saint-Synode dirigeant, qui envoie réguliére- 
ment le Saint Chréme á ces apostats? Ses métropolites les plus 
haut placés n’affectent-ils pas de vivre dans leur communion? 
Le 27juillet 1879, Isidore de Saint-Pétersbourg montait á l’autel, 
dans son église Saint-Isaac, flanqué del’exarque Anthimeet de 
deux autres prélats schismatiques. De son cóté, M gr Vladimir 
de Moscou ne se fait pas faute de laisser les prétres bulgares 
offieier dans la chapelle de l’Académie théólogique oü ils 
étudient. 

Peut-on supposer quelque chose de plus blessant pour le 
Plianar et de plus attentatoire á ses droits suprémes que ce mé- 
pris si hautement manifesté á l’endroit de ses décisions conci- 
liaires les plus solennelles? Et quoi de plus contraire aux tradi- 
tions de l’Égiise ainsi qu'aux prescriptions des synodes qué de 
reconnaítre comme canoniques les prétendus pasteurs bulgares 
d’Okhrida, d’Uskub, de Monastir, de Vélés, de Stroumnitza, 
de Dibra, de Névrokop, deMelnik, de Philippopoli et de Varna 
qui ont dressé leurs siéges en face d’autres siéges parfaite- 
ment orthodoxes et qui pontifient la méme oü pontifient déja 
des évéques patriarcaux? 

Sans doute, déclare le pieux orthodoxe, l’ensemble de l’Église 
russe est tres loin d’approuver le schisme et l’hérésie des Bul¬ 
gares, mais l’ensemble de l’Église russe ne compte pour rien 
devant le Saint-Synode, et le Saint-Synode est tout entier dans 
la main des panslavistes, et les panslavistes préféreraient violer 
cinq cents canons plutót que de se réduire, en prenant partí 
pour la justice et la vérité, á fa vori ser le patriarcat grec du 
P bañar. 
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* * 

Done, vous le constatez, contre l’Exarchat et ses protecteurs 
panslavistes les Grecs ont aligné toutes les batteries de leurs 
arsenaux. Mais est-ce bien dans les íniéréts de l'Orthodoxie 
qu’ils font jouer tant de eanons apostuliques, patristiques et 
conciliaires? N’est-ce pas plutót dans les intéréts de l’hellé- 
nisme?Ici, comme partout etplus que partout, lezéle soi-disant 
religieux cache tout uniment l’ardeur chauvine. Donnez la 
Turquie d’Europe aux Grecs, mettez la Bulgarie hors d’état 
d’y jamais prétendre, et je vous assure que le Patriarcat oecu- 
ménique trouvera sans peine un terrain ¿'entente avec PExar- 
chat. 

La Macédoine et la Thrace, voilá ce dont les Grecs veulent 
avant tout se inénager la possession. Or, dans ces contrées, 
rien ne géne tant leurs réves, rien ne ruine autant leur in- 
ñuence, rien ne met si á néant leurs vastes projets que Paction 
quotidienne, acharnée, opiniátre et féconde exercée par PÉglise 
bulgare. Pour les Grecs, le droit á se portel* la en héritiers pré- 
somptifs du Ture n’a jamais eu d’autre base que la confusión 
dolosivement introduite entre 1’hellénisme et l'Orthodoxie. 
Comptant tout homme baptisé pour un des leurs, ils n’avaient 
aucune peine, tant que les deux mots orthodoxe et grec res- 
taient synonymes, á prouver que Ies cinq cinquiémes de la 
Macédoine devaient leur revenir un jour. Mais la chose a 
cliangé maintenant et elle change de plus en plus. Des milliers 
et des milliers de raías macédoniens existen t qui se proclament 
orthodoxes, mais orthodoxes non-grecs. Leur nombre augmente 
chaqué semaine par suite de l’effrénée propagande exarchiste. 
Done, que les gens de l’Exarchat, évéques, prétres, maitres 
d’école, agents de toute sorte, poursuivent encore quelques 
années de plus leur campagne contre le Phanar, qu’ils raclent 
encoré quelque temps le badigeon grec déposé par Ies prélats 
phanariotes sur les couches slaves de la population, et rien 
plus ne restera des branlantes assises sur lesquelles Athénes 
prétendait batir ses fantaisistes revendications. La est le 
danger pour les Grecs. De la vient chez les Grecs tant de zéle á 
venger les eanons méconnus. 

ORIENT CHUÉTIF.N. •» 
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Douter que la querelle entre eux et leurs ennemis ne releve 
presque uniquement de la politique serait enfantin. Cela perce, 
pourainsiclire, átouteslespagesdelepitreau patriarclie. L’au- 
teur, malgré sa qualité d’orthodoxe et de Russe, ne peut s’em- 
pécher de verser quantité de larmes ameres — ainsi, dit-on, en 
répandent les crocodiles — sur le sort désastreux fait h l’empire 
ture par ses coreligionnaires et compatriotas de 1877. II la 
trouve injuste et coupable au premier clief, cette guerre turco- 
russe d'il y a 23 ans qui a donné naissance á l’État bulgare. 
A sesyeux, les panslavistas qui entrainérent alora Alexandre II 
sont des criminéis. Ignatief, s’il faut l’en croire, avait révé d’un 
troné : c’est lui qui déchaina le fer et le feu sur l’empire otto- 
man pour se forger la couronne balkanique trop présomp- 
tueusement promise a son front. Et la preuve que, dans ces 
conjonctures, les panslavistes furent des misérables, c’est qu’ils 
ne craignirent pas, á San-Stefano, de coucher par centaines de 
nnlle Grecs, Serbes, Roumains et Tures sous les pieds d’une 
Bulgarie immense et démesurée. Le Congrés de Berlin brisa, 
je le veux bien, ce joug honteux, mais il ne sut pas réparer 
jusqu’au bout le mal accompli. La Bulgarie échappa vivante á 
ses mains. Toute réduite qu’elle fut, la Bulgarie resta, et elle 
resta ce qu’on sait, un foyer d’intrigues, de propagande et de 
troubles, un danger quotidien pour la paix du Balkan, de l’Eu- 
rope et du monde. 

Yoilá ce que nous dit, mais á bátons rompus et en phrases 
trainantes, le pieux correspondant du patriarche oecuménique, 
et tout cela, ou je m'abuse fort, c’est purement politique. Poli- 
tiques aussi, exclusivement politiques, tous lesgriefs écliafau- 
dés par lui et par ses clients sur les autres conséquences des 
triomphes russes. Telles sont la nouvelle condition politique du 
territoire bosno-herzégovinien, la prise d’armes serbo-bulgare 
de 1885 et la guerre turco-grecque de 1897. 


« Les malheureux Serbes de la Bosnie et de l’Herzégovine, 
abandonnés par la diplomatie russe á l’oppression des Magyars, 
verraient sans déplaisir un retour á la domination turque. » 
Ainsi parle notre pieux orthodoxe. Que n'a-t-il écrit un an plus 
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tard \ II aurait pu citer, a titrejustificatif, l’acte d’accusation que 
les 22 chefs musulmansréunis á Budapest le 28 novembre 1900 
viennent de dresser contre l’Autriche. A défaut de cette piéce, 
il est vrai, et sans épouser la cause de rislam, les documents 
chrétiens ne manquent pas qui autorisent un orthodoxe, méme 
de piété moyenne, a se lamenter sur les Serbes d’Herzégovine 
et de Bosnie. Ces documents, notre pieux orthodoxe russe les 
connait, mais il a composé sa lettre f'ort rapidement, au galop 
d’une plume facile, laissant á notre impartialité le soin de com- 
pléter ses notes. 

Disons done que, ces temps derniers, le catliolicisme a fait 
des progrés effrayants dans le territoire bosno herzégovinien. 
Les chiffres fournis par la presse orthodoxe et reproduits par 
un de mes amis dans les Échos d’Orient, III, 52, sont vérita- 
blement d’une éloquence á terrifier tous les champions de l’É- 
glise photio-cérulairienne. En 1850, la population catholique 
des deux provinces ne dépassait pas 150.000 ames. Un quart 
de siécle plus tard, en 1874, elle s elevait par le fait d’une 
hausse nórmale á 185.503 individus. Combien sont-ils aujour- 
d’liui? Voici les annuaires officiels qui le proclament. Cclui de 
1897 inscrivait deja 331.142 catholiques en face de 675.245 or- 
thodoxes sur un total de 1.521.040 habitants. Dans la seule Her- 
zégovine, d’aprés YObzor, le catholicisme a réussi en moins de 
vingt ans á portel* le nombre de ses paroisses de 8 á 40, celui 
de ses prétres de 25 a 70, celui de ses adhérents de 36.000 á 

10O.00O. 

Ces progrés, affirment les organes slavo-grecs, sont tous ac- 
complis aux dépens de l’Église orthodoxe et par le fait de la 
persécution gouvernementale. 

Que l’Église orthodoxe en fasse tous les frais, cela n’est point 
exact. Le mémoire publié par 1 'Orient du 1 er décembre dernier 
vous dirá que des conversions au catholicisme s’opérent aussi 
parmi la jeunesse musulmane formée dans les écoles autri- 
chiennes. Le méme document vous apprendra, si déjá vous ne 
le saviez, que les deux provinces regoivent chaqué jour un 
nouveau flot d’immigrants : ces colons d’origine allemande et 
polonaise appartiennent déjá pour la plupart á l’Église romaine 
et leur nombreux contingént grossit le total catholique, sans 
amoindrir, j’imagine, le bloc orthodoxe. 
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Que celui-ci subisse une intolérable persécution, cela non 
plus n’est point exact. A larrivée des Autrichiens, les trois 
métropolites phanariotes qui présidaient á ses destinées durent 
abandonner leurssiéges : Ignace d’Hersek quittaMostar, Sabas 
de Bosna quitta Sérajévo, Denis de Svornik quitta Donji-Soli. Je 
reconnais ce fait et je le regrette, surtout pour M p Ignace qui 
traine toujours á Constantinople les ennuis de sa démission 
forcée; mais c’est la une mesure pénible imposée par les cir- 
constances et qui n’a rien de commun avec un acte de persé¬ 
cution. Si l’Autriche, en éloignant un personnel trop compro- 
mis par ses attaches antérieures et trop lié á un état de choses 
désormais vieilli, avait profité de l’occasion pour abroger les 
trois éparcliies, je crierais moi-méme, et bien volontiers, á l’in- 
tolérance. Mais a-t-elle jamais rien fait de semblable? Régler 
la situation des orthodoxes répandus dans les deux provinces a 
été son premier souci. Non contente du concordat conclu le 
28 mars 1880 entre M gr Joachim III, patriarche oecuménique, et 
le comte Dubsky, ambassadeur prés la Sublime Porte, elle a ré- 
solu, en juillet 1899, d’ajouter un quatriéme diocése, celui de 
Banjaluka et Bihatsch, dans le coin nord-ouest de la Bosnie, 
aux trois diocéses bosno-herzégoviniens déjá existants, et elle 
a désigné pour ce poste, un an plus tard, rarchimandrite Eu- 
géne Latikas. Est-ce de la sorte que Pon persécute? Le pacte 
de 1880, signé par le Phanar, trahit-il diez les politiques de 
Yiennedes intentions bien persécutrices? L’érection d’une épar- 
cliie nouvelle, acceptée par le Phanar, sent-elle son persécu- 
teur? 

La vérité, c’est que le catholicisme, auparavant proscrit ou peu 
s’en faut, jouit maintenant d’une liberté complete. Quand les 
Jésuites ont voulu consacrer leurs florins á construiré ce splen- 
dide collége de Trébigné qui attire désormais toute la jeunesse 
aristocratique du pays, le gouvernement de Vienne les a Iaissés 
faire. Quand les missionnaires franciscains veulent fonder une 
paroisse ou batir une cliapelle, ce méme gouvernement n’y 
met aucun obstacle. Bref, c’est la liberté sous toutes ses formes, 
et cela suffit á expliquer les progrés du catholicisme parmi le 
peuple bosniaqueet le peuple herzégovinien. 

Les orthodoxes de Russie et d’ailleurs n’admettent pas 
qu’une religión puisse progres ser de cette maniére. Trés au 
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courant des procédés évangélisateurs pratiqués, en dépit des 
proclamations contraires, sur les bords de ce fleuve Amour oü 
le christianisme s’impose aux indigénes parmi les éclairs des 
sabres cosaques, comme s’imposait aux Hébreux parmi les 
éclairs du Sina'i la loi de crainte, ils en viennent instinctive- 
ment á ne voir sous les triomphes du romanisme que les vio- 
lences du pouvoir civil. Comment les gouverneurs de la Pologne 
russe ont décatholicisé Ies Ruthénes, comment le prince Ga- 
litzin, gouverneurde laTranscaucasie, orthodoxise lesArméno- 
grégoriens, ils le savent, et, le sachant, ils ne peuvent con- 
cevoir que M. de Kallay de Nagykallo, administrateur de la 
Bosnie et de I’Herzégovine, ne mette en oeuvre les mémes 
moyens vis-á-vis des Bosniaques et des Herzégoviniens non- 
catholiques. Le role que les panslavistas font jouer au Saint- 
Synode pétersbourgeois chaqué fois qu’il s’agit de moscoviser 
des populations entiéres, lesGéorgiens du Caucase par exemple 
ou les Roumains de Bessarabie, ce role de bas oppresseur, ils 
veulent absolument que le catholicisme le joue aux mains de 
I’Autriche. Pardonnons-leur de penser ainsi et plaignons-Ies. 
lis ignorent, les malheureux, combien peu ressemble á PÉglise 
de Photius l’Église de saint Pierre. 

Je me garderai bien toutefois de rien exagérer. L’occupation 
d’un pays par une puissance fonciérement catholique n’est as- 
surément pas un fait de nature á y desservir le catholicisme. 
Mais quel mal á cela et quel crime? Aucun, queje sache. Per-. 
sonne, certes, n’est aussi loin que moi d’approuver sur toute 
la ligne labesogne faite á Berlín en 1878; mais autant je re- 
grette, comme Franjáis, que la diplomatie européenne, sous 
prétexte de favoriser PAutriche, ait frayé si avant le cliemin 
de la Méditerranée aux Allemands du Nord, autant je suis heu- 
reux, comme chrétien, que la décision relative á PHerzégovine 
et á la Bosnie ait valu á Papostolat catholique de pouvoir 
s’exercer auprés des ames dans ces deux provinces. Libre aux 
intolérants d’en étre marris. 

Ici, accordons aux Grecs un droit tout spécial á la récrimina- 
tion. Peut-étre, en effet, les diocéses du territoire occupé s’éri- 
geront-ils, dans un avenir prochain, en Église orthodoxe 
autonome, sans lien d’aucune serte avec le Phanar, et cet 
amoindrissement du patriarcat oecuménique amoindrira par 
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contre-coup l’hellénisme, Aux Grecs done, gémir plus que d'au- 
tres est permis. 

Quant au pieux orthodoxe russe, il a tort de tant reprocher 
la Bosnie et l’Herzégovine ásescompatriotes panslavistes. II de- 
vrait plutót les plaindre pour cette malheureuse affaire, car les 
panslavistes sont tout les premiers á en maudire le Congrés de 
Berlín. Agrandir l’Autriche n’entrait nullement dans leurs in- 
tentions quand ils poussaient aux armes. Si, plus tard, une 
arriére-pensée de ce maitre fourbe qu’était Bismarck permit á 
1’Autriche de cueillir un pared fruit sous l’arbre qu’ils avaient, 
secoué, la faute n’en est pas á eux. Leur en teñir rigueur, 
comme le fait la lettre au patriarche, est simplement injuste et 
cruel. 


Une autre conséquence, indirecte aussi mais réelle, des me¬ 
nees panslavistes, c’est la double prise d'armes survenue dans 
la presqu’ile balkanique durant ces derniéres années, je veux 
dire la guerre serbo-bulgare et la guerre gréco-turque. 

On sait comment lapolitique depegante de UEurope partagea 
la Bulgarie de San-Stéfano en trois organismes de condition 
politique différente : le long du Danube, la Bulgarie du Nord, 
principauté vassale du sultán; au-dessous, laRoumélie orién¬ 
tale, province autonome et privilégiée; plus bas, la Roumélie 
turque, simple vilayet de l’empire. Un mouvement populaire, 
éclaté á Philippopol! le 18 septembre 1885, réunit l’un á l’autre 
les deux premiers de ces trongons. Aussitút leroi Milán de Ser- 
bie prit feu : il proclama Péquilibre balkanique rompu, radia 
son armée, franchit la frontiére et courut se faire battre a Sliv- 
nitsa, le 19 décembre. Son vainqueur, le prince Alexandre, en- 
vahit la Serbie le 26 et triompha de nouveau, les deux jours 
suivants, devant Pirot. L’Europe alors intervint pour imposer 
la paix aux belligérants. Les hostilités avaient duré deux se- 
maines et couté 7.000 hommes aux Serbes, 3.000aux Búlgaros* 

Telle fut, avec sa cause immédiate, cette guerre de 1885 que 
l’un reproche aux panslavistes de Saint-Pétersbourg. Ces pan¬ 
slavistes ensont-ils vraiment responsables? Oui, tres certaine- 
ment..., puisqu'ils avaient créé la Bulgarie sept ou huit ans 


GRIEFS D1Í l’iIELLÉNISME C0XTRE LA RUSSIE. 


23 


plus tót. Alais la s’arréte leur culpabilité. En 1885, le tsar 
Alexandre III n’aimait pas assez le prince Alexandre de Bat- 
tenberg, qui régnait á Sofia, pour favoriser les Pulgares, et, nul 
ne Pignore, la seulement aident les panslavistes oü aide le tsar. 

Mais pourquoi, me demanderez-vous, lepitre au patriarche 
oecuménique porte-l-elle aux Serbes un si vif intérét? Serait-ee 
qu’Athénes et Belgrado identifient leur cause en Macédoine? 
N’en croyez rien. A la maniere dont le docteur Cléanthe Ni- 
colai'dés, porte-paroles quasi officiel du gouvernement helléne, 
présentait naguére encore á ses lecteurs allemands et franeais 
La question macédonienne dansl'antiquité, au moyen age et 
clans la poliliqiie actué lie, il est aisé de voir que le panhel- 
lénisme a des prétentions diamétralement opposées a celles, 
plus modérées et plus justes, qu’émettent les ouvriers de la 
Grande Serbie. 

Ceux-ci revendiquent la Haute-Macédoine, l’histoire etl’eth- 
nograpliie leur donnant tous les droits sur le vilayetde Kossovo. 
Et que font les Grecs? Le gouvernement d'Athénes envoie, en 
1890, un cónsul a Uskub, comme s’il était besoin de ce fonc- 
tionnaire dans une ville oü pas un Helléne ne vit et oü, si on 
laisse de cóté trois ou quatre familles de passage, le nombre des 
Grecs ottomans s’éléve exactement á quatre familles. De son cóté, 
le patriarcat du Phanar poursuit la mémepolitique hellénisante 
avec un sans-géne inoun 

Que n’a-t-il pas fallu de ténacité chez les Serbes pour obtenir 
un évéque de leur race ii Prizrend! Tous les orthodoxes de cette 
éparcliie, tous sans exception, appartiennent au monde slave. 
Ce n est cependant qu’aprés des années et des années de lutte 
que le patriarche Anthime VII, traliissantrhellénisme, consentí t 
enfin á leur donner comme pasteur M gr Denys, Bosniaque de 
Gratiska, ancien éléve de l’École théologique de Belgrade. M sr De¬ 
nys, élu le 21 janvier 1896, est mort, agé de 45 ans á peine, 
le 19 décembre 1900 et le serbisme attend encore, a l’heure oü 
j’écris ces lignes, que le Phanar lui ait trouvé un successeur 
acceptable. 

Que ne s’est-il pas livré de batailles autour du troné épisco- 
pal d’Uskub! Jusqu’en 1890, M° r Méthode, métropolite du 
lieu, était le seul ecclésiastique non slave de son diocése. Un 
autre ecclésiastique non slave ayant débarqué de Salonique 
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avec le cónsul de Gréce, le digne évéque s’empressa daccepter 
ce nouvel arrivant et de lui confier sa cathédrale, c’est-á-dire 
la seule église de la ville qui ne fiit point exarchiste et bulgare. 
Devant pareille injustice, les Serbes bondirent d’indignation et 
jurérent tout haut qu’ils n’accepteraient jaraais plus un Grec 
comme pasteur. Six ans plus tard, á la niort de M" r Méthode, 
le Saint-Synodephanariote prétendit relever cedéfi: il se réunit 
en séance extraordinaire le 30 novembre 1896 et nomina pré- 
cipitamment un prélat grec, M" r Ambroise, au siége vacant. 
C’était la guerre ouverte. 

Le jour de son entrée dans Uskub, le pauvre élu fut aussi 
mal recu que possible; il avanca quand méme, il ayanca tou- 
jours, et alia se casser le nez lamentablement aux portes de la 
cathédrale qui resta fermée. Une seconde tentative de sa part 
valut aux soldats tures et á leurs baionnettes de ne paséchouer, 
comme la premiére, sous les injures etles projectilesde lafoule 
ameutée; inais pas un Serbe n’accepta, lui présent, de mettre 
les pieds dans Féglise, et la solitude, une solitude angoissante 
comme le désert et froide comme la morí, plana lugubrement 
sur le métropolite ainsi condamné á pontifier seul entre quatre 
murs. 

Plusieurs semaines se passérent sans amener de détente. La 
Sublime Porte comprit alors que vouloir imposer l’évéque pha- 
nariote á son troupeau révolté lui serait funeste. Elle changea 
de tactique et M ?r Ambroise fut invité par son vali k prendre 
le chemin de Salonique. Aprés quelques mois de séjour forcé 
dans cette ville, l'infortuné métropolite obtenait de pousser jus- 
qu’á Constantinople. II y arrivait le 6 juillet 1897 et faisait tout 
aussitót reléguer l’archimandrite Nicéphore, protosyncelle ser- 
bophile <1’Uskub, au monastére Saint-Jean le Théologue de 
Patmos. Malgré cette sentence d’exil, que le serbisme d’ailleurs 
fit révoquer trois mois plus tard, M gr Ambroise marchait de 
défaite en défaite. Le 11 octobre 1897, il s’obligeait á ne plus 
entrerdans Uskub, et se résignait á prendre pour protosyncelle 
etreprésentantrarchimandrite serbe Firmilien. Le Smars 1898, 
il devenait irréguliérement membre du Saint-Synode, ce qui 
lui fournissait un motif plausible de rester dans la capitale. Le 
30 octobre 1899, il était transféré au siége de Monastir, et son 
vicaire général Firmilien, jusque-lá simple administrateur. de- 
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venait enfin le métropolite en titre d’Uskub. De longs mois se 
sont écoulés clepuis que la diploraatie et l’argent de Belgrade 
ont obtenu ce résultat; mais le patriarcat cecuménique, étroit, 
vindicatif et rageur, n’a pas encore permis de consacrer ce mau- 
dit archimandrite Firmilien dont le serbisme lui a imposé 
l’élection. 

Voilá comment, soit á Athénes, soit á Constantinople, les ré- 
veurs de la Grande Idée se montrent favorables aux partisans 
de la Grande Serbie. Leurs relations, vous l’avouerez, sontplu- 
tót relations d’antagonistes irréconciliables. Mais alors, encore 
une fois, pourquoi l’épitre au patriarche cecuménique aflecte- 
t-elle un intérétsi vif á l’égard des Serbes? C’est, je crois, pour 
deux raisons : c’est, d’abord, pour noircir les panslavistes, en 
montrant qu’ils ont causé tous les maux dont souffre le Balkan 
et blessé toutes les races qui peuplent la Turquie d’Europe. 
C’est, ensuite, pour illusionner le lecteur en lui donnant, con- 
trairement a la vérité, l’impression qu’il existe encore un 
peuple, sous le ciel d’Orient, avec qui les Grecs vivent d’accord. 


Ému clevant les défaites serbes de 1885, le pieux orthodoxe 
russe ne sait plus reteñir ses larmes devant les désastres grecs 
de 1897. D’autant que les panslavistes de Saint-Pétersbourg, 
ses coreligionnaires et compatriotes, sont encore ici la cause 
prendere de tout le mal. Oui,7es panslavistes ont nécessité 
cette guerre. Bs ont fondé l’Église bulgare, créé l’État bul- 
gare, soutenu la propagande bulgare, et c’est uniquement 
contre le bulgarisme, contre le bulgarisme conquérant de la 
Macédoine grecque, contre le bulgarisme oppresseur des cons- 
ciences orthodoxes de Roumélie, que le gouvernement d’Athénes 
a pris les armes. 

En Europe, oü la naiveté est grande, on croit généralement 
que la guerre de 1897 a eu lieu entre Grecs et Tures, que les 
belligérants étaient d’un cóté des soldats hellénes et de l’autre 
des soldats ottomans, qu’Athénes, en recourant aux hostilités, 
voulait soutenir la Créte révoltée contre la Sublime Porte. C’est 
la une erreur, une erreur que j’ai moi-méme longtemps par- 
tagée, mais une erreur évidente et complete. Le correspondant 
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du patriarche oecuménique nous en avertit á plusieurs re- 
prises. « Par cetteguerre, écrit-il á un endroit, les Grecs libres 
ne voulaient pas tant soustraire leurs fréres de Macédoine á 
la domination du Sultán que les arracher á la propagande 
bulgare et aux atrocités des Bulgares. »» Et il ajoute, une 
quinzaine de pages plus loin : « Si elle ne possédait pas un 
clergé bulgare, la Macédoine serait heureuse et tranquille, et 
la Gréce n’aurait pas entrepris la guerre de 1897 pour dé- 
fendre les Rellenes de cette contrée. » 

Ainsi, rnalgré les apparences, Athénes n’en voulait en 1897 
qu’aux Bulgares, qu’aux protégés des panslavistes. Ceux-ci 
doivent done porter toute la responsabilité des mallieurs 
éprouvés dans la Thessalie. 

En Macédoine, reconnaissons-le tout de suite, les torts du 
bulgarisme sont grands et beaucoup de leurs procédés in- 
justifiables. Lá, coinme s’exprime le pieux orthodoxe russe, 
« depuis 1870, les instituteurs grecs et serbes qui défendent 
leur nationalité avec intelligence et patriotisme tombent chaqué 
année victimes des bailes et des poignards bulgares, et les 
autorités turquee n'ont pas toujours les moyens de découvrir 
les assassins ». Les nombreux agents qu’Apostolo Margariti, 
l’apótre du roumanisme, a láchés parmi les Koutso-Valaques 
de Monastir et des environs ne sont pas mieux traités. C’est 
jusque dans les rúes de Bucarest que des séides vont frapper 
les Roumains coupables de mettre leur parole, leur plome ou 
leur inñuence au Service de leurs fréres raías. Un n’a pas 
oublié comment un assassinat de cette nature faillit, voici 
quelques mois, allumer la guerre entre la Roumanie et la Bul- 
garie. Aujourdhui, maitres d’école et professeurs se trouvent 
exposés plus que jamais á ces attentats; commercants et mé- 
decins commencent méme á partager leur sort. En dócembre 
dernier, tel numéro de journal enregistrait á la fois le nom 
de trois Grecs, martyrs de rhellénisme : c’étaient le docteur 
Ivybernitis, tué á Guévguéli, le docteur Angélos Sakellariou, 
gravement blessé á Goumenza, et le négociant Ivléon Geor- 
giadis, attaqué prés de Vodéna. Bien de plus criminel assuré- 
ment et de plus blámable que ces pratiques des comités bul- 
garo-macédoniens: mais est-il bien vrai, coinme ¡'insinué 
l’épitre au patriarche, que les panslavistes seuls doivent en 
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repondré? Y a-t-il la, surtout, de quoi justifier cette folie prise 
(Taimes de 1897? 

Le pieux orthodoxe russe, qui n’en doute point, ne saurait 
pardonner á ses compatriotes d’avoir pensé aulrement que lui 
et mis tout en ceuvre pour contrecarrer la Gréce. II en veut aux 
publicistes et aux hommes d’État. Dans leurs journaux, dans 
les Nouvelles de Moscou par exemple, et le Nouveau Ternps, 
les publicistes du panslavisme ont poussé des cris de triomphe 
sur l’écrasement des Grecs : ils ont imprimé, au lendemain 
de Pharsale et de Domoko, que c’était bien fait, parce « que 
la Russie voulait punir les Hellénes et mettre fin, une fois 
pour toutes, a leurs visées sur la Macédoine qui est destinée 
á la Bulgarie ». Quant aux hommes d’État, au lieu de venger 
les revers subis en Thessalie, ils ont envoyé leurs canons hu- 
milier Thelíénisme sur les cotes de Créte. « En Créte, s’écrie 
le pieux orthodoxe russe, des bombes russes, lancées par un 
vaisseau russe, ont déchiré le drapeau grec et la croix qu’il 
porte et causé la mort de deux infortunées religieuses. » 

Que de crimes á votre actif, ó panslavistas! que de crimes 
de lése-hellénisme et de lése-orthodoxie! Les Grecs, les Serbes 
et les Roumains ont vu se démentir, gráce á vous, les espé- 
rances qu’ils avaient mises dans l'appui de Saint-Pétersbourg. 
Par votre faute, ces peuples ne peuvent plus désormais 
compter que sur eux-mémes, et TOrthodoxie, trahie par votre 
politique, va bientót placer tout son espoir dans l’empire ture. 
Écoutez le pieux correspondant du patriarche cecuménique. 
Ce n’est pas en regardant vers le Nord qu’il crie : Au secours! 
sa clameur se dirige vers Athénes et Stamboul. « Aux sages 
gouvernants de la Gréce, dit-il, de cicatriser les plaies faites 
á Thelíénisme par ces politiciens! A la Porte, d’arréter les 
menées de la propagande bulgare, de mettre un terme aux 
violences bulgares, de protéger contre les assassins bulgares 
les populations chrétiennes de la Macédoine! » 


Dans cette Macédoine si disputée il est un coin de terre 
oü la race grecque avait toujours vécu, jusqu’ici, seule á seule 
avec elle-méme ou du moins reine incontestée des autres races, 
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jouissant d’une autonomieá peu prés complete et forman tune 
petite rópublique inoffensive sous l’oeil paternel des sultans. 
C'est le mont Athos. Devant l’Athos, devant cette montcigne 
sciinte du monachisme oriental, devant cet asile sacré de 
l’orthodoxie hellénique, le panslavisme aurait du s’arréter, 
pris de respect et de pudeur. Le panslavisme ne s’est point 
arrété, méme lá. 

Au moyen age, s’est-i 1 dit, les moines slaves et les moines 
ibériens puüulaient sur 1’Athos. Pour fonder, pour entretenir 
ses monas teres, les prinees de Serbie et de Géorgie dépensaient 
tout autant d’argent, ou peu s’en faut, que les empereurs 
de Byzance. Si, depuis, la politique de gouvernement adoptée 
par les Tures a modifié la situation, sacrifié toutes les races 
chrétiennesá la race grecque, coufondu l’Orthodoxie avec l'hel- 
lénisme, est-ce une raison pour respecter éternellement ce 
nouvel état de choses et ne pas chercher á renouer les tra- 
ditions du passé slavo-byzantin? 

Cela dit, la Russie n’a plus laissé les religieux qu’elle four- 
nissait á l’Athos se distribuer, au Iiasard, un peu dans toutes 
les maisons de la sainte montagne. Au lieu de les éparpiller 
et de les fondre sans profit dans la masse commune, elle s’est 
approprié tout doucement ce monastére de Saint-Pantéléimon 
dont le vieux surnom de Roussiko lui rappelait tant de sou- 
venirs, et elle y a concentré ses caloyers. Aprés cette pre- 
miére conquéte elle en a fait d’autres. Ses enfants amis de la 
vie commune ont constitué deux nouveaux centres athonites 
de vie religieuse en fondant les skites de Saint-André et de 
Saint-ÉIie. Ses enfants amis de la solitude ont élevé des cel- 
lules particuliéres et aménagé des ermitages sur presque 
tous les points de la presqu’ile. 

Aujourd’hui plus de la moitié des religieux de l’Athos lui 
appartiennent. Saint-Pantéléimon abrite 1.400 moines, Saint- 
André 400, Saint-ÉIie 300, les keüia et ermitages russes 
quelque 1.900. C’est done, en ajoutant cénobites, kelliotes et er- 
inites, un total d’environ 4.000 religieux sujets du tsar. Si l’on 
songe que l’ensemble de la population monastique établie sur 
TAthos ne dépasse guére, a l’heure actuelle, 7.000 individus, 
on reconnaitra sans peine que l’empire du Nord s’y trouve, 
somme toute, assez bien représenté. 
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Avec le nombre, lelément russe de l’Athos a pour lui la 
richesse, 1’aciivité et l’audace. 

En ce qui regarde sa richesse, le pieux correspondant du 
patriarche oecuménique fournit des chiffres presque fantas- 
tiques. « Peut-on croire, s’écrie-t-il, qu’un seul couvent russe, 
celui de Saint-Pantéléimon, posséde un capital de 50.0U0.0U0 
de roubles en valeurs d’État! Avec les skites et les cellules 
particuliéres il encaisse annuellement des sonunes plus im¬ 
portantes et des revenus plus considérales que les quatre 
patriarcats, le Saint-Sépulcre et tous les couvents grecs réunis! » 
Peut-étre y a-t-il quelque exagération dans ces dires. II n’en 
reste pas moins que les établissements russes de l’Athos ne 
manquent de rien. L’argent consacré par eux chaqué année á 
l’achat de vieux objets artistiques et de manuscrits ne se 
compte pas : si jamais leurs métokhia ou procures de Galata 
venaient á disparaitre, les marchands d’antiquités de Cons- 
tantinople en mourraient de désespoir. N’est-ce pas Saint-Pan¬ 
téléimon qui nourrit á peu prés tous les ermites de la sainte 
montagne? N’est-ce pas Péconome de ce monastére qui, non 
content d’liéberger gratuitement quiconque se présente, donne 
toujours un quart de medjidié, un peu plus d’un franc, á qui¬ 
conque lui tend la main? 

Riches, les moines russes del’Athos ne restent pas inactifs. 
Le froc jeté sur leurs épaules na point changé leurs habitudes 
premieres d’artisans laborieux et de paysans rudes á eux- 
mémes. Cuisiniers, boulangers, cordonniers, tailleurs, menui- 
siers, maQons, ils sont tout ce qu’il faut étre et, sauf pour les 
travaux d’extérieur, savent se passer de tout concours salarié. 
Chacun de leurs couvents posséde un voilier qui s’en va, com¬ 
mandé par un moine et servi par des moines, chercher dans 
des ports de la mer Noire, surtout dans celui d’Odessa, les 
aumónes en nature des pieux fidéles, le blé récolté dans les 
métokhia ruraux, le cuir et les étoffes nécessaires auxateliers, 
les provisions de légumes que le sol montagneux de la Chal- 
cidique nesaurait fournir. Le skite Saint-André est sur le point, 
dit-on, de remplacer par un petit vapeur son voilier récem- 
ment perdu dans un naufrage. Ce méme skite a quelques-uns 
de ses moines qui dirigent en Russie une sorte de revue pieuse 
destinée á édifier le peuple et á provoquer cl’utiles sympathies. 
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Les Athonites russes complétent cette activité par de l’au- 
dace. Bienqu’ilsne disposentque d’une voix, celle du Roussiko, 
dans le conseil des vingt qui forme le sénat de la sainte mon- 
tagne et siége á Karyés, ils ne craignent pas de mettre 
sur le tapis les questions les plus irritantes. On les a vus, voici 
quelques années, proposer en pleine séance la fondation d’une 
académiethéologiquerusse ál’Athos, d’une académie faite pour 
tous les jeunes moines de la presqu’ile, méme pour les Grecs, 
comme si les Grees les plus ignorants n’en savaient pas davan- 
tage que les Russes les plus instruits ! Actuellement ils pour- 
suivent l’érection de Saint-André, simple ski te suffragant du 
Pantokrator, en monaslére proprement dit, comme si l’on pou- 
vait aller contre la tradition, plusieurs fois séculaire, qui fixe 
á vingt tres exactement le nombre des grands couvents atho¬ 
nites! Non, ces Russes ne doutent de rien. L’an dernier, le 
29-juin, ils ont amené un ex-patriarclie cecuménique, M" r Joa- 
cliiin III, á consacrer de ses propres mains la nouvelle église 
de Saint-André, et cela en présence de l'ambassadeur Zinoviev, 
représentant du tsar á Constantinople, et de l’amiral Birilof, 
eommandant en clief de Fescadre russe de la Méditerranée. 
Si encore cette église entendait commémorer, au cours des of¬ 
fices, le nom du prélat, clief supréme de l’Orthodoxie, dont la 
juridiction est seule á s’étendre en droit sur l’Atlios ! Mais non; 
au lieu de nommer le patriarclie cecuménique, Ies Russes de 
I’Athos ne mentionnent que le Saint-Synode de Saint-Péters- 
bourg. Oü sont-ils les canons ecclésiastiques qui permettent 
d’en agir ainsi? 

Avoir entarné la conquéte de la sainte montagne, avoir le 
nombre, la richesse, l’activité et Faudace qui permettront de la 
conquérir plus complétement encore, voilá ce que les Grecs 
ne sauraient pardonner á leurs coreligionnaires du Nord. Ce 
grief contre la Russie est un de ceux qui tiennent le plus á 
oceur aux patriotas de l’hellénisme. C’est méme le premier, 
chose grave, dont le Phanar ait poursuivi le redressement. 

Dans cette circonstance comme enbeaucoupd’autres, l’ortho- 
doxie phanariote s’est adressée en catimini á ses excellents amis 
et protecteurs, je veux dire les Tures de la Sublime Porte. 
« Voyez-vous, leur a-t-elle dit, Finvasion du territoire de Karyés 
par les étrangers prend des proportions inquiétantes : les in- 
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téréts de Sa Majesté notre auguste maitre exigent que le gou- 
vernement et le patriarcat travaillent d’un commun accord á 
y mettre un terme. Savez-vous quelle serait la meilleure me¬ 
sure a prendre pour enrayer le mal? Ce serait simplement 
d’appliquer l'article VIII du Réglcment de l'Athos, en vertu 
duquel tout moine étranger établi sur la sainte montagne doit 
renoncer á sa nationalité d’origine et devenir sujet ottoman... » 
Le conseil a plu : sans perdre une minute, la Sublime Porte 
s’est mise a poursuivre rottomanisation des pauvres Athonites. 
Que s’en est-il suivi? Vous le devinez. LaRoumanie, la Bul- 
garie, la Serbie, le Monténégro et la Gréce ont préparé des 
notes énergiques, et la Russie, prenant les devants, s’est em- 
pressée de crier : « Je ne veux pas de Qa. » Tout aussitót, 
sans donner aux autres peuples orthodoxes le loisir de re- 
mettre leurs protestations, le gouvernement ture s’est désisté 
en rejetant la responsabilité de sa folie démarclie sur le pa¬ 
triarcat oecuménique, et eelui-ci est sorti de l’affaire lionni et 
raillé par les chancelleries de Saint-Pétersbourg, de Bucarest, 
de Sofía, de Belgrado, de Cettigne et méme d’Atliénes. Mécon- 
tenter Athénes en cherchant a sauver lTiellénisme, c’est la un 
de ces combles qui ne se voient pas souvent : remercions le 
patriarche Constantin V et ses malins conseillers de nous en 
avoir fourni le spectacle. 

Les adversaires des panslavistes ne peuvent cacher que leurs 
plaintes au sujet de la Chalcidique ont surtout pour raison 
d’étre et pour cause l’éviction des Grecs. Dans sa lettre, qui 
devrait étudier la situation au seul point de vue religieux, le 
pieux orthodoxe russe s’oublie lui-méme jusqu’á dire en par- 
lant de ses compatriotes établis la: « S’ils ne sont pas chassés 
du moni Albos, le monde grec ne tardera pas á voir cette 
montagne transformée en colonie russe d’oü, tót ou tard, les 
Rellenes seront expulsés. » B’autres publicistes de l’hellénisme 
manifestent ces craintes en termes beaucoup plus explicites. 

Ainsi en va-t-il, par exemple, de M. le docteur A. Chris- 
tidis qui visita l’Athos au mois d’aoüt 1896 et livra ses iin- 
pressions de voyage á un journal grec de Constantinople : 
M. A. Christidis y reproche aux Russes, comme aussi d’ailleurs 
aux Serbes, aux Bulgares et aux Roumains, d’employer toutes 
les ressources de leur mal icé, qui est profonde, á l’appauvrisse- 


32 


REYUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEX. 


ment et áramoindrissement des Grecs, ne leur faisant jamais le 
moindre acliat et détournant systématiquement les pélerins 
slaves d’aller diez eux. 

Ainsi en va-t-il encore de M. P. Karolidis, l’auteur de La 
situation acludir de la Saint c Muntagne. Ce travail a paru, 
romme l’épitre au patriarche, par les soins de la soriété YHel- 
lenisme d’Athénes, et c’est tout dire. 

En régle générale, pourtant, les Grecs préférent baser leurs 
récriminations sur des motifs plus désintéressés. Non point, 
certes, que leur désintéressement soit réel; mais pourquoi la 
réalité et la vérité, alors que suffisent les apparences? Fidéle 
á cette tactique, le pieux correspondant du patriarche oecumé- 
nique afíecte avant tout de plaider la grande cause de l’Église 
orthodoxe. S il reproche aux Russes d’inonder l’Athos, c’est 
parce qu’ils y trainent avec eux toutes sortes de vires et qu’ils 
y entretiennent, aprés l’avoir sacrilégement allumée, une eí- 
froyable guerre de races. 

Ici, nos lecteurs le voient, nous touehons á deux griefs d’or- 
dre général, au pliylétisme des autorités ecclésiastiques et á 
l’immoralité des moines. Comme Torthodoxie grecque et l’or- 
thodoxie slave se les reprochen! Tune á l’autre avec une égale 
ardeur, nous aurions mauvaise grace á n'écouter qu’une seule 
partie, sans préter loreilleá la partie adverse. Remettons done 
le procés á plus tard : nous táeherons de l'instruire, s’il y a 
lieu, une fois que nous aurons épuisé les autres griefs de l’hel- 
lénisme contre les panslavistes. 

X“* 
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LES NOSAIRIS FURENT-ILS CHRÉTIENS ? 

A PROPOS D’UN LIV'RE RÉCENT 


Tres négligées jusqu’ici par les orientalistes, les recherches 
relatives aux Nosairis sontactuellement k l’ordre du jour. Deux 
semaines aprés la publication de notre travail: Les Nosairis; 
notes sur leur histoire et leur religión (1), M. H. de Gu- 
bernatis, anden cónsul général d’Italie á Beyrouth, faisait a 
Rome, au 12 e congrés des orientalistes, une importante commu- 
nication sur leméme sujet (2). Presque en méme temps, un 
jeune orientaliste, déjá connu par plusieurs bons travaux sur 
l’archéologie syrienne, M. R. Dussaud consacrait á ce peuple 
mystérieux une notice dans la Grande Encyclopédie, canevas 
d’un ouvrage qui vient enfin de paraitre sous ce titre : Histoire 
et religión des Nosairis (3). 

Tous ces travaux sont loin d’avoir épuisé la matiére. Plus 
d’un point demeure encore obscur. Contentons-nous de signaler 
la question de la religión primitive des Nosairis. Selon nous, 
ils furent jadis chrétiens. 

Tel n’est pas l’avis de M. Dussaud. Dans son récent ouvrage 
surtout, il s’efibrce de prouver que chez les Nosairis « le paga¬ 
nismo se maintint jusqu’en plein moyen age (4) ». Cette secte 
« présente l’exemple remarquable d’une population passant di- 

(1) Eludes, 20 aoüt 1899. 

(2) Nous n’en connaissons pas les conclusions, les comptes rendus du congrés 
n’étant pas encore publiés. J1. II. de Gubernatis a bien voulu nous écrire qu’il 
adoptait a peu do chose prés les resultáis auxquels nous étionsarrivé. 

(3) París, E. Bouillon, 8 o ; xxxv-211 pp. — Le Journal Asiatique vient de publier 
également une longue note de M. Dussaud : Influence de la religión nosairi sur 
la doctrine de Ráchkl acl-Din Sinán.— Un étudiant de l’Université de Qazan (Russie) 
consacrera prochainement une thése aux Nosairis. 

(4) P. 19. 
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rectement du paganisme á rismaélisme (1) ». Nous nous propo- 
sons d’examiner cette assertion. 


I 

Pour déterminer la religión antérieure des Nosairis, nous 
avions insisté sur l’abondance des ruines chrétiennes, répan- 
dues un peu partout sur la surface de leur pays. Ces ruines, 
M. Dussaud déclare ne pas les avoir aper^ues. Tout au plus 
veut-il admettre une exception pour « la région méridionale » 
et « Ies environs de Safítá, place qui fut occupée par lesByzan- 
tins et les Croisés ». Les localités citées par nous se trouvent, 
d’aprés lui, « précisément en lisiére du domaine chrétien » et 
« l’intérieur du pays n’oflre pas un seul reste chrétien intéres- 
sant (2) ». Voilá l’objection nettement posée. 

Puur y répondre il suffira d’énumérer briévement les ancien- 
nes localités chrétiennes visitées par nous. Afín d’éviter des 
redites oiseuses, nous nous contenterons de renvoyer p<»ur le 
détail á nutre récit de voyage, paru ici méme (3). II ne nous a 
pas été donné, comme á M. Dussaud, de parcourir le Nord du 
Gabal-an-Nosairiyé. Mais les localités dont les ñoras vont suivre 
sont situées en plein Bargylus, c’est-á-dire dans des districts 
de toute antiquité occupés par les Nosairis. 

M. Dussaud délimite fort bien (1 l'habitat actuel de ce peu- 
ple. A « l’ouest du lac de Hojns » ils possédent non seulement 
« quelques villages », mais le Wa'r, á peu prés en entiertant 
au sid qu’au nord de la chaussée Tripoli-Iloms. Nous en avons 
parcouru presque toutes les localités habitées, ainsi que les 
« hirbet ». Ajoutez la région du IIoiilé(5) au N.-E. du Wa’r, oü, á 
part quelques centres, commeTall ad-Dahab «plusieurs maisons 
nosairies), la plupart des villages leur appartiennent. II doit en 
étre de méme pour les plaines á l’ouest de la ligne IIoms-Hamft. 
La preuve détaillée est délicate á faire, et il faut procéder 


(1) Op. cit., 51. 

(2) Op. oiL, i>. 19. noto 2. 

(3) Sous lo titro : pays des Xosairis. 1899 ot ÍOUO. 

(4) Hisl. des Nosairis , j>. 4. 

(5) No j*as confondro avoc la région voisino tlulac do Iloídó (Palostine). 
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avec beaucoup d’adresse : les intéressés tenant á passer offi- 
ciellement pour musulmans ou du moins á garder l’incognito. 

Au moyen age, les Nosairis ont eertainement occupé une par- 
tie du Liban septentrional. Un texte d’Aboü’lfidá (1) ne laisse 
aucun doute a ce sujet. II s’agit d’une expédition musulmane, 
dirigée contre des hérétiques (2). Les Nosairis son! désignés 
nommément. Or, le prince historien de llama était bien placé 
pour connaitre ces derniers. De plus, les autres historiens mu¬ 
sulmans (3) déclarent que l’expéditioh fut entreprise a la suite 
d’un fetwa d’Ibn Taimiya (4). 

Seulement depuis Ibn Qal-Alá'i les écrivains maronites (5) 
présentent cette guerre comme dirigée contre leurs compa- 
triotes, assertion désormais insoutenable. La confusión provient 
du terme de Kasrciwcin, emplové par quelques auteurs, pour dé- 
signer les montagnes qui servaient «le retraite aux rebelles. Mais 
rien n’est moins précis que l’orographie syrienne diez Ies écri¬ 
vains arabes (6). 

Voici maintenant la liste des localités oú nous avons ren- 
contré des monuments gréco-chrétiens. 

1) Bahlouniyé: nombreux linteaux avec croix et débris d’ins- 
criptions, débutant comme d’ordinaire par etc. Vieille 
église avec linteau sculpté et belle croix byzantine (7). 

A Hálát on n’a trouvé jusqu’ici que des inscriptions palen- 
nes; la plus récente est du commencement du m c siécle (8). 
Ce village n’ayant pas cessé d'exister, il doit y en avoir de 
postérieures. A mon premier passage en 1898, je n’ai fait 
que traverser Hálát, persuadé qu’aprés M. Dussaud il n’y avait 
plus rien áglaner. La seconde fois, en 189C, nous fumes obligés 


(1) Cité á 1’année 705(hegire). Cfr. Dimásqi, 208. 

(2) Musulmans ou consideres comino tels, ainsiquelc prouve l’exprossion « má- 
riqin min adad i n *> jamais appliquée aux chrétiens. 

(3) Comme l’auteur de VHisluire fie Bairoúl (Machriq, 1,275). Ibn al-Wardi, etc. 

(4) Publié par Stan. Guyard. 

(5) Cf. Dowaihi, p. 125, oú lo mot t j , maisons, ost devenu églises. 

(6) Aussi no nous semblo-t-il pas oncore prouvé qu’on ait tort d’appliquor le 
nom de « Gabal as-Sommáq » aux montagnes dos Nosairis. M. Dussaud ost decot 
avis, up. cit., p. 10, n. 1. D’aprés lui,«l’emvtir promiére est imputable á Rousseau •>. 
N’aurait-ello pas des patrón* plus anciens et beaucoup plus respectables, los géo- 
graphos arabos du moyen age par cxomplo? 

(7) /?. O. C., 1899, p. 581. 

(8) Cfr. R. Dussaud, Voyage en Syrie (1896), p. 5. 
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de travailler dans le cimetiére musulmán pour y relever deux 
inscriptions grecques (1). Cette opération ayant causé une cer- 
taine émotion dans le village, nous nous abstinmes d’y péné- 
trer. 

2) Tall Sarin : inscription grecque avec croix, portant le 
nom du prétre Zacharie (2). Or un prétre suppose l’existence 
d’une église. 

3) Bait Karán : ruines de deux églises, oü les Nosairis 
vont prier (3). 

Ces localités, étant situées au sud déla chaussée de Tripoli- 
Homs, sont par conséquent a une bonne distance de Safitá, 
rancienne Argyrocastron. II ne peut done étre question de 
riníluence exercée par ce centre Byzantin. Pour éviter cette 
derniére objection, nous ne mentionnerons pas les monuments 
chrétiens de Borg Molías et de Saisaniyé ( 1). 

4) Win as-Sams (3), non loin de I.Iosn Solaimán (ce grand 
centre pa'ien, dont M. Dussaud met fort bien en relief Pimpor- 
tance) : petit couvercle de sarcophage á acrotéres avec croix. Si 
celle-ci a été ajoutée aprés coup, il faut la mettre sur le compte 
des Nosairis; supposition peu vraisemblable et plutót en notre 
faveur. Le village chrétien le plus rapproché, 'Ain al-Haláqin, 
est á 2 lieures et de fondation récente (6). 

5) IJirbet Hazzoúr (7), situé a Pintérieur de la montagne : 
porte d’un tombeau avec croix et inscription mallieureusement 
illisible. 

6) Sin, ;i 2 h. 1 2 au nord de Hadidé, dans le Gabal l.leloü : 
linteau avec trois croix et inscription (S). 

7) Sonoún, entre Hadidé et Hirbet at-Tin, entre la plaine et 


(1) Avec les noms de Zi6Sat et de B ezj.ízZoz; M. Dussaud avait d’avance prédit 
Paxistence de ces appcllations araméennos. Cf. son /lis/, des Xusairis , 3‘J, note 3. 

{-21 R. O. C., 1899, 585. 

{3) Id id., 585. 

(■4) Ibid., 589. Ce dernier nom propre dérivesans don te de «■ Saisáu et doit 
conséquemment étre écrit avec sad et non avec sin comino je Pai fait autrefois. 

{5) R. O. C., 1900, p. 310. 

(6) Ibid., 312. 

(7) Ibid., 312. Pour la situation deces localités. nous renvoyons aussiá resquisse 
cartographique accompagnant notre récit de voyage. 

(8) Encoré inédito comme la suivante. — Le texte épigraphique des précédentes 
avec fac-similés vient de paraitre dans le Musée beljc, revue de philologie classi- 
que (Louvain), 1900, p. 278, etc. 
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la montagne : linteau avec croix et débris d’inscription grecque. 

8) Ifadidé : texte chrétien relevé par M. Dussaud (1). 

9) Qanüqiyé , sur les premieres pentes du G. Heloü : croix et 
début du nom d’Abraham (2). 

10) Tairin, en píeme montagne (G00 m. d’altit.). Nous y 
avons relevé quaíre inscriptions thrétienríes. Notre récolte fut 
malheureusement interrompue par Larri vée de deux gendarmes 
tures. Frappés de terreur, les No-airis n'ont plus osé rien nous 
montrer (3). 

11) Habnumrah ’(•4). M. Dussaud y sígnale plusieurs sculp- 
ptures gréco-chrétiennes. Le méme savant a trouvé á 

12) Be'it ou fíe'it (5) d'autres débris chrétiens. 

13) Samké posséde, toujours d’aprésM. Dussaud (G), « unsanc- 
tuaire ansariyé dans Labside ruinée d’une ancienne église ». 

14) Finissons par le grand couvent grec-orthodoxe S.-Georges, 
prés de la Source Sabbatique, encore un vieux centre phéni- 
cien (7). Ce monastére date pour le moins du x e siécle; le texte 
<le Nassiri Khosrau (8) l’insinue clairement. II est done anté- 
rieur a la derniére évolution religieuse des Nosairis. Or, quand 
un sanctuaire syrien est visité par les chrétiens, les musulmans, 
les Nosairis — comrne c est le cas, — on peut généralement 
conclure que son origine remonte á une époque oü un méme 
cuite réunissait tous les habitants de la Syrie, c’est-á-dire qu’il 
est antérieur á la conquéte musulmane. 

On n’a pas encore expliqué jusqu’ici la destination du groupe 
d’édifices, voisins du temple de Hom Solaimán, et appelés 
« ad-Dair », le Couvent. Nous avons émis ici méme (9) l’liypo- 
tliése d’un remaniement chrétien. Le nom arabe actuel, la 
présence d’une ábside parfaitement orientée et aussi le role 

(1) Voy. en Syrie, 5o. 

(2) Inédite. 

(3) Nous comptons publier prochainement toutes eos inscriptions avec un lot 
assez considerable de textes épigraphiques trouvés dans l’Eméséne. 

(4) M. Dussaud (Voy. en Syrie, p. 9) écrit Abnumruh. C’est le casal Erbenambra 
des Croisés. Cfr. ZOPV, X, 201. 

(5) Voy. en Syrie, p. 9. 

(6) Ibid., 26. 

(7) Cfr. Dussaud, Voy. en Syrie, p. 7. 

(8) Sefer Naméh, trad. Schefer, p. 38, et (iui Le Strange, Palesline under l/te 
Moslems, 57. 

(9) II. O. C., 1900, p. 30?. 
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joué par les moines dans l’évangélisation du Bargylus donnent 
ácette explicalion unecertaine vraisemblance. 

Assurément la montagne des Nosairis n’offre point « cette 
extraordinaire ll<>raison d’art chrétien, point de départ de ce 
que nous appelons l’art byzantin » (Dussaud), et auquel nous 
devons les merveilleuses égiises du Cabal Riliá et du Cabal 
A'lá. Ríen d’étonnant á cela. Ce contraste — nous l’avons déjá 
observé (1) — est dú a la situalion économique fort différente 
des deux régions. Dans le Bargylus les maisons des particuliers, 
elles aussi, étaient petites et basses, les fenétres raras, les ma- 
tériaux de modestes dimensions. Éloignées des grands centres, 
ces moni agües furentde tout tempsoccupées par une population 
de cultivateurs. De la cette absence de luxe et de confort; rien 
qui rappelle les spacieuses villas de la Syrie septentrionale. La 
comparaison peut doncétre fort « instruclive »; mais elle n’est 
pas « décisive », contra Porigine clirétienne des Nosairis, comme 
le voudrait M. Dussaud (2). 

Ainsi voilá une douzaine de localités au moins, ayant gardé 
des vestiges authentiques de cbristianisme. La liste en serait 
certaineinent plus longue si mon attention avait été spéciale- 
ment tournée de ce cóté-lá (3). Trop souvent j’ai négligé de 
marquer sur mon carnet les endroits oü nous rencontrions des 
monuments ou débris chrétiens (4b quand ils étaient anépi- 
grophes. Je regrette de n’avoir pas suivi sur ce point les con- 
seils de mon regrette compagnon, le P. Barnier S. J. (5), lequel 


(1) //. O. C., 10IH), p. 44:5. 

(2) Ilist. des Nosairis, 19, noto 2. 

(3) Notre voyage avait surtout en vuc l’épigraphie et la topographie. 

(4) Peu inléressftiils, il est vrai, coinnie nous l’objectera prbbablement M. Dus¬ 
saud (cfr. Hist. tles .Vos., p. 19, note 2), mais róels. Si nous ne nous abusons, 
une simple croix byzantine prouve autant dans l’espécc qu’une basilique ou une 
profession de foi. 

(5) Ce vaillant ouvrior viont do raourir, épuisé avant le temps par les fatigues 
d’un long apostolat dans ces ápres contróes. Los centres catholiquos des pays de 
'Akkár et do Safitá íui doivent en grande partíe leur existence. « Cette niort, 
m’écrit M. Dussaud. me causo un gros chagrín. Nous y perdons tous et l’in- 
lluence francaise peed un Champion qui sera di hiedo á remplacer. Je vous serais 
tres reconnaissant si vous pouviez me donner quelques renseignements biogra- 
phiques sur le P. Barnier... Je ne manquerai pas un jour ou l’autre de payer asa 
mémoire un juste tribut de reconnaissance... Le bon Póre ne se ménageait pas 
assez, il est mort ala peine... Son o'uvre sera-t-elle continuóe? II y a Iá un eífort 
considerable et soutenu de longues années dont le maintien peut seul contre- 
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á tout moment me signalait ces témoins muets, ces croix can- 
tonnées de paons, des lettres aetw etc. Leur vue suffisait pour 
fortifier mes convictions personnelles. Notées alors avec soin, 
elles me permettraient en ce moment d’allonger la liste des 
anciennes localités chrétiennes du Bargylus. Mais j’étais loin de 
soupQonner qu’on püt admettre l’existence d'une peuplacle 
syrienne, demeurée paíenne jusque vers le milieu du moyen 
age. Impossible de toutprévoir! 

Quoi qu'il en soit, comment M. Dussaud a-t-il pu écrire 
(p. 20) : « á part le fait de leur non-conversion au christianisme, 
la période byzantine ne nous offre aucun renseignement intéres- 
sant les Nosairis ». Voilá une assertion bien gratuite! Puisque 
les Byzantins ne nomment pas les Nosairis (1), comment peu- 
vent-ils signaler leur non-conversion? En revanche, beaucoup 
de passages des chroniques byzantines, relatifs a l’établissement 
du christianisme clans le Liban — dénomination vague englo¬ 
ban t le Bargylus penclant la période byzantine, — s'appliquent 
aux montagnes des Nosairis infiuiment mieux qu’au Liban 
actual, c’est-á-dire á la région comprise entre la Méditerranée, 
l’Eleuthérus et le Léontés. Nous les cliscuterons dans un travail 
destiné au Machriq sur les débuts du christianisme au Liban. 


II 

Aprés les anciens monuments chrétiens, nous avions insiste 
sur les vestíges des croyances chrétiennes, conservées par les 
Nosairis. 

Cet argument, nous en convenons, est d’un maniement dé- 
licat. Comme l’a fortbien fait observerM. Dussaud, « ilne suffit 
pas de tabler sur quelques similitudes superficielles, qui ne 
sont pas toujours clues á un emprunt (2) ». En voici un exemple, 
emprunté au récent historien des Nosairis. Ce savant s’est 

carrer rinduence russe. » Le contre-coup de cette mort a été vivement ressenti 
dans les montagnes de la Syrie céntralo. Cfr. Journal« Al-Bachir » de Beyrouth, 
lOdéc. 1Í»00. 

(1) A part le texto de Sozoméne (VII, 17) relatif au iv e siécle, époque oü, tout 
le monde en convient, non seulement les M tsctñni, mais tous les montagnards de 
la Syrie étaient paiens. 

(2) Ifisl. des Xusairis, XXXV. 
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manifestement laissé entrainer á « tabler sur une similitude 
superficielle », puis, une légére erreur de traduction aidant, il a 
vu un « emprunt » chrétien lá oü, avec la meilleure volonté du 
monde (et M. Dussaud nous en accorde assurément), nous ne 
pouvons ríen voir de semblable. 

D’aprés'la Bákoúrct, « des prévarications des hommes Dieu 
créa les démons, et des pécliés des démons il créa les femmes ». 
M. Dussaud traduit : « 1 cause de leur désobéissance il créa 
les Iblis... et a cause des pécliés des Iblis il créa les 
femmes (1) ». Puis il ajoute immédiatement cette reflexión : 
« Ce dernier trait est inspiré de la versión chrétienne du pre¬ 
mier péclié oü la Vierge Marie est opposée au Diabolos (Iblis). 
Mais les Nosairis l’interprétent dans un sens défavorable. La 
femme adversaii*e des Iblis leur est inférieure (2). » 

Assurément! Notre versión strictement littérale donne de cette 
infóriorité une explication fort naturelle. On comprend immédia¬ 
tement la raison du peu d’estime des Nosairis pour le beau sexe. 
Cela ne les empéche pas, par un reste d’atavisme — chrétien 
selon nous, — de laisser á leurs femmes une liberté diamé- 
tralement opposée aux tendances des religions sémitiques, de 
l’islam surtout. Done 1'explication nosairie de l’origine de la 
femme — une plaisanterie peu spirituelle au fond — n’a rien 
de commun avec la belle notion chrétienne du relévement de 
rhumanité par la Vierge idéale et choisie de Dieu. 

Mais une fois n’est pas coutume. II serait injuste d’accuser 
M. Dussaud d’exagérer les emprunts chrétiens dans les con- 
ceptions religieuses des Nosairis. Ainsi nous avions fait res- 
sortir (3) les points de contact entre leur tríade et notre Trinité. 
D’aprés M. Dussaud la premiére « a tous les caracteres d’une 
adaptation a des cuites locaux et elle rappelle la vogue des triades 
divines dans les anciens cuites syro-phéniciens (4) ». Plus loin 


(1) La mérae erreur de traduction s’est glissée quelques lignes plus haut 
(p. 72, lf r 1.). Au liou de : « Alors il créa celui qui mit fin á leur doute et á leur 
stupeur, celui qui les a convoqués disant... •> Traduisez : « Alors de leur hési- 
tation il créa le doute et la stupeur; il les convoqua disant... ■> A la 7 e ligne, au 
lieu de «< á cause de sa désobéissance ■> lisez : « de sa désobéissance je créerai... ». 
M. Dussaud attribue á la particule min une signiíication qu’elle ne peut avoir. 

(2) Hist. des Nosairis, 72, 73. 

(3) Cfr. Études, 20 aoüt 1000, p. 482, etc. 

(4) Ilist. des Nosairis. 64. 
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l’auteur nie méme l’existence d’une vraie trinité nosairie. « En 
nous servant du terme de trinité, dit-il, nous n’entendons pas 
prétendre que Mohammad et Salmán soient mis sur le méme 
pied que 'Al!( 1). » 

Ce dernier point est exact; nous en avions deja fait la re¬ 
marque et en méme temps fourni une explication. On nousper- 
mettra d’y renvoyer (2). Nous devons pourtant signaler une 
traduction risquée par M. Dussaud et dangereuse á cause des 
conclusions qu’il prétend en tirer. La formule : 'Ali al-A'lá si- 
gnifie non pas : « ‘Ali est le Trés-Haut » (3), mais simplement: 
« ‘Ali le Trés-Haut ». A'lá a ici la valeur d’un adjectif, d’une 
simple épithéte et non d’un attribut. Ainsi le veut la gram- 
maire arabe (4). La formule nosairie n’est qu’une vulgaire alli- 
tération, formée sur le nom de'Ali, comme le prouve l’appella- 
tion de « Mohammad al-hamd », Mahomet la louange, donnée 
fréquemment á la seconde personne de leur tríade (5). Ces sor- 
tes de jeux de mots, affectionnés des Arabes (6), nous rendent 
done moins plausible l’hypothése que la formule 'Ali al-A'lá (7) 
« rappelle la vieille épithéte divine c Elioun , dont Téquivalent 
grec est tyia-oz et qui semble avoir particuliérement désigné le 
dieu phénicien que nous connaissons sous le nom grec grécisé 
d’Adonis » (8). 

Poussant toujours sa pointe, M. Dussaud cite un extrait fort 
curieux d’un manuscrit nosairi. L’auteur de ce dernier travail 
« dit bien qu’il y a trois personnes divines, 'Ali, Mohammad et 
Salmán. Mais il a la maladresse d’interpréter la formule chré- 
tienne « Pére, Fils et Saint-Esprit » comme si elle se rapportait 
á quatre personnages, le Pére étant 'Ali, le saint Mohammad, 


( 1 ) IbkL, ffi. 

(2) Étuib's, loe. cil., 483. 

(3) Hist. des Nomirís, 51. 

(4) Disons mieux : le génie de la langue arabo. 

(5) Les Xosairis m’ont toujours assuré que lour cuite s’adressait non á 'Ali bin- 
Abi Tálib, le cousin d<> ¡Mahomet, mais á «• 'Ali al-A'lá -. Do memo Mohammad 
était non le prophéte des musulmans inais « Mohammad al-haind ». 

(13) Spécialement des Xosairis. Comp. Salmán = Salsal = Salsabil; Fatima = 
Fátir, etc. 

(7) Cette formule « n’est pas vraiment arabe (?), il eút fallu diré : 'Ali ta'álá » 
(Dussaud). C’est-á-dire qu’il fallait simplement supprirner l’article pour luí donner 
lo sens voulu par l’auteur. 

(8) Hist. des Nusitiris, 52. 


42 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEX. 


l’Esprit Sal man et le Fils Miqdád, le premier des Incompara¬ 
bles (1). Une telle ignorance de la doctrine chrétienne, ajoute 
M. Dussaud, doit nous faire réfléchir avant d’accepter que la 
trinité nosairi aitété calquée sur la trinité chrétienne (2) ». 
Selon nous, la conclusión dépasse ici les prémisses. L'ignorance 
du théologien nosairi órlate ou plutót l'incohérence de ses idées. 
Mais c’est la la caractéristique de tous les écrits de la secte, et 
elle nous parait insuffisante pour nier I'origine chrétienne de 
la trinité nosairie. 

On nous permettra á ce propos une derniére observation. En 
ouvrant le livre de M. Dussaud, nous nourrissions l’espoir d etre 
enfin fixé sur la personnalité historique de Salmán. Par suite de 
quelles transformations successives cet obscur compagnon de 
Mahomet est-il devenu le Paraclet nosairi? M. Dussaud, qui a 
manipulé et interpreté, souvent aver bonheur, une foule de do- 
cuments druses, isma'ilis, nosairis d’un arces difficile, nous doit 
cette étude et nous espérons qu’il ne cherchera pas á se sous- 
traire á cette obligation. II y a lá un probléme historique et 
psychologique, capable de solliriter un esprit aussi curieux et 
aussi familiarisé avec l’histoire des sectes de la Syric céntrale. 

Les Isma'ilis, que je sache, ne paraissent pas faire de Salmán 
un cas particulier. Les Druses lui assignent un role plus ou 
rnoins messianique (3). Cliez les Sunnites il passe pour avoir 
vécu plus de 500 ans (4). Les barbiers ont mis leur profession 
sous sa protection spéciale, sans parler des autres corporations 
et métiers dont il est le patrón supréme (5). 

Ce sont lá de beaux titres assurément! Mais suffisent-ils á 
justifier sa prodigieuse fortune parmi les montagnards du 
Bargylus? 


(I) Anges nosairis. Cf. Eludes, 484et surtoiit Dussaud, p. 08, oñ cepointest fort 
bien exposé, l'ourquoi le savant auteur n’a-t-il pas égaloment cherché a replacer 
dans leur cadre historique cescinq Incomparables? Espérons qu'il nous donnera 
bientót ce complément de sestravaux sur les Nosairis. 

(•2) P. 04, n” :í. 

(3) Comp. un texto cité par M. Dussaud. p. 134. 

(4) lis l’appellent « al-báqi •>, 1 "nnmorlel. ou littéral.. le permanent, celui qui de- 
meure, une dos nombreuses épithétes d’Allah. La lojrique populaire aidant, cette 
appellation a pu contribuer a faire de Salmán une hypostase divine. 

(ó) Cf. Goldziher. fías Kihth al-Mit l * 3 4 ammarm des Aba Jlálim al-sigisláni, 1899; 
LXYI, LXXYI. LXXXI, LXXXIII. 
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III 

Et maintenant on comprendra plus facilement l’hostilité de 
M. Dussaud contre le catéchisme nosairi, publié par Wolff dans 
ZDMG. Selon lui « cet écrit est certainement une composition 
assez récente. II s’inspire visiblementdes catéchismes chrétiens, 
répandus de nos jours á profusión en Syrie (1)». 

Ce document, dont nous ne possédons qu’une traduction alle- 
mande, n’est certainement pas de premiére valeur et nous serions 
fort embarrassé d’en démontrer l’antiquité. Nous le croyons 
pourtant antérieur á la diffusion des catéchismes chrétiens, dif- 
fusion datant seulement du milieu de ce siécle (2). Encoré est- 
elle limitée presque exclusivement aux Maronites, les grecs- 
orthodoxes ignorant á peu prés complétement l’usage de oes 
abrégésdoctrinaux. Or c’est avec les orthodoxes surtout que les 
Nosairis ont pu étre en communication; les villages maronites 
sont peu nombreux dans leurs montagnes et tous de création 
récente. II y a plus. Comme aucun de res villages ne posséde 
d’école, le catéchisme — nous parlons du livre — demeure 
par la méme inconnu aux Maronites eux-mémes. L’auteur du 
recueil nosairi — quel qu’il soit — a done puisé ailleurs. 

Ce qui, dans cette compilation, étonne surtout M. Dussaud, 
c’est que « l’auteur ne craint pas de faire violence á la doctrine 
nosairi (?), quand il rapproche la récitation du yódelas, qu’ac- 
compagne une sorte de communion avec le vin du sacriñce de la 
messe. II cite les paroles de Jésus : « Ceci est ma chair et ceci 
« est mon sang »... Mais les Nosairis ne font usage que du vin 
et ignorent complétement l’emploi des deux espéces (3) ». 

M. Dussaud souléve ici une véritable difficulté. Malgré nos 
recherches, c’est seulement dans le catéchisme de Wolff que nous 
avons trouvé trace de l’emploi du pain dans les rites nosairis. 

Aprés ce que nous avons dit sur l’indépendance probable des 
catéchismes nosairi et chrétien, le lecteur jugera si cette diffi¬ 
culté sufñt pour enlever au premier toute autorité. 

( 1 ) Hisl. des Nosairis, 22. 

(2) Ou mieux oncore, coinrne s’cxprime SI. Dussaud, « répandus á profusión 
de nos jours ». 

(3) Hisl. des Nosairis, 22. 
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Dans notre article des Éludes nous écrivions : « II n’y a pas 
trace du baptéme chez les Nosairis. » Cette trace, nous croyons 
l’avoir enfin trouvée ainsi que de deux autres sacrements cliré- 
tiens : la confinnation et l’extréme-onction. 

C’était le 4 septembre 1899, á Mariamin, une des localités les 
plus ánciennes de la Syrie (I) et un centre nosairi encoreim- 
portant. D’aprés certains indices recueillis par nous, Mariamin 
doit posséder comme une école théologique pour la formation des 
« Saih ad-din » (2). J’avais réussi — opération toujours délicate 

— áentrainer un de ces Saih sur le terrain religieux. J'ai noté 
en particulier ledétail suivant. Dans les premiers mois aprés la 
naissance, il estd'usage d’oindre avec de l’huile lapoitrine de 
l’enfant. Voulant m’assurer que la pratique était générale et 
que l’huile n’intervenait pas comme remede, je demandai si 
l'onction se faisait memo aux nouveau-nés bien portants. La 
réponse l'ut affirmative. Détail piquant observé par mon com- 
pagnon, le P. de Martimprey : en parlant de l’onction le Saih 
forma sur sa poitrine le signe de la croix. Se rappeler qu’an- 
ciennement la confirmation était conférée immédiatement aprés 
le baptéme, coutume encore observée dans LÉglise oriéntale. 
Vestige chrétien ou non, ce curieux usage n’a pas encore été 

— á ma connaissanee — signalé jusqu’ici. 

Quelques jours aprés, a Blaqsé, nous nous trouvions dans le 
manzoúl (3) d’un vénérable Saih nosairi, quand on vint lui ap- 
porter de Lhuile á, bénir. Le vieillard récita une priére oü je notai 
la mention du « Messie qui a vivifié les morts ». L'huile était 
destinée á un maladeet, comme je manifestáis mon étonnement, 
es assistants m’assurérent que c’était la coutume. Je me con- 
tentai pour lors d’observer le fait. Mais en ce moment je ne puis 
m’empécher de songe r a rextréme-onction et au texte de 

(1) Cf. Dussautl. Voy. en Syrie, 10. Nous en avons également parlé ici méme, 
1900. p. 437). — Dans ZDI’Y, XXIII (1900), 27 et 28, le D r M. Ilartmann eonsacre 
k Mariamin une longue note; il se demande si cette localité á jainais été visitéo 
et (asígnale á l’expédition allemande opérant actuellement á Ba'lbak. A défaut 
de la II. O. C., la Ilevue arehéulngique devraitétre pourtant connue en Allemagne! 

(2) Le fait nous parait encore pluscertain pour Ilomairaou Ilomairiya dans le 
Hoidé (Est de Bárin), siége de noinbreuses fainillesde saih ad-din. D’une terrassc 
voisine nous avons pu en te ndre des tirades, extraites de livres religieux et clian- 
tées par de jeunes saih- Certaines intonations rappelaient á s’y méprendre le 
chant de l’évangile dans le rite grec. 

(3) Endroit réservé aux hotos. 
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S. Jacques (v, 14) : « Infirmatur quis in vobis? Inducat pres- 
byteros... orent ungentes oleo. » 

Actuellement chez les Nosairis rinitiation remplace le bap- 
téme (1). II en est pourtant, croyons-nous, resté une trace dans 
un détail de rinitiation, rapporté par M. Dussaud, et dont l’im- 
portance semble lui avoir échappé. 

« Un pére ne peut initier son fils ni un parent quelconque. 
L’initiation cree entre l’initiateur et l’initié une parenté spiri- 
tuelle identique á la parenté réelle. L’initié devient le fils de 
l’initiateur au point de vue de ne pouvoir plus épouser les filies 
de celui-ci devenues ses soeurs (2). » Absolument comme dans 
le baptéme chrétien! La aussi le baptisantet le baptisé ainsi que 
leurs parents contractent une véritable affinité spirituelle consti- 
tuant des empéchements matrimoniaux. II en est de méme pour 
le parrain envers son filleul. Le parrain nous semble représenté 
dans rinitiation nosairie par le « 'Amm ad-dohoúl (3) », lequel 
doit se porter, comme dans le baptéme chrétien, garant du néo- 
phyte. 

Comment ces dispositións de la théologie morale et du droit 
ecclésiastique ignorées par la foule, méme chez les chrétiens, ont- 
elles pénétré chez les Nosairis? II y a la plus que de simples 
coincidences. En tout casia « dépendance économique » alléguée 
par M. Dussaud ne suffit pas á en rendre compte. 

IV 

Dans nos précédentes études, nous avions signalé toute une 
série de fétes chrétiennes, adoptées par les Nosairis. Pour 
M. Dussaud celle « de Noel est entrée dans les coutumes nosairi, 
non par la voie chrétienne, ce qui semblerait assez naturel, mais 
par la tradition musulmane, apportée par la propagande is- 
maéli (4) ». 

La preuve en serait le passage suivant du Kitab Mogmou al- 

(1) Pour le détail, voir le livre de M. Dussaud, oü toutes Ies questions relatives 
á rinitiation sont traitées avec une abondance d’érudition, ne laissant guére á 
désirer. Au moyen de documents inédits, l’auteur a su combler les lacunes et 
concilier les contradietions de la Bákoúra. C’est un des meilleurs cliapitres de 
l’ouvrage. Nous y avons beaucoup appris. 

(2) Hisí. des Nosairis, 105. 

(3) IbicL, 116. 

(4) P. 14?. 
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A 'yací: « En cette nuit (24 au 25 déc. v. st.) le Seigneur Christ 
manifesta sa naissance de Notre-Dame la Vierge Marie (1), filie 
de 'Amran, chasle, immaculée, dont Dieu a fait mention dans 
son livre. » Toujours d’aprés M. Dussaud, « la filiation de la 
Vierge est empruntée au Qoran... Le livre dont il est question 
n’est autre que le Qoran ». Est-ce bien prouvé? Si l’addition 
« filie de 'Amran » dénote une influence qoranique, I’expression 
« Notre-Dame la Vierge », exclusivement chrótienne, est inconnue 
aux musulmans, toutcomme letenne milád. Noel, dont les isla- 
mites font rarement usage (2). On le voit done, les conclusions 
tiróes de ce passage du Mar)moa ne peuventnous étreopposées. 

Jusqu’á preuve du contraire, les Nosairis, croyons-nous, ont 
simplement adaptó leur ancien calendrier clirótien (probable- 
ment d’origine melcliite) aux besoins de leurs nouvelles croyan- 
ces ultraclii'ites. A propos de la féte de sainte Barbe, nous nous 
contentons de signaler l’ingénicuse étymologie du terme vul- 
gaire « al-bissiyyé », rapproché de bissa-bassa , chatte, et du nom 
de la déesse-chatte égyptienne Bast (3). Pour les transformations 
étymologiques on peutcomparer/t/sL devenu tassa¡lid, brigand, 
contracté en lis*; fostat et fossát ( fosscilinn ) (-1) ; gi**, deyútfoc,etc. 
Mais pourquoi M. Dussaud n’a-t-il pas mentionné saint Jean 
Chrysostome? L’existence de son cuite diez les Nosairis ne peut 
pourant étre contestée. J’en ai comme garant faffirmation 
absolument spontanóede deux saih ad-din, l’un de IJirbetat-Tin, 
fautre de Mariamin (5). 

Ce fait n’entraine pas nécessairement — nous en convenons — 
la conclusión que les montagnards du Bargylus doivent leur 
conversión aux missions patronnées par saint Jean Clirysos- 
tome. Mais il peut étre á propos de faire remarquer que les 
saints chrétiens, fétés par les Nosairis sont avec saint Georges, 
dont IJodr a absorbé en partie la personnalité, spécialement en 
honneur dans l’Église grecque. Saint Siméon Stylite a eu de 

(1) Et non « lafomme de Lazare ■> comme traduitM. Dussaud, indulten erreur 
par l’orthographe incorrecte pour Jj Axil. Une des dillicultés d’interpré- 

tation des mss. nosairis sont les ineorreetions dont ils founnillent. 

(*2) lis lui préférent le terme mmelid. 

(3) Dussaud, IlisL, 150. 

(4) Cfr. nos üynonymes (trabes, Bcyrouth. 1889, p. 422, note. 

(5) Ce dernier m’a fourni le nom d’un autre saint nosairi « Joulianná ad-Dai- 
larni », Jean le Dailamite. Quel est ce Jean? 
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nombreux sanctuaires dans la montagne. Signalons celui de 
Mar Sim'án prés de Safitá (1), remplacé aujourd’hui par le 
mazar d’un certain Saih Isrna'in, transformation opérée égale- 
ment sur d’autres points. Ne désespérons pas de retrouver un 
jour saint Dimitri et saint Nicolás, dans le calendrier nosairi, 
dont, nous ne possédons encore que des fragments. Ce jour-lála 
série des grands saints grecs sera complete. 

Quant á Femploi des noms chrétiens, j’ai pu me convaincre 
depuis qu’il est encore plus général que je ne le soupQonnais au- 
trefois. M. Dussaud m’oppose les noms chrétiens également en 
usage chez les Yezidis (2). Dans le Machriq (3), le P. Anastase 
a signalé chez ces derniers d’autres emprunts chrétiens. En 
rnéine temps il donne de ce phénoméne une explication á la- 
quelle je dois me contenter de renvoyer. Parmi les autres sectes 
secretes de la Syrie, Druses et Isma'ilis, présentant d’ailleurs 
plus d’un point de contact, aucune n’a suivi, sur ce point, les 
Nosairis, aucune ne tolere parmi ses adhérents des noms chré¬ 
tiens (1). Qu’on veuille bien nous indiquer la raison de cette 
singular i té! 

A notre humble avis, la « dépendance économique » n’ex- 
plique rien. Celle-ci a existé jusqu’á laconquéte musulmane et 
a contribué pour sa part á renforcer dans le Bargylus l’iníluence 
chrétienne. Mais, á partir du vm e siécle, les villes de la cote 
et de la vallée de I’Oronte furent occupées par des populations, 
presque exclusivement musulmanes et ajoutons, franchement 
intolérantes, comme elles le sont encore de nos jours. 

Cette situation aurait dü engager les Nosairis á rejeter les 
pratiques chrétiennes, adoptées á contre-cceur. selon la théorie 
des adversaires, etá leur substituer desusages plus en harmonie 
avec le nouveau régime politique sous lequel ils se trouvaient 
désormais placés. Or les Nosairis ont gardé ce que leur avaient 
légué les siécles de domination chrétienne en y adaptant tant 
bien que malíes dogmes nouveaux apportés par les Isma'ilis et 
les Chi'ites persans. 

(1) R. O. C'., 1900. 111, olí dans la phrase arabe, citée par nous, il faut liie 

« yatahassarn » 

\i) fíisl., 201.' 

(3) II, 36. 

(1) Une exception pourtantest signalée chez les Isma’ilis, Cfr. ZDPV, XIV, 211. 
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« Deuxreligionsquiviventcóteá cótes’intluencent fatalement 
l’une l’autre. Le synerétisme religieux est une tendance émi- 
nemment populaire » (R. Dussaud). C’est entendu! seulement 
l’exemple des Isma'ilis et desDruses nousembarrasse. Comment 
ont-ils pu résister á la « vogue des tríades phéniciennes di¬ 
vines », des cuites solaires, se préserver enfmde toute influence 
chrétienne, et du « synerétisme religieux »? Les Druses surtout, 
pendant sept siécles au moins en contact intime avec les Ma- 
ronites (1), ces ultramontains de TOrient? 

Par la loi du secret? par le ehoix sévére des initiés? Mais 
nulle part secret et ehoix ne furent plus rigoureux que diez les 
Nosairis, se cléfiant méme de leurs femmes. 


Y 

L’hypothése du christianisme primitif des Nosairis nous sem¬ 
ble done avoir pour elle au moins de grandes probabilités. 
N’allons pas en faire fi! D’ici á longtemps il ne faut pas se flat- 
ter de Tespoir d'arriver en la matiére á un degré de certitude 
plus élevé. 

Voici comment nous nous figurons la transformation reli- 
gieuse subie par les Nosairis au commencement du xi e siécle. 

Restés chrétiens de nom, sans sacerdoce organisé, mais tou- 
jours hostiles á l’islam officiel, la religión de leurs oppres- 
seurs (2), ils « durent accueillir avec empressement une foi 
nouvelle. Nous ne possédons aucun renseignement sur ce mou- 
vement. Le seul fait certain, c’est que la religión nosairi apparait 
des les premieres années du v e siécle de l’hégire constituée á 
peu de chose prés telle qu’elle existe encore aujourd’hui. Cepen- 
dant la transformation ne fut pas complete; un compromis s’é- 
tablit entre la doctrine » ultrachi'ite « et les pratiques des No¬ 
sairis. En réalité, une nouvelle religión fut créée (3) », mélange 
de christianisme, d’isma'ilisme, de pratiques paiennes. 


(1) C'fr. notre ótudc, Frére Gvyphon et le Liban au .Y I ' e siécle (dans R. O. C., 1899). 
A la p. 10 (du tiré á part) il estquestion d’unedéputationdruse envoyée áRomo. 
(i) Cfr. Eludes , '20 aoüt 1900, p. 172. 

(3) Cfr. Dussaud, Hisl. des . Xosairis, 01; los passages entre guilleinets lui sont 
empruntús. 
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Méme aprésle tres consciencieux travail de M. Dussaud, l’his- 
toire et la religión de ce peuple demeurent enveloppées de téné- 
bres épaisses. Qu’on jette un coup d’oeil sur la bibliographie 
raisonnée figurant en tete de cet ouvrage (1). Évidemment l’au- 
teur posséde admirablement la littérature de son sujet. En réa- 
lité les 100 numéros et plus enregistrés par lui fournissent la 
preuve d’une abondance stérile, la plupart de ces travaux se 
contentant de copier maladroitement Niebuhr, Volney et Solai- 
mán eífendi (2). 

Le grand mérite de M. Dussaud est de nous avoir ouvert de 
nouvelles et importantes sources d’informations, á savoir les 
manuscrits conservés dans les bibliothéques d’Europe. Les ana- 
lyses, les copieux extraits faits par lui étendent notablement le 
champ de nos connaissances, extrémement limité avant lui. 
L’intelligence, la mise enoeuvre méthodique de cette littérature 
étrange, hérissée d’incorrections et d’obscurités voulues, formée 
de rhapsodies incohérentes, de fragments empruntés aux livres 
religieux des sectes voisines, seront seulement possi bles le jour 
oü les principaux de ces textesauront été édités, traduits etét.u- 
diés séparément. A ce propos, au lieu du Kitdb al-Magmou 
ou Qoran nosairi, dont Solaimán eífendi nous a fourni un 
texte fort satisfaisant (3).M. Dussaud aurait du nous donner ¿i 
la fin de son livre au moins les plus importants passages de 
Tceuvre de Tabaráni, le Kitdb Magino a al-Ai/dd. C’est seule¬ 
ment partie remise, espérons-le! 


(1) XIII-XXXV avíleles notos conrplémentaires, pp. 100, 200, de Féminentbiblio- 
graplio RI. V. Chauvin, professeur á FUniversité de Liége. N’ont pas été mention- 
nés : La Syric sainle du P. Besson S. J. et YValter Besant, The cily <>f llevad and 
Saladin (efr. Étiules, 20 aoüt, p. 480). 

(2) Les deux premiers surtout. 

De Tübingen (Allemagne) le D r C. F. Seyboldt, professeur á FUniversité, m’é- 
crit (16 dée. 1901») : « Nous avons ¡ci un traitú tres curieux sur la doctrine des 
Xosairis, échappé jusqu’á présent k l’attention de tout le monde et que je crois 
unique. II comprend toute la doctrine : cosmogonie, éthique, avec des figures 
gnostiques et cabbalistiques en couleur. II est vieuxde 300 á 100 ans et intitulé : 
« Kitábnozhat al-inahádir ■>. 

Au dernier moment (12 mars), le D r Seyboldt m’envoie la note suivante : « J’ai 
trouvé que notre ms. d’ici n’est pas nosairi, córame croyait YVetzstein 
(trompé par quelques étiquettes nosairies avec Finscription '■amas), ruáis árase. 
C’est un traité assez raro que de Sacy, etc., n’a pas connu... » 

(3) Les variantes íournies par la nouvelle édition sont peu nombreusos et insi- 
gnifiantes. M. Dussaud n’a pas jugó á propos de Ies discuter. Pourquoi? 

ORIENT CHRÉTIE^. 4 
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Félicitons le jeune et vaillant orientaliste d’avoir eu le courage 
de publier son travail. Nous lui devons de voir clore la période 
des tátonnements, et une direclion vraiment scientilique impri¬ 
mée aux études nosairies. Telle qu'elle est, son oeuvre devra dé- 
sormais servir de base á tout travail sérieux sur la matiére. 
Elle nous fournit enfin des notions exactes sur les quatre 
grandes sectes nosairies, sur l’influence doctrínale exercée 
par les Isma'ilis, sur plusieurs autres questions fort embrouil- 
lées jusqu’ici (1). Méme aprés Stan. Guyard, M. Dussaud a 
pu mettre dans un jour tout nouveau I’étrange personnalité de 
Rásidad-Din (2). On gardera le droit, et nous en avons usé lar- 
gement, de n’étre pas toujours d-accord avec le récent historien 
des Nosairis; mais on ne pourrase dispenser de discuter ses opi- 
nions. Plusieurs de ses traductions sontloin aussi d’étre défini- 
tives et devront étre soumises á une revisión plus sévére (3). Ce 
sont la des imperfections de détail. Ceux-lá s’en offusqueront 
peut-étre qui n’auront pas essayé de débrouiller le chaos de l’his- 
toire et des croyances de cette mystérieuse nation. Pour nous, 
nous déclarons avoir beaucoup pro lité du livre de M. Dussaud. 

Aprés les réserves formulées plus haut, nous avons sans doute 
qu elque droit de terminer par cet hommage rendu a la vérité. 

Henri Lammexs, S. J. 

Beyrouth, 22 (léc. 1900. 


(1) Certaines ont éfcé signalées plus haut. 

(2) Voir sa noto du ./. .4., ltJ<Hi : Inflaence de la reí i;/ion tmsairi sur la doctrine 
de Rachid ad-Din. 

(3) Par ox. p. lss : « imi hátat al-hadrá' etc. » doit étre traduit non « la terre 
ferme ot la mer », mais «tout ce qirembrassc lo cid (hadrá'j ot ce que ronferme 
la terre », p. I6‘) : au lien de « remls les croyants croyants » trad. : « rends les 
croyants assurcs tranquillos ». II faut vocaliser: ino’anuninin ot non mou'mmin. 
Item, p. 115, Monádi, au lien de Manádi; p. 172, o 0 ’ ligue,« Mohlis ■>, les purs, au lien 

de « Mokhailis «qui no donne aucun sons. — P. 115, note 1, lisez : au 

lieu do Ijj'ií. — P. IOS, 2 1. du toxte arabo, lisez bilaqabUm au lieu de bi- 

qtúbihi et traduisez : « par son surnom (laqab) » (Cfr. nos Synonymes arabos , 
n° 708) et non « par son anagramme (?)». — P. 172, n°3 :« Les doigts réunis comino 
les chrétiens dans l'acle de conlrüion (?) II s’agit probablementde la récitation 
du Confíteor. —Le torme inoxpliipió Uannini (variante l'hani. Cfr. Dussaud, p. 27) 
sous Iequel Burchard de Mont-Sion designe les Nosairis, ne serait-il pas une 
corruption de « Mouwahhidin », Unitaires, nom que ces sectairesse donnent? 


YIE ET RÉCITS 

DE L’ABBÉ DANIEL, DE SCÉTE 

|VI« SIÉCLE) 


III 

TEXTE COPTE 

PUBLIÉ PAR 

M. IGNAZIO GUIDI 

| Fin) 


DESCRIZIONE DEL CODICE CHE CONTIENE IL TESTO 
COPTO DELLA VITA DI ABBA DANIEL. 

Cod. vatic. copt. 02; pergam., di 298 f. alto c. 31, largo 
c. 27 1/2; del X seo.; la legatura ha l’arme di Clemente XI, sotto 
cui il códice fu portato a Roma. Contiene vari scritti noverati 
nel Catalogo, Mai, Script. veter. A. Culi., VI, 137. 

La parte che contiene la vita di Abbfi Daniel occupa due qua- 
derni e mezzo; iquaderni si compongono di 1 fogli: sull ultima 

pag. del I o quaderno (pag. 16) si legge in alto : me n\c: a; il 
I o foglio del 2 o quaderno (pag. 17 e 18) manca, alia fine del 
2 o quad. (p. 32) si legge : me: 11 ve: iiai i i ai i r> e al principio 
del 3 o quad. (p. 33) r iiai mam. Alia meta del quaderno ter¬ 
mina la vita di A. Daniel e comincia quella di Vpatil che cosí 
seguiva originariamente, seguitando regolarmente la numera- 




REVUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEX. 


52 

ziune dei quaderni. Le pagine di numero pari (2, 4, ecc.) sono 
generalmente numérate, colle lettere greclie; quelle di numero 
dispari non hanno numerazione. 

Due riglie verticali determinano il margine; mancano righe 
orizzontali : lo spazio occupato dalla scrittura é cent. 29 x 19. 

La scrittura (generalmente a 31 linea per pagina) é unciale, 
la sottoscrizione si avvicina al corsivo : in fine di linea spesso 
invece di un n fmale, sta : . 

11 copista é « Chael (Michele) liglio di Matoi Tkehli » che ha 
copiato altri scritti di questo stesso códice (f. 37 v.... uatoi 
aiiiiii, non « militis Decachi » comeé nel catal. in Mai, op. c.; 
fol. 119; fol. 142, \aii.\ uto iiatoi aiiiiii; f. 188) e d’altri co- 
dici. iiatoi, propr. « soldato » potrebbe forse esser= c-pz-iú-r,: 
nel senso di ufficiale pubblico? tko^.m (non t\i¿i Tchihi, 
come é in Zoega) é cf. Amélineau, Géogr. de l'Égypte á 
Vépoque copie , 509; Pal acoge. Soc. ( Oriental series). Píate 
XCII (coptic). 

La vita di Abbfi Daniel fu copiata dal Tuki, e la sua copia si 
conserva nel Museo Borgiano : di questa copia, non sempre 
esatta, si é servíto Zoega, che non poté consultare il ms. origi- 
nale, che trovavasi a Parigi, quando egli scrisse il « Catalogas ». 
Questo cod. 62 fu studiato a Parigi dal Quatremére che da l’in- 
dice del contenuto nelle « Reeherches critiques el historiques 
sur la langue et la litté roture de l'Égypte , p. 125. I fogli di 
códice questo (189,198) riprodotti nell\l/¿mm de paléographie 
copte del Pr. Hyvernat, non sono della mano di Chael. 


LISTA DI PAROLE NOTEVOLI 

AIIOAAY.OCOO (oíT.C-izZZy.y.'.), 547 (1). 
aj)kmoii ( — oii), p. 536. 
ato-i ii ni (non sindacabile), p. 544. 
liA.uin (iá/»Aisv), p. 545. 

Ai 111 ocio 11 , p. 544. 


(1) Anche in Budge, S. Michael thc Ardí., G9, 9 (non á7io<rTaT¿w). 
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miA'piA (/psía) opon \piA, p. 516 (1). 
o«)"j e, p. 540. 

ICIIAIIAITNC, p. 541. 

AAKAIII (XsxávY], Xacx»), p. 539, 516. 

\e.\e e*)«\, p. 536. 

.\eiiTioii llílvtisv), p. 536. 
ijotcii, p. 538. 

■ i ai (limosina), p. 551. 
iihov iiga, p. 551 (condurre?). 

(movíijh i p. 541). 
iiovt (?), p. 550. 
iiac (? = goiíg), p. 551. 
riAAATiou (taXáttcv), p. 543. 

IIOAHTIA (-oXl-eix), p. 549. 
nvproc (-úpyoc, monastero), p. 550. 
poA'n, p. 537. 

»tioY, p. 540 (ricchezze). 
cok cauca, p. 539. 

vnniKoc, eiiinoc (íi:%iy.&c, lr.-oz ), p. 536. 
<[>AI ITACIA (oav -xsíx), p. 544. 

(J)h ii —, p. 539. 

í[>pH r f' » u<hpiif (= w;, col futur. parí.). 
(|>vci e IfsTtxai, cs(gy)? = p. 541, 512 

\aa(|t (calautica), p. 545. 

>yc (= ayia HúXa, f!§;j.av7psv), p. 538. 
j^ovtoov, p. 510. 

2NIIIOC, vedi VIIIIIKOC. 

xmi «inn, p. 544. 
o'i topq, p. 5 12; iri. 

«jana, p. 544. 

«roe, p. 545. 

fiiAf, p. 514. 

t\epA (f -b yxipz), p. 550. 


(1) Cf. B udgo, up. c., 133, 12. 
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IV 

CORRECTIONS DE QUELQUES PASSAGES DU 

TEXTE ÉTHIOPIEN (i) 

PAR 

M. IGNAZIO GUIDI 


II testo arabo sul quale fu fatta questa traduzione ge'ez, non 
si conosce, ma il copto puó giovare a rischiararla. II testo ge'ez 
é giá accresciuto con racconti, che non trovansi nel copto, il 
quale ultimo sembra meglio rappresentare la forma primitiva. 
Queste aggiunte del ge'ez sono tre: I o ) dalla linea 10 alia 9*2; 2°) 
dalla 1. 334 alia 145; 3 o ) dalla linea 501 alia 1. 573. In tutto il 
resto il confronto col copto suggerisce alcune emendazioni, che 
qui seguono. insieme alia correzione di errori di stampa. 

99 leg. 7r7". 

104 1. -l-ílft*. 

108 1. ftSPVM*. 

126 secondo il copto l hnon con appusizione di quelche 
segue. 

134 ¿hn. 

1 15 ATrflI.ft. 

158 1. h&W' (era Eulogio che andava innanzi. guidando gli 
ospiti). 

187 1. fM'OJjr. 

196 II htf® in h * PfJO evidentemente é traduzione di un 
che é stato preso in senso finale, mentre indica solamente 
un limite di tempo, e dovea tradursi ftAh- 


(1) Vida ilo A bba Daniel do Mosleiro de Sedé. Vermo eUiiopica publicada por 
Lazarus Goldschraidt e F. M. Estoves Pereira, S. S. G. L. Lisboa, Imprcnsa na¬ 
cional; 1897. In-8. 
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206 ni ■■ h^fhYl A° (Acaso isto nao será sufficiente para Eu¬ 
logio?). Anche qui il traduttore (o il testo arabo che egli aveva 
innanzi) ha fatto confusione fra ^ e J¿f, vale a diré che; 

j! « non ha fatto mallevería per Eulogio? » é 
stato letto w¿Nj ^1. 

237 (de dia trabalha; o teu monte é a tua necessidade); qui 
per colpa, forse, dell’ amanuense, toM? « e va » é stato cambiato 
in a *}cioé : fai tuoi affari (*7íl C «* tfo'b+Ah) di giorno, ed 
va ora al monastero ! 

238 1. (?)• 

248 1. *1*. 

251 1. <"¡£$9°. 

262 1. MM. 

273 1. HA. 

277 1. +<p», K . 

280 1. 

285 1. fcílMh 

301 (ÍlA¿i é l’ar. jJLá.). 

306 1. ti&fiíZ. ^ 

316 Fir’Yx. 

3191. ^'flCh 

325 1. <DJE.il.A3:. 

— Jífl é vocat. d’ Jrfl (Dillm., Gr. d. ath. Spr~., 284). 

328 Qui dal traduttore abissino (o dal suo testo arabo) é stato 
tutto confuso. Queste parole sono dette da Abbá Daniel al suo 
[xaO/j-r/jc, o frate compagno, come sta regolarmente nel copto : 
alia 1. 330 1. £rh>fl>-S\3l. cioé : finché io muoia. 

489 1. MAÍ. 

577 Mtflr. 

581 • $Afl per « abbate » forse giá nell’ arabo. 

5931 , ^nc. 

608 1. ÍWHM. 

625 Ignoro se alcuna leggenda riferisca che Mosé parlasse 
570 volte con Dio, ina forse in origine un <|>o (derivato da neo, 
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cf. Es., 33, 11, loquebatur... faciead faciem) puó essere slato 
preso per la cifra c|> = 500, eo = 70. 

640 1. 


INTRODUCTION 

On trouve dans les manuscrits grecs qui renferment des Via s 
et des Apophthegmes des moines d’Égypte, une serie de textes 
contenant des notices biographiques sur divers personnages qui 
furent en relation avec un certain abbé Daniel, retiré dans le 
désert de Scété. Le seul lien qui unisse ces textes est leur com- 
munauté d’origine, car ils proviennent. tous de récits faits par 
Daniel lui-méme. Ce n’est done qu’indirectement qu’ils se rap- 
portent á lui (sauf l’un d’entre eux qui le concerne tout particu- 
liérement), et ce n’est que de loin en loin qu’ils présentent 
quelques détails permettant de reconstituer sa propre biogra- 
phie. Voilá pourquoi ils sont tantót reunís tous ensemble sous 
le titre assez peu exact de Vie de l’abbé Daniel , tantót sépa- 
rés sous les titres de Vie d’A nastasie la Patrice, Vie d’Eulo- 
gins le Carrier, etc. 

La primiére question qui se pose au sujet de ces lextes est 
celle-ci : se rapportent-ils tous au méme abbé Daniel? La ré- 
ponse n’est pas douteuse pour quiconque considere, d’un cote, 
la persistance avec laquelle ceux des manuscrits grecs, qui les 
donnent tous, les rassemblent sous un titre commun, tout en 
leur conservant leur individualité propre, et, de l’autre, la fagon 
dont les versions copte et éthiopienne, non seulement les grou- 
pent sous un méme titre, mais encore les soudent étroitement 
l’un á l’autre, pour ne faire de leur ensemble qu’une seule bio- 
graphie, celle de l’abbé Daniel. 

Une deuxiéme question á résoudre est celle-ci: de quel abbé 
Daniel s’agit-il? II y a, en eífet, plusieurs moines de ce nom, 
qui sont mentionnés dans les Vies et les Apophthegmes des 
Péres (1); mais ils ne peuvent rien avoir de commun avec notre 

(1) Voy. Migno. Polr. gr., vol. LXV. col. 154, 155: Palr. lat., vol. LXXII1, col. 
801, 841, 915; vol. LXX1V. col. 178. 
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abbé Daniel, parce qu’il est certain qu’ils lui sont antérieurs, 
celui-ci appartenant indubitablement au vi e siécle. C’est ainsi 
que l’un d’eux était disciple de saint Paphnuce qui mourut vers 
la fin du iv e siécle, tandis qu’un autre (si toutefois il ne s’agit 
pas du méme personnage) était disciple de l’abbé Arséne, le- 
quel était contemporain de saint Cyrille, qui mourut en 444. 

Pour se rendre compte de l’espace de temps pendant lequel 
vécut l’abbé Daniel dont il est ici question, il faut examiner le 
contenu des textes rédigés d’aprés ses récits et faire connais- 
sance avec les personnages qu’il nous apprend avoir été en 
relation avec lui. 

Le premier de ces textes, que j’ai intitulé Le moine surpris 
por des démons dons un sépulcre, contient une de ces mille 
pet.ites anecdotes qu’on trouve dans les Apophthegmes des 
Péres et qui, si elles sont intéressantes, ne présentent pas le 
moindre intérét au point de vue historique. II n’y a done pas 
lieu de s’y arréter. 

On peut en dire autant du onziéme et dernier, intitulé Le 
moine faussement acensé de vol , car, tandis qu’il est impor- 
tant par les détails qu’il nous donne sur la vie des religieux 
dans les monastéres, religieux qui, hélas! ne suivaient pas 
tous la voie de la perfection, il ne nous apprend absolument 
rien sur Daniel lui-méme. Le moine dont I’histoire est rappor- 
tée n’est pas méme nominé, et de l’abbé Doulas, rien ne peut 
étre dit, sinon qu’il devait étre un contemporain de Daniel, 
puisque c’est de lui que celui-ci avait appris l’histoire en ques¬ 
tion. 

Dans les troisiéme, quatriéme, cinquiéme, sixiéme, sep- 
tiéme et dixiéme textes, intitulés More le Fon , Le saint men- 
diant, La chaste Thomois, Le moine tenté , La religieuse tjui 
simulait l'ivresse, L’orfévre Andronicus et son épouse At/ia- 
nasie , nous trouvons des récits qui offrent un intérét beau- 
coup plus considérable, en raison des détails historiques et 
géographiques qu’ils contiennent et parce que certains des 
personnages qui en font l’objet sont connus par ailleurs; mais 
ils ne présentent á peu prés aucun indice dont la chronologie 
puisse tirer parti. On n’en peut trouver que dans les trois textes 
restan t®. 

Le deuxiéme, qui a pour titre Anastasie la Patrice, nous 
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transporte dans un ternps nettement determiné. En eíTet, Anas- 
tasie, obligée de s’éloigner de la cour impériale, se trouvait á 
Alexandrie aumoment oü mourut l’impératrice Théodora, c’est- 
á-dire en 548 (Voy. vol. V, p. 53, 56, 57). Contrainte alors de fuir 
devant les poursuites de l’empereur Justinien, elle va se cacher 
au fond du désert de Scété, oü elle vit encore vingt-huit ans 
(Voy. vol. V, p. 53, 5G, 58), sous la direction de l’abbé Daniel. 
Elle mourut done vers 57G. A cette époque, Daniel devait étre 
fort ágé, car lorsque, vingt-huit ans plus tót. Anastasie vint lui 
demander une cellule et une régle de vie, ce devait étre déja un 
vénérable vieillard, jouissant d’une grande autorité spirituelle 
dans la région de Scété. 

L’histoire d 'Eulogius le Carrier, contenue dans le neuviéme 
texte, va nous fournir quelques autres données chronologiques 
intéressantes. Lorsque Daniel et son disciple visitérent Eulogius, 
celui-ci était ágé de cent ans environ (Voy.vol. V, p. 256,1. 19). 
D’un autre cóté, c’est quarante ans plus tót qu’il avait trouvé 
son trésor. Or, comme, aussitót aprés cette découverte, il s’é- 
tait rendu á Byzance, alors que régnait Eempereur Justin I er , 
c’est entre 518 et 527 qu’il arriva dans cette ville. Si nous pre- 
nons la moyenne, c’est-á-dire si c’est vers 522 qu’il quitta l’É- 
gypte la visite que Daniel lui rendit quarante ans plus tard 
eut done lieu vers 560. Daniel était ágé sans doute á cette date, 
mais beaucoup moins qu’Eulogius, comme cela ressortdes dé- 
tails du récit. Quarante ans plus tót, lorsqu’ils se rencontrérenl 
pour la premiére fois, il était un jeune moine, ainsi qu’il le dit 
lui-méme et comme le prouve la inórale que lui fait la vieille 
feinme (Voy. vol. V, p. 259, 1. 9-15). S’il avait alors de vingt á 
vingt-cinq ans, on peut admettre qu’il était né au commen- 
cement méme du vi c siécle. 

Ceci est confirmé par le huitiéme texte, qui le concerne tout 
spécialement et dans lequel il est raconté comment il expía un 
crime cornmis par fui. En effet, nous voyons que s’il avait déjá 
embrassé la vie religieuse, lorsqu’il tua l’un des barbares qui 
l’avaient emmené en captivité, il était cependant d’un age peu 
avancé. Or, le patriarche Timothée III, á qui il alia confesser 
son meurtre, occupa le siége d'Alexandrie de 518 á 535 (1). 

(1) Voy. Renaudot, ílisl. palr. .1 lux. Jacub., p. 131: Le^liex, Or. christ., II, 
col. 428.* 
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Toujours en prenant une moyenne, si vers 526 il était ágé de 
vingt-cinq á trente ans, nous sommes de nouveau amenés á 
reconnaitre qu’ii serait né au commencement méme du vi 0 sié- 
cle (1). Ces données sont done d’accord, ainsi que je le disais 
plus haut, avec celles que nous fournit l’histoire d’Eulogius. 

A cela se bornent les indications chronologiques qui peuvent 
étre puisées dans les textes grecs relatifs á Daniel. Les autres 
versions n’en donnent aucune, sauf toutefois la versión copte 
qui confirme ce que nous savions déjá par l’histoire d’Anastasie, 
c’est-á-dire que Daniel survécut á l’empereur Justinien; seulo- 
ment, comme, suivant le texte grec, Daniel se trouvait dans le 
désert de Scété vers 576 et qu’alors il semble qu’il füt en bonne 
santé, s’il est vrai qu’il est alié finir ses jours á Tambóle, dans la 
Basse-Égypte (Voy. vol. V, p. 563), il faut croire qu’il est mort á 
une date assez avancée au déla de 576. En résumé, s’il était fort 
ágé lorsqu’il mourut, c’est-á-dire s’il avait alors environ quatre- 
vingt-dix ans, comme c’est fort possible, on peut admettre. 
sans craindre de trop se tromper, qu’il a vécu á peu prés pen- 
dant toute la durée du vi e siécle. 

Si rnaintenant nous essayons de reconstituer la biographie 
de Daniel, nous serons obligés de reconnaitre qu’elle se réduit 
á peu dechose, quelque soin qu’on prenne d’extraire de ses ré- 
cits tous les traits qui se rapportent á lui. Nous ne savons au 
juste, ainsi que nous venons de le voir, ni quand il estné ni 
quandil est mort. Si, d’aprés la versión copte, il faut admettre 
qu’il ait fini ses jours dans la localité de la Basse-Égypte nom- 
mée Tambóle, détail que toutes les autres versions passent sous 
silence, il est impossible de dire quel fut le lieu de sa nais- 
sance. On ne peut que supposer qu’il était grec d’origine et qu’il 
parlait la langue grec.que, puisque dans une visite qu’il fit á 
des moines de la Haute-Thébaide, quelques paroles qu’il leur 
adressa ne purent étre comprises par ceux-ci que lorsqu’elles 
eurent été traduitesen copte, aly u-tkttí (Voy. vol. V, p. 68, 1. 7). 

II devait étre fort jeune lorsqu’il quitta le monde pour aller 
vivre dans la solitude, car, lorsqu’il rencontra pour la premiére 

(1) Le voyage qu’il fit aussitñt aprés, en passant par Rome, Constantinople, 
Éphése, Antioche et Jérusalem, nous fait supposer qu’il ne pouvait guére avoir 
moins de vingt-cinq ans á cette époque. 
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fois Eulogius, clont il racontera riiistoire á son clisciple qua- 
rante ans plus tard. il avait embrassé la vie monastique depuis 
un certain temps deja (Voy. vol. V, p. 256* 1. 22). Le lieu qu’il 
choisit pour sa retraite est le fameux désert de Scété, oü vivaient, 
dans la pratique des plus dures mortifications, un grand nom¬ 
bre de solitaires appartenant á la grande famille antonienne (1). 

Deux événements vinrent profondément troubler sa paisible 
existence au début de sa vie monacale, je veux parler de sa cap- 
tivité chez les barbares et de sa rencontre avec Eulogius. 
Un récit qui nous vient, non pas de Daniel lui-méme, mais de 

(.1) Cette région sauvage se trouve á en vi ron une journée et demie de marche 
au S. d'Alexandrie, et á trois journées au X.-ü. du Caire. Elle est séparée du 
désert de Nitrie, qui n’est pas nioins célebre et qui est situé un peu plus au N., 
par l’ouadi Xatrun, longue déj>ression du sol, oü sont accumulós de grands 
dépüts de carbonate de soude cristallisé naturel. Dans les testes grecs le mot 
Scété est écrit le plus souvent et quelqucfois Le génitif est toujours 

ly.^Tcw;. et le datif est ordinairement et parfois Ixf,Tsi ; á l’accusatif, on 

trouve et, plus rarement, Xx/ítw. Les auteurs qui essayent d’en expliquer 

la signilication ne s'entendent pas. II est évidemment la transcription du mot 

copte correspondant, écrit tantót (()!<'HT, tantót coiMT. II est bien pro¬ 
bable, comme l'ont pensé Champollion et M. Amélineau. que de ces deux formes 
la meilleure est ti) hit qui, signifiant étendue, est bien propre á désigner un 
désert. On sait qu’au mont Athos le terme cy.í¡ti] (au génitif axr.rnj;) a été adopté 
il y a longtemps déjá, et qu'il s'applique aux ermitages isolés, situés autour des 
monastéres. II est curieux de voir les auteurs grecs, méme les plus récents, sou- 
tenir que ce sont les Coptes qui ont tiré, par aphérése, le mot Scété du grec 
áaxyjT^piov, et que la langue grecque aurait ainsi repris son bien sous 
la forme abrégéc Sx^-r,. 

Bien que le désert de Scété soit si rapproché d’Alexandrie et du Caire et mal- 
gré l’importancc des souvenirs qui s'y rattachent, il est lort étonnant et sur- 
tout fort regrettable qu’il n’ait pas encore été l’objet d’une étude approfondio. 
Voici la liste des principales publications oü il est sommairement décrit : 
Andréossy, Mémoire sur la valide des lacs de Xatron, Le Caire, 1800, pet. in-4°, 
reproduit avec diverses modifications dans le grand ouvrage de la Commission 
d’Égypte, vol. XII de l’édition in-8°; add. vol. XVII. p. 555; — Quatreméke, 
Mémmres yéographiques et hktonques sur l'Égypte, Paris, 1811, vol. I, p. 451- 
4‘.t0; — Wilkixson, Xotes on a par/ of the eastern deserl of upper Eyypt, IS‘25 
(Journ. of Roy. Geogr. Suc., Londres, 1832, vol. II, p. 28-60; avec carte); — 
D’Arcet, Xotes sur les lacs Xatroun (Cumples rendas de t'Acad. des Sciences , Paris, 
septembre 1845, et Xouvelles Anuales des voyages, Paris, octobre 1845); — 
Brugsch, Reiseberichle aus .Eyypten, Leipzig, 1855, p. 14; — D r Ji sker, Reise 
durch dic Libysche Waste nach den Xatron-Seen (Mitlheil . de Petermann, 1880, 
p. 170-185; avec carte); — Isambert. Itinéraire de l'Orienl , Paris, 1881, vol. II, 
p. 430-441; — Le lt. P. Miguel Jilliex, S. Yoyage aux déserls de Sccté et 
de JSitrie dans les Missions Calholiqiies , Lyon, année 1882, p. 33, 54, 70, 76; avec 
une carte; — Amélineau, La géographie de l'Égypte á l'époque copte, Paris, 1893, 
passim et surtout p. 433-452. 
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son disciple préféré (Voy. vol. V, p. 71), nous apprenclque trois 
fois le jeunemoine fut emmené en captivité par des pillardsqui 
avaient envahi la région de Scété. La prendere fois il resta deux 
ans au milieu d’eux et fut délivré par un capitaine de vaisseau, 
ami des chrétiens. La deuxiéme fois il put s’enfuir au bout 
de six mois. Mais la troisiéme il ne dut sa liberté qu’á un 
tragique incident. Un des barbares, son madre sans doute, 
était assis au bord de l’eau (1), lorsque, trouvant sans doute 
l’occasion favorable, Daniel prit une pierre, en frappa violem- 
ment cet homme et le tua du coup. II put alors s’échapper et 
regagner sa cellule. Mais le souvenir du meurtre qu’il avait 
commis pesait sur sa conscience. II alia done trouver le pa- 
triarche d’Alexandrie, qui s’appelait Timothée, et lui raconta 
ce qui était arrivé, pensant que celui-ei lui imposerait une pé- 
nitence, gráce á laquelle la paix rentrerait dans son ame. Le 
patriarclie lui fit sagement entendre que, sans doute, il eüt agi 
d’une fagon plus parfaite en atiendant de la Providence une dé- 
livrance que celle-ci lui avait déjá procurée deux fois; mais, sur 
le fait du meurtre, il lui donna une absolution complete en lui 
disant : « Tu n’es pas coupable, car c’est une béte féroce que tu 
as tuée. » Ces paroles ne satisfirent point Daniel, qui s’embar- 
qua alors pour l’Italie et alia á Rome soumettre ses scrupules 
au Souverain Pontife (2 . De celui-ci il recut une réponse sem- 
blable; mais il ne fut pas encore tranquillisé. Se remettant 
done en route, ilpassa par Constantinople, Éphése, Antioche et 
Jérusalem; toutefois aucun des patriarches de ces vides, aprés 
avoirentendu sa confession, ne vít davantage un crime dans le 
meurtre qu’il avait commis. Ne pouvant se faire condamner par 
les plus hautes autorités écclésiastiques, Daniel s’adressa alors 
auxautorités civiles, espérant quecelles-ci seraient plus rigou- 
reuses et lui imposeraient enfin le chátiment qu’il croyait mé- 

(1) Cette expression, Tipo;ííowp, ainsi que le róledu vaúxXqpoc (Voy. vol. V, p. 71, 
1. 4 et 8), semblent prouver que ces barbares qui venaient ravager la région de 
Scété, appartenaient a la Marmarique, autrement dit, au désert de Barcah, que 
borde la Mediterráneo, á l’ouest de la Basse-Égypte, et dont les tribus ont eu de 
tout temps une fort mauvaise réputation. 

(2) Les papes qui se sont succédé sur la chaire de saint Pierre pendant que 
Timothée III occupait le siége d’Alexandrie (518-535), sont S. Hormisdas (514-523), 
S. Jean I er (523-526), S. Félix IV (526-530), Boniface II (530-532) et Jean II (532- 
535). 
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riter. II alia done se constituer prisonnier entre les mains du 
gouverneur d’Alexandrle. Aprés lui avoir laissé faire un rnois 
de prison préventive, celui-ci le fit amener devant son tribunal 
et Tinterrogea dans les formes. Mais quel ne fut pas l’étonne- 
ment de Daniel lorsque, aprés s’étre aecusé d’avoir assassiné 
un de ces barbares qui l'avaient emmené en captivité, il en- 
tenditle juge stupéfait lui dire: « Allez-vous-en en paix, abbó, 
et priez pour moi. Plút au ciel que vous en eussiez tué une 
demi-douzaine (1). » Se décidanl enfin á croire que la Provi- 
dence ne voulait pas le punir elle-méme, il prit 1# résolution 
d’étre son propre juge et de s'imposer une expiation proportion- 
née a la faute qu’il se reprochait. II promit done á Dieu que dé- 
sormais il aurait toujours dans sa cellule quelque malheureux 
estropié qu’il soignerait de ses mains. II tint parole, et son dis- 
ciple nous a décrit, dans quelques lignes des plus édifiantes 
la patience avec laquelle il joua désormais son role d’infirmier 
et les précautions qu’il prenait pour le cacher aux yeux des 
liommes(2). 

U’est ¿i peu prés á la méme époque qu’un autre événement 
raeonté dans le neuviéme texte (Voy. vol. V, p. 2Ó4), vient 
prouver combien était grande la cliarité de Daniel, charité qui le 
poussa méme á accomplir un acte dont il eut á se repentir (3). 

Dans une de ces courses que, beaucoup plus tard, il faisait 
souvent, semble-t-il, en dehors du désert de Scété, pour visi- 
ter d’autres* centres monastiques, il s’arréta un jour, accom- 
pagné de son disciple préféré, dans un village de la Tirábanle, 
situé sur les bords du Nil. Un vieillard vénérable, ágé d’une 
centaine d’années, leur donna l’hospitalité et leur témoigna la 
plus vive sympatliie. lis repartirent le lendemain pour le dé¬ 
sert et, lorsqu'ils furent rentrés dans leur cellule, Daniel ra- 


(1) Littéraleineut : sopt. 

( 2 ) II n’est pas ¡initile de remarquer que ce récit, le seul qui concerne unique- 
ment Daniel et contienne son éloge, soit égalemcnt le seul qui ne lui soit pas 
attribué. Ceei est á sun honneuret fournit une preuve de Fautlien tácito des textes 
que nous publions. 

(3) II est absolunient impossible de dire si la roncontre d’Eulogius et de Daniel 
eut lieu avant ou aprés la troisiéme captivité de ce dernier; car nous avons vu 
que celle-lá eut lieu sous le régne de Justin, c’est-á-dire entre 518 et 527, tandis 
que celle-ci se termina sous le patriarcat de Timotliée, c’est-á-dire entre 518 et 535. 
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conta á son disciple, fort intrigué (1), l’histoire de cet homme, 
á laquelle il s’était trouvé intimement mélé. 

Quarante ans plus tót, Daniel, jeune moine alors, s’était 
rendu un jour dans le village mentionné plus haut, pour y 
vendre le fruit de son travail, et avait. été charitablement hébergé 
par Eulogius; car celui-ci avait l’habitude de donner chaqué 
jour l’hospitalité á tous les étrangers de passage. Touché 
profondément par la conduite de ce chrétien, il se mit á jeüner 
et á prier pour obtenir que Dieu lui envoyát des ressources qui 
lui permissent d etendre sa charité envers un plus grand 
nombre de personnes. Trois semaines aprés, comme il était ex- 
ténué par son jeiine, Notre-Seigneur lui apparut dans un songe 
et lui dit qu’il avait tort de lui adresser cette priére. Daniel 
ayant insisté, Jésus-Christ lui demanda s’il était prét á se 
rendre responsable du salut d’Eulogius. Plein de présomption, 
le jeune moine répondit qu’il acceptait d’étre la caution de 
cet homme. Bientót aprés Eulogius, qui était tailleur de pierres, 
trouva dans la carriére oü il travaillait une grande quantité 
d’or. Ébloui á cette vue, il renonga aussitót á la vie toute de 
charité qu’il menait et s’en alia á Byzance avec son trésor. 
Gráce á ses largesses, il devint un des principaux courtisans de 
l’empereur Justin, fut fait patrice et préfet du prétoire. Le 
bruit de ce changement dans son existence étant parvenú aux 
oreillesde Daniel, celui-ci fut épouvanté en se rappelant á quoi 
il s’était engagé. II se rendit alors en toute líate á Byzance pour 
tácher de ramener Eulogius á sa vie premiére. Non seulement 
il ne put le joindre, mais, de plus, il fut tres maltraité par 
ses serviteurs. Désolé, il alia dans une église s’agenouiller 
devant une image de la Sainte Vierge, suppliant celle-ci de le 
délivrer de son serment. Mais la Vierge Marie, lui étant apparue 
dans une visión, lui dit: « Ceci n’est pas mon affaire; c’est á 
toi de remplir tes engagements. » Ainsi rebuté, Daniel fit un 
nouveleffort pour approcher Eulogius, mais il neput y parvenú* 
et fut cette fois roué de coups par ses domestiques. Alors déses- 


(I) Je ferai remarquer combien est vivante la description de la bouderie du 
disciple contre son maitre qui, pour le punir d’un moiivenicnt de vivacité peu 
convenable, n’avait pas voulu lui raconter pendant la roule l’histoire d’Eulogius 
(Voy. vol. V, p. 255, 1. 20 et suiv.). Des détails de cette sorte ne peuvent appar- 
tenir qu’á une liistoire véridique. 
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péré, il se retnbarqua pour Alexandrie en se disant : « Si Dieu 
le veut, il nous sauvera, Eulogius et moi. » Brisé de fatigue, 
ils’était endormi sur le pont du navire, lorsque, dans un nou- 
veau songe, il vit la Vierge Marie intercéder cette fois en sa fa- 
veur, et il entendit ensuite la voix de Notre-Seigneur qui, aprés 
lui avoir reproché la présomption dont il avait fait preuve, lui 
promit de ramener Eulogius á son état primitif. Délivré aussi- 
tót de Eangoisse qui le torturait, il poursuivit paisihlement son 
voyage et regagna sa cellule. 

Cependant l’empereur Justinien ayant succédé á Justin. une 
révolte fut suscitée contre lui par de liauts personnages, tels 
que Hypatius, Dexicratés et Pompée, auxquels se joignit Eulo¬ 
gius (1). L’entreprise ayant éclioué, ces trois rebelles furent 
mis á mort et Eulogius ne dut son salut qu’á la fuite. Ayant 
abandonné tous ses biens, il se bata de regagner son village, 
oü il reprit son métier de carrier, se gardant bien de se laisser 
reconnaitre par les habitants de la localité (2). Peu á peu il se 
remit au travail eomme par le passé et, touché de repentir, re- 
commenga á donner l’hospitalité aux étrangers. C’est dans l’ac- 
complissenient de ses oeuvres decharitéque Daniel le retrouva 
un jour. II lui raconta comment il avait été melé aux événe- 
ments qui viennent d'étre racontés et, des ce nioment, l’ancien 
patrice, redevenu pauvre ouvrier. et le solitaire de Scété fu¬ 
rent unis par les liens d’une étroite et sainte amitié (3). 

Cepéndant l’abbé Daniel continuait ses mortifications et. á 
mesure qu’il avangaiten age, sa réputation de sainteté se répan- 
dait au loin. Non seulement il devint le supérieur, r t jcú\j.z'/o$ y 
des moines de la région de Scété (4), mais, en deliors de ce 


(1) Cette sódition, qui eut lieu en 532, fut terrible et faillit étre fatale á Jus¬ 
tinien. Lebeau la raconte en (létail et cite les auteurs anciens qui en ont parlé. 
( Hist . du Bas-Empire , édit. de 1824-SC, vol. VIII, p. 184-198). 

(2) La vie d'Eulogius était fort menacée, car, naturellement. ¡1 avait été con- 
damné á mort; mais ses craintes durent cesser á un certain moment, Justinien 
ayant fait gráce dans la suite aux révoltés qui avaient survécu. 

(3) Eulogius est inscrit au calendrier de l’Église grecque á la date du 21 avril. 

<• Tí) a'jTÍj rj|xépqc toü áyíou EOXoytou too ?£vooó-/ou ¿v eipiív^ T£).eiw6é'vTo;. » Dans 

son Marlyrologe luiiuersel (Paris, 1709), Chastelain dit, á la p. 73 du Corollaire, 
que les reliques de S. Eulogius étaient conservóos á Constantinoplo, dans l’église 
de S.-Moce. 

(4) On donne quelquefois á Daniel le titre de supérieur du monastére de 
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désert, il ne pouvait paraitre nulle part, sans étre accueilli avec 
Ies plus grandes marques de respect. 

II était déja avancé en age quand eurent lieu divers événe- 
rnents, qui luí ont donné Toccasion de nous fournir de pré- 
cieuses indications sur plusieurs autres saints personnages. 
Parmi ceux-ci il en est un seul dont l’histoire se présente avec 
quelques données chronologiques certaines, je veux parler 
d’Anastasie dite la Patrice (Voy. p. 51). 

Cette femme nous est connue déja par les Ménées de l’Église 
grecque, qui l a inscrite dans son calendrier, á la date du 
10 mars. Appartenant á Tune des plus nobles et plus riches ta¬ 
ndiles de Byzance, elle fréquentait la cour, lorsqu’elle fut dis- 
tinguée par l’empereur Justinien au point d’éveiller la jalousie 
de l’impératrice Théodora. Anastasie, qui était d’une grande 
piété, afín de se soustraire aux dangers qui menagaient son 
honneur et peut-étre sa vie, se retira a Alexandrie et fonda, 
dans les environs de cette ville, en un lieu nommé tb Mé^tov (1), 


Saint-Macaire. C’est une erreur. A l’époque oíi vivait Daniel, c’est-á-dire au 
vi® siécle, il n’y avait aucun monastére dans le désert de Scété. Les textes groes 
que nous reproduisons n’en citent aucun. 

Les moines de cette región, qui se rattachaient á saint Antoine et ne suivaient 
pas une régle uniforme, vivaient dispersés dans des cellules plus ou moins éloi- 
gnées les unes des autres. 

Sans doute ils se reconnaissaient bien un supérieur; mais celui-ci exercait son 
autorité uniquement par ses exemples et ses conseils et ne pouvait exiger une 
entiére soumission á son égard. 

Un preuve qu’il n’existait pas de monastére proprement dit dans le désert de 
Seí'té au vi 0 siécle, c’est la facilité avec laquelle les pillards des contrées voisines 
vcnaient le ravager et s’emparer des solitaires. Nous avons vu que Daniel fut 
trois fois emmené en captivité á la suite d’ineursions de cette sorte. Or, partout 
ou des communautés reí.'' '"ses vivaient abritées derriére de solides muradles, 
elles défiaient l’attaque d a-bares. Le texte éthiopien de la Vie de Daniel 
en donne lui-méme un ex - ^ie, commc nous le verrons. Les moines de Scété 
ne lurent á l’abri des déprédations de leurs malfaisants voisins que lorsque, 
sous l’inlluence de la reforme pakliomienne, ils abandonnérent leurs grottes et 
leurs ermitages pour se reunir dans des monastéres proprement dits qui, ainsi 
que toas les bátimcnts de ce genre en Oriont, se transformaient en véritables 
fortercsses aux jours de danger. Les choses n’ont pas cliangé, du reste, depuis 
cette époque lointaine. Quatre de ces antiques monastéres subsistent encore et 
des bandes de Rédouins fort dangereux rodent sans cesse aux environs; mais 
Ies pauvres moines coptes qui les habitent sont parfaitement á l’abrí de leurs 
coups de main derriére leurs épaisses muradles et leurs lourdes portes. 

(1) Au sud-ouest d’Alexandrie, sur la route, sans doute alors tres fréquentée, 
qui conduisait de cette ville dans les régions de Nitrie et de Scété, se trouvaient 
diverses localités habitées par une population qui ne se composait pas unique- 
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un couvent qui fut longtemps appelé le couvent de la Patrice. 

Cependant, rimpératrice étant morte en Ü48. Justinien mani- 
festa le désir de faire revenir Anastasie ¿i la cour. Celle-ci en fut 
á peine informée que, s’éloignant secréteraent de son couvent, 
elle s’enluit, sous un vétement masculin, clans le désert de 
Scété et vint supplier l’abbé Daniel de lui proeurer une retraite 
súre et de lui donner une régle de vie. Celui-ci la conduisit á 
une grotte fort éloignée, dans le désert int&rieur (1), et l’y 
laissa, aprés lui avoir imposé un réglement tres sévére. Une f<>is 
par semaine, elle revenait la nuit auprés de Daniel, pour re- 
cevoir ses conseils, et une Ibis par semaine, aussi, le disriple de 
l’abbé lui pnrtait une cruelie d'eau qu’il déposait á la porte de 
sa cellule, sans lui adresser la parole. Un jom*, celui-ci trouva 
sur la porte un coquillage, sur laquelle Anastasie avait écrit 


ment de moinos. Elles n'avaient pas do noms spóciaux. soit que l’uniformité de la 
contrée et l’absence de caracteres topograpliiques spóciaux rendissent difficile la 
formationdo noms de lieux particuliers, soit plutót parce que, grace au voisinage 
d’Alexandrie, on trouvait plus commodc de les distinguer los unos des antros 
par l’indication de la distancc qui les sóparait de cette grande cité. Quoi qu’il 
en soit, c’est bien par les noms dos pierres milliairos los plus rapprochóes qir’ou 
les désignait. Par d’autres textes on connaissait déjá la localitó nommóe ib v Ev«- 
tov, sur laquelle on a beaucoup discuté et qui ótait situóc á 1! millos d’Alexan¬ 
drie. Ello est ógalement montionnóe par l’un do nos textes (Voy. p. Cd, 1. 27). Plus 
]>rés d’Alexandric, á uno distance de o inilles, un autre centre d'habitation, ap¬ 
pelé ib nigíTtov, est cité, á propos d’Anastasie, non par les textes que nous 
publions, mais par les Mélicas grecques (Voy. p. 57, 1. 1S); car c’est la que celle-ci 
aurait fondé le couvent qui prit son nom. (La versión syriaque dit que cette fon- 
dation se serait faite dans le lieu nominé ib ’'Ev<xtov. Voy. p. 30!), 1. 13.) Enlin 
on voit plusieurs fois cité dans l’histoire de Thoinais et d’Andronicus dont 
nous parlerons plus loin (Voy. i>. 01. 1. 18; p. 01, 1. 20; p. 371*, 1. 2, 4: p. 380 
1. 3,5, etc.) un troisiéme lieu, qui, ainsi que 1*indique son nom, ib ’OxTwxaioéxa- 
tov, était situé á 18 millos d’Alexandrie. 11 n’y aurait ríen d’étonnant ;i ce que de 
nouveaux textes vinssent nous révéler l’existence d’autres localités portant des 
noms formés ainsi d’un nom de nombre ordinal. 

II n’cst pas inutile de faire remarquer qu’aujourd’liui encore, dans certaines 
régions. le méme mode de dénomination est employé pour désigner des localités 
voisines d’un centre important. C’est ainsi que j’ai vu des lettres venant de L>ji- 
liouti, datées du -l e , du G® kilométre. etc. 

(1) Le désert intérieur, écrtorÉpa spr,go; (Voy. p. 51,1.4.15), était fort probablement 
la région qui s’étendait au S. ou S.-ü. de celle de Scété, et qui, par conséquent, 
était beaucoup plus solitaire. ün comprend ainsi comment Anastasie, habilléc 
en liomme (ce qui la fit appeler Anastase rEunuque), ne parlant jamais á per- 
sonne, si ce n’est á Daniel, et vivaut dans une localitó affreusc, a 18 inilles plus 
loin que la région de Scété, ait défié les poursuites de l’empereur et les recher¬ 
ches du patriarche et dos notables habitants d’Alexandrie, fort intrigues par sa 
mystérieuse disparition. 
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quelques mots pour prier Daniel de venir la trouver en toute 
líate avec son disciple et d’apporter des outils pour creuser une 
fosse. Daniel, comprenantque sa fin était proche,courut auprés 
d’elle et la trouva mourante. Elle expira bientót, en efíet, aprés 
avoir regu les derniers sacrements, et les deux solitaires, 
l’ayant enterrée, revinrent dans leur cellule. Chemin faisant, 
Daniel raconta rhistoire d’Anastasie á son disciple qui, en l’en- 
sevelissant, s’était apergu qu’elle était une femme. Anastasie 
avait passé vingt-huit ans dans la solitude, depuis la mort de 
l’impératrice Théodora, c’est-á-dire de 548 á 576 (1). 

Les manuscrits syriaques de Londres (par exemple, Add. 
11.601) etles manuscrits grecs de París (entre autres, Coislin 23, 
25 et 195)contiennent un certain nombre de fragments de lettres 
adressées par Sévére, patriarche d’Antioche, á Anastasie, femme 
de cónsul (íí-x-igsx) ou diaconesse (2iáy.=v=g). II ne semble pas 
douteuxqu’il faille reconnaitre dans cette Anastasie la solitáire 
du désert de Scété. Sévére ayant séjourné plusieurs fois á Cons- 
tantinople (en 514 et surtout de 531 a 536), il n’y a rien d’éton- 
nant á ce qu’il soit entré en relation avec Anastasie qui á cette 
époque devait se trouver encore á la cour impériale. Malheu- 
reusement dans ces fragments de lettres, qui sont des commen- 
taires de certains passages des Évangiles, il n’y a pas un mot 
qui concerne la destinataire et nous aide á l’identifier. 

Une autre question qui m’est proposée par M. l’abbé Ñau est 
celle-ci. Anastasie la Patrice serait-elle le méme personnage 
qu’Anastasie, femme de ce Pompée, neveu de l’empereur Anas- 
tase, lequel ayant pris part, de concert avec Eulogius, á une 
révolte contre Justinien, fut mis á mort par ordre de ce dernier 
en 532? Chronologiquement, la chose est moins vraisemblable, 
car bien qu’Anastasie la Patrice soit morte á un age tres avancé, 
en 576, il semble difficile d’admettre qu’elle ait pu étre l’épouse 
de Pompée, qui devait étre déjá d’un certain age, lorsque son 
onde Anastase devint empereur, en 491, á soixante ans. Tou- 


(1) Anastasio la Patrice est inscrito au calendrior de l’Église grecque á la date 
du 10 mars, niais n'a pas d’office propre. « Tíj aútíj 7¡p.spa [av^[av] zf¡- óata; Mv]Tp¿; 
r,p.wv Avacrracna; xíjc natpixía;. » Jai reproduit le texto du synaxaire qui la con¬ 
cerne et qui est imprimé á cette date dans les Menees de cette Église (Voy. p. 57). 
Les Bollandistes en ont donné une traduction latine (Voy. A el. Sane!., vol. II de 
mars, 10 mars, p. 40-13). Anastasie ne figure pas au calendrier romain. 
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telois l;i principale raison qui me porterait á rejeter l'identifi- 
cation proposée est la différence qui me semble avoir existé, 
au point de vue des doctrines religieuses, entre la femme de 
Pompée et la penitente de l’abbé Daniel. En effet, la premiére, 
sincére catín dique et grande admiratrice de saint Sabas et du 
patriarche Macédonius, fut fort maltraitée par lempereur Anas- 
tase, parce qu’elle s’était rangée ouvertement dans le partí des 
défenseurs du concile de Clialcédoine. Tout au contraire, la 
secunde, si, comine je le crois, il faut voir en elle la correspon¬ 
dan te du patriarche Sévére, ardent monopliysite, devait plutót 
syrnpathiser avec les ennemis du cmn-ile en question. 

Lerécit rlassésous le n°3 (Voy. vol. V, p. 6<>)et intitulé Marc 
le Fon, nous transporte a Alexandrieet nous met sous les yeux 
un saint et fort étrange personnage. Marc était un moine qui, 
pendant quinze ans. avait péolié centre la pureté. Aubout de ce 
temps il s’était enfin ressaisi et, pour expier ses fautes. il s’é- 
tait promis de taire de sa personne l’objet de la dérision des 
Ilumines, pendant autantd’années qu’il avait péehé. II vint done 
a Alexandrie et il y vécut, simulant la folie, se nourrissant de 
débris d’aliments qu’il ramassait dans le marché et gagnant 
dans riiippudrome, sur les bañes duquel il couchait (1). quelque 
menue monnaie qu’il partageait avec d’autres malheureux. 

Une certaine année, l’abbé Daniel s’étant rendu a Alexandrie, 
a I’occasion de la féte de Paques (2). il y apergut Man- et eut 

(1) Lo mot "Itztzo' (Voy. p. (}<». 1. 11-1*3), par lequel notro texto dásigne lo báti- 
mont ou question, ost assez dillicile á interpróter d'uno fagon oxacte. L’explica- 
tion dont il est suivi, orjgÓTiov oé i >ttiv ó "Inno;, ne nous aide guére, car l’oxpres- 
sion &ny.áno'j peut s’appliquer á tout batimont public. BI. Guidi a traduit le mot 
copie correspondant par scuderie pubbliche (Voy. p. óóo), en accompagnant sa 
traduction d*un point d'interrogation. J'incline pour nía part á voir dans Cln- 
jro:, non pas une sorte de caravansérail, inais un hippodrome, car les «r/.ágvia. 
sur losquels Marc dorniait pendant la nuit, no sont-ils pas les bañes sur lesquels 
s’assoyaiont los spoctateurs? Xe serait-ce pas l’hippodrome mentionné par 
S. Épiplianc dans son ouvrage De Mensuris el Pomleribus : Kai énayaaviro oí 
Aayíoai PaaAsúeiv, oí ano toO Aáyou orp.ovóxi xaTayógevoi nxol.egatot, o; írouxóv sv 
’\).e'avop£:á xaxaTxí’jáTa;, Aaíov tlr/ágaosv (Voy. Migue, Pule. gr. t vol. XLIII, col. 
%7). L’autcur de la versión latino qui accompagne ce texte a traduit ínnixóv par 
equestre curriculum. 

(f) Los higouménes de Scété. ajoute Lauteur du récit, avaient l’habitude do 
so rondre chaqué année, á cette dato, auprés du patriarche, ce qui montre que 
1’autoritó do ce clief spirituel sexercait tres réguliéromont sur los groupes mo- 
nastiquos voisins d’Alexandrie. 
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aussitót rintuition de la sainteté du personnage. S’étant appro- 
ché de lui, il le saisit parle bras; mais celui-ci, jouantson role, 
poussa des cris et appela á son secours. Un rassemblement se 
forma bientót autour de Marc et de Daniel (1). Des voix s'éle- 
vant de la 1‘oule disaient á Daniel: « Laissez-le : c’est á un íou 
que vous avez affaire. » Mais lui répondait : « C’est vous qui 
étes des fous! Voici le seul liomme raisonnable que j’aie trouvé 
aujourd’hui dans la ville. » Les assistants allaient peut-étre 
prendre partí pour Marc, lorsque des ecclésiastiques qui c<m- 
naissaient Daniel, accoururent á leur tour d’une église voisine 
et demandérent á celui-ci s’il avait á se plaindre du fou. Pour 
toute réponse, Daniel leur dit: « Conduisez-moi cet liomme de- 
vant le patriarche. » Lorsqu’on fut en présence de ce dernier, 
Daniel, s’adressant á lui, en montrant Marc, s’écria : « II n’y a 
pas actuellement dans Alexandrie un pareil vase d’élection! » 

Le patriarche, qui savait que des révélations surnaturelles 
étaient faites á Daniel, adjura alors Marc de dévoiler ce qu’il 
était. Celui-ci obéit et raconta ce qui a été dit plus haut, c’est- 
á-dire qu’il avait fait le serment d’expier, pendant quinze ans, 
ses quinze années d’inconduite, et il ajouta que la quinziéme an- 
née de sapénitence venait de finir. On devine l’émotion de toute 
l’assistance pendant ce récit. Marc et Daniel passérent la nuit 
dans le palais patriarcal. Mais le lendemain matin, quand le 
vieillard et son disciple se rendirent auprés de Marc pour pren¬ 
dre congé de lui, celui-ci venait d’expirer. Aussitót le bruit de 
cette mort se répandit dans toute la ville et dans tous les envi- 
rons et l’on fit á Marc des funérailles magnifiques, auxquelles 
assistérent non seulement toute la population d’Alexandrie, 
mais encore un grand nombre de moines venus du voisinage, 
de 1'Énaton et méme de la région de Nitrie. 

C’est encore un saint ignoré que ce mendiant (Voy. vol. V, p. 62) 
dont Daniel va nous révéler les mérites dans le récit que contient 


(1) Le texte contient ici un de ces détails qui rnoñtrent la véracité du récit, 
car il est certains trails de earaetére qu’un auteur naif, córame celui qui a écrit 
I'histoire de Daniel, n’invente guére. 11 est dit en effet que le disciple qui accom- 
pagnait Daniel, voyant son maitre se précipiter sur le pauvre fou et la foule 
s’assembler aux cris poussés par ce dernier, se tint pruderaraent á 1 écart, ne 
sacliant trop comment l’affaire allait finir. 
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le quatriéme de nos textes. La sréne se passe également á 
Alexandrie. En arrivant un jour sur une des places de cette ville, 
Daniel apergut un aveugle qui demandaitraumóne.« Tu vois cet 
homme, dit-il alors á son disciple; sa perfection est grande. Tu 
vas en avoir la preuve. Attends-moi ici. » S’approchant alors de 
Taveugle, il lui dit: « Frére, fais-moi la charité, car je n’ai pas 
dequoi acheter des jones pour tresser des corbeilleset me procu- 
rer, par leur vente, lesaliments necessaires á ma subsistance. » 
« He quoi! luí répondit Taveugle, tu vois que je suis nu et que je 
demande l’aumóne, et tu veux que je te donne de quoi acheter 
des jones? Attends-moi la cependant. » Et. se levant, il se dirigea 
hors de la ville vers la cellule qu'il habitait. Y étant entré, il en 
ressortit bientót avec diverses surtes de fruits et quelques piéces 
de monnaie qu’il rapporta et donna a Daniel, en lui demandant 
de prier pour lui. Celui-ci pleura en recevant tout cela et s’é- 
cria: « Qu'ils sont nombreux les serviteurs de Dieu. qui sont 
inconnus aux hommes! » Quelques jours plus tard, Daniel ap- 
prit que le grand économe du patriarche étant gravement ma- 
lade, et ayant été transporté dans l’église de Saint-Marc (1), le 
saint patrón de cette église lui était apparu et lui avait recom- 
mandé de faire venir Taveugle, qui le guérirait. L’économe 
Tenvoya done chercher et ses serviteurs le lui ayant amené, 
moitié par persuasión, moitié par forcé, une simple imposition 
de sa niain le guérit immédiatement. Ce mirado émut toute la 
ville et le patriarche se rendit lui-méme auprés de Taveugle; 
mais quand il arriva dans sa cellule, celui-ci était mort. La nou- 
velle de sa fin se répandit au loin. On Ten térra solennellement 
au milieu d’un grand concours d’habitants et de moines venus 
tout exprés de la région de Scété en compagnie de Daniel. Son 
corps fut déposé au-dessus de celui de Marc le Fou. Ce saint 
aveugle avait passé quarante ansa exercer la charité. faisant 
distribuer tous les dimanches aux pauvres malades des fruits 
achetés par lui á Taide des aumunes qu’il recevait (2). 

Avec le cinquiéme de nos textes (Voy. vol. V, p. 63), nous 

(1) On sait cju'en Orient on avait i'liabitude de transporter les inalados dans 
les églises pour y recevoir le sacrement de l’exti éme-onction. 

(i) Je n’ai pas trouvé la mention de ce saint personnage dans les calendriors 
des Églises d'Orient, pas plus, du reste, que cello de Marc le Fou. 
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relrouvons un personnage deja connu parles Ménées de l’Église 
grecque (1) et mentionné par le Martyrologe romain (2). Tho¬ 
mais avait épousé récemment (elle n’avait que dix-huit ans) un 
jeune llórame de la localité nommée ’Oy.-o)7.xiBÉ/.a~ov et dont il 
a été question plus haut. Elle était tres pieuse et s’occupait de 
son ménage avec le plus grand zéle. Son beau-pére, qui habitad 
sous le méme toit, s’éprit d’elle et usa á son égard de quelques 
familiarités que celle-ci supporta par respeet pour le pére dé 
son mari. Mais, un jour que celui-ci s’était absenté, le vieillard 
devint plus entreprenant et, se heurtant á une résistance qui 
l’irrita, saisit une épée suspendue á la muradle et en menaga sa 
belle-íille. Celle-ci lui répondit qu’elle était préte á mourir plu- 
tót que de commettre la faute á laquelle il voulait l’entrainer. 
N’étant plus maitre de soi, le beau-pére la frappa alors et elle 
tomba morte á ses pieds. Immédiatement il perdit la vue. Des 
amis de son fils étant survenus sur ces entrefaites et ayant pé- 
nétré dans la maison, apercurent le cadavre de la jeune femme, 
tandis que le vieillard, devenu aveugle, leur apprenait son 
crime et leur demandeit de le conduire devant le gouverneur. 
lis le menérent aussitót devant ce dernier, qui, aprés l’avoir 
interrogé, le fit décapiter. La nouvelle de la mort de Thomais, 
martyre de la chasteté, s’étant promptement divulguée dans 
les environs, Daniel vint assister á ses funérailles et í'ut d’avis 
qu’on devait l’enterrer dans le cimetiére des moines. Mais les 
religieux de l’Oktokaidécaton murmurérent, prétendant qu’on 
ne pouvait déposer le corps d'une femme, et surtout d’une 
femme assassinée, á cóté de ceux des peres. Alors Daniel ayant 
insisté en disant: « Cette femme qui est morte en défendant sa 
chasteté, est notre mere spirituelle », les moines cessé- 

rent leur résistance et Thomais fut enterrée dans le cimetiére 
des péres (3). 

(1) A la date du Id avril. « Tíj aú-ríj r,pipa ¡J.vr¡ y.r, -ríj; áyía? Máprupo; HaigaíSo;. « 

(2) Également á la date du 14 avril : « Alexandriaj Sancta? Thomaidis mar- 
tyris ». 

(3) Les Bollandistes n’ont connu l’histoire de Thomais que par le texte du 
synaxaire donné dans les Ménées grecques, texte qu’ils ont traduit en latín (.4c/. 
Sanct., vol. II d’avril, 14 avril, p. 214). Ainsi, ne pouvant identilier notre abbc 
Daniel, ils ont cru bien faire en reconnaissant en lui son homonyme, le disciple 
de rabbé Arséne, ce qui leur a fait placer le martyre de Thomais au v° siécle, 
tandis qu’il a eu lieu au vr. 
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J’ai cru devoir isoler, sous un titre spécial (Voy. vol. V, p. 00), 
l’histoire de ce moine qui, obsédé par des pensées contre la pu- 
reté, alia, sur l’avis de l'abbé Daniel, prier sur la tumbe de Tho- 
mais et lut, en effet, délivré par elle de ces tentations. Alais je 
dois faire remarquer que, dans tous les manuscrits, re récit est 
immédiatement lié k l’histoire de la bienlieureuse. 

Le texto classé sous le n° 7 (Voy. vol. V, p. 67) confirme ce 
que nous savons déjá de la célébrité donl l’abbé Daniel jouis- 
sait á une grande distance du désert de Scété et du don surna- 
turel qu’il possédait de découvrir les vertus cachées. 

Etant alié une fois dans la Haute-Thébaíde, á 1’époque de la 
tete de Saint-Apollon, il ful regu avec les plus grandes mar¬ 
ques de respect par les moines de la région réunis au nombre 
de cinq mille environ. Ensuite, il se dirigea vers un couveut 
de religieuses, placé sous le vocable de l’abbé Jérémie, et 
situé dans le voisinage déla ville d'Hermopolis (1). La réception 
que lui firent les religieuses est décrite plus longuement et 
présente quelques détails Irés pittoresqucs et tres curieux. 
Ainsi, le disciple de Daniel étant venu frapper á la porte <lu 
monastére et demander qu’on voulüt bien lui donner l’liospita- 
lité ainsi qu’á un autre moine. de peur que, s'ils passaient la 
nuit en plein air, ils ne fussent dévorés par les bétes féroces, 
la supérieure lui fit répondre que les hommes n’étaient pas 
admis dans la maison et qu’il valait mieux qu’ils fussent dévo¬ 
rés par les bétes de l’extérieur que par celles de 1'intérieur. Peu 
touché par cette derniére remarque, le disciple fit observer que 
le compagnon qui le suivait dtait l’abbé Daniel. Immédiatement 
les verrous furent tirés et, la porte étant ouverte, toutes les 
religieuses, supérieure en tete, se précipitérent au-devant du 
vieil ascéteet l’introduisirent dans le couveut en lui prodi guaní 
les témoignages de la plus grande vénération. Elles étendaient 
leursvoiles sous ses pas, elles se prosternaient dans la pous- 
siére et baisaient ses sandales. Les expressions encore plus 
énergiques du texte nous les montrent méme xu/.wóy.svai si? xsu? 
Tíccac aj" 0 Ü y.a' /.etysuaai xa. ~é\\).y~x a'j~o\>. 

Parvenú dans la cour du monastére, Daniel apergoit une re¬ 
tí) Au sujet de cette ville, voy. Amélikeau, La Géograjjhie de l'Egypte d Vc- 
pof/ue copie, París, 18í*3, p. 107. 
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ligieuse vétue d’habits en lambeaux et étendue sur le sol. Na- 
turellement il questionne lasupérieure á son sujet,et celle-ci 
lui répond que c’est une sceur toujours en état cl’ivresse, donl 
on ne sait que faire et qu’on n’ose chasser, de peur qu’elle ne 
dise du mal de la maison. Daniel ne répond rien et va prendre 
part, avec toute la communauté, k un repas dont la description 
offre des particularités intéressantes. La nuitet, par conséquent, 
l’heuredu repos étant arrivées, le vieillard ordonne á son dis- 
ciple de s’assurer, sans qu’on le remarquát, du lieu oü la sceur 
ivre passait la nuit. Celui-ci revient bientót lui apprendre 
qu’elle s’était retirée dans le lieu le moins noble de la maison, 

y.aza zr,v í¡j.6zgiv twv aonr ( píojv. 

Des que les soeurs se furent endormies, les deux moines 
s’approchérent silencieusement de l’endroit en question et qu’a- 
perQurent-ils? La religieuse, tantót debout et les mains levées 
vers le ciel, tantót prosternée sur le sol, priait avec ferveur en 
versant un torrent de larmes; mais, des qu’elle entendait venir 
quelque autre sceur, amenée en cet endroit par la nécessité, 
aussitót, elle tombait á terre et íaisait semblant de dormir. Da¬ 
niel dit alors a son disciple : « Va cliercher la supérieure, sans 
faire de bruit. » 

Celle-ci vint de suite, suivie de la sceur assistante, et resta 
toute la nuit en contemplation devant ce spectacle, pleurant et 
s’accusant des mauvais traitements qu’elle avait intligés á la 
pauvre religieuse. Quand le jour parut, les soeurs s’étant levées 
au bruit du sémendre, la nouvelle de ce qui s’était passé pen- 
dant la nuit ne tarda pas á se répanclre parmi elles et á les trou- 
bler profondément. Mais celle qui provoquait cette émotion s'en 
apergut. Alors, dans son liumilité, ne voulant pas étre l’objet 
de la vénération de ses soeurs, aprés s’étre fait l’objet de leur 
mépris, elle résolut de disparaitre. Ce qu’elle fit immécliate- 
ment et secrétement, aprés avoir laissé fixé á la porte du cou- 
vent un billet dans lequel elle recommandait á ses soeurs de 
prier pour elleet de lui parclonner toutes les peines qu’eile avait 
pu leur causer. Que devint-elle aprés sa sortie du couvent, le 
texte ne nous le dit pas. II se contente d’ajouter que, dés 
qu’elle eut disparu, Daniel quitta les religieuses, aprés les 
avoir entendues lui avouer, au milieu des larmes, la culpabi- 
lité de leur conduite vis-á-vis de leur sceur. 
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Le touchant récit contenu dans le dixiéme de ñus textes 
(Voy. vol. V, p. 370), comme l'histoire d’Anastasie, nous rnontre 
l’abbé Daniel exereant une action plus immédiate sur des soli- 
taires qui venaient se placer sous sa direction. 

L’orfévreou banquier Andronicus liabitait Antioche, en Sy- 
rie, avec sa femme Alhanasie et ses deux jeunes enfants. Les 
deux époux menaient une vie chrétienne, s’adonnant a diverses 
ceuvres de charité et y consacrant les deux tiers de leurs reve¬ 
nus. Cependant leurs enfants, étant subitement tombés malades, 
moururent l’un et l’autrele mémejour. La désolation des pau- 
vres parents fut extréme. Athanasie s’écriait qu’elle voulait 
mourir aussi et elle resta seule dans l’église de Saint-Julien oü 
ses enfants avaient été enterrés. Consolée pendant la nuit par 
saint Julien lui-méme qui lui apparut, elle retourna dans sa 
maison et fit part á son mari du désir qu’elle avait de finir ses 
jours dans un monastére. Celui-ei lui donna lniit jours pour 
réfléchir et comme, au bout de ce temps, elle n’avait pas 
cliangé d’idéii Andronicus, qui nourrissait pour lui-méme un 
projet semblable, fit savoirá s<»n beau-frére que, partant avec sa 
femme pour un long pélerinage en Ierre Sainte, il lui confiait 
tous ses biens et souhaitait qu’il en fit le meilleur usage possi- 
ble, si la mort les surprenait en route. Puis, ayant rendu la 
liberté á ses serviteurs, il prit quelques provisions de route et 
se mit en chemin avec sa femme. Lorsque, á une certaine dis- 
tance, Athanasie, s’étant retournée, apercut pour la derniére 
fuis sa maison, elle pleura et, levant lesyeux au ciel, prononga 
cette priére : « Mon Dieu, vous qui avez ordonné á Abraham et 
á Sara de quitter leur pays et leur famille, conduisez nos pas. 
Voyez que nous abandonnons nutre demeure pour vous mieux 
servir; ne fermez pas devant nous la porte de votre royaume! » 
Et les deux époux, versant des larmes, continuérent leur route. 
Aprés avoir visité les Lieux Saints, ils vinrent á Alexandrie. 
Avant de faire clioix d’une retraite, Daniel partit pour le dé- 
sert de Scété, afín de consulter les moines. Mais, ayant entendu 
parler de l’abbé Daniel. il se rendit auprés de lui et lui raconta 
son histoire. Daniel lui conseilla alors de lui amener Athanasie, 
a qui il donnerait une lettre de recommandation qui la ferait 
aecueillir dans le couventde Tabennisi (1). Andronicus alia done 

(1) Pour cotte loealité, bqlébre depuis qu’elle est devenuo le centre des fonda- 
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chercher sa femme et, aprés avoir regu de salutaires avis du 
vieillard, munis de sa recommandation, ils partirent pour le 
couvent en question. Andronicus revint seul auprés de Daniel 
et prit l’liabit monastique. Douze ans plus tard, il demanda et 
obtint l’autorisation de faire un nouveau pélerinage aux Saints 
Lieux. Comme il traversait l’Égypte (1), il fit la rencontre d’un 
autre pélerin qui lui demanda de faire route avec lui, á la con- 
dition qu’ils voyageraient en silence. Ce voyageur n’était autre 
qu’Athanasie qui, vétue d’un costume masculin, se rendait 
également en Terre Sainte. Elle avait parfaitement reconnu son 
mari, mais lui ne se douta pas que c’était sa femme (sa nspumpác, 
comme dit gracieusement le narrateur) qu’il avait devant lui, 
car les macérations avaient fané sa beauté et son visage était 
devenu noir comme celui d'une Éthiopienne. Les deux voya- 
geurs, aprés avoir terminé leur pélerinage, revinrent comme la 
premiére fois á Alexandrie et de la se rendirent dans la loca- 
lité, nommée Oktokaidékaton, dont nous avons deja eu l’oc- 
casion de parler. N’osant, malgré son costume masculin, 
accompagner son mari dans la région de Scété, Athanasie de¬ 
manda á Andronicus s’il accepterait de se fixer dans ce lieu et 
d’occuper la méme cellule qu’elle, á la condition qu’ils garde- 
raientperpétuellement le silence, comme pendantleur voyage. 

Andronicus voulut d’abord consultor l’abbé Daniel avant 
d’accepter cette proposition, et se rendit auprés de lui. Celui-ci 
lui conseilla d’accepter, attendu que le frére Athanase (Atha¬ 
nasie avait dit s’appeler ainsi) devait étre un moine parfait. 
Andronicus revint clone vers sa femme et vécut douze ans á 
cóté d’elle, sans savoir qui elle était. L’abbé Daniel venait sou- 
vent les voir pour les entre teñir de leur salut. Un jour, Andro¬ 
nicus courut au-devant de lui pour lui annoncer que le frére 
Athanase était bien malade et allait mourir. Daniel trouva, 
en effet, Athanasie sur le point d’expirer et versant des lar- 
mes. « Pourquoi pleures-tu, lui dit-il, au moment oü tu vas 

tions monastiques de S. Pakhóme, voy., entre autres, Amélixeau, op. til., 
j>. 409. 

(1) 'OoeOwv xerrá ty¡v Atywrov. Cette expression et un autre passage oú il est dit 
que Daniel devait passer du désert de Scété en Égypte (Voy. vol. V, p. 7 i, 1. 16), 
prouvent claireinent que pour les hagiographes grecs les régions de Nitrie et de 
Scété se trouvaient en deliors de l’Égypte, ce qu’il est fort utile de savoir pour 
ne pas commettre d’erreurs dans l’ideiítilication de certaines localités. 
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paraitre devant le Clirist? » « Je pleure, lui répondit-elle, a cause 
du frére Andronicus. Ayez la bonté, aprés ma mort, de lire 
et de lui remettre un billet que vous trouverez sous ma tete. » 

Aussitót aprés avoir prié et re§u le saint viatique, elle rendit 
le dernier soupir. En l’ensevelissant, on reconnut que le frére 
Athanase était une femme et le billet trouvé sous sa tete apprit 
á Andronicus que cette femme était Athanasie son épouse, á 
cóté de laquelle il venait depasserde longues années sans la re- 
connaitre. La nouvelle de cet événement extraordinaire se ré- 
pandit au loin, et immédiatement, de tous les cótés, une foule 
de solitaires vinrent assister aux funérailles de la bienheureuse 
Athanasie. 

Daniel voulut emmener Andronicus avec lui. mais celui-ci 
répondit qu’il préférait finir sa vie la oü il avait vu mourir sa 
femme. Peu de temps aprés, Daniel fut informé qu’á son tour 
Andronicus était gravement malade (1). Se faisant aussitót 
accompagner par un grand nombre de moines, il arriva assez 
á temps pour recevoir le dernier soupir de ce dernier (*2). 

(1) L’expression << étre malade » est ordinaircment rcnduc dans ces textos 
par (7vv££Ec6ai tíi 7rupeTtó (Voy. vol. V, p. 5 1, 1. IR: p. 383,1. 32); inais quelquefois on 
trouvé ffvvÉye<r0ai seul (Voy. p. 37R, 1. 19). 

(2) Andronicus et Athanasie sont inscrits dans le calendrier de l’Église grecque 
á la date du 9 octobre. « T f, av-cr¡ r,gspa, [xv7]gr] toO óniov ncrzpbz fiptSv ’Avcpovtxou 
y.ai ’AOava^ía; -ríj? crugéíou aütoü. » J’ai reproduit (Voy. vol. V, p. 380-38-1) le texto 
du synaxaire qui contient leur histoire et se trouvé imprimé dans les Menúes. Les 
Bollandistes l’avaient déjá donné d’aprés l’édition de Venise de 1595 [Acl. Sanct., 
vol. IV d'octobre, 9 oct., p. 998-1000). Dans le Marlyrologe romain, on lit á la 
méme date : « Ierosolymis sanctorum Andronici et Athanashe ejus conjugis. » 
Cette mention d’aprés laquelle Andronicus et Athanasie seraient morts á -Jéru- 
salem est évidemment inexacte. Cette erreur a été partagée par Sirlot dans sa 
traduction latine des Menúes grecques. Les Bollandistes ( Ibid ., p. 997 et 1000- 
1001), qui ont cru que notre Daniel était celui dont Cassien a parlé, ont fait des 
calculs d’aprés lesquels la mort d’Andronicus et d’Athanasie devrait étre placéo 
entre 415 et 431. Or, cette mort doit avoir cu lien ilans la seconde moitié du 
vi e siécle. La traduction latine de la Vie d’Andronicus donnée par Lippomani 
et reproduite par Surius (Voy. Patr. yr., vol. CXV, col. 1049) commence par ces 
mots : « In diebus Theodusii Magni imperatoris erat in magna urbe Anliochia 
juvenis quídam argentarías nomine Andronicus... » II ne faut attacher aucune 
importance aux cinq premiers de ces mots. Comme ils n’existent ni dans le 
grec, ni dans le syriaque, ni dans l'arabe, il est évidcnt qu’ils ont été ajoutés 
par le traducteur lui-mémc, afín de désigner la période de temps pendant la¬ 
quelle il croyait qu’Andronicus avait vécu. Dans son Marlyrologe umversel 
i^Paris, 1709), á la p. 73 du Corollaire, Cliastelain dit que, tandis qu’Andronicus 
est mort le 9 octobre, Athanasie était morte elle-máme le 22 juillet. Je ne sais 
d’oü il a tiré cette derniére indication. 
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Alors, dit le narrateur, une violente querelle s’éleva entre les 
moines de l’Octokaidékaton et ceux de Scété. Les premiers vou- 
laient garder le corps d’Andronicus et les seconds voulaient 
l’emporter avec eux. Daniel eut beaucoup de peine á calmer ces 
derniers et á obtenir qu’Andronicus fut enterré a colé d’Atha- 
nasie. II dut les menacer d’abandonner lui-méme la région de 
Scété et de venir finir ses jours dans ce lieu, pour que son corps 
fíit déposé á coté de ceux qui avaient été ses enfants spiri- 
tuels. 

Ainsi qu’il a été dit plus liaut, le onziéme et dernier texte, 
íout comme le premier, ne nous apprend absolument rien sur 
l’abbé Daniel. C’est 1’histoire d’un moine tres pieux et tres hum- 
ble qui vivait dans un monastére, au milieu d’autres moines, 
dont quelques-uns fort méchants le maltraitaient de la facón la 
plus indigne. Comme il supportait tout sans seplaindre, l’un 
d’eux poussa la malice jusqu'á faire disparaitre les vasos sacrés 
de l’église, afín qu’on put l’accuser de vol. C’est, en effet, ce qui 
arriva. Le supérieur, á qui il fut dénoncé, chargea l’économe 
de le faire punir. Celui-ci femprisonna, le fit battre avec des 
nerfs de bceuf, puis le remit entre les mains du gouverneur 
de la province. Soumis alors á d’affreux supplices, il refusait 
d’avouer un orime qu’il n’avait pas commis et souriaít au mi¬ 
lieu des souffranees. Voyant qu’il n’en pouvait tirer aucun 
aveu, le gouverneur envoya demander au monastére ce qu’il 
devait faire de son prisonnier. II lui fut répondu : « Qu’il soit 
mis á rnort, puisque la loi punit ainsi les voleurs. » Ordre fut 
done donné de décapiter le pauvre frére. Sur ces entrefaites, le 
moine qui avait caché les vases sacrés fut pris de reinords et 
vint avouer sa faute au supérieur. Le gouverneur, immódiate- 
ment prévenu, remit le prisonnier en liberté. Revenu au monas¬ 
tére, celui-ci vit tous les moines se jeter á ses pieds et lui de¬ 
mander pardon; mais lui les remerciait de ce qu’ils lui avaient 
procuré l’occasion de souffrir, et de mériter ainsi son entrée dans 
le royaume des cieux. Trois jours aprés, on le trouva mort dans 
sa cellule. Son corps fut alors porté dans le sanctuaire qui fut 
fermé á clef. Neuf jours plus tard, lorsquedes funérailles solen- 
nelles allaient lui étre faites, on ouvrit le sanctuaire; mais on 
n’y vit que ses habits et ses sandales : son corps avait dispara. 
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Si un des textes que nous reproduisons pouvait étre consi- 
déré cornme provenant d’un abbé Daniel autre que le nutro, 
c’est évidemment celui-lá. Par la nature et Pallure du récit 
qu'il contient, par divers détails, par Pabsence de toute abu¬ 
sión k Daniel lui-méme, il se distingue beaucoup des autres. 
II faut ajouter que je ne l’ai trouvé que dans un seul manus- 
critgrec. Enfin, parmi les versions, il n’y a que l’arabe qui le 
donne. Je n'ai pas oru toutefois devoir le laissor de coté, car 
il n’est pas sans présenter quelque intérét et il est inédit, si 
je ne me trompe. Enlin, s’il est difficile de prouver qu’il doive 
étre altribué á ('abbé Daniel qui vivait au vi 0 siécle, il serait 
téméraire d’affirmer qu’il doive étre attribué de préférence á 
un de ses liomonyines. 

Ici se termine la série des récits qui ont été recueillis de la 
bouche de l’abbé Daniel par ses disciples. S’ils sont insuffisants 
pour reconstituer sa biographie á proprement parler, ils nous 
permetlent cependant de faire revivre devant nosyeux sa figure 
si origínale et si intéressante. Nous pouvons, en effet, nous 
faire une idée assez nette de l’exislence que menait le vieil 
ascéte. II vivait entouré de quelques disciples dont l'un d’eux, 
particuliérement attaché á sa personne, parait nous avoir con¬ 
servé les récits qui nous sont parvenus. L'autoritéqu'il exercait 
sur les moines de la región de Scété élait grande, mais n’allalt 
pas jusqu’á pouvoir exiger d'eux une soumission absolue. II 
était leur modéle, leur conseiller, mais non leur chef, dans toute 
la forcé du tenue. Son influence s’étendait auné grande distante, 
du reste, ce qui s’explique par ce fait un peu étrange que, tout 
anaclioréte qu'il était, tres souvent il sortait de son désert et 
allait visiter d’autres centres monastiques, plus ou moins éloi- 
gnés. II était tres connu á Alexandrie, oü il se rendait fréquem- 
ment, semble-t-il. Nous avons vu que, pour se délivrer de cer- 
tains scrupules de conscience, il n’hésitait pas á se mettre en 
route pour Rome, Byzance, Éphése, etc. 

II ne nous est pas présenté comme un thaumaturge; aussi 
cette absence de merveilleux dans les récits qui le concernent 
n’est-elle pas une des moindres preuves de leur authenticité. Ce 
qui le caractérise particuliérement, c’est le don qu’il avait recu 
de pouvoir lire au fond des ames et de découvrir dans des per- 


VIE ET RÉCITS DE L’ABBÉ DANIEL. 79 

sonnages ci’une grande humilité une sainteté qui jusque-lá avait 
passé inapercue. 

Mais, sil est assez facile de nous représenter le vénérable 
hégouméne se livrant á de dures mortifications, soignant des 
infirmes, dirigeant ses disciples,et semant au loin dans ses 
courses les exemples édifiants et les bons conseils, il est un cóté 
de sa vie religieuse sur lequel il semble impossible de porter un 
jugement absolument sur. L’abbé Daniel fut-il hérétique? Fút¬ 
il monophysite? Un fait eertain, c’est que la plupart des moines 
ele l’Égypte, au vi e siécle, professaient la doctrine d’Eutychés. 
11 est eertain également que cette hérésie était partagée par le 
patriarche Timothée, qui occupa le siége d’Alexandrie pendant 
la jeunesse de Daniel, et auquel celui-ci allait soumettre ses 
cas de conscience (1). Ce qui est plus grave, c’est que les ver- 
sions copte et éthiopienne contiennent une description de la 
persécution que Daniel aurait eu á supporter sous l’empereur 
Justinien, pour avoir refusé de souscrire aux décrets du con- 
cile de Chalcédoine. A cette description on peut opposer le si- 
lence du texte grec original et. des versions syriaque et arabe, 
qui ne font pas la moindre allusion aux doctrines hétérodoxes 
de Daniel. D’un autre cóté, peut-on croire véritable la scéne 
violente au cours de laquelle Daniel aurait arraché des mains 
des soldats de l’empereur le « tomos » du pape Léon etl’aurait 
lacéré en vociférant contre l’impiété de ce pape, en jetant l’ana- 
théme sur l’odieux concile de Chalcédoine (2) ? Ce que nous sa- 
vons de la perfection que le vieil abbé avait atteinte est en con- 
tradiction avec un pareil emportement. De plus, les versions 
copte et arabe avaneent une chose qui parait étrange, lorsqu’elles 
nous disent que Daniel, aprés avoir été grandement maltraité 
par les soldats chargés de le faire souscrire aux décrets du con¬ 
cile de Chalcédoine, quitta la région de Scété et alia fonder en 
Égypte, au village de Tambóle, un petit monastére, oü il serait 
resté jusqu’á la mort de Justinien. Rappelons-nous qu’Anastasie 


(1) Il est vrai que si Daniel alia consulter, au sujet d’un cas difficile, le pa¬ 
triarche monophysite d’Alexandrie, nous le voyons se rendre immédiatenient 
aprés auprés du pape dans le méme but. Mais de cela on ne peut préjuger ce 
qu’il fera plus tard, car á cette époque la scission entre les orthodoxes et les 
dissidents était beaucoup moins profonde qu’elle le deviendra avec le temps. 

[i) Voy. vol. V, p. 561 et suiv. et Pekeira, I ida do abba Daniel, p. 55 etsuiv. 
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REVL'E DE I/OHIENT CIIRÉTIEX. 


la Patrice a vécu á quelque distance de la cellule occupée par 
Daniel durant vingt-huit années, á partir de la mort de I’impé- 
ratrice Théodora, c’est-á-dire depuis 518 jusqu’á 576, et que, 
pendant. tout ce temps, elle fut constainment sous la directiun 
du vieil ascéte, d’oü il suit que celui-ci, puisque Justinien est 
mort en 5G5, n’a résidé en dehors du désert de Scété ni pendant 
les dix-sept années qui ont précédé cette mort ni pendant Ies 
onze années qui l’ont suivie. 

En outre, il n’est, pas inutile de faire remarquer que cette 
Anastasie dirigée dans sa vie religieuse par Daniel, au moment 
méme oü celui-ci aurait manifesté si ardemment des eroyances 
hérétiques, est inserí te au calendrier de TÉglise grecque, 
comme le sont, du reste, divers autres saints personnages qui 
furent également guidés par Iui sur la voie de la perfection. 
Comment s’expliquer qu'un arbre mauvais ait produit de si bous 
fruits et que Ies disciples aient mérité d’étre places au nombre 
des saints, alors que le maitre était excommunié comme liéré- 
tique? Tout cela bien examiné, on peut se demander si Ies pas- 
sages des versions copte et étliiopienne qui ont trait aux doc¬ 
trines hérétiques de Daniel n’ont pas été imaginés et ajoutés 
aprés coup par les monophysites d’Égypte, désireux de rattaclier 
á leur secte un si saint personnage. II n’est pas douteux, comme 
nous Tavons déjá dit, que, pendant toute la durée du régne de 
Justinien. le patriarcat d’Alexandrie n’ait été profondément 
troublé par la lutte des partisans et des adversaires du mono- 
physisme; mais peut-étre ne suffit-il pas de connaitre ce que 
seuls.les Coptes et les Éthiopiens nous ont dit des opinions de 
Daniel, pour le ranger décidément dans le parti des Copies dis- 
sidents plutót que dans celui des Mel/,-¿tes orthodoxes. 

Bien entendu, je n’ai pas la prétention de trancher la ques- 
tion. On peut croire. d’ailleurs, que TEglise grecque a eu des 
doutes sur Torthodoxie de Daniel, puisque, si elle fait mémoire 
de quelques-uns de ses disciples, elle ne I’a pas inscrit lui- 
méme dans son calendrier. Quant á I’Église latine, elle l’a offi- 
ciellement rejeté comme Iiérétique. En effet, non seulement 
Daniel n'est pas mentionné dans son martyrologe, mais encore 
son nom a été efíacé du missel copte imprimé á Roine par la 
Propagande en 1735. II m’est impossible de dire si cette ra- 
diation a eu uniquement pour cause le passage du manuscrit 
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copie de la Bibliothéque Vaticane, oü l’hétérodoxie de Daniel 
est affirmée. 


Les récits relatifs á l’abbé Daniel existent en grec, en syria- 
que, en arabe, en copte et en éthiopien. Le texte grec est l’ori- 
ginal. Ces différentes versions se divisent en deux groupes bien 
distincts. Dans l'un d’eux qui comprend les versions grecque, 
syriaque et arabe, on constate que les deux derniéres dépendent 
directement de la prendere. Tout ce qui est dans l’arabe et le 
syriaque se trouve dans le grec, mais la collection des récits 
grecs est plus considérable que celle des récits syriaques et 
arabes. D’un autre cóté, dans ce premier groupe, ainsi qu’ila 
été dit plus haut, les récits sont souvent isolés les uns des autres 
et méme, lorsqu’ils sont réunis sous un titre commun,ils ne 
sont pas étroitement lies l’un á l’autre; ils semblent done avoir 
été considérés comme des histoires distinctes d'Eulogius, 
d’Anastasie, etc., et non comme la biographie de Daniel. 

Le deuxiéme groupe, formé des versions copte et éthiopienne, 
ne comprend pas tous les récits qui appartiennent au premier, 
mais, en revanche, il en contient plusieurs que celui-ci ignore. 
Que les parties communes aux deux groupes aient la méme 
origine, cela parait évident, car de nombreuses plirases sont 
identiques dans l’un et dans l’autre (1). Mais il est non moins 
évident que les auteurs des versions copte et éthiopienne ont 
puisé á des sources que l’auteur de la versión grecque ignorait 
ou a volontairement négligées. C’est ainsi qu’il est inutile de 
chercher dans le grec l’histoire de la pécheresse donnée dans la 
versión éthiopienne seule, ni l’histoiredu voleur converti, de la 
persécution supportée par Daniel et de sa mort áTambok, qui 
se trouvent dans l’éthiopien et dans le copte. En dehors de ces 
additions, un autre trait commun aux deux versions éthiopienne 
et copte est que tous les récits qu’elles contiennent sont intime- 
ment soudés l’un á l’autre, de facón á présenter une biographie 
de Daniel, laquelle se lisait le jour de sa féte. 

(1) On constate cepenclant de notables différences. Voy., par exemple, les pre¬ 
mieres lignes de l’histoire de Thomaís donnée par la versión éthiopienne (Pe- 
reira, Vida do abba Daniel , p« 10). 

ORIENT CIIRÉTiEN. 0 
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REVUE DE PORIENT CIIRÉTIEX. 


Je n’ai pas á entrer dans de plus grands détails au sujet des 
versions syriaque, arabe, copte et élliiopienne, puisqu’elles ont 
été ou seront étudiées par les savants qui se sont chargés de 
les publier (1). Je ne veux que dire quelques mots de la versión 
grecque. 

On peut me reprocber de 11 ’avoir pas donné un texte critique 
de cette versión. Je réponds d’avance á cela queje ne crois pas 
qu’il soit possi ble de traiter les textes hagiographiques de la 
nature de ceux qui font l’objet de cette publication, córame les 
textes des ouvrages classiques, des livres signes de noms con- 
nus. Lorsqu’un copiste reproduisait les tragédies de Sophocle 
ou les bomélies de saint Jean Chrvsostome, il tenait naturelle- 
ment á ce que sa copie fíit aussi fidéle que possi ble. Sil se per- 
mettait d’y apporter quelques modifications, c’était toujours 
dans le but de corriger des fautes, ou ce qu’il croyait étre des 
fautes. commises par les copistes précédents. II faisait á sa 
fagon une édition critique du texte qu’il reproduisait. 

II n’en allait pas de méme avec les textes hagiographiques. 
Anonymes, les récits qu’ils contenaient avaient pour but uni- 
quement d’édifier et n’étaient pas considérés coinme la propriété 
littéraire de ceux qui les avaient rédigés. Aussi l’important, 
quand on les recopiait, était non pas tant de les conserver inté- 
gralement dans leur forme primitive, que de les rendre aussi 
profitables que possi ble aux lecteurs. Pour cela on ne se faisait 
pas faute de les retoucher, d'en retrancher ceci, d’y ajouter 
cela, sans compter que maint copiste, amateur de la pureté et 
de l’élégance du style, ne se génait pas pour refaire le travail 
des copistes précédents, en remplaeant nombre de mots par des 
synonymes et la plupart des tournures de phrases par des 
tournures difíerentes, de sorte que c’était une édition revue, 
corrigée et remaniée qu’il donnait d’un texte deja remanié et 

(1) La versión cthiopienne a été remarquablement publióe, traduite et com- 
mentée dans le volunie intitulé : I ida do abba I>aniel do Mosleiro de Sccle. I er- 
sáo ethiopiea publicada por Lazaras Goldsclnnidt o F. 31. Esteres Pereira 
S. S. G. L. Lisboa. Imprensa Nacional; 1897; in-8°; \xi-.j8 p. — Si sur quelques 
points je suis d'un avis qui difiere de celui de 31. Pereira, cela tient unique- 
ment, ce me semble, á ce que ce savant auteur n’a pas eu sous les veux les ver¬ 
sions grecque, arabe, etc. des textes relatifs á l’abbé Daniel. 

La versión arabe, qu’il eüt été logique de faire paraitrc avant cette introduc- 
tion, sera publióe dans le prochain fascicule par 31. Ed. Bloeliet. 
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corrigé antérieurement (1). Comment sous ces changements 
múltiples retróuver le texte primitif? II est plus que probable 
que si une clizaine d’hellénistes entreprenaient, simultanément 
et sans communiquer entre eux, de reconstituer la forme ori¬ 
gínale des récits concernant l’abbé Daniel, ils nous donne- 
raient dix textes critiques différents. Du reste, pour ce qui est 
des récits en question, si Ton devait essayer d’en établir le texte 
critique, il faudrait préalablement avoir collationné tous les ma- 
nuscrits qui les contiennent. Or, si j’ai eu sous les yeux liuit 
de ces manuscrita, il y en a onze que je n’ai pu voir, et il est 
certain qu’il en existe d’autres encore qui me sont inconnus (2). 
Par conséquent, l’eussé-je voulu, il rn’eüt été impossible de 
donner des récits de l’abbé Daniel un de ces textes qu’il est 
convenu d’appeler définitifs. Je crois pourtant que, telle qu’elle 
est, la publication que j’en ai faite sera une contribution utile á 
Phagiographie grecque. 

Léun Clugnit. 


ORDRE DES TEXTES 

CONTENANT LA VIE ET LES RÉCITS DE L’ABBÉ DANIEL 


GREC 

Bibliothéque Nationale. 

Ms. du supplánrnl grec 241 (x c siécsle.) 

Eulogius le Camor.f u! 27 7 v -282 

Ms. du fuiuls grec 1598 (fin du x e siécle). 

L’Orfévre Andronicus ct son é|iouse Atlmnasie. f" 5 247 v -2St(3) 


(1) A fin qu’on se rende plus facilemont co rapte des divergencia qui existent 
entre les diverses recensions des textes hagiograpliiques, j’ai reproduit en 
entier les Vies d’Anastasie et d'Andronieus d’aprés deux manuscrits. Que Ton 
compare surtout les deux Vies d'Andronieus et Fon constatera que, si elles sont 
identiques quant au fond, elles différent d’un bout á l’autre quant á la forme. 

(2) 11 est tres probable qu’on en tro uvera d'autres dans les nombreux manus¬ 
crits de la Bibliothéque Nationale qui contiennent des Apophlegmcs et des Vies 
des Peres. 

(3) C’est d’aprés un manuscrit contenant un texte identique a celui-ci qu’a 
été faite la traduction latine de l’histoire d’Andronieus et d’Athanasie publiée 
par Surius ( De vitis sanclvrum ab Aluysio Lipomano episcopo Veranee ; viro doc - 
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Ms. du fonds Coislin 282 (xV siécle). 

1. Le Moino surpris par les démons dans un sépulere. f°* 262-202’’ 

2. Marc lo l'oti. f 09 262”-264 

i. Le saint Mendiant. f 09 261-265 

1, La cliaste Thomaíf. f'” 265-266 

5. Le Moine tenté. f°‘ 260-200” 

6. Anastasio la Patrice. f 09 206”-268” 

7. L’Orfévre Andronieus et son épouse Athanasio. f’* 268”-273 

8. La Religieuse qui siniulait l'ivresse . f°* 273-275 T 

6. Eulogius le Carrier. f°* 275”-28l 

.Vs. du fonds Coislin 282 (xr siécle). 

1. Maro lo Fon. P J< 105”- 100” 

2. Commont l’abbé Daniel expía un nieurtre qu'il avait comíais. f 09 166 r -167 v 

3. Le saint Mendiant . f”‘ 167 V -16S 

4. La Religieuse qui siniulait l’ivresse. f°‘ 168-160 

5. L'Orfévre Andronieus et son épouse Athanasio. P” 100-171” 

6. La chastc Thoma'is. f‘* 174M72 

7. Le Moine tenté . f° 172 

8. Anastasio la Patrice . f 09 172-173. 

0. Eulogius le Carrier . P“ 173-176 

Ms. du fonds Coislin 283 (xr siécle). 

1. Le Moine surpris par les démons dans un sepulcro. f ,M 1 63-1 <33 v 

2. Anastasio la Patrice. P’* 163M65 

3. Marc le Eou . f” 105”-100” 

1. Le saint Mendiant. f' 9 167-l67 v 

5. La chaste Thomaí's. f’ 9 167 T -168 T 

6. Le Moine tenté. f° 160 

7. La Religieuse qui siniulait l’ivresse. f ,,s 169-171” 

8. Eulogius le Carrier. I - " 9 171”-177 

O. L'Orfévre Andronieus et son épouse Athanasio. P” 201”-205 


tissimo ulim conscriplis, mine pñmum a i'. Laurcntio Surio Carl/tusiano cmen- 
datis et mutis; Venetiis, 1581; 6 vol. in-l’ol. Voy. vol. I, f os 31Ú”-3U, á la date du 
27 février). II est évident, ainsi que je l’ai deja fait remarquer, que le tradueteur, 
confondant l’ablié Daniel avec un de ses homonyines et pensant qu’il avait dü 
vivre sous Théodose le Grand. a cru bien faire en ajoutant en téte de sa traduc- 
tion les niots que ¡'indique en italiques : « In diebus Theodosii Magm impe- 
ratoris erat in magna urbe Antiochia juvenis quídam argentarius nomine An- 
dronicus... » Ces niots n’existent dans aucun manuscrit. Quant au titre qu’il a 
donné au récit (Vita sanctorum Andronici et ejus conjugis Athanasiíe, endhore 
Simeóne Melaphmste), c'est lui encore qui a imaginé de le compléter par les 
mots d’aprés lesquels Syméon le Métaphraste serait l’auteur de Fhistoire en 
question. II n'y a absolument rien dans les manuscrits qui ait pu l’autoriser á 
le faire. C’est gráce á cettc fausse indication que cette traduction latine de la Vie 
d'Andronieus et d'Athanasie a été reproduite dans la Palrologie groe que de 
Migne parmi les ceuvres du Métaphraste (vol. CXY, col. 1040-1054). Pour ce qui 
est de la mention : gricce non exslat in mss. París., que Féditeur de la Patro- 
logie a ajoutée au titre de cette Vie, son inexactitude est prouvée par les textes 
grecs que je publie. 
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Ms. du fonds grec 914 (xn e siécle). 

1. Eulogius le Carriel 1 . f os 1S3M88 

2. Anastasie la Patrice. f'° 183-190 

:}. La chaste Thomais. f " s 190-191 

4. Le Moine tenté.*’ 191 

5. Comment Fabbé Daniel expia le meurtre qu’il avait cora mis... l’" s 191-191 

4/s. du fonds grec 1005 (xn e siécle). 

1. Le Moine faussement accusé ele vol. f° s 104 v -20< 

2. Eulogius le Carriel 1 . f os 20 í-272 t 

3. Anastasie la Patrice. l os 272 v -575 

Ms. du fonds Coislia 378 (xv° siécle). 

Eulogius le Carriel-. f ,s 143*148* 


Ms. du fonds rjrec 947 (seconde moitié du xvi' siécle). 
L'Ürfévre Andronicus et son épouse Atlianasie. f° 


Bibliothéque Royale de Berlín. 

Ms. 1024 du fonds dil « Códices Philippici » (xiv e siécle). 

Z. A«iyr,eri; ex too píoo too íooo. Aavtr¡) too <7XY¡ttwTG0‘ io Xeyópevov ib véov Tiapa- 

.. f os 99-115* 


Bibliothéques des monastéres du Mont-Athos (á lexception des monastéres 
de Lavra et de Vatopédi et de la skite de S.-André) (1). 

Ms. 4528.4US (xiv e siécle). 

I. — e' « llepí too óoíoo TtaTpó; í¡fJt.t 3 v AavirjX too Xxv¡tiojtoo. » — 7 ' « Too aotoo 
6*7100 Aavtr¡). too IxirjTtwfoo íleot ríj; roxTpixía; ’AvaoTaaía; if¡Z p-STOvogaoSeíov;; 
’AvaoTaoíoo. » 

Ms. 3705.231 (.xvi® siécle). 

8. « Bío; Lo).oyíoo too J.aTiógoo. •> 

Ms. 2511.208 (xvu e siécle). 

10. « Too paxafitoTáTOo ’E^ppaip. too lópoo Aóyo; ei; tov giov too óaíoo narpo; r,p.¿v 
’AvSpovíxoo xai ir& oop-Síoo aoToo ’A0avac<ía; •> 

Ms. 3000.132 (xvn c siécle). 

12. « Bío; xai 7to).iTeía too óoíoo 'Avopovíxoo xai if¡z oopSioo aoToo. » 

14. MviípLT] ir¿ óoía; gr/rpó; 7¡p.wv ’AvaoTaaía; t ¡)- roxTpixia;. 

Ms. 3791.260 (xvn e siécle). 

14. « Aníyvjoi? 7iávo wyéXigo; 7t£pi ’Avaaraoíai; t r,; TOXTptxía;. » 

25. « Ilepi ’Avopovíxoo ápyopo7tpaTOo. >• 

4/s. 1855.73o (xvn c siécle). 

4 . Bío; xai 7to).£T£Ía too óoíoo ’Avopovíxoo xai ’Aflavaoía; Tij; aopfiíoo aoToo. 

Ms. 4850.736 (xvn« siécle). 

1. — 6’. Bío; xai 7co>.tT£Ía too óoíoo ’AvSpovíxoo xai ’A0avacría; ríj; ooaSíoo aoToo. 


(1) Catalogue of Ihe Greek Manusrripts oh Mount Athos, by S. P. Lambros, 
Cambridge, University Press, 1895-1990; 2 vol. in-l°. 
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Ms. 6320.S13 (xvn° siócle). 

10. <« JDpi toü ápY u P 0It P“ T0U ’Avopovúo'j xai Tr¡; yvva txó; aütoij ’AOavaijía;. » 
Ms. 1003.138 (xviir SÍÓcIo). 

« ’A'/.o).ou6ía t rfi á.yí'xz ivoó&v y.al x>).Xmxov ¡JiápTUpo; fclwpaíoo;. •> 

, 1 /s. 1000.112 (xix” siéele). 

5. *< To’j a66a AavirjX toü Sx#tew; pío;. » 


SYRIAQUE 
Bibliothéqfue Nationale. 

_•!/». du funds syñtufue 231 (xiu e sióclc). 

1. La Religieusc qui simulait la folio. f” 339-342 

2. Anastasia la Patrice. f°* 342-34 l v 

Ms. du l'omls sy ñaque 235 (xni® siócle). 

Ilistoire d'Andronlaus ot d’Athanasie sa femme. f”* 2CH T -2Ü9 V 

British Museum. 

Ms. sy finque, Add. 14.535 (commencemcnt du ix° sióclo). 

Ilistoire d’Andronicus et d’Atlianasie sa feniinc. f° 5 17-18 

Ms. syt inque, Add. 1-1.040 (ix° siócle). 

1. Ilistoire d’Andronious ct d'Athanasie sa Diurno. f°* 90-99 v 

2. La Religieusc qui simulait la folie et Anastasio la Patrien. f"* 99Mo2 v 

4/.s. syrinque, Add. 12.172 (x* siócle). 

ilistoire d’Andronicus et d’Atlianasie sa feninie. f"' 4$*-53* 

Ms. syñuqiie, Add. 12.174 (lili du xir siócle). 

Ilistoire d’Andronicus ct d’Athanasie, sa femme. f° 4 179 v -182 


ARABE 

Bibliothéque Nationale. 

Ms. du fonds at abe 270 (xr siéele). 

1. Récit d’abba Zoulas (Le moine fausseinent accusé de vol). f n ’ I53M58 

2. Ilistoire du niarchand d’argent et de sa femme (Andronicus et 

Athanasie). f us 109-173 

3. Sur la siniulation du silencc (La Religieusc qui simulait la 

folie). f” 173-175 

1. Ilistoire du tailleur de pierres (Eulogius). f° s 175-179 

Ms. du funds at abe 250 : Sytta.raiee de l'Éylise copie (xvi e siócle). 
Anastasie la Patrice. f ,,s 123M24 
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COPTE 

Bibliothéque Vaticane. 

Ms. da fuJids copie 02 (x c siécle) (1). 

V T ie d’ahba Daniel et des saints avec lesquels il a été en relation 
(Marc le Fou; Eulogius le Candor; le Yoleur qui se convertit; 

Opposition faite par Daniel aux décisions du Concile de Clial- 

cédoine; Mort de Daniel au monaslére de Tambok). f° 5 38-55 y 


ÉTHIOPIEN 

Bibliothéque Royale de Berlín. 

Ms. orUwl., ful. 117 (lin du xiv e ou commencement du xv e siécle.) 

Ilistoire d’abba Daniel et des saints qu'il a con ñus (Anastasio la 
Patrice; Marc le Fou; Eulogius le Carriel’; La chaste Thomais; 

Le Moine tenté; La Fí eligió ti.so qui simulait la folie; Le Yoleur 
qui se convertit; La r’éeheresse penitente; Opposition faite 
par Daniel aux décrets du Concile de Clialcédoine; Mort de 
Daniel). f° s 26 - G4 


Bibliothéque Nationale 

Ms. da fonds vlhiopien 126 : Synaxaire éthiopien (xvm c siécle). 
Mort d’abba Daniel, du couvent de Saint-Macaire de Scété, qui 


a enterré Anastasie la Patrice ■>. f° 9.) 

Mort d’Anastasie la Pa'.rice. f° 160 

Mémoire d'Andronicus et de sa feimne Athanasie. f° 181 


(1) II existe á Rome, au Musée Borgia, une copie de ce ms. de la main de Ra- 
phaél Tuki (secónde moitié du xvm c siécle). 









I/ANCIENNE 

ET LA N0UVELLE TIIÉOEOGIE RESSE 


Si nous considórons la situation actuelle des Églises ortho- 
doxes, nous pouvons constater que l’Église russe tient la pri- 
mauté scientifique au sein de l'orthodoxie. Le clergé grec ne se 
soucie guére de lutter avec elle dans le domaine des Sciences 
ecclésiastiques et il semble que, de guerre lasse, il ait désormais 
renoncé á sa suprématie intellectuelle. Sans doute les canons 
des conciles cecuméniques et le souvenir de Photius, premier 
apótre des Slaves (1), sont misen avant pour exercer encore sur 
les Églises autocéphales un droit de préséance que personne ne 
veutlui reconnaitre; maisces revendicationstardivesmanquent 
leur but. 

Les théories adoptées par l'Église de Byzance pour se soustraire 
á l’autorité légitime des Pontifes romains ont été á leur tour 
appliquées par les Églises autonomes slaves contre Porganisme 
á lafois politiqueetreligieux du Phanar. Aux théologiensgrecs, 
qui, malgré la déchéance de la grande Église, proclamentque le 
patriarche du Phanar est le clief supréme de la chrétienté (2), 


(1) Cf. Palmov, HapcrpaAcKiñ naTpiapxT> •I>otííi ii ero OTiiomenie kt> coBpexien- 
uoxiy cmv c.iaBmicTDy, Saint-Pétersbourg, 1891. 

(i) Dans une récente brochure publiée par un soi-clisant orthodoxe russe sous 
Einspiration du l’hanar, nous lisons que le patriarche cecuménique, ó ávwTaxo; 
’Exx)r,t7iat7Tix¿c Oixoffxpc^o:, exerce de droit divin l’autorité supréme sur tous 
les orthodoxes : eni 7tavTÓ; to-j ona t r¡v Oixo •jusvyjv yijv óp6ooó;ou Xpicmaviy.oü 70.Y]í)vc7- 
¡J.0Í1. — 'EmcTO/.r, pwcffou eücíSoü; óp 6 o 5 ó?ou Tipo; tóv oíxoupcviy.óv naxpiáp'/vjv rapi 
év Ptot7<7ta T£).ou(iávr,; y.axá twv ópílooó^wv tí); ávaTOAÍj; ’Exx).Y)<7Ía; <7VCTr]p.aTixi); ¿pyaaíat;. 

Athénes, 1809. p. 3. — Contre les Uusses, le Phanar soutient qu'il y a un clief 
visible de l'Églisc, c’est-á-dire le patriarche cecuménique : contre les Eatins, le 
Phanar enseigne qu'il n’y a dans l’Église qu’un ehof invisible, Jésus-Christ. póvo; 
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les Slaves répondent en ces termes : Nous nous passons volon- 
tiers de vos conseils et de votre direction. L’unité de l’Église 
n’est autre chose que l’union dans la charité. Vous ne représen- 
tez qu’une fraction bien minime de l'orthodoxie. Nous avons 
avec nous la forcé du nombre, la vigueur de la jeunesse, et la 
lumiére de la science. C’est vers l’Église russe que les peuples 
orthodoxes et les confessions séparées de l’Église romaine tour- 
nent leurs espérances. La nouvelle Rome est décliue de son 
rang. Ses pasteurs sont courbés sous le joug des infidéles, et 
prient pour le triomphe de l’Islam contre leurs fréres de Rus- 
sie (1). La troisiéme Rome, Moscou, la vi lie sainte aux cathé- 
drales étincelantes d’or et de mosaíques, a hérité des privi- 
léges des patriarches byzantins. Moscou, disaient nos ancétres 
du xvi e siécle, est Lastre resplendissant dans le ciel de Lortho- 
doxie, la troisiéme Rome dont la durée s etendra jusqu’á la fin 
du monde (2). C’est á elle, c’est á ses docteurs qu’il faut désor- 
mais recourir dans les controverses déla foi (3} : 

Les Russes n’exagérent point en reprochant au clergé grec 
Laffaiblissement de sa vie intellectuelle. Les traités mis entre 
Ies mains des candidats au sacerdoce dans les écoles théologi- 
ques grecques sont rédigés d’aprés les écrivains russes ou pro- 
testants. Preñez le manuel de droit canon du séminaire de 
Halki (4). Son auteur, l'archimandrite Apostólos Christodoulos, 
vous dirá dans la préface que son travail est un résumé des ra- 


otíwvio; ap'/r.yó; xxi xs?a /.r¡ áQávaro;’ tíj; ’Exx7.r,ería$. ’EyxóxXio? du patriarche An- 
thime VII, Constantinople, 1895, p. 11. — Cf. P. A. Palinieri, Un documento 
prezioso sul decadimenlo dell' Orlodosda (extrait du Bessarione), Home, 1900, 
p. 5. 

(1) Dans leurs églises, les Orees de Turquie, niérne pendant la guerre tureo- 
russe, priaient Dieu de fortiíier les armées de l’Islam, et de briser la révolte de 
ses ennemis : Kúpis, ó 0só; tov sXéovc. xpxxxíwTov ¡jlev auróv (le Sultán) : tóc os toutou 
( 7-rpaTsúp.aTa svío-’/uirov, oiá/.’joov tí; éyOpa; xai ofáosi; twv ¿TravioTauávtov. — Lobédev. 
IIcTopin i'i)eKo-BocTO'inoii uepiiBii no,rb B¿acT¡K)Typoin», Siergiev-l’osad, 1896, t. I er , 
p. 18. 

(2) TpeTiií PiiM-b ecTb Mocklui, bt> npaBOCJaniu cb'Lt.io cimomaa KOTopan ii dy.\CT f L 
CTOíiTb ¿o CKOiniaiuíi B-fcica. — Ternovski, Hayueme B«3anxift6K©« iicTopin ii en Teii- 
Aeimio3iioe ni)ii.io3iieHie ki» apeBHeñ Pycii, Kiev, 1876, 2 e partie, p. 67. 

(3) I’ypin, 4peBne-pyccK°e naaojunmecTBo, Saint-l’étersbourg, 1896, I, p. 60-63. 
— Philothée, nioine de Pskov, á la lin du xv c siécle, énonca contre les Latins les 
tliéories de la prééminence de Moscou dans la chrétienté. — Milioukov, Ouepiui 
no ncTopiii pyccKoií ity.abTypLi, S.-P., 1899, 2 e partie, p. 22. 

(4) Aoxíptov sxx).r,(naciTixoü 8ixaíou, Cple, 1896. 
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nonistes ruases. Allez au Rizarion d'Athénes, a Ilalki, á l’a- 
cadémie athonienne qu’on tente de restaurar, ou á la faculté 
théologique qu’on est en train d’organiser au monastére de 
Saint-Jean dans l'ile de Patmos, deniandez aux professeurs 
grecs de vous indiquer les mañuela, oü leurs éléves puisent 
la Science théologique. On vous montrera le compendium de 
Macaire affublé d’élégances attiques (1). Le divTay^a Osslzyíxg 
d’Eugéne Boulgaris, édité par Atlianase de Paros en 1806 (2), 
etle ©sexo*;ixsv du méme auteur, imprimé a Veniseen 1872, sont 
surannés. Les tenants de l'orthodoxie réclament une nourriture 
plus substantielle pour enrayer le rationalisme des éléves de Mu¬ 
nich et de Berlín, et le protestantisme mitigé de Dioméde Ky- 
riakos, professeur a l’université d’Athénes. Bou gré mal gré, le 
clergé de l'Église protogéne (!) demande a la Russie de l’aguer- 
rir dans la lutte contre les erreurs modernes. 

Le Phanar aime á se reposer sur ses lauriers d’antan. 11 lui 
suffit de participer á l’immortalité d’Homére et de Platón. A 
ceux qui laccusent de négliger les études théologiques, il impose 
silence en reprenant l’apostrophe que Nectaire, patriarche de 
Jérusalem (1602-1669), adressait aux Latins : Oü sont-ils vos 
Aristote et Platón, vos Aratus, Euclide, Ptolémée, Orphée, IIo- 
mére, I-Iésiode; vos poétes tragiques, comiques, lyriques, dithy- 
rambiques, satiriques, etc. C’est á propos de la primauté du 
pape que le patriarche Nectaire faisait appel á ces grands noms 
de l’antiquitégrecque (3). En méme temps, recourant á d’autres 
procédés, les démosiographes de l’hellénisme, jamais á court de 
réminiscences classiques, excitent le Phanar á forger des armes 
spirituelles contre la Russie, qu’on bláme de priser plus qu'il ne 
faut les théologiens de l'Occident. 

Quoi qu’il en soit de ces divisions intestines au sein des Égli- 
ses orthodoxes, nous ne pouvons qu’applaudir á la renaissance 
des études théologiques en Russie. Au point de vue religieux, la 
Russie se tenait á l’écart de l’Europe. Elle s’efforQait de prémunir 


(1) Mxxapío'j... EtfjaytoYri eí;Tr,v óp6óoo?ov 6so).OYÍav el; v/jv ái.lujvíSa [AETEVc^Eíira ¡püw¡v 
vita K. IIa7raco7roú).ov, Athénes, 1801. — Néopliyte Paghitla, 'Ey/EipíSiov tí,; xaxá 
ty¡v ¿pOóootjov el; Xpix-rov tcíotiv ooy¡J.aTixii; OeoXoYta; úto Maxapíou, Athénes, 1882. 

(2) Déinétrakopoulos, ’Op6óoo?o; c E),).á?, Leipzig, 1872. p. 194. 

(3) ’Av-ríppv]oi?... TtEpt xíj; áp yjiz tov rixira, Iassy, 1982, p. 208. — Pichler, Gesehk'hle 
der kirchUchcn Tramimy, ¡\Ilinchen, 1801, 1, p. 20. 
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contre toute altération son traditionalisme orthodoxe. Elle a dü 
ceder néanmoins aux exigences des temps nouveaux. Cathe- 
rine II avait declaré que la Russie était une puissance euro- 
péenne (1). La pénétration moscovite en Asie ne pouvait guére 
empécher le peuple russe de lier son sort aux destins de l’Eu- 
rope, et si la littérature russe a subi tour á tour l’iníluence du 
romántisme francais et allemand, nous ne voyons pas les rai- 
sons qui forcéraient le clergé russe a ériger en principe l’aver- 
sion systématique de la théologie occidentale. 

Entrainés au déla de leurs frontiéres par les appels réitérés 
des vieux catlioliques, les théologiens russes se sont apergus 
qu’il fallait en rabattre de leurs prétentions au monopole de la 
vérité religieuse. lis se sont affrancliis tant soit peu du respect 
superstitieux qu’ils avaient pour les vieilles formules du dog- 
matisme bien souvent puéril des polémistes grecs, et commen- 
cent á se mouvoir plus á l’aise dans un liorizon plus vaste. Une 
critique plus libérale, quelquefois audacieuse dans ses aveux, 
se manifesté dans leurs recherches. lis discutent et raisonnent, 
en aflichant des airs de modernité, et s’orientent dans une 
voie nouvelle á la recherche de regións encore inexplorées. 

II importe, croyons-nous, de suivre la lente évolution qui se 
dessine dans la théologie russe. On s’est demandé á plusieurs 
reprises : La Russie sera-t-elle catholique?... Hélas! méme 
aujourd’hui nous sommes loin d’espérer la réalisation des vceux 
les plus ardents de Léon XIII. Les ceuvres de Dieu ne s’aclié- 
vent pas en un jour. L’étude de la théologie russe contempo- 
raine nous révéle cependant une dótente, une sorte de tréve 
de Dieu dans l’acerbité de la polémique religieuse. Nous ne 
le nions pas, il y a de temps en temps chez quelques théolo¬ 
giens russes des cris d’alarme, ou méme des bordées d’in- 
jures contre le catholicisme. Au moment oü nous écrivons, nous 
avons sous les yeux deux pamphlets indigestes de De Schro- 
khovskii, l’un sur le commencement de la fin du catholi¬ 
cisme (2), l’autre sur la lumiére et les ténébres, c’est-á-dire 
sur la Papauté et le monde slave (3). Mais en général nous 
remarquons que le style de la polémique russe s’est adouci. 

(1) Ln fíiwii\ éd. Larousse, p. 202. 

(2) Ha'ia.io imiina Piuicnaro Kanuiiuna-ua n llancTna, S.-Pét., 1000. 

(3) Ot'i> Mpaua ra* crrlrry ii.ni, IlaiicTDo n C.iai»inei;iií Mipt, S.-l’ét., 1000. 
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Chez quelques-uns des meilleurs théologiens russes percent 
méme des sympathies pour l’Église romaine, des aveux que le 
Phanar condamne comme des amoindrissements de la vérité 
orthodoxe. II est utile de recueillir ces témoignages précieux, 
et tout en faisant ressortir le caractére et les tendances de l’an- 
cienne théologie, de mettreen relief l’idéal nouveau, et les traits 
caractéristiques du mouvement théologique russe de nos jours. 


I 

Dans l’ancienne théologie russe nous distinguons deux épo- 
ques, lepoque gréco-byzantine (S62-17O0), et l’époque inoderne 
depuis Pierre le Grand (1682-1725) jusqu’en 1850. La premiére 
époque est nécessairement gréco-byzantine, étant donné que 
les théologiens de Byzance, et au xvi e siécle, l’école de 
Máxime le Grec, tracentaux Russes une voie qu’il faut suivre á 
tout prix, sous peine de sombrer dans riiérésie. De 862 á 1237, 
1’influence byzantine est toute-puissante sur la littérature théo¬ 
logique slave. La pensée russe, emprisonnée, comme dans un 
étau d’acier, ne peut s’épanouir qu’aux pales clartés de la cul¬ 
ture byzantine. 

On sait que le christianisme russe est une importation de 
Byzance. Cette importation remonte á une époque bien triste 
dans l’histoire de l’Église d’Orient : au ix e siécle. C’est Photius 
qui envoie en Russie le premier évéque (1). Les historiens 
russes, entre autres Ivaramsin (2) et Macaire (3), en s’ap- 
puyant sur le témoignage explicite de Constantin Porphyrogé- 
néte (4), de Zonaras (5), d’Ephrem le chronographe (6) et de 

(1) Migne. P. 6V..C1I, col. 737. — Ilergeamitlier, Photius, Palriaroh vun Vuns- 
tantinopel, Regensburg, 1807. vol. II. p. 595. — Rarsov, KoiiCTanTiiHono.ii>ci;¡ir 
iiaTpiapxi) íi ero B.iacTb na.\i> pyccKoio I],epKOBiio, S.-P-, 1878, p. 298-90. — D’ajircs 
Rambaud, le noni de cet éveque est Atlianase (L'emjñrc yrec au A' c siécle, 
l’aris, 1870, p. 383). — Le manuscrit Colbert, edité dans Vlm/icriiuu Oriéntale, de 
Banduri, p. 112-110, et cité par Rambaud, ne dit rien á ce sujet. D’aprés les docu- 
nients russes, cet évéijue s’appelait Michel. — Rarsov, up. cil., p. 299. 

(-) IIcTopia rocy.iapcTBa pocciíicKaro, S.-P-, 1897. 

(3) Mcropui xpncTiaucTBa bi> Poccíii ,iopaijiioaiio.icTO.ii.iiaro kii. Ria/unnipa, S.-P., 
1808, ]). 227-228. 

(4) Migne, P. G.. CIX. col. 360. 

(5) Ib.. CXXXY, col. Cl. 

(O) Ib., CXL11I, col. IMS. 
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Glykas (1), rejettent comme erronée l’opinion de ceux qui re- 
vendiquent cette gloire en faveur de saint Ignace. 

Convertie par Byzance, l’Église russe subit au point de vue 
administratif et littéraire le joug du despotisme byzantin. La 
plupart de ses pasteurs sont d’origine grecque (2). Ternewski 
nous dit que, durant la période prémongole, les métropolites de 
Kiev furent presque tous grecs; il y en eut 1? sur 23 (3). Michel 
(988-92), premier métropolite de cette ville russe, tant exaltée 
par Dithmar pour le grand nombre et la beauté de ses égli- 
ses (4), était grec; de méme ses successeurs immédiats, Léonce 
(992-1008), Jean ou Joñas (1008-1035), Théopempte (1035- 
1047). 

Aprés Tinvasion mongole (1237), la métropole russe emigra 
á Tchernigov, oü elle ne resta que peu de teinps, et de la passa 
á Moscou. On rencontre encore dans ces deux villes des métro¬ 
polites grecs : Máxime (1283-1305), Théognoste (1328-53) et 
Photius (1109-31). Desévéques grecs occupaient les siéges épis- 
copaux de Novgorod (Jean, f 1030), de Rostov (Hilarión, 922), 
de Tchernigov (Néophyte, f 992; Antoine, 1168), de Smolensk 
(Manuel, 1137), de Vladimir (Thomas, 998) et de Polotsk (5). 
Ajoutons que la hiérarchie russe dépendait immédiatement du 
patriarche de Constantinople et que celui-ci avait le droit exclu- 
sif de consaerer les métropolites et les évéques russes (6). II 
n’est done -pas étonnant, nous dit Ikonnikov, que la hiérar¬ 
chie russe se soit inculqué l’esprit byzantin (7). 


(1) Ib., CLVIII. col. 553.— Citons on faveur d’Ignace, Assomani, Kulendnriwn 
Ecclesiae Universa?, Romao, 1755, t. II, p. 232-258, ot lo P. Yerdiére, Origines ca- 
Iholiques de VÉglise russe jusqiVau A' e siéele, Éludes de t/mdogie, ote., t. II, 
p.-149-101. La thése du P. Verdióre a otó longuement réfutéo par le Khrislhmskoc 
Tchlénie, 1859. janvier, p. 33-88; fóvrier, 89-125; mars, 185-215- — Cf. Polestz, Ge- 
schichle der Union der ruthenischen Kirche. Wurtzlnirg. 1881, vol. II, p. 58. — 
Picliler, ojj. cit ., vol. II, p. '2-3. — Un cssai de coneiliation dans los ténioignages 
contraires de Photius et du Porphj rogónéte dans l’ouvrage de Markovic, Gli Slavi 
ed i Papi, Zagabria, 18'.»7, vol. I. p. 69-73. 

(2) Macaire, McTopifl pyccuaro uepuuu, vol. I, p. *224. 

(3) Op. cit., p. 31-32. 

(4) B. de Bayo, Kiev, la mere des villes russes, Paris, 1896, p. 26. 

(5) Ternovski, p. 33. — Cf. O MiiTponoain pyccKOii bi> i;ohuU IX bb., npuuaB.ieHiíi 
aux versions russes des Peres de l'Église, 1850, t. X, p. 132-233. 

(6) Macaire, Hisluire de VÉglise russe. I, p. 221. — Barsov, p. 357. 401. 

(7) PyccKaíi iepapxin Bno.nrt ycBon.ia ayxt Bii3aiiTÍñcKOH. — OmiT-b H3c.ií;AonaHL'i 
o Ky.ibTypiioM'b 3Ha'ieniii Bii3aiiTÍn bt> pyccitofi ncTopiii, Kiev, 1869, p. 2/9. — Selon 
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Le clergé russe n’avait pas de relations suivies avec l’Orcident. 
II recevait de Byzance la lumiére de la foi et la culture litté- 
raire. Les moines étaient les pionniers de la civilisation 
russe (1). C’était a Byzance ou, pour mieux dire, au monastére 
de Studium et dans les laures du mont Athos, qu’ils prépa- 
raient la nourriture intellectuelle de la Russie. Sur les 210 écri- 
vains qui ont íleuri en Russie jusqu’á la fin du .\vn° sié- 
cle, 19<> sont sortis des eouvents; 20 appartiennent au clergé 
blanc, et 30 sont laícs (2). II est done permis de conclure que 
l’ancienne littérature russe est une tittérature fonciérement 
monacale. 

Les moines furent aussi les initialeurs du inouvement théo- 
logique russe. Dans le silence de Studium et de fAtlios (3) 
ils traduisaient en vieux slavun les éerits des Peres et les au- 
leurs byzantins (1). Leur seience avait un double but : traeer 
des regles de vie spirituelle et combatiré les hérétiques (5). 
Byzance donnait le ton de la polémique contre les Lalins. 

Au point de vue de l'ascétisme, les moines vénéraientcomme 
leur maitre S. Théodore Studite. Parrni les éerits des Peres on 
choisissait de préférenee ceux qu’on croyait útiles á la vie spiri¬ 
tuelle. 

Pour l’enseignement du dogme les premiers théologiens rus- 
ses suivaient S. Jean Damascéne, dont les ouvrages avaient été 
traduits en bulgare au x e siécle (6). L’inlluence de la Confes- 
sion de la foi orthodoxe etde la 1 Iv¡yr¡ du saint docteur 

s’exerga sur la tháologie russe depuis le x c siécle jusqu’au xviii 0 . 
S. Jean Damascéne eut des traducteurs méme aux xvi° et xvn e 
siécles (7). Joseph Volokolamskii (y 1513), Máxime le Grec et 


Barsov, ou exagero l'autorité de Byzance sur l’Églisc russe. qui jouissait d'une 
inclópemlancc relativo vis-á-vis du patriarcal grec. p. 373. 

(1) c;r. Ha. ia.io Moiiaiiieniia Pocciii, rijuiú. 1850, X, p. 566-083. — Pyeeiüe 
ni ioku na A'Kun>. Ivhristianskoe Trhlcnic, octubre, 1S55. 

(2) lkonnikov. p. 234. 

(3) Au mont Athos, les Rustes possédaient le eouvent de Saint-l’antéléimon, 
los Bulgares celui de Zugraphox, et les Serbes eelui de Iv¡laudar. — l’ypiue et 
Spasovic, Uistoire fc lillératures slavcs, I’aris, 1881. p. 85. 

(4) O ApeBiiiiX'b nepeBo.iaxa, otuobt> uopiauij Pravoslnvnyi Sobcsiednih , 185'J, 
n° 3. 

(5) lkonnikov, p. 234. 

(b) lkonnikov, p. 510. 

(7) Ib. 
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Zinovii Otenskii (f 1568) mirent á conlribution sa théologie dans 
leurs luttes contre les hérétiques. Les autres Peres dans l’expli- 
cation du dogmene jouaient qu’un rule effacé. 

L’ancienne littérature théologique russe est un reflet fidéle de 
celle de Byzance. Le génie slave brillait de tout son éclat dans 
les bylines, dans l’épopéenationale, dans la chronique de Néstor. 
Sur le terrain théologique il se sentait rivé á Byzance, et Pon 
saitquela théologie grecque, aprés S. Jea-n Damascéne, était 
vouée á une décadence fatale. Sur les brisées de leurs maitres, 
les moines russes éprouvaient un engouement nal'f pour les 
élucubrations des rhéteurs byzantins. lis tressaillaient d’aise 
a la lecture des légendes miraculeuses, que Pon rencontre en si 
grand nombre dans la chronique de Georges Hamartolos (1). 
lis apprirent le grec. 

Le métropolite Cyprien, Sabbas, higouméne deTver, Dosithée, 
higouméne dumonastére de Pétcherskii, Métrophane Byvaltzev, 
Joñas et Nile Sorskii traduisaienten slavon Denys l’Aréopagite, 
S. Athanase, S. Basile, S. Jean Chrysostome, S. Cyrille de Jé- 
rusalem, etc. (2). Photius dut avoir ses traducteurs, de méme 
qu’au xv e siécle on traduisit en russe les diatribes antilatines 
de Palamas et de Nile Ivabasilas (3). 

Les théologiens de B}^zance inspirérent aux Russes le goüt 
de la controverse, mais de cette contro verse haineuse oü Photius 
était passé maitre. Pour habituer au joug les droujines slaves 
de Kiev et de Novgorod, il fallait á tout prix éliminer l’ingé- 
rence du latinisme, qui sous Nicolás le Grand avait pour un 
mornent frustré l’ambition de Photius et ses projets sur la Bul- 
garie. Des lors les maitres byzantins apprirent aux moines 
russes l’art d’argumenter sur la procession du Saint-Esprit et 
sur les azymes. lis leur firent connaitre, pour nous servir d’une 
expression de Photius, comment on aiguise contre les Latios des 
traitsqu’on ne peut éviter (4). 

Ainsi la théologie russe, dépourvue de base scientifique, se 
trouva lancée de prime abord dans la mélée contre les Latins. 


(1) Krumbacher, GmcMchte der bysmilinisclicn Litlemlur (2 e éd.). p. 3¿>2. 

(2) Ikonnikov, p. 60-63. 

(3) Ib., p. 278. 

(4) ’Oijü xai á^uxTov [iiloz. — De Sp. S. Mystagogia, cd. Hei’genrütlier, Iiatis- 
bonno, 1857, cli. n. 
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Au lieu de s’attacher á refouler, á combatiré le christianisme 
paien du peuple russe forcé au baptéme par Vladimir le Granel, 
la théologie russe prit á tache de répanclre les doctrines de Pho- 
tius clans un pays fermé aux influences occidentales. Le peuple 
nese passionnapas pourcesdébats stériles, gü Fon faisait parade 
d’une fausse dialectique et de clinquants oratoires. Pypine cons¬ 
tate avec raison que la culture byzantine inspira aux rares sa- 
vants la haine, le inépris des classes inférieures et illettrées. 

Pour instruiré leur troupeau, les évéques grecs, qui trou- 
vaient en pays russe de quoi s’enrichir (1), rédigeaient dans 
leur langue des traités que Pon croyait destinés á raffermir le 
peuple russe dans la foi nouvellement aequise. Le mélropolite 
Léonce (06 f t oiip’hcHOKaKT.) s’efforcait de démontrer que les 
Latins étaient dignes des anathémes des corn iles (2). II leur 
reprochad l’usage des azymes, la Procession du Saint-Esprit 
duFilset le sabbatisme. Le métropolite Georges (1005-1073) 
dans sa dispute centre les Latins ((’THSaniíi c r t» ji&tiiiioio) énu- 
niérait 27 divergences dogmatiques, disciplinaires etliturgiques 
entre FOrient et l’Occident (3). II s’évertuait á les réfuter par 
l’Écriture Sainte et la tradition. Jean, métropolite de Kiev 
(11S0-89), adressait une lettre á Clément III (11S7-1191) en ex- 
posant les motifs qui justifiaient la séparation des Églises (4). 
Le métropolite Nieéphore ^ 1101-1120 ) éerivait deux lettres dog¬ 
matiques, Pune á Vladimir Monomaque, Pautre á Iaroslav Svia- 
toslavitch, tuujours contre les Latins (5). II donnait une longue 
liste des innovations antiévangéliques del’Église romaine ets’es- 
crimait á démontrer que les théories latines sur la Procession 
du Saint-Esprit étaient identiques au Sabellianisme. 

Tels furent les maitres tles Russes. Des lors, ríen d’étonnant 
que la théologie russe n’ait produit durant la période prémon- 
gole aucune ceuvre qui soit á la hauteur de la chronique de 
Néstor, ou de PItinéraire de Phigouméne Daniel. Les inoines 


(1) Morosov, O'icpKi. iicTopin c.iaBíiiicKiixT. .niTcpaTyiiLi ao bou na 14 BB , dans la 
Bceoóman ncTOpia .nrrcpaTypbi, S.-P., ISSü. t. II. 

(’2) Pétrov, Kypri> HCTopiu pvccKon .JUTcpaTypLi, S.-P., 1892. p. 5'2. — Macaire. I. 
p. 140-50. — Barsov,p. 363. 

(3) philaréte. 0 Ú 30 JVL. piyccKon avxobiioíí .iiixepaTypbi, S.-P.. 1881. p. 11-15. — 
Macaire. vol. II. 1808, p. 14. 

(4) Philaréte, p. 15-10. — Macaire. II. p. 183. 

(5) l’liil., p. 28-30. — Mac., II, p. 188-92. 
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russes se plaisaient dans la composition laborieuse de sermons 
calques sur lespériodes oratoires des rhéteurs byzantins. Cyrille 
de Tourov excellait dans ce genre de littérature (1). Ceux qui 
préféraient l’étude du dogme se jetaient tete baissée dans la 
métaphysique aride de la Procession du Saint-Esprit. lis s’a- 
charnérent contre les Latins. Les uns les considéraient comme 
des hérétiques qu’il faut éviter sous peine de damnation éter- 
nelle (2); les autres défendaient de partager avec eux le moin- 
dre repas, de leur offrir ne füt-ce qu’un verre d’eau (3). Tliéo- 
dore Pétcherskii considérait comme loin du salut ceux qui 
rendaient quelque Service aux Latins; les pélerins de Novgorod 
disaient naivementqu’au eoursde leur voyageilsavaient admiré 
en Orient le paradis terrestre, et en Occident 1 'cicles (4). Gráce 
á ces tirades byzantines, la hainedu latinisme devint le trait 
dominant du caractére et de la théologie russe (5). 

Les premiers tliéologiens russes s’avisérent méme de renché- 
rir sur les antipathies byzantines vis-á-vis de l’Occident. Hi¬ 
larión, métropolite de Kiev en 1050, anathématisait LÉglise 
romaine (6). Théodore Pétcherskii (f 1074), l’initiateur du 
monachisme russe, dissertait sur la procession du Saint- 
Esprit (7). Leurs oeuvres n’ont aujourd’hui qu’un intérét his- 
torique. On peut bien dire que le byzantinisme avait tari la 
séve intellectuelle du peuple russe au point de vue religieux (8). 
La hiérarchie byzantine en Russie creusa un abime entre Ies 
Slaves et l’Occident, et se désintéressa des classes inférieures 
qui, malgré leur baptéme, croupissaient dans les superstitions 
du paganisme (9). Les Grecs de Byzance aussi bien que les 

(1) Pétrov, p. 54. 

(•2) Ikonnikov, p. 279. 

(3) Petrov, p. C4. 

(4) Ikonn., p. 279. Lo latinisme était la pire do toutes les hórésies (ropuiaa Bctxi> 
cpeceñ), une véritablo gangréne (íiKOJite raurpeiiu). — Bogosluvski Yieslnik, avril 
1898, p. 41. 

(5) Ib. 

(0) Philaréte, p. 9-10. 

(7) Ib., p. 14. — Dobroklonskii, Pvkobcuctbo no ncTopiii pyccKoií ucpKBii, yol. I, 
Riazan, 1889, p. 110-115. 

(8) Pypine et Modestov jugent sévércment le piélre baga ge de connaissances bi- 
garrces importé en Russie parla culturo byzantine.— Pypine, p. 63. 

(9) La nouvelle religión, dit Morosov, continua á ne pas otro, comprise par le 
peuple : hoboji pe.uiriji ocTaBauacb, bt> cj'u;hoctii, HenoiiHTOio. La littérature primi¬ 
tivo de la Russie n’est pas une littérature nationale : ses productions ne Mory-ri. 
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Grecs clu Phanar étoufférent pendant longtemps le libre essor 
du génie slave. Deméme que les hospodars de la Valachie et de 
la Moldavie retardérent de quelques siécles la renaissance litté- 
raire roumaine par leur manie d'helléniser les principantes 
danubiennes (1), ainsi les metrópoli tes grecs en Russie asser- 
virent le clergé et n’eurent aucun souci de l’éducation religieuse 
du peuple. Celui-ci continua á se prosterner devant ses idoles, 
et la théologie rjusse se fourvoya dans une polémique aussi sté- 
rile qu’aride. 

La dornination mongole (1237-1480) plonge de nouveau la 
Russie dans une ignorance profonde. Dans ses poétiques accents, 
la Zadonstchina déplore la tristesse du sol russe, couvert alors 
de douleurs et de deuils. La culture littéraire emigre de Kiev 
et cherche un refuge á Moscou (2). Les écoles et les monastéres 
tombent en ruine ; les bibliothéques deviennent la proie des 
ílammes (3). La seule ville de Novgorod échappe aux malheurs 
qui désolent la Russie kiévienne. Elle entretient des relations 
avec LOccident, et ses cénobites ne renoncent pas au patrimoine 
intellectuel de leurs aneé tres. 

Mais ailleurs, le clergé est d’une ignorance grossiére. Au 
cuncile de Florence, le métropolite Isidore disait qu’en Russie 
méme les évéques ne savaient ni lire ni écrire. Des prétres 
ignoraient le nombre des évangiles et des apotres (4). La pau- 
vreté extréme de la littérature théologique pendant la période 
tartare provient de cette décadence intellectuelle. Aux xiv c et 
xv® siécles elle se resume pour ainsi dire dans la correspon- 
dance épistolaire des évéques russes avec les princes et les 
boiards (S). 

Les théologiens se désintéressent de la polémique et abordent 
l’enseignement moral du christianisme. Sérapion, évéque de 

OLiTb Bi:.iKj'ienbi B"b o'uaCTt. iiauioiia.ibiioií .uiTepaTvpbi - ()j>. cil., p. 7o5. — Sur 

le paganismo slave etsos relations avec le christianisme russe, cf. Nikiphorovski. 
PyccKoe nabiuecTBO, S.-P., 187Ü. 

(1) L’inlluence phanariote, d’aprés Erbieeanu. timleaasgiului din temelie (la¬ 
tinóle si moraourile sociale, a schimba fata poporului Román, al disnationalisa. — 
Ionescu, In ¡lítenla culture! f/reccsci in Mtnilenia si Mohlova. Bueharest, 190n, p. 5. 

|2) Morosov, op. cit., p. 7:i5. 

(3) Dobroklonskii, I, p. 1*20. 

(4) Ib., p. 220. 

(ü) Morosov, Hobiu} .niTei>aTypa c-iaBniicinixT. napOAOBT., Ilistoire peñérale de la 
littérature, S.-P., 1888, vol. III, p. 20. 
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Vladimir ff 1275), ancien higouméne du monastére de Pé- 
tcherskii, dans ses instructions s’attache á inspirer la haine du 
vice (1). Basile, archevéque de Novgorod, en 1347, dans une 
lettre a Théodore, évéque de Tver, declare que dans les riantes 
allées du paradis terrestre se proménent Élie et Énoch; Ma- 
caire d’Égypte étaitparvenú, aprés bien des priéres, a visiter les 
deux prophétes dans leur retraite inystérieuse et charmante (2). 

Des étrangers se donnaient de temps en temps la mission de 
réveiller le clergé russe de son engourdissement. Le métropolite 
Cyprien (1376-14U6) et Grégoire Tzamblak, serbes tous deux, 
et le métropolite Photius, grec d’origine, font revivre la polé- 
mique contre les Latins (3). Grégoire Tzamblak énumére 35 
divergences entre les deux Églises d’Orient et d’Occident (4). 
A son avis, les Latins, par l’usage des azymes, renouvelaient 
l’hérésie d’Apollinaire (5). 

Au xvi e siécle, la théologie russe subit de nouveau l’in- 
íluence de la polémique grecque. Au point de vue hiérarchique, 
les métropoles et les évéchés russes luttaient déjá pour leur 
indépendance vis-á-vis du patriarcat oecuménique. Aprés la 
prise de Constantinople, la hiérarchie russe voulut se soustraire 
a une tutelle que l’on sentait contraire, voire méme hostile aux 
intéréts slaves. Les évéques s’engagérent par serment á ne 
plus accepter les métropolites choisis et envoyés par le pa- 
triarche de Constantinople. En 1474, le clergé de la Lithuanie 
et de Moscou se refusait á reconnaitre le métropolite que Si- 
inéon deTrébizonde,de connivence avec MahometlI, voulaitim- 
poser á l’Église russe (6). En méme temps les grands princes 
russes, le plus souvent pour des raisons politiques, nouaient 
des relations avec le Saint-Siége (7). En 151S, Léon X envoyait 
au prince Basile Ivanovitch le dominicain Schonberg, et en 
1519 l’évéque Zacharie (8). Clément VII en 1545, Jules III en 


(1) Pétrov, p. 6®. 

(2) Philaréto, p. 7U. 

(3) Golubinskii, ItpaTKiü oqcpirt iicTopiii npaBOC.iaBHbix-b n^pKBcn. Moscou, 1871, 
]). 507-8.— Philaréte, 80-88, 100-105.— Pétrov, p. 07-09. 

(4) Ikonnikov, p. 279. 

(5) Macaire, vol. IV, 1800, p. 99. 

\fi) Ikonnikov, p. 293. 

(7) Zernin, O ót* OTHomeiiin k. rwiTp. kt> pyccKoñ iepapxin, S.-P., 1810. 

(8) Dobroklonskii, I, p. 275. 
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1555, Grégoire XIII en 1576 s’efforgaient de ramener les Russes 
á l’unité de l’Église romaine (1). Le Jésuite Possevin échouait 
dans sa mission (2). La haine nationale des Polonais pour les 
Russes contribuait d'ailleurs á rendre infructueuse toute ten- 
tative d’union. 

Tandis que Pon espérait á Rome le retour des Slaves aux tra- 
ditions des S. Cyrille et Métliode, Máxime le Grec arrivait en* 
Russie (3). C’était un moine albanais. II était longtemps resté 
en Occident. II avait étudié á Yenise, k Florence et á París (4). 
A Florence, la prédication de Jéróme Savonarole l’avait ému. II 
s’était posé en fervent admirateur du moine ílorentin (5). Dix 
années durant, il s’était adonné á l’étude de la théologie au cou- 
vent de Vatopédi. En 1518, il s’établit en Russie (6). Ne sachant 
pas lerusse, il commenga par traduire en latin les oeuvres qu’il 
croyait útiles au développement de la théologie russe. Imbu 
de nationalisme grec, il s’efforgait, mais en vain, de rétablir 
en pays russe l’hégémonie du patriarcat oecuménique. II pré- 
chait la croisade contre les Agaréniens; il pleurait sur le sort 
de I'Églisebyzantine, courbée sous le joug des infideles. II fallait 
la délivrer á tout prix ; il fallait restaurer le patriarcat déchu de 
son ancienne splendeur. Ceux qui se sépáraient de l’Église do 
Constantinople tombaient dans le schisme et dans l’hérésie. Les 
évéques qui ne recevaient pas leur confirmation du patriarche, 
devaient étre considérés comme illégitimes (7). 

Les Russes prodiguérent des louanges et des marques de 
respect á Máxime le Grec sans s’émouvoir cependant de ses 
lamentations. lis ne pouvaient se faire á l’idée d’étre soumis k 
la juridiction d’un patriarche que les circonstances politiques 
obligeaient a épouser la cause de l’Islam. 

Máxime le Grec fit école en Russie. Esprit critique, parleur 
élégant, vulgarisateur habile, il intervenait dans les débats 
qui s’engageaient au sein de l’Église russe. Les productions 


(11 Pichler, II, p. 01-70.— Znamenskii, y>jeÓHoe pj kobojctbo no ncTopiii pyccKOu 
uepKBii, S.-P.,p. 187. 

(2) P. Picrling, La Russie et le Sainl-Siégc, París, 1893. 

(3) Dobroklonskii, p. 240. 

(4) Sathas, N£ 08 ).).T 5 vty.Y) ¡fO.ol.oyía, Athénes, 1868, p. 124. 

(5) Morosov, III, p. 23. 

(6) Dobroklonskii, p. 240. 

(7) Ikonnikov, p. 295. 
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variées de sa plume arrivérent au nombre de 134. Dans ses 
écrits, il réfute les Juifs, les paíens, les mahométans, les Ar- 
méniens, les protestants, les Latins (1). II combat les fausses 
doctrines qui circulaient en Russie sur Dieu, sur le monde, 
sur l’enfer, sur le paradis, etc. Sa polémiqueantiiatine est d’une 
virulence inou'ie. Les Latins sontdes hérétiques, dont le contact 
est préjudiciable au salut éternel (2). 

On compte parmi ses disciples Dimitri Gérasimov (3), Ger- 
main de Kazan, et le prince Andró Micháilovitch Kourbskii (4). 
Celui-ci traduisit en russe les oeuvres de S. Jean Damascéne, et 
composa des traites sur la Procession du Saint-Esprit et contre 
les Luthériens (5). Quelques années auparavant, le moine Ar¬ 
cadlos (1538) avait rédigé une histoire du concile de Florence, 
afín d’atténuer la faute du métropolite Isidore, qui avait eu le 
malheur de signer le décret d’union d’Eugéne IV (6). 

Cet.te polémique antilatine, remise en vigueur par Máxime le 
Grec, se contentait de répéter les objections surannées de la 
littérature théologique byzantine (7). Les Constitutions des 
Apotres, les Péres de l’Église et les actes des conciles étaient 
les sources oü elle puisait ses arguments. Son trait distinctif 
était le rigorisme de la tradition. D’aprés Máxime le Grec, le 
moindre changement dans les documents de l’ancienne littéra¬ 
ture clirétienne, la suppression mémed’un iota, était un crime 
d’hérésie digne de la damnation éternelle (8). 

L’oeuvre théologique d$ Máxime le Grec exerga une influence 
considérable sur la théologie russe (9). 

Au xvi e siécle, les études ecclésiastiques en Russie étaient 
dans un état déplorable. La théologie russe se distinguait par 


(1) Ikonnikov, Maitcmrb rpCKT», Kiev, 18(36. — Andreev, Paatait 11 ero 3HaweHie 
et> íiapojHoñ pyccKoñ ncTopin, S.-P., 1870, p. 35-45. — Pravoslavnii SubcsieInik, 
juillet 1861. Máxime le Grec, Co-mnenifi, Kazan, 1860-1895. 

(2) Oóimenie c-b KOTopbiMii (Latins) naryono 4 -in cnaceHia ¿yx-b. — Ikonnikov, 
p. 279. 

(3) Phiiaréte, p. 122. 

(4) Ikonnikov, p. 85. 

(5) Phiiaréte, p. 160. — Pétrov, p. 77. 

(6) Phiiaréte, p. 139. 

(7) P. 278. 

(8) Ib. 

(9) XapanTep-b íiamefi ayxoBiioií niicbMeHHOCTii o6yc.ioB.niBa.ioi, Tambe otcj't- 
CTBieirb y Hac-b naymiaro o6pa30Banifi. — Dobroklonskii, p. 232. 
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l’absence totale d'esprit critique. Del’aveu des historiens russes, 
avant Máxime le Grec, la note scientifique manquait á la litté- 
rature religieuse de la Russie, et ce fut Máxime le Grec qui, 
rompu aux méthodes sévéres de l’Occident, commenga á intro- 
duire cette note. Ses ceuvres de controverses marquent a ce 
point de vue un véritable progrés sur les fades invectives de 
ses devanciers. 

C’est aussi au xvi° siécle qu’on découvre les premieres 
traces d’une théologie nationale. L’invasion tartare, l’ignorance 
du bas clergé, Tinsouciance des évéques pour ce qui concernait 
leducation religieuse du peuple, développérent des hérésies 
grossiéres au sein de la société russe. Chez le peuple, le paga- 
nisme survivait au bannissement officiel des idoles. Les vieilles 
superstitions que Fon croyait disparues á tout jamais par la 
gracedu baptéme, comptaient des adeptes nombreux. Les Juifs 
en profitaient pour assouvir leur liaine contre une religión 
qu’ils détestaient de toute leur ame. Au xv° siécle la ville 
de Novgorod était infestée par les judaisants (epecb ¿kii^ob- 
cTBviomiix r b). Un juifde la Lithuanie, un certain Skharia, tres 
versé en astrologie et en cabalistique, avait réussi á gagner 
bon nombre d'adhérents á la nouvelle hérésie. II niait les raya- 
teres de la Trinité, de l’Incarnation et de la Rédemption : au 
Nouveau Testament il préférait l’Ancien, et refusait d’admettre 
Pautorité des Peres et des Conciles. II rejetait le cuite des reli- 
ques et des images et niait l’efficacité des sacrements. L’état 
monastique, selon lui, était contraire aux exigences de la 
nature, et par conséquent défendu par les lois divines et 1ra- 
maines (1). Mathieu Bakchine en 1553 renouvela l’arianisme á 
propos de la divinité du Yerbe. Des lors que la confession ne 
conférait point Pinimunité du péché, et que ceux qui avaient 
obtenu le pardon de leurs fautes nen continuaient pas moins 
á violer les préceptes de la loi de Dieu, il déclarait la pénitence 
inutile. Les images étaient des idoles; l’Évangile, la régle su- 
préme et unique de la foi. Lesfidéles étaient libres de l’interpré- 
ter a leur gré sans teñir compte des décisions des Conciles et 
des explications des Peres. Les églises n’étaient pas un hom- 
rnage rendu á la Divinité, la véritable Église n’étant autre cliose 


(1) Znamcnskii, p. lCy. 
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que lasociété spirituelle de ceux qui croient en Jésus-Christ (1) 
Théodore Kosso'i ajoutait des erreurs nouvelles á l’hérésie des 
judaísants. II admettait l’autorité divine de l’Ancien Testament, 
mais il rejetait en bloc les mystéres du christianisme, et regar- 
dait la tradition et les écrits des Peres córame des altérations de 
la vérité (2). 

Gennadius, archevéque de Novgorod en 1485 (f 1506), dans 
ses lettres et ses instructions, pirita partie les judaísants (3). Jo- 
seph Volokolamskii (y 1515) coinposa centre les hérésies de son 
temps un recueil volumineux que l’on peut ajuste titre consi- 
dérer córame l’encyclopédie théologique du xvi e siécle. Le 
propagateur de la lumiére ou Prosviétitéle (c’est ainsi qu’il in¬ 
titula son oeuvre) est, au dire de Dobroklonski, un traité qui 
fait époque dans l’histoire de la tiiéologie russe, et qui, méme 
de nos jours, n’a pas son pareil (4). C’est un exposé de la foi or- 
thodoxe, le premier manueí de théologie russe, L’higouméne 
Joseph y inséra les textes dogmatiques des Peres de l’Église 
que Pon connaissait deja en Russie au moyen des traductions 
slavonnes (5). 

A cóté de ces ouvrages originaux, oü Ton prenait á coeur de 
sauvegarder l’intégrité de l’orthodoxie russe, nous voyons re- 
fleurir la polémique contre les protestantset les Latins. Lespro- 
testants s’étaient répandus en Russie á la fin du xvi e siécle. 
lis venaient de la Livonie, de l’Allemagne, du Danemark, de 
l’Angleterre, de la Hollande et de la Suéde. lis s’établissaient 
dans les centres importants de la Russie, et Ivan IV leur avait 
oetroyé le privilége d’élever deux temples á Moscou (6). Le 
clergé russe s emut d’une hérésie qui s’insurgeait contre le cuite 
de la Sainte Yierge, de la Croix et des images, et au commence- 
ment du xvn e siécle nous voyons apparaitre un recueil anonyme 
contre les Luthériens (7). Ivan Nasiedki (1642) défendait contre 
eux le cuite des saintes images, les pratiques de mortification 


(1) Dobróklonskii, p. ®0- 
(•2) Ib., p. 271. 

(3) Philaréte, p. I2u. 

(4) P. 238. 

(5) Pliilaréto, p. 130-32. L’aeadémie de Kazan a edité le Prosvielitéle en 1855. — 
Cf. Khrontchov, Bt> ii3c.ituoBaniii o coniiHeiiifixt ociata B 0 . 1 ., S.-P., 1808. 

(0) Dobroklonski!, p. 285. 

(7) Dobroklonskii, III, Moscou, 1880, p. 173. 
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chrétienne, le monachisme, les traditions ecclésiastiques, l’au- 
torité des Peres et des Conciles, la confession, la hiérnrchie, le 
mariage, la sainteté de PÉglise (1). Étienne Zizanie (2) et le pro- 
topope Andrée Savinovitch (1071) luttaient avec non moins de 
vigueur eontre le protestantisme (3). 

C’est aprés la soumission á PÉglise romaine de Terletski, 
évéque de Loutsk, d’ígnace Potiéí, évéque de Vladimir-en-Vol- 
hynie, et de Micliel Ragosa, métropolite de Iviev, que réappa- 
rait la polémique antilatine (4). Un concile tenu á Prest en Li- 
thuanie, sous la présidence de Nicéphore, envoyé du patriarche 
de Constantinople, prononga l’anathéme et la sentence de dépo- 
sition eontre les évéques uniates (5). Les polémistes antila- 
tins du xvii c siécle sont tres nombreux. 

Le coneile de Brest (1596) surtout avait envenimé la lutte. 
Jean Yichenskii composait ses courts avertissements eontre la 
séduction latine (nsB'bmeiiie icpaTtcoe o .laniiHCKiix'b npcaec- 
Texa.). Zaeharie Kopystenskii, en 1624 archimandrite du mo- 
nastére de Pétcherskii (f 1027), écrivait eontre PÉglise latine 
sa Pal inodie, livre qui eut un grand succés dans la Russie méri- 
dionale et oü la primauté du pape était surtout attaquée, et un 
traité sur la véritable unión (6) des chrétiens orthodoxes (7). 
Méléce Smotritzkii (f 1033), avant sa conversión au catlioli- 
eisme, fut lui aussi par ses ouvrages un des défenseurs de l’or- 
thodoxie (8). Cyrille Trankvillion-Stavrovetzkii (f 1646) faisait 
paraitre dans la Russie méridionale un abrégé de théologie 
(aepuajio OorocjioBin = miroir théologique) dans lequel il 


(1) Dobroklonskii, III, p. 174.. 

(2) Philaréte. p. 175-78. 

(3) Dobroklonskii, p. 175. — Sokolov. OTHoinenie npOTecTauTii3Ma kt> Pocciu bt> 
XVI ii xvil bb., Moscou, 18S0, I re partie , p. 3-243. — Tzvietaev, .liiTepaTypHan 
oopbóa ct> npoTecTaHTCTBOxn> et Mock. rocyjapcTB’fe, Moscou, 1887. — Id., ITo.io- 
aíeiiie npOTecTaHTOBT> et> Poccíii jo IleTpa B., Journal du ministére de Un&lructiun 
publique, sp.ptembre 1883. 

(4) Rambaud, Histoirede la Russie, París, 1893, p. 312-13. 

(5) A. Tdlstoi, Pumckííi KaT0.nmii3xn> bt> Poccíii. S.-I*., 1876, t. I er , p. <o-1 ó( >. — 
Bjeliaev, O coejiiHcniu uepKBeíí, Sergliiev-Posad. 1897. p. i-ix. — Dobroklonskii, 
III, p. 142-43. 

(6) Kmira npaB.uiBoíí ejHOCTii npaBOB-bpiu.ixt xpncTiain>. — Dobr., III. p. 299. 

(7) Philaréte, p. 179-181. — Cf. Zavitnévitch, n;uiiHOjin 3ax. IíonucT. enu 
xitcTO bt> iicTopiii 3aiiajno-pycc. no.icxi. xvi n xvii b., Varsovie, 1883. 

(8) Dobr., p. 300. 
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adoptait certaines doctrines de l’Église catholique (1). Pierre 
Moghila, successeur de Routski sur le siége métropolitain de 
Kiev (f 1647), appelaitdans son diocése des professeurs de grec 
et de latín, et pour neutraliser l’apostolat de la Compagnie de 
Jesús, ñt de Iviev le centre intellectuel de la Russie occiden- 
tale (2). 

Siméon Polotzskii (f 1682)écrivait en 1670 le Viénetz 1 iery 
oula Couronne de la Foi. C’est le premier essai de tiiéologie dog- 
matique dans la Russie du Nord. On y remarque Pinfluence vi¬ 
sible de la tiiéologie occidentale, voire méme de la scolastique. 
Siméon Pojotzskii avait étudié le card. Bellarmin. II disserte sur 
le langage des Anges, sur le jugement dernier, sur le son de la 
trompette évangélique au jourdela résurrection des morts (3). 

Les Péres de la Compagnie de Jésus, défenseurs intrépides 
de la suprématie romaine (4), avaient des contradicteurs dans 
la personne d’Innocent Gliizel (y 1684), Lazare Baranovitch 
|f 1691) et Joannice Goliatovskii (y 1688). Et tandis que les 
slavophiles du xvn e siécle voulaient creuser un abíme entre la 
Russie et POccident, un luthérien, Adam Zoernikav (y 1691), 
se convertissait á Torthodoxie, se livrait á de patientes recher¬ 
ches dans les bibliothéques de Cambridge, d’Oxford, de París 
et de Rome, et, de retour en Russie, publiait un travail colos- 
sal sur la Procession du Saint-Esprit, un amas immense, inco- 
hérent de textes des Péres bien souvent tronqués ou inter- 
polés. Théophane Prokopovitch l’admire et l’appelle un prodige 
d’érudition (5). 

Palladius Rogovskii, á son retour de Rome oü il avait étudié 
et recu la prétrise par un évéque uníate, passa au schisme. 
Dans la premiére partie de sa profession de foi (IIcnoB r fc^;aHÍe 
B r fepm, 1699), écrite sur la demande d’Adrien, dernier pa- 
triarche de Moscou (y 1700), il critique les innovations latines 
de la Procession du Saint-Esprit, des azymes, du purgatoire, 


(1) Phil., p. 188. 

(2) Dobr., p. 301-302. — Goloubev, Kiecnií Mirrp. IleTp-b Moni.ia 11 ero cnoa- 
BiuKHiiKii, Kiev, t. I er , 1883, t. II, 1898. 

(3) Philaréte, p. 246. — Dobroklonskii, III, p. 177-179. 

(4) Pétrov, p. 81-82. 

(5) Le traité de Zoernikav sur la Procession du Saint-Esprit parut á Koenigs- 
berg en 1774-76. — Samuel Mislavskii (f 1726), metrópoli te de Kiev, l’édita en 
1783. 
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du bonheur des élus avant le jugement dernier, de la commu- 
nion sous une seule espéce, de la primauté du Pape, du jeüne 
du samedi, de rimmaculée Conception, du baptéme par asper¬ 
sión, et du célibat ecclésiastique. II discute sur l’épiclése, la 
confirmation, le caréme des Latins, la célébration detrois messes 
le jour de Noel, le nouveau calendrier, etc. et conjure ses lec- 
teurs de résister aux séductions de l'hérésie latine, et de cher- 
cher leur salut dans ['inviolable foi orthodoxe. Palladius Ro- 
govskii mourut en 1703 (1). 

Le xvii° siécle fut l’áge d’or de la polémique russe. Nous y 
trouvons bien des points de contact avec la polémique grecque 
de Nectaire, patriarclie de Jérusalem (1G05-1G80), de Dosithée 
Notaras (1641-1707) et d’Élie Miniatis (1609-1714). La dialec- 
tique de Photius tombe en décadence. Ce sera dans la critique 
historique, dans la théologie positive que les polémistes ortho- 
doxes puiseront le plus souvent leurs argumente de combat. Us 
sont rassasiés des subtilités de la métaphvsique, et l’ancienne 
tradition clirétienne leur semble préférable pour l'exposition du 
dogme. Ce sont les Peres qui donneront la véritable doctrine de 
l'Église primitive. Le contact avec rOecident délivre done la 
théologie russe du joug byzantin, mais pour la soumettre á l’in- 
fluence bien plus pernicieuse du rationalisme allemand. 

La période moderne date de Pavénement au troné de Pierre 
le Grand. Nous assistons sous le régne du célebre réformateur á 
l’édosion de la civilisation moscovite : snoxa npeonpaao- 
Baniil (2). A contre-coeur la Russie ouvre ses frontiéres aux in- 
fluences occidentales. Les études classiques sont remises en 
honneur. 

Au xvr siécle le jésuite Pierre Skarga avait publié un 
livre sur YIjnité de l’Eglise de Dieu, oü il déclarait que pour 
affermir Iasoumission de l’Église russe au Saint-Siége, ilfallait 
exclure la langue slavonne de l’enseignement, et mettre á sa 
place le grec et le latin (3). Par une réaction toute naturelle les 
slavophiles et les tenants du schisme déclarérent la guerre aux 
langues classiques. Legrecétait anathématisé cúrame entaché 


(1) Dobr., III. p. ISO. —Xikolskii, IIa.i.ia.\iií. PoroBci;iií. Pravoslavnoe Obozriénie, 
ISO:!, 102-7-2. 

(2) Polévoi, Moropia pycciion .niTeparj-pbi, S.-I’., ISS1, vol. I. p. 208. 

(:í) Kambaud, p. 311. 
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d'hérésie et l’étude du latín devenait un péché mortel; ap- 
prendre le latín était renoncer implicitement aux croyances 
orthodoxes (1). Par contre, le slave était pour ainsi dire divi¬ 
nicé : c’était la langue des dieux, la plus apte, disaient-ils, á 
exprimer les mystéres ineffables du monde surnaturel : le latin, 
lui, était l’organe de Satan, le poison de Pánie et de l’intelli- 
gence (2). 

Pierre le Grand eut á lutter contre des préjugés á la fois po- 
litiques et religieux. II ne succomba pas á la tache. II boule- 
versa de fond en comble PÉglise russe par la suppression du 
patriarcat et Pinstitution du Saint-Synode. Le clergé et les 
moujiks jetérent les liauts cris. Jean Talitzki déclara que l’An- 
téchrist s était incarné dans la personne de Pierre le Grand, 
et queses réformes étaient des signes précurseurs de la fin du 
monde (3). Le mallieureux propliéte paya de la vie ses révéla- 
tions inopportunes. Les niémetz triomphaient. Le clergé dutse 
plier aux exigences de Pierre le Grand. Les théologiens russes 
se mirent á la remorque de l’Occident, et subirent tour á tour 
soit les influences des catholiques, soit celles des protestants. 

Rompant avec les traditions dogmatiques de leurs devan- 
ciers, ils substituérent dans leurs écrits le latin á la langue 
slavonne. Aux académies de Kiev et de Moscou, les études 
théologiques se faisaient en latin, et c’est en cette langue que 
les théologiens du xvm e siécle rédigérent leurs cours. Ils intro- 
duisirent en Russie la scolastique (4) et composérent pour cela 
des traités de longue haleine, oü se révélait visiblement Pin- 
íluence des théologiens catholiques et protestants. Les polé- 
mistes grecs, quoiqu’ils eussent toujours un peu droit de cité en 
Russie, perdirent beaucoup de leur influence. 

Lesdeux fréres Joannice (1633-1717) et Sophrone (1632-1730) 
Likhoudis, de Céphalonie, se rendirent á Moscou en 1685 (5). 


(1) Bt rpeneotoñ rpaM.axL epe-riitecTBo ecrb; i;to no .uitliiui iiaymiTCíi, tottj ct> 
npaBaro nyTii coBpaTiiTcn. — Dobla, III, p. loo. 

(-2) Ib. 

(3) Beaulieu, VEmpñrc des Tzars et les Russes, París, vol. III, p. 345. — Pétrov, 
p. 95. — Pétcharskliii, Histoire délo líttéralure sous Pierre le Grand , S.-I'.,vol. II, 
p.8i. 

(4) Silvestre, év., OiiLin, niiaBoc.iamiaro AorMaTii’iecKaro ooroc.ioBiíi, Kiev, 1892, 
t. I er , p. 122. 

(5) Démétracopoulos, p. 1/2. 
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Pierre le Granel les accueillit avec joie et les cliargea de tra- 
duire en slavon des ouvrages latins. lis donñérent en Russie 
un regain d’actualité á la polémique antilaíine, et composérent 
des traités contre le Purgatoire et autres dogmes de l’Église 
occidentale (1). Eugéne Boulgaris, l’auteur du fameux RiSXiápiov 
y.aTa Aa-ívwv (Cple, 1796), allait lui aussi á Moscou sur l’invi- 
tation de Catherine II, et en 177Ó recevait la prétrise des mains 
du métropolite Platón (2). Une année plus tard, il était con- 
sacré évéque de Chersone. La tliéologie russe lui est redevable 
de la versión grecque et de la refonte complete du t.raité sur la 
Procession du Saint-Esprit ele Zocrnikav. L’ouvrage parut en 
deux immenses volumes in-folio á Saint-Pétersbourg (3). 

Les Lilvhoudis et Boulgaris ne parvinrent pas cependant á 
rétablir la suprématie doctrínale de LÉglise grecque. Le clergé 
russe, asservi á l’État par le réglement de Pierre le Grand (1), 
voyait s’écrouler ses théories sur la notion de l'Église. Pour 
s’orienter, il passa la frontiére. II se détaclia sans regret de ses 
maitres byzantins pour marcher dans les voies nouvellement 
frayéesde la tliéologie occidentale. 

Les théologiens russes s’appliquérent á Téducation religieuse 
du peuple et a la formation intellectuelle du clergé. Le régle¬ 
ment ecclésiastique de Pierre le Grand recommandait d’expli- 
quer aux íidéles les commandements de Dieu et les dogmes de 
Porthodoxie. Gráce á ces exhortations officielles, il y eut une 
véritable íloraison decatéchismes. Le peuple eut ses confessions 
orthodoxes, et les éléves des écoles ecclésiastiques leurs ma- 
nuels de tliéologie. 

Dimitri Touptal (f 1709), métropolite de Rostov, composait 


(1) IIvEUfAaxixóv ¿Y/Eipiotov Tipo; Ú7ispá<T7ii<Tiv Tfjs ¿Yia? too XpKjxoü ’AvatoXixyj; ’ExxXrj- 
cía? xaxá zf¡z avxtXoYÍa; xai Émpovíj; xíj; AuTixíjs ’Exx),Y¡'ita;, 1089 OU IG90. — 
Sathas, p. 370. La littérature russe s’est enrichie derniéreniont d’un beau travail 
de Smentzovskij sur les fréres Likhoudis : DpaTba .Ihxvjli. OnbiTt ii3c.itaoBaHiíi 
H3T. iiCTopin uepit. npoCBlim. ii uepKOBHoíí jkii3Iiii XVII ii iia'ia.ia xvm bIíkobt», S-- 

P.. 1899. Nousespérons en donner bientót un compte rendu á nos lecteurs. 

(2) Sathas, p. 509. 

(3) ’ASáp. ^opvixagíou, tíeoí zr& Ex7topEÓ< jew; tov ‘Ayiou nvEÚpaxo?, év IlsTpouTiáXei, 
1797. 

(4j D’aprés le catéchisme de Platón, le Tzar est le premier gouverneur aprés 
Dieu. II est le principal gardien et protecteur de l’Église et doit veiller á ce que 
les pouvoirs spirituels s’acquittent düment de leurs devoirs. — P. Tondini, Le 
Pape de Rome et les Papes de l'Église orthodoxe d'Orient, Paris, 1876, p. 144-45. 
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ses Questions et réponses sur la foi (Bonpocbi n otbIstli o 
B'íip'fe), et son miroir de la confession orthodoxe (1). Le moinc 
Paphnuce faisait paraitre la Fourche spirituelle (sic) (Pojk- 
Heu/b ^yxoBHbiii) contre Luther et Calvin (2). Étienne Ia- 
vorskii (f 1722), qui fit l’apologie de Pierre le Grand pour 
répondre aux allusions malveillantes de Grégoire Talitzkii (3), 
acquit une grande célébrité par sa Pierre de la foi (KaMerub 
B r tpbi). Dans la premiére partie de son oeuvre il défendait les 
croyances orthodoxes, et dans la seconde réfutait les protes- 
tants. 11 s’en tenait á la méthode scolastique et puisait ses ar- 
guments dans les oeuvres de Bellarmin et de Baronius (4). A 
Vilna et á Posen, il avait fréquenté les cours de théologie des 
Jésuites (5). Les sympathies alleniandes de Pierre le Grand 
retardérent l’impression de la Pierre de la foi, qui ne parut 
qu’en 1728, aprés la mort de son auteur. 

Les protestants s’empressérent d’y répondre. Buddée faisait 
paraitre á Iénaen 1729, année de sa mort, son Epístola apolo¬ 
gética contra St. Iavorsciinn. En 1730, on publiait aussi en 
Allemagne une brocliure sur l’esprit et les idées de Iavorskii, 
et en 1731 le célebre théologien Mosheim (f 1765) réfutait le 
douziéme chapitre de la Pierre de la foi sur le ehátiment des 
hérétiques (o HaKasaHinx'b epeTiiKa.vub). L’écrivain russe 
trouva un auxiliaire inattendu dans le P. Ribéira, doininicain, 
qui rédigea une réponse á la lettre apologétique de Buddée (6). 

Theophylacte Lopatinskii (f 1741) composa en latín un traité 
de théologie dogmatique, morale et polémique, intitulé Scientia 
sacra (1706-10). II suivait dans son enseignement la méthode 
rigoureuse de la scolastique (7). Les académies de Kiev et de 
Moscou adoptérent comme livre de texte la Scientia sacra, et le 
manuelde dogmatique de Josaphat Iírokovski (f 1718) (8). Par 

(1) 3epua.io npaBoc.iaBuaro iiciioBiiaaiiifi. — Cf. Chliapkine, ^imnrpifi Poctoe- 
ckííí ii ero BpeMH, S.-P., 1891. 

(2) Phil., p. 268.— Ternovski, Po/Kiieirb jiyxoBiiEiii ii Iia.Meu'b idipLi, Pravoslavnoe 
Obozriénie, 1863, p. 198-218, 267-285. 

(3) Rambaud, p. 393. 

(1) Dobr., IV, Moscou, 1893, p. 240. 

(5) Phil., p. 268. 

(6) Kmira Djvueu nponiB'b KaMim BÍpbi. Pravoslavnoe Obozriénie, 1860, n. 12. 
p. 577-591. 

(7) Phil., p. 305-0. — Cf. Prav. Obozr., 1872, p. 684-710. 

(8) Phil., p. 213-14. 
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ces auteurs, la scolastique exerga une inlluence considérabltí 
sur la formation intellectuelle du clergé russe du xviii® siécle. 
Méthode Smirnov, en 1814 archevéque de Pskov (f 1815), 
et Polycarpe Goitannikov (f 1837), écrivaient en latía, le pre¬ 
mier un traité de théologie morale, le second un cours de dog- 
matique (1). 

Durant la période moderne, malgré les tendances catholiques 
d’Étienne Iavorski (2), la théologie russe s’inspira des ceuvres 
protestantes allemandes. Les Niémetz régnaient en maitres á 
I'Académie impériale des Sciences. La supériorité de leur civi- 
lisation leur donnait une influence considérable. Les théolo- 
giens, que la haine du latinisme orientait vers l’Allemagne, 
s’efforcaient de réagir contré Pécole de Iavorski, qu’ils trai- 
taient d’hérétique (3). Théophane Prokopovitch, moine apostat 
de l’ordre de saint Basile (f 1736), écrivit un grand nombre 
d’ouvrages latins sur di vers points de théologie (1). II prit 
comme guides les théologiens protestants Gerhardt (5) et Bud- 
dée(C). Contre la méthode scolastique de saint Tilomas d’Aquin, 
suivie dans les facultés théologiques de Kiev et de Moscou (7), 
il introduisit la méthode historique et philologique (8). Les 


(1) Phil., p. 415-16. — Smirnov, IIcTOpin Moa;. /I.vxobii. Aiuucmíii ,\o ea iq»co- 
6pa30Bíui¡H, Moscou, 1879, p. 13-53. — Dobr., IV, p. ¿46-47. 

(2) Iavorski disait que la tradition pouvait suffire toute seule comme source 
de la íoi. Prokopovitch au contraire n’admettait que l’autorité des Écritures 
Saintes. Sur les antithéses doctrinales des deux célebres théologiens, cf. Miduakov, 
15¿-54. 

(3) Andréievski, ehmiiitjomuuueeiim Cuonapi.. S.-P., 189*1. t. IV, p. 11H). 

(4) Les ceuvres de Prokopovitch furent éditées par Samuel Mislavski : Inlro- 
dactio m theologiam, Koenigsb., 1773. — ¡te Den, ib.. 1771. — De Trinitale , ib., 
1775. — Ite prucessimic SpirUus Snm ll, Uotlin?, 1773. — De crealione et Pruvifkm- 
Ha, Koenigsb., 1775. — De hominc lapso, Mosqua?, 1776. — De Ilumine inno¬ 
cente, ib., 1776. — ¡te gratuita peceaturis per Christinn justifiraliune. Breslavia¿, 
1769. — Édition complete , Theuphani Proknpovitz Theulugia dogmática , Lipsia-, 
1782, 1792. — Cf. Phil., p. 290. 

(5) Loci comuiunes tlieulugise, 1609-1620. 

(6) Instilado thevlogiae dvgmalicse, Lipsia?, 1721. 

(7) Au xvm e siécle, les théologiens scolastiques et saint Tilomas furent 
nos maitres et nos modeles dans les Sciences théologiques : íibiuug*. iiaimiMii 
y'iiiTe.insiu ii oópa3nanii bt» óoroc.iOBCKOií íiayirk. — Andréievski, p. 120. 

(8) On trouve une étude complete sur la théologie de Théoph. Prokopovitch 
dans le Khrislianskoe Tehténie , revue de l’académie de S.-I’étersbourg, Tclier- 
viakovski, O 6o roca c ib i n Oeo-iaiia, 1876-78. — L’arch. Marcel Rodychevski dans 
le Pravoslavnuc Obuzriénic (1864) a donné de longs extraits de Prokopovitch 
pour mettre en relief les théories protestantes du fameux apostat. 
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écrivains russesavouenteux-mémes queProkopovitch s eloigne 
des traditions orthodoxes pour suivre les nouveautés luthé- 
riennes. Le moine apostat est le premier théologien protestant 
de la Russie. Ces variations doctrinales au sein de l’Église 
russe n’empéclient guére les slavophiles d'affirmer que l’Église 
universelle est bornée par les frontiéres moscovites, et que 
russe et orthodoxe sont deux termes synonymes (1). 

L’évéque Théophylacte Gorskii (y 1788), dans ses écrits (2), 
enseignait que la foi seule justifie l’homme : les vertus et les 
bonnes ceuvres des régénérés ne méritent et ne peuvent mé- 
riter ni le secours, ni l’accroissement de la grace divine, ni 
méme la vie éternelle. Dans l’Église tous les ñdéles ont les 
mémes prérogatives, et les caractéres de la véritable Église 
sont la prédication puré de la parole de Dieu et l’administra- 
tion juste des sacrements. Remarquons que la confession de 
l’Église orthodoxe d’Orient fut adoptée comme manuel dans 
les séminaires (3). 11 y dut sans doute contribuer au maintien 
des dogmes inviolables de l’orthodoxie. L’enseignement théo- 
logique de Gorskii est puisé en grande partie dans les ceuvres 
de Buddée et de Schubert (4). 

Irénée Falkovski, en 1807 évéque de Tchighirin (f 1823), 
sur bien des points essentiels rompait avec la tradition ortho¬ 
doxe. On rencontre dans son traité de théologie (5) des pro- 
positions que les luthériens ne désavoueraient pas. II renonce 
au témoignage de la tradition chrétienne : sola sacra Seriptara 
sea solam Del verbum est principium theologiai : il souscrit 


(1) Bce.iencKaíi ncpuoBt ci>y 3 ii.iacL ,\o reorpa^inieCKiixi, npe.di.iont pycciioü seM.ni. 

— Ivlioutcheski, 3 aiia.uioe B.iiíiiiie bx Poccíii bt, XVII bI;k1;, Moscou. 181*7, p. 59. — 
C.iOBa, « npaBOC-iaBiibift 11 pyecKin » CTa.ui ciiHOHiniii'iecKiiMii. — Bogusluvski I iesl- 

nik, avril 1898, p. 41. 

(2) Orthudojra orientalis ecclesix doctrina de rredendh et wjendix. Lipsia?, 1748. 

— Petropoli, 1818. — La premiére partie (le ce cours de theologie (^ornaTbi 
xpiicTiaHCKoií iipaBoc.iaBHo» B’fcpbi) parut en russe, en alleniand et en latín á 
Moscou (1773) et en russe et en francais á Saint-Pétersbourg (1792). — Cf. Phi- 
laréte. p. 358. 

(3) Dobr., IV, p. 244. — Tilloy, Les Églises orientales dissidenles el VÉglise ro- 
maine, París, 1889, p. 13-15. 

(4) Phil., p. 357. 

(5) Orthudo.Tip. dogma t i ro-polem i ex theologix compendium . Mosqme, 1802. — 
Adopté aussi comme manuel dans les facultes tliéologiques russes. — Dobr., IV, 
p. 245. — Cf. Boulachev, lIpeocB. Ilpinieu 'Pa-ibHOBCuiu, en. HiiriipiiHCKiii, Kiev, 
1883. 
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aux théories protestantes sur la prédestination et sur le libre 
arbitre : Quodlibet peccatum, etiam veníale et non proprie 
voluntan um suf/ieit per se ad hominem in adema ni condem- 
nandinn : servitus peccati non esset semitas, nisi imponeret 
homini necessitatem peccandi atque sic libertatem a neces- 
sitate tolleret ( 1). 

Les théologiens russes de la premiére moitié du xix e siécle 
se groupérent autour de Prokopovitch : citons, entre au- 
tres, Platón Levcliin, métropolite de Moscou (1737-1812), cé¬ 
lebre par son caléchisine : Doctrine orthodoxe, ou abrégó de 
Théologie chrétienne (2). Ce catéchisme, traduit en allemand 
(1770), en latín 1774), en frangais (1770), en grec (1780), en 
anglais (1811), revele des tendances vers le protestantismo (3). 

Les mémes tendances apparaissent diez Philaréte Drozdov, 
auteur d’un traité sur les divergences dogmatiques entre PO- 
rient et POccident (4) et du Catéchisme détaillé (5) que Pon 
adopta comme livre de texte dans les écoles russes, grecques 
et américaines (0). 

Arrivés au terme decette rapide revue, il nous est faeile de 
fixerles traits distinctifs del'ancienne théologie russe. Jusqu’á 
la fin du xvii e siécle, la Russie est dépourvue de théologie 
scientifique (7), de théologie indépendante (8). Byzance, par les 
premiers pasteurs quelle envoya en Russie, donna au clergé 
russe sa formation intellectuelle (9). La littérature théologique 
est esclave de la littérature byzantine (10), et nous la voyons 


(1) Tilloy. ]«. 10. 

(2) IIpaBOC.iaBiioe vuenie na» coupameiiiiaa XpiiCTiauciian Eoroc.ioBhi, S.-P.. 17G5. 

(3) P. Tondini, Le PnpedeRome, ote., p. 138-39. Gass, Symbulik dergrieehíschm 
Kirche, Berlin, 1872, p. 89. 

(4) Il3.ioH;enie pa3H0CTefi sieauv hoctO'iiioíi ii 3ana.\non uepHOBiio iít> y>ienie b1>])LI, 

écrit en 1811, et publié dans les Tchténiia de la Société d’histoire et d’antiquité, 
1870. 

(5) IipocTpaniibiñ xpiicTiaiicidií KaTiixii3iicb, S.-P., 1845. 
lG) Dobr.. IV, p. 247. — Cf. Milioukov, np. cit ., p. 155. 

(7) Jusqu’á l'apparition du Prosviétilélo, Ies Russes n’eurent pas de théologie 
scientifique : jo óoroc.iOBia bt> Mbic.ik uaynu mu Torja ue jopoc.m. — Vasiliev 
dans le Lexiyue encyclupédique d’Andróievski, IV. p. 100. 

(8) Jusqu’au xvii® siéele, il n’y a pas de théologie indépendante dans l’Église 
russe : ue óu.io ii He Mor.io CbiTb bt> pyccKoa uepKBii caMOCTOíiTe.iuioíí ooroc.iOB- 
ckoíí nayKii, Sylvestre, op. cit., I. p. 121. 

(9) Barsov. p. 3G4. 

(10) La littérature russe posséde deux bonsouvrages sur l’histoire do l’ancienne 
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manquer totalement d’originalité. Tout pour elle, pendant cette 
longue période, se borne á la controverse contre lesLatins. Elle 
se plait á répéter en slaveles déclamations insipides de la tliéo- 
logie byzantine de la décadence. 

Sous Pierre le Grand, la théologie russe se délivre peu á 
peu de l’esclavage byzantin, mais pourtomber souslejougdu 
protestantisme allemand. On aurait pu croire un moment que 
la scolastique aurait rapproché l’Église russe du catholicisme, 
mais il n’en fui rien, et toutes les tentatives d’union se heurté- 
rent aux liaines politiques des Russes contre les Polonais. 

Sous Pierre le Grand, le protestantisme, qui entretenait alors 
des relations amicales avec le Saint-Synode (1), déteignit sur 
la tiiéologie russe qui laissa de cóté ses vieilles croyances, et 
s’égara dans les variations fondamentales du rationalisme de 
la Réforme. Feuerlein écrivait en 1752 que la religión de Pierre 
le Grand frisait de beaucoup la religión luthérienne (2). Bac- 
meister, en 1772, affirmait que la doctrine contenue dans le 
catéchisme russe de Platón était bien éloignée de la doctrine 
catliolique et qu’en bien des points elle ressemblait á la doc¬ 
trine luthérienne (3). II fallait done aux théologiens russes les 
hardiesses doctrinales de la Réforme, pour pouvoir continuer á 
soutenir que leur Église, bouleversée dans sa constitution par 
le Réglement ecclésiastique, demeurait toujours la gardienne 
de l’orthodoxie. L’influence de Buddée et de son école agré- 
mentait d’uil fard scientifique la tiiéologie russe. Elle y 
perdait néanmoins la véritable notion de l’Église, celle d’une 
Église indépendante de tout pouvoir liumain. Le dogmatisme 
orthodoxe subissait par conséquent de rudes atteintes, et en 
présence de ces variations de doctrine qui se continúent ac- 

polémique russe contre les Latins et de rinfluence exercée sur elle par la théolo¬ 
gie byzantine : Popov, II c t opiiKO -,i ijt ep aT y p h buí oéaopt ¿peBne-pyccKiix-L iio.icmii'i. 
co'nuieHíñnpoTiiB'b .íaTHHiiiM'b (xi-xv b.), Moscou, 1875. — Pavlov, Kpimm. Oulití no 
iicTopin ípeBuIiHinefi rpeKO-pyccKOil noaeMiiKii ujiOTiiB'b .laTuuimrb, S.-I’., 1878. — 
Sur la polémique antilatine serbe et ses relations avec la polémique russe, la 
récente brochure de Kasianovskii, Il3T>iicTopin cep6cKOt.niTepaTypu: no.ieumtecKaa 
.íiiTepaTypa npOTiui'L .íaTimiíiii'L n epeTiiKOBT», Kiev, 1900. 

(1) Lopoukhin, IIpaBOC.iaBHaH 6oroc.iOBCKaa enmn;.ione;uíi> S.-P., 1900, vol. I. 
p. 745. 

(2} Bibliolheca symbolka Evangelico-lulherana, Gottingíe, 1752, p. 354. — C’it. 
du P. Tondini, op. cit., p. 133-34. 

(3) Russische Bibliolhek, I, p. 120. — P. Tondini, p. 139. 
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tuellement dans la nouvelle théologie russe, nous ne compre- 
nons pas les prétentions du D r Sokolov, qui naguére éerivait: 
D’aprés les théologiens de l’Orient et de l’Occident, la foi ortlio- 
doxe s’est conservée sans altération au sein de l’Église russe : 
le retour á l’unité de l'Église ne signifie done autre cliose que 
le retour des confessions chrétiennes á Porthodoxie oriéntale, 
personnifiée par l’Église russe (1). 

P. Aurelio Palmiéri, 

des Augustins de L’Assoinption. 

{A suivre.) 


(1) Bo3BpamaTi»cji kt> stoíí Blspi; nepa3A'Lieitnoü nepKBii ana'mn, omcbiuiio, ne co- 
3 iuaTb biiobtj KaisyiOTO uepKOBb, a npiidoiiiiaTi.ea ht> bocto'iiiomv iipaBOCjaniio-K'b toi"í 
UC pKBii, KcrropaH ne ncpecTaisa-ia cj^uecTBOBan. n cymecTBycTX. biiaIíííctbht&ii.iioctii. 
O coeAHHeiiiü uepüBCíl, Hoy. I iesl., IS98. janvier, p. . 


LETTRE 


DE JACQUES D’ÉDESSE (i) AU DI ACRE GEORRE 


SUR UNE HYMXE COMPOSEE PAR S. ÉPHREM ET CITÉE PAR 
S. JEAX MARON 


INTRODUCCION 

La lettre que nous avons publiée dans le dernier numéro 
de YOrient Chrétien nous a montré qu’au vn e siécle deja, les 
hommes instruits savaient qu’en un certain sens il n’existe pas 
de chronologie biblique ancienne. Certains auteurs, exposant 
cette méme idee de nos jours sans indication de sources ni réfé- 
rences, ont pu passer pour esprits originaux et hardis, gráce 
surtout au peu d’érudition de leurs lecteurs. Ceux-ci en effet 
ne connaissaient souvent de la Bible que la Vulgate latine, ils 
ignoraient done les variantes et différences des autres versions 
plus anciennes, d’aiüeurs leurs éludes n’avaient porté que sur 
des manuels, ils n’avaient done pas lu les remarquables travaux 
des Peres de l’Église et des anciens écrivains ecclésiastiques sur 
l’Écriture, et ils pouvaient appeler nouveaii, original et hardi 
ce qui n’était qu’une centiéme édition mal digérée et mal pré- 
sentée d’une ancienne thése chrétienne. 


La présente lettre de Jacques d’Édesse, toute de critique litté- 
raire, va nous conduire, sans parler de son importance théolo- 
gique, á deux conséquences remarquables, Pune relative a la 


(1) Né vera 640, ou plus probablement en 633, morí le 5 juin 708. La présente 
lettre est tirée tlu ms. de Londres Acldit. 12172, fol. 83 r -85 r . M SP Graflln nous en 
a encore gracieusement prété une transcription et une photographie. 
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cmpematkm des pnemes »f«* >. Ep k tvm ni) el l'autre relative á 
r«»/<fvi> |>ro6 abie des truvees de .v Jr*m Marón que nous 
arons publiees en tete des (^wscvlff M<n\wites (í). 

M" Lamy a edite certaine hymne de S Ephrem, De Xativi- 
Mr CMi »* carne, álaquelle il donne viiun-six sirophes de 
eme vers chacune (3». II a utilisé pour cette pubLi catión un ma- 
nuscrit de Londres du V símele 4i et des manuscrits de Mossoul. 
Or. si nous parcourons les notes que l éditeur a mises eonseien- 
s uent au as :s pagos, no :s trouvons deja, ai\mt mente 
<1f í'nircompte de (a presente iettre de Jaques <rEdess*\ que 
.vite hymne a été fort maltraitée par les copiste' et les théolo- 
' .nonophysítes. Car sur les viogt-slx strophes. treize sont 
imparfailes ou ont chance d'avoir été interpóleos: il manque un 
versaux sirophes óet 7.1a strophe 10 cifre des redondances (5) f 
la strophe 13 manque dans le manuscrit de Londres, les stro- 
pkes 17.1". 19 manquent dans les manuscrits de Mossoul. les 
strophes 21 i 18 se trouvent deja dans d'autres hymne' \adter¬ 
sas scruiatmes. 4 et 7 et l'on a autant de raisons de croire 
qu'eües ont été prises dans les livmnes adversas sena tares 
pour tre p r . ' id. que de croire qu'elles faisaient partie á 
r - s le ce;: > A . II est meme plus pro¬ 

bable que 3 s s s 24 u" et M a trouraient á Córleme dans 
Ls .ymn s ¿v/> >■ > es.carelles manquent complé- 

tement. dans Íes manuscrits de Mossoul. á Y hymne sur ta Xi- 
tivite. 

En resume, sur vinu:-six str phes. M^ Lamy en trouvait deu\ 
in mp .r tes. une inte:; . e. sept qui manquaient dans certains 
ínaunsrriis. el treis qui ñguraient deja dans d'autres hynrnes de 
.S. Ephrem, soit en t:ut treize strophes sur vingt-six qui pré- 
talení ¿ dente. Mu s l'éditeur. s il craignait des interpolations. 

1 Menea SCi 

j jfc - .vf • -w deüm. soppL tria Le tiraje k pon a p«r titre : 
ftftmñdt* Jt armihm . 3* Piroe letoe pvür rnmpri »1 la tnteñia 4es m- 
ires ét 4eaa Km cft aw anas ijoné á la 6a le teste $niaqw litL> 
gnpfciefc et Cpaanán Ji^ D* P*rüe, et fir é vtw, larinfc i"Au- 

fMC*r. «£~ 

<3- i. Epkrtm kpmmi ét mrmmm, L IL «A. BL 

4 Ss. ad¿ !& 


r_ ’ ' 1 S .4 ■ fer! 1 - 
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pouvait encore te flatter du rnoíns qa'en entassant le- rrq.h- s 
trouvées k Londres et k Moaaoul, íl pablíait tóate 1'oMiTrr de 
S. Ephrem. Cest une illasi:nque luí fera perdre, sil l'a jamaís 
*oe. la publícatíon de la presen'- iettre de Jao : ;es d'Lle-v-. 
Cede Iettre, quí a p 

1'hTmne en qoe-tíon, en cite en eíTet -íx, que nóu3 noterons dina 
l ur ordre par les chi ¿fres roinaíns de I i VI. Or. xer 

strophes. tmis ^'•demenf se trourerd dan* la publicatwm 
de M* Isimy. k -avoír, les strophe-I = .' 1 . IV = V el \ 1 

= 16 2 . II s'ensaít done en tóate rígoear, qoe 
cette hymne de S- rjnftnin. a elle e*l ckaryée de strophe* 
contestables, róye en pdus de ue eonlenir que la moilíé des 
cers quí la canstituaierdprimil•'cernenf. 

Xotre remarque ne prut porter aucun pregadice au saraid ex 
-ympathiqa- •Mitear; il a publíé Ies hymne» et di&xr 
S. Ephrem aussi bien qu'oo poarail le (alre. étant donnés les 
manuscriU et les renseíiTienieats <lont il s Mait; mala elle 
nous donne la mesur des remaniements que m * (ait sabir 
aux ceuvres de S. Ephrem et -an.- doole k daotres «arres en¬ 
cere des anciens poete» syriei.- , et de plus elle apprendra aux 
futar- -diteur-, de quelle critique et de queiks re c h er c h es ils 
doíTent serónr p«:*ur décuavnr ie :exTe primitií’ et deqael 
coefficient d'ineertirude &-ra affecté. en dépít de tóate lear 
peine. le résulut auquel il- arriveront. 

La strophe V, Tune de cellos qui manqueen dan- l 
de WP Lamy, ya mam c k une inu-ressante r-marque ir 

latiré aux oeuyres de ' J-¿n >í e'. i. - 
nous. la raison principóle de ce- remaniemen s, 

Dans les «Borres de S. Jean liaron, on troure en porticalkr 
qaatre citati ns le S. Ehrem (3), dont nous harioos ak>n? re- 
irouyé que la seoGA ie dans une hymne ódüée aus-í par Lamy 

I XI" Licaj a >'>:-ca.2 «ene tnphe I saaaSs«te farheaSk^M 
rt tai «afrase as vers. U bi pos eoaxa ja sáriat*.. 

_ .r :• r i . ; r - - 5». " .t- .: _ i : 

et á réütiaa Se Ifc 7 bar. se irantii Saaa le ■& Se Lntei el 
•le JíóseocL et oe ><x¿ pera*!mai Sr-oe pas •>? diré s fu de oís x 
•*íaa<r? d’écre mesSecr q*e Ves astro. 

01 Rerme 4efIfriemt ekmie*. IS6. pp. ie SüQL et (ymfei Jfari 
:: - J 7 - 2S-2C- : .i *r-. . -* Ic-.J 1; 


;• Wr>. 





118 


REVUE DE l’ORIENT CHRÉTIEN. 


d’aprés un manuscrit du v e au vi c siécle (1). Encoré avons-nous 
signalé dans cette édition, faite sur un manuscrit postérieur de 
un á, deux siécles seulement á S. Ephrem, deux modifications 
qui tendaient k faire disparaitre la distinction des deux natures 
en N.-S. clairement indiquée dans le texte tel que le cite S. Jean 
Marón. Nous avons montré que le contexte suppose la legón 
catholique et se préte avec peine k la legón que contenait ce ma¬ 
nuscrit du v e -vi c siécle. 

Dans la lettre que nous publions aujourd’hui, on retrouvera 
(strophe V) la troisiéme citation, celle qui porte pour titre : Du 
méme Mar Ephrem, dans l’hymne sur la naissance ele Notre- 
Seigneur, oü il monlre les natures divine et humaine. Cette 
strophe, qui a complétement disparu dans les manuscrits utili- 
sés par M gr Lamy (le ms. de Londres est du x c siécle), se trou- 
vait done encore dans les manuscrits du vn e siécle dont se ser- 
vait Jacques d’Édesse. Par suite, c’est la notre premier résultat, 
S. Jean Marón cite fidélement ce texte dont on aurait pu jus- 
qu’ici contester l’authenticité. Mais il y a plus; puisque S. Jean 
Marón cite S. Ephrem tel que Jacques d’Édesse l’avait sous 
les yeux au vn e siécle, et tel yu’on ne le retrouve plus dans 
fes manuscrits posté rieurs (2), puisque d’ailleurs ille cite plus 
fidélement, dans un sens plus catholique qu’un manuscrit 
jacobite du v e au vi e siécle, il s’ensuit, et ce sera la notre second 
résultat, I o que S. Jean Marón vivad et écrivait cerlainement 
avant que la strophe Vn’eiit disparu des manuscrits, c’est-éi- 
clire vraisemblablement au vn e siécle, comme nous l’avons déjá 
avancé pour d’autres raisons (3), et 2 o qii’il utilisait des manu¬ 
scrits exempts des révisions monophysites , c’est-ci-dire ap- 
partenant á une communaulé catholique. En d’autres termes, 
S. Jean Marón et les siens étaient attachés a la foi catholique, 

(1) Ibidcm, note 2. 

(2) Signalons encore la citation de S. Ambroise, dans son discours eonlre l’em- 
pereur Gralien... (Revue Or. Ch., 1899, p. 194-195, et Op. Mar., l re Partie, p. 20-21). 
Cette citation, que nous n’avions pas retrouvée, ligure dans le pseudo-Zacharie 
le Scolastique, autmr du vi" siécle; le commencement est omis jusqu’auxmots «car 
iladeux natures » (on comprend qu’un monopliysite n’ait pas voulu transcrire 
ces mots). La suite du texte est donnée intégralement et se termine au méme 
mol dans cet auleur du \T siécle et dans S. Jean Marón. V. trad. Ahrens-Krü- 
ger, p. 48 et trad. Ilamilton-Brooks, p. 92. 

(3) Revue de VOricnt Chrctien, 1899, p. 182, lignes 1-5, et Opuscules Maro- 
nites, I rc Partie, p. 8. 
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comme en témoignent les lecons des manuscrits dont ils se ser- 
vaient. 

Pour soutenir encore, comme on a tenté de le faire, que les 
ceuvres attribuées a S. Jean Marón sont de composition récente, 
et pour expliquer leur conformité avec les plus anciens manus¬ 
crits et leurs discordances avec les manuscrits plus récents, on 
en serait réduit a dire que le faux Jean Marón se serait serví 
d’un manuscrit tres ancien et tres pur qu’il aurait eu par hasard 
en sa possession. Mais on remarquera que tout l’écrit de S. Jean 
Marón est polémique et devait done ne contenir que des cita - 
tions conmies de tous, sinon on l’aurait accusé d’inventer des 
textes; son ócrit n’a done pu étre composé qu’au moment 
oa les manuscrits modifiés et tronques dans un sens mono- 
physite ne constituaient encore que Vexception, c’est-a-clire 
vers le vn e siécle (1). 

II est méme tres vraisemblable que les Maronites, pour réfuter 
victorieusement les Jacobites dans la conférence qu’ils eurent 
avec eux á Damas devant le calife Moawiah, Tan 658 (2), durent 
faire usage des paroles des anciens Peres et en particulier de 
S. Ephrem. On comprend des lors sans peine pourquoi les 
Jacobites vaincus , rentrés dans leurs diocéses et monastéres, 
eurent líate de supprimer les textes allégués par S. Jean 
Marón et les Maronites pour les batiré. 

On remarquera sans doute que les variantes de la strophe V 
dans S. Jean Marón et dans Jacques d’Édesse sont assez nom- 
breuses, — aucune cependant n’a d’importance doctrínale. — 
Mais nous ne pouvons les examiner de bien prés, faute de con- 
naitre les variantes des oeuvres mémes de S. Jean Marón. Nous 
avons édité ces oeuvres en effet d’aprés un manuscrit de París 
(Syr. 203) (3) écrit en 1470, c’est-á-dire relativement mo- 

(1) A cette époque (vers 630), ie manuscrit du v i 2 3 -vr siécle qui a serví á 
Bis 1 ' Lamy et qui offre deux niodifications nettement monophj'sites pouvait n’étre 
encore qu’une exception. Ce fut durant les grandes luttes du w au vnr- siécle 
que les monophysites durent expurger les anciens auteurs qui servaient d’armes 
á leurs adversaires. 

(2) Cf. fíevue de VOrient Chrélien, 1399, p. 323, et Opuscules Maronites , II e Par¬ 
tió, p. 6. 

(3) La date récente des manuscrits qui renferment les ceuvres de S. Jean Ma¬ 
rón fait douter á certains de l’authenticité de ces oeuvres. Blais il ne faut pas 
oublier que les Blaronites furent constamment en guerre avec Ies empercur de 
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derne, et n'aVons vu par ailleurs qu’une transcription des pre- 
miérespages d’un manuscrit de Rome(l). Nous avions adressé 
un exemplaire de notre texte lithographié en Syrie au patriar- 
cat et a un séminaire maronite et nous espérions en recevoir, 
pour notre publication, quelques variantes intéressantes rele- 
vées dans les anciens manuscrits mentionnés par M gr Debs (2). 
Notre texte resta íongtemps en route et nous concevions les plus 
belles espérances, quand il nous revint vierge de toute va¬ 
riante (3); — on nous apprit en revanche qu’en deux endroits dif- 
férents on l'avait trouvé si beau et si utile qu’on l’avait arrété 
au passage pour le transcrire, d’oú son retard. — Nous n’en re- 
grettons pas moins de n’avoir obtenu aucunes variantes des 
ceuvres de S. Jean Marón, car certaines concorderaient sans 
doute avec les lecons données par Jacques d’Édesse (strophe V) 
dans la lettre qui suit. 

F. Nal. 


(LilÍCLJi )lv^/ oíbw? *3 0^,5 


JIV-Aoj o^Kj¡> pj JA Iv^-ieA p r ^a¿> J.V3kOO.^o -oClClVj Jjlscla |oA/ y \ 

J_i_30j : J_iYLo¿o3 Jj-A( ^..¡.coIAsoi V A../ JA Jo.-» v ooj>j v /« . |tSAio J_-( of 

ooj JXJqjl LcA yi J jo) . J_*x^lX3 oja9 JA* oi\o 'fco ^ojoajo : JISAso JA jo N-.J t 

J-io^KS wJ03 |oO)> piLo^o -3| -aoL Kj^>L)o .0)Lo..j_A|_ 3 lS-.fi -<l)o Lp, : j.La_~/ 

Constantinoplo, puis avec les Arabes, et n’eurcnt done aucun de ces monastéres 
paisibles, épargnés par les guorres, oü les bibliothcques étaienten súreté. — On 
constatera facilement d’ailleurs que nos anciens manuscrits ne nous viennent pas 
du Liban. 

(1) Nous avons eu cette transcription par l’intermédiaire de M fe ’ r Basbous. 

(2) Perpétuelle orlhodoxic des .Varoniles, pp. §56-267. 

(3) Heureux sonimes-nous d’ailleurs de l’avoir revu. Car nous avions adressé 
une quarantaine d’exemplaires du tirage á part : Opnscules .Varoniles, I™ Partie 
(texte syñaque lith. et trad.), h un libraire de Beyrouth qui ne les a pas encore 
recus. Ces exemplaires ont été arrétés en douane et aprés examen de deux 
d’entre eux á la censure á Constantinople, on nous a fait savoir que si nous vou- 
lions les revoir, le libraire devrait d’abord consigner une somate d’argent, puis 
les porter en présence de deux agents sur un paquebot en parianee, pour ne 
toucher son argent consigné qu’au moment oú l’ambassadeur á Paris écrirait á 
Beyrouth que les livres étaient arrivés. — Nous avons eu recours ;i l’ambassade 
turque et y avons appris que la censure était supérieure aux ambassadeurs; nous 
avons écrit au cónsul de Frailee á Beyrouth qui a dú juger cette affaire ou trop 
irtfmie ou trop difíicile, car il ne nous a pas répondu. — Nous en sommes done 
restés lá, de crainte de perdre la somme consignée sans recouvrer S. Jean Marón, 
que nous avons laissé aux mains des douaniers tures. 
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,P jpOO )ovS./ Jj lío; *-V—. 1-10) — 0 ) 0 . j-33/» : pOj |OOVJ» OJ-N-/ uO|C^i¡ 

i.|oa* [i rtiv- ilKv\ lisio, |oojo t-pj|io t- P - a ** 3 0 |NVaoi. ojpo/; P-P> Ij-V^,* °1 Lq \j 0 

•:• || - ■ ^•r.S. o |N—iVLoae |N "v ->\ o 

jO] .JOU.&1 U pO p-j-O |pV^» v^°l l 60 ^ ^ /^l 0 -* '^•30) O 3 )00| -OpIS_/ 

•:• 1-1.30) oj-.IV/* N>a -oj P-.-o.3o; |¡V. IV-a Va; ova; ooj pjpoa oji. pionco» 
:p-/* oís. (1) pop -Ipoo.; v » oj,V¿>. 

. | «f. -v oS. Lp>j : | rop i (Loop/ 

—j P)N ..\« -30). |L03CL3 . |,V-.3 No3jO OjtsJLai. 

■0)N« ->\ x V.ia) v LVL : ojN-mVi |j-u 
.0)1V^./ (4j oviso : (3) ojNa£— |Vaoco; 

-:• OjNaoj» p« so. Vio 

: paoj —ojoN-/ oj-Va* P|a_i v ; ooj oj |»ojPs.joii. |NVa Looj; —oj po (NVaoo 
|^S po |Ao |LooíS./> : | ...i3o; |Loso 'feo. v * a\ V) |Lp.; p ia i -ao s ooíSa; po./; ^oi. oopI; 
ovsclvo ova Looj ov-tv/o : N-papaNao p Looj /*-—ac ^so Ip^S. Pf : pLau po po Ni;js 
: (Laaojj Ova |x3jl\ -3/o : |Loao^o,.o» ooj pap; / Loaoj ooj |N\L ^.Voj |Naóo-_a Jí-aa 0^0 
v i «.V.". Vo a.% ->1 ^ÍS.O) JNx3li ^ovSa\ Lj-aco ,a : N-.pL.p3 P ova LoO) ov-N.|o LOO) |j_^3oo 
^o.p3/ pL-j-o pO) p3\3o pao/* 1*0) -oj pao , v O)Loi. P-iao; ojLlV—sai. poj-i^o;/ po J 001 

: ojN—Vi JLoacLoo : Jg—-a Kn^io ojN « ->\ o : Ip^ai.* v? "©1 P**-* poaV |Looí3./ ^oN o^s. Lpoj; 
poo) |ooj ip p.po .páó poi¡ Poa_co cuoo : ojIS-xVa pjoj V L*L : ojNWi ^cV pj P 
pacostoo po Jj— / V 0 Í .0 p V -S O Voi.; —oj (Loop Va ps a i . •:• paoj ^*o| pao/ j3 paísao; 
o/ |Eoo; p ps/o IV l po .Va poj po^opo j- po P>^)|o pi-^io Po p^s po |l n i y » \ 
* |ovS.f IjV. po; | «aiso ooj IPjSi. Looj Ij-^wOoo N-po.co.3tao p ovlao pVso P; ILjaaj of |Na* 
p3\v> yjLCO .|N-.soo_loo JN-_L-a ^oj |NaJL.*NjlSO Po |N-.i\\sotoo p |Lo_.j-^ 3 ^3/ |tPoNa 
P’ía | 1 2 3 4 " 1 Vo.; N-a paoj . N-o3j* ^- 0)0 N—Vi; wOjo NioN; N-a ^.oj pog pto Nia poj 
. fv 1 roo i | \ | Aii f v n> vn J-^*o |_*^3 |-\ ^ o\o .^Vx^i colK^o }. X‘l . « lS. mS ¿0 

.;. p| .co^fvv) v ov-Vv; pO) pío3 VS. |*Nu;o .p o| yjx> pip v |»o -ai./; p/ pj poi po>j pao 
N-|ppo .—Ojoísa.; pío3 ovaoa.; pojo .pavo. Nso-i po*./; P|oi ooj )oO) —ojoN-/ poj 
|tsVao Va. —oj pa—icoo |;oj |NVaoa )Nv*ao píos ova N./; .nv; pai p/ -3/ p/ ^ao/ 
•:■ ovS. VNacV po* ooj pj* o ojo ;o—Va ©p nvP po» ooj po»; Páó; poavS. p\f |N«j*ovJNao 
jtCsoo ooj .|_L£)Vao; ojaoaaa |;oj |NVso\ ov3oco poj oojo |NVao —oj —oj |NV30 Vv» v * V£oo 
Inso i -; |Nácu*co v ovVa pcoa ova* oój ,L;ao/L/ — ojoVa; oá; P«.i30 nxoi. p/; ojN 303- |ovS./ 
yOÍ^a-j : |ovS.{* P 0 . 3003.0 |j_a ^Oj..3oVao : p.^3/ —Vao; ov3oo.aa oj' r ao/; oój pojo .JNa.j_<;o 

(1) poj/ (L.). Nous dCsignorons par (L) los variantes que nons fournit l’cdition 
de M er Lamy et par (J. M.) cellos que nous fournit la citation de S. Joan Marón. 

(2) Ce vers manquait ilans le ínanuscrit de Lamy. II I’a rétabli d’aprós la 
présente lettre. 

(3) ojNa^o. (L.). 

(4) ovjaoo (L.). 


fol. 83' 


KEVUE DE i/oRIEXT CII RETI EN. 


122 


Ijoj JtAlc» 0 ) 1 /» ^ p^/» —oj Lo\ .-3003 -M=> vi i |D3lo yOAfsJO |t,\... V) —3.» |k—o»£3 

O pOO) pO) p 3\ lO 0)1000 pío '^^JOIO 

\o) o)Ai.¡ p 3\ io po/» -O) poois./ - 0 ) 0 t-/ pO) : p/ |op/» P-— |p |t3io |op/ 

po i£~co v -fk)\-»-. - 30 » 1/ *o t—|pp Ia \ »ai P» pup v ; OJO) .peo, i |ooj» —toe/ .ytusUio 

I *3 3 . vS/ poiso—> op : ^.ü—i popo© Pk»j/ );^£3 t-I io n i n o t—p-j ——,1./ o : |t—. 
^uo —3u>» po j—/ pojso,_a ove : oí*-» v oj/ ,-oa.o -N—oo : pju Pooio |t-oj( 

^AoíS-o Jp^3» t—o r -3o3 .yOopVL» P—p. 13. 1V .3 .3/ t—pp oís-» —uo o¿. —t—o> oís-» x 3o3 
po» pOOÍO pO-OJl "3.^000 : |L—pO |t—-»-.» (Lo-.—. yOOpVL Lo.*—-LO» ^-Atp v3/o p3JJ 

- 0 ) 0 t-/ |— 3 / 1—00 .|pau> pooyo^c—-ot/o -pL(» -O)» otii |_—o/ p^ J —oo .) —o/jo -3» 
Opü |pou> OO) P—3loo p3iso |ooj -0)0t-/» —O)* |— 3 / opaio : |tApo |o3/» |,ms |oO) 
t—ppo ( .3 .»o pt—o I3-3ooo 1 »3iv> 1;«- -9/ |—oo |ooj — o>ot— / po?oLo pos p*o J—o/ 
.3/o —pL/ vSj (Lo-.—-; opeo p^ |—o| .oís. ov-t—oo o——o oiimii ooi |t3oo )ois.|» ois-» 
o3 |oo) .|po-i Lo\* 0 )Lq-.—o>o |N\w-> ovo; pup po jup Po» po/ -3/ )»oj '\¿oo .^c—_ol/ 
pnmq toa Po )»a-s.j p3p t-Poo |—o{ ^-.oüo; po./ p—óoeo 1*3110 ooj );m -3 op. pc-ao 
■ 000 -.o-o . 0 ) 0-00 -Ip^S; ov.oO) |t3oto |o3/ t¿s- tc3; 'Ppp^ p|3oo; |po_co* opeo. : ^Ojyj 
—O) ov.t—/ JoojLo po|U |t—kX^\3too p\o )t—Xiitjioo (3.3/ |» 0 )» ojt3¿use* .0)1-0-.—. ,ovjl3oj 
po¡o «Pl3j;o |p^3; |Loo3{; N_o ^3o) —3o» ^AO] v po)tSuo ^oy-t— / ^4OOVJ |—o/o .(Lo-.—. 
OO) Jpoj» vV^ol^J JtooyS./* ^30) ^4» v «3oo .pL=u»o |Loo3(» Ip^s* *3.0)0 -IP^’O |LooyS./» Pl3j* 
•:■ )fv. i .,f -. y. po |L—p po-.—. 'fc^.io poo3(» v po|tu p 3.110 oo) Jpoo* ^Aojo l « 3.110 
)P^3» 131'o p v cuO) p— oyi. t— t—_i; poo3{ \o. pop» I iq\ v» \-_o_i jo p—J poyo 
tooy.; po/ |t3—.«o l\oio Jlopoooo (too—o po».^»ó /tvxjio popo po) t o | ■<=>■» .Pl3j»o 
: oís-» r 3o) |M.i> ^opi —0)01-/ |oou» -3/o po|tu» -3/o .oís-» ooj pooys./ 

* 1) Ps*. po/ ¡t-UL-O OlLO-AOOtOO» |ts—-L1»0 « V) ^.out—(» ^AO) po 

■IlQÍó. v .1 oípa-. .piolo OjLpj»; 

. 0 )Lj_o P'po -Ijj-o O)top» 

.-q . ¿ooo onl — 0 ) 0 » g -3 —Ato/» 

■ligias.o \sAoL/ .pxsoo \Aolf» 

•pop o)(oii/ .O) tu.pi |x—o I — io » 
o p —oí 0 )tasi/; 

.—3—4» |ppo .oís. ooov. »po» 

■ 1 VI SÓN » poppo .OU-L— -3-4 .03-1 
,|-pi3 OOU |io— : |oO) M-Vl OV3.3 N3; 

.03 'Po pn_.»i-3 m»L , 0 )to»L Pooo»»o 
J-3J.SO p(» po .pin •» — 0 ) 0 -» 0 —»o 
•:■ ois.no 3o—ji» pao 

.poop |po |00) p»p Jv-Ol (2) JOO) 

(l)Co c«inmcnccmcnt manque dans 1’édition de M* r Lamy. 

(i) Cette strophe figure dans l’édition de Lamy, co!. 135 (strophe 15). 
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| . irci l (2) |00)J .1) p00>0 p*SQO L‘ w 

.|toO-CO> Jt ( 3 ) OO, -POJ^O wOjQJMO 

.|ÜP I—OÍ w~SU .wOjOSp ©p CHIMO 
■|-^o \v\ |yp~ )oo, P ío (- 1 ) y~|* 

<• (6)^ooIXooj (3) wOjPo.; *opx>* 

( 7 ) 0,0^ yio; : Jío^o ojlíjoj 
.( 9 ) Kn 3 .io P)Nn ->i¡ .| m. n -> ( 8 ) o,Lyooo|; 

■OV 1 a.-> ovo ( 10 ) Cw<n.j .|io^o wO)»jI 
: ovj-o 11') oo) ~o— -]N-oó; po^ 'ínu 

p o,IP£oo .|y~^o loo, ( 12 ) >p P; 

* ojo ( 13 ) ; ..o n\ Jv^o 

.j^Noooo oiIO o» .|yp\ juoi (l i)^oo¡ 

■:• w. 0,000» o qi,b pycc» .l yq i fo ovo o—v-=>’ 

pe, po .O¿o» 0 )LyOO.O Op ly^~; OO) |Lo©p( IS-OOV-.* -pO, I l ^X . V) yoo| p!) 

.apluo |Lyoo Ij-otojo |Sóonv-> yn.to» cp_» |i»i »oo '\Oio ovjlo» JtO'cpfo |N.. ' « •>« 

wojkjo |, 3 lv\ Doy*. ^tsjio : |oo.óá\t )Loy.;o® P^jjo : poyo oopjo : pooó. v -3 'Potuo |&—oom. 
w 3 /o : pooto | nv«\ Upo pooyo |yoo Ioovjo : tpcv i ^.chum pao. j-SJ-ijo : cp ^qxio po*;P 
MOitvj*o : ^ooIooj -O)o\io p\Q Ioovjo : pp |—o» -osj¡o : |k-»o-CLo N '^ol- yp,j; 

.oiIO jj> * |~>\w j»*f j^Doqjjo ovo ; ,. y > \ |yo. v OjOoto P JLoop/ '^^ooo l»o^o> |o,;>jo fol. 8i T 

pyoo 0,000»0 y p « t ft JO 

.Copyii ^.oo, v owIO/ |y^3; ovjuo po 'PO. .|y Ss a\ |Locpf Noov*; p^N . V) po(» po, 

|Lpfo : ovjho ¿-‘I |y^s oo, pp|>o , v owLVL p^N . V) oo, |»** 5 | -<ui .op*» ovLo; |NXjP.»o 

yOOViOO J— 'P Pl |tvyl^ \S lOO po |Lpp yOOp.; I-Q-J— 'P^OOJO .OvLo J^l |LOOp( W.O, 

( 1 ) I flVOQ^O pool (L.). 

( 2 ) |o¿,; (L.). 

(3) L om. oo,. 

(4) »~/; (L.). 

(5) uopvo (L.). 

( 6 ) ^ 001 o»/. La suite manque dans lVdition de M ;r Lamy, inais est citée par 
S. Jean Marón. 

(7) |c^(J- M.) 

( 8 ) Ojipaoj (J. M.) 

(9) Au lieu de .^jo . 01 ; J. M. do uno : ovo loo, pono p. 

(10) Coox (J. M.) 

(11) loo, (J. M.) 

(12) p (J. M.) 

(13) 0 P 0 P (J. M.) 

(14) Ces deux derniers vers se t ron ven t dans l’édition de M- r Lamy, loe. cil. 
col. 43?. 
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pL- XvaP po Lpoft \v^30) pa-J .|Loopf IP 5 3 ! V^°>° H 00 ^/* v*^°< PP/ o°l* V'PO) 

ppao .op ^.O) PlSji ^aPojo Ip^a* ^Aogo jLoopf op E\_E_^ao ü,\n» )P_‘p. |P vQJOj 

.|Eo_£_a .1 )lQJ, -L->.VI v » n . ..»» v OJO) vOOV.lL IQ-.QJL» pU3 JJÍ300f0 pojo pJJO I *r, v OOp3 ^.1 
po; pop-i p_»io .3 ooj _3j yoo^rl Lq-.qjl _ójt : pú_o poj ^Aoi ^oovVa po ^.i —ojolP. J 
ovJoEolJOO l'^itoo jLoáo 1ti'ÁXa; pPwao; |E_. t ..o IhOo ^.1 poj |^3>o p [ "poj I «ai; .Jip. 
• op Lh^.i pa aao oó) )p^P op-> p.. v at o JE^ioV poi |Loop{ Kaov ''Pooj jo <• jlAs po 
ooj |>p. po; pop-; p t >0 a\ _sj op_; _ 0 )Q-., ->\Lo op J£v_aoL _ 0 ) _3f> Looj ov>E>_{ po—P- 
■:• P_‘p P Pv~/ vpopji— v oopa\ _3jo .|Loao -.ojoEv-Jo |;_o£vJo; 

: 0 P -1 ojL^ 0.0 (Loop/ op £s-E_A_a (Lqóo QT.aois.tjCT> Ijv*. po> | ■ >><-. a pop 'Pooj ya 
t i c i \a o pof N-) a a . P o N-pPo wa^odo £v-pp .pop _aO)Ojl~> ^aPoj oooj pot-E-J cp-.ii K*a 
''Pa.i ^aPoj otAj^ aro pa| j.3 )PviaO -i op t ->\ _ooL Evjl3o .1‘y^aP |LoopJ ojtv—P jl ]Lqj>Oloi 
OO) poova Ip^aP op t ->\> -O) Looj or-ts-1 pL3j .-oO] v p°!IPo op Looj | r *-J)¡ —.O] pLSlJ 

pio3 (Pi Loo) Ii—aJoi —O) : E v oa 10 opaato oyLJo E^tLSo : )Lcivia o)Ev,.. \t o op -10 opi |,__aj; 
|Loop|P op li-A—.ao *0 |E.Vi a o a ojE-iloP _aoL E_x3o 'Po_aJlc>> ) N« ai\ Lpxo; -O] JLoop|_P 
orjuiioa pu£ui ljL_ poj 03) |Loop{ 'Pa. coUS.ao , -.v ^tias |P> ]Lo_.j_- |toj> E_o ojEP_¿_joo 

•:• |La_>o oyJoPtaoo l^oüoot Ip^s po> pj poj 

^0^01 "Pa .) Loop/ 'Pv ptoj w 0)0 a. Ja acojo pcaj po -0)0.pjji | ia\jcp op Looj |EPa 
l joaOJoq pp |Loop{> -O) P-.1-. po-p op Lpj popo |Loop{> : ojEPjoi p_p poj 

\j.aTVt op Eoa-Po po-p op -O) Lpj; p°J Vxi ^Oj-O ,]EP¿-oi |E-copa |Poo. ^oop-p 
po .Ev. 1 ->\ -ooL EaL 3 > -3/0 N.... \ » 1 -sfo EvjlcPi - 3 jo Ea.|ppo popo ojiEas |IS_aJi I^-aJO |EP.vi 
fj!. S.>‘ .o)N n t>; - 3 / .* -sol popí )EPaot )lop t m -> op CocuP )EPjeP OtE-ojl—jc Q)ÉPa. (Lapo Xj^oe 
Ev t ->\o op Lp>)i ooj |paa poaPP (Loop/ N-.. N » |_Po .Eoip) |_Po Ev na 1 |P ^ .Nfi^ii - 3 ( 
1 1 « 3 p jO p-acLt . ‘ ÁJL 1 \ 'Pa. pLj p 30 ) J-PJ ^oPaP op pPi Pa 3 Jo poPa. pop ova Ev ¡13 10 ,|Lo_. j-ao 
•:• | « 1V1 -it | en i^\ ppcsoo p_.li p_ooioa N Pa. pEa. ja |Ea.p opaP Pv_tS_ao ovao op 
poJEooi Ip^a ^ao 1 1 a i; ooj pjiio 3 P pL-^o poj | va\ vi lP.p_.ja. po E_po__P ^aco paoj 
'Pa. : poj |.ao P . v\ ^.LJ> ^aP-Ji E_o '^¿00 poaP op |oovj; Ip^aP 0)Lp>j> _oj |Loop( 'Pa. jLoao 
^J m-j-U ^aPoj po _ 3 J1 E^_a 3 pn.J .ova ^o..t-Eoio ova pv—Eoi v> n « 1 no _coo ^3 Xo po po_aP 
|Loop(> : )Lpi |‘¿A-__a |~ia\vi popai _ 3 /o paPaoi oP_i _ 3 {o .|H a^co IIPaj^a-J (Páó po _ 3 (> po 
ova N.. t ..Ljo poj ta aPv . 3 ova E_>__L(o |P_ao Ev na 10 OjtV t ->\o (.copa po_aP op Lpji _oj 
LpoL/o ,LE_j_aoo ES. >P¿j Jo Nju_i ov-N-J poio 3 > ^aPoj ^.opa ova Lp_coo : ova NWano 

|E_aa-_oo pLoio 3 ^ajJ lyaroo ''Po_ajlo> |EOl 3 jP Lp_coo :|>p Lp ot_E_J p (EOEao Ev.a i\ lN—jo 
| AjatP E>a\coo : )EPL> poo-_a Ipo po Eaaoo Eoo—iL/o : |L o i\ -r. .tS_ao |_Po p— LiovJjo .^.ot-Vss 3 * 
|t_aa CoP_ai ^aPoj |LdZ_aaao tsPacoi puoj 1 1V.a |ooj _aaoo.coo : opO-aP |;mP op |i.v\ ,0 

|a ..\ v yacP op 1 1 « -P y» }K..rs .f. _ JLjLi _aol ly-Eo.0 ,0)1 qPa> |ia vi. po Eia>E_o | ~>a 1.. 

ts_ Pjli poji : ja-.'ySt wyao p 3 Paoi wO¡ |ECa_aoi poojo (\~)onoo p-_j |oo) -.ojoE_J poj JEóLaoPo 

•:• op Looj |j-a-aJoj _o¡ pai JP.J oiEv__Pjl _oj oP >a : |Loaa_a |Loop( 

L;m iLji _oj (LoopJ E_aPJ> oó) po. \vgoo _Pa l-Pjo ( vav. pj o{ ^aoLJo -p ^Pop 


•:• _a 3 \_ Evjla.o 
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TRADUCTION 

Au pieux diacre Mar George, salut dans le Seigneur de la 
part de Jacques l’humble. — Je ne crois pas convenable, ó sa- 
vant frére, de laisser absolument sans réponse des questions 
que l’on estime importantes et útiles, de les mépriser et de ne 
pas en parler. Aussi quand j’ai eu regardé la question que Ta 
Fraternité m’a adressée jadis, que j’ai eu remarqué sonimpor- 
tance et Futilité qu’il y aurait á lui faire une réponse, j’ai vu 
qu’il était convenable (de repondré) et j’ai résolu de le faire 
maintenant selon mes forces avec l’aide de Dieu et des priéres 
de cet homme saint qui a parlé par secrets et par mystéres et t’a 
amené á porter ta question et des demandes útiles á toi et á 
beaucoup. 

Ta demande portait sur une parole des ouvrages du saint 
homme Mar Eplirem, tirée de l’hymne (u;^) vingt-cinq sur la 
nativité clu Messie. On y lit en effet: 

I. Nous chanterons le modo de la naissance du premier né. 

La divinité s’est tissé un vétement dans le sein (de la Vierge), 

Elle le revétit et naquit, elle le dépouilla de nouveau á la mort. 

Elle le dépouilla une fois, elle le revétit dcux fois. 

Elle le prit á gauche, s’en dépouilla, et le placa á droite. 

Telles sont les paroles qui occasionnérent ta question dont 
voici les propres termes : «Si, comme tous les docteurs de l’É- 
« glise l’enseignent de la mort du Messie, la divinité n’a été sé- 
« parée ni du corps ni de l’áme, mais si elle était unie insépa- 
« rablement au corps et était en lui et avec lui, á l’intérieur du 
« tombeau durant ces trois jours aussi bien qu’avant la mort, 
« et si de méme (elle était unie) á l’áme, et lui était inséparable- 
« ment jointe quand elle annonga (le salut) á toutes les ámes 
« qui étaient enfermées dans le schéol depuis Adam jusqu’á la 
« descente du Messie auprés d’elles, que signifient alors les pa- 
« roles du docteur saint Mar Ephrem que la divinité s’est tissé 
« un vétement? c’est évidemment le corps; elle le revétit et 
« naquit , et elle le dépouilla d la mort. Elle le dépouilla une 
« fois , elle le revétit deux fois. Comment faut-il entendre ces 
« paroles et quelle était l’intention du docteur lorsqu’il parlait 
« ainsi? Est-ce de la divinité qui remplit tout et contient tout, 
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« qui est indivisible, qui ne se sépare et ne s’éloigne méme pas 
« d’un étre qudconque de ce monde, — il n’y a pas méme un 
« seul lien grand ou petit qui ne soit complétement rempli par 
« e lle, — ( |ui était jointe á ce corps, animé (regu) de la Vierge 
« mere deDieu, d’une unité ineffable et indestructible de nature 
« et de substance, (est-ce de cette divinité) que le docteur a 
« écrit ces paroles : (¡u'elle a revéiu, qiCelle a dépouillé, qa elle 
« est me? Car ces paroles ne s’appliquent qu’aux natures créées 
« et finies, et non á la nature incréée et infinie qui remplit tout 
« de son essence. Je voudrais apprendre ce que signifient ces 
« paroles, si elles sont répréliensibles ou non, et je demande 
« qu’elles me soient expliquées. » 

Telle était la demande de Ta studieuse Fraternité et l’expli- 
cation dont elle l’accompagnait. Je te le dis aussi en vérité : 
sache bien qu’il y a lieu, dans cette citation, á interpretaron et 
á demande et qu’elle a besoin d’étre expliquée; mais le sens des 
paroles de FEsprit (-Saint) n’est connu que de l’Esprit lui-méme, 
et de ceux auxquels il veut bien Faccorder; comme cette parole 
(citation) concerne le Yerbe, et comme FEsprit (-Saint) l’a mise 
dans la bouche du docteur, que le Yerbe de Dieu, la Sagesse du 
Pére, Jésus le Messie au sujet de qui elle a été dite, chez qui 
sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la Science, et que 
le Saint-Esprit qui la dicta par la bouche de Mar Ephrem, qui 
scrute tout, ainsique lesprofondeurs(lesmystéres) de Dieu, (que 
tous deux) aident ma faible intelligence et me dictent ce que je 
dois dire pour te révéler le mystére de cette parole et le motif 
qu’eut Mar Ephrem pour écrire ainsi. 

Dieu le Yerbe, fds unique de Dieu le Pére, — car c’est lui qui 
est la Divinité dont parle le docteur et dont nous nousoccupons, 

— quand il fut chair, c’est-á-dire hommesans changement et en 
vérité, se conformant á nous en toutes choses en dehors du 
péché et prenant en nature et en substance un corps humain 
avec ses souffrances, et aussi une ame humaine de méme na¬ 
ture que les nótres, et en se les appropriant il s’appropria aussi 
en vérité — comme charun de nous pour ce qui lui appartient 

— les souffrances, qui nesont pas des fautes, des deux, c’est-á- 
dire les souffrances de l’áme et du corps et aussi celles du com¬ 
posé des deux, á cause de la substance et de la composition 
subite et simultanée; car aussitót et en méme temps que la 
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chair fut créée et amenée á l’étre, aussitót et en méme temps 
elle fut la chair ele Dieu le Verbe, et des que cette chair fut 
douée dame et d’intelligence, aussitót, sans retará et sans dé- 
lai, elle fut des lors la chair animée et raisonnable propre et par- 
ticuliére de Dieu le Verbe qui la prit, se l’unit et se l’appropria, 
car il fut créé et constitué en méme temps que l’unité. — Aussi 
l’Esprit (-Saint) a dit, par la bouche d’un homme saint. que du 
Verbe lui-méme et de son unión á la chair procéda Tétre de 
cette chair animée et raisonnable, de sorte que toutes ces dio¬ 
ses concoururent ensemble également dans un court instant in¬ 
divisible (fol. 84 r ), a savoir : l’étre du corps, sa formation, sa 
constitution, son animation, son unión (au Verbe), avec l’annon- 
ciation de Tange Gabriel á la Vierge mere de Dieu. En consé- 
quence cette unión ne sera pas dite et n’est pas destructible ni 
divisible et les propriétés de chaqué chose subsistent et seront 
dites simultanément, savoir : celles de la divinité, (seront dites) 
du corps et de Táme, et celles de Táme, de la divinité; et celles 
du corps, de la divinité et de Táme, et, plus souvent, celles de 
la divinité seront dites de la chair animée et celles de la chair 
animée seront dites de la divinité á cause de l’unité véritable et 
indissoluble. 

Dans cette méme hyrnne quand le docteur entreprend d’attri- 
buer á la divinité les souffrances du corps et de Táme qui n’im- 
pliquent pas de faute, comine la faim, la soif, la fatigue, le som- 
meil, le trouble, la colére, la tristesse, Tangoisse et la crainte, il 
dit (aussi) que la divinité donne au corps ce qui lui est propre, 
de sorte qu’on lui attribuera et qu’il aura toutes les splendeurs 
de la divinité en dehors de ces choses (faim, soif, etc.) qui rap- 
pellent (1) sa substance et sa nature. II dit en effet: 

II. Elle (la divinité) l’avilit diez le peuple (juifY, elle l’honora chez les Gentils. 

Elle le perca de elous, elle le consacra dans les églises. 

II fut dépouillé de ses vétements, il fut orné de gloire. 

II fut couronné d’épines, il fut couronné chez les Gentils. 

Elle lui produisit de la gloire : elle fit monte,r sur les chérubins 

Celui qu’elle fit monter sur la croix. 

III. Celui auquel ils donnérent de la myrrhe et des amertumes qu’il adoucit, 
Sagráce changea (et) adoucit les amertumes des Gentils; 

(1) Les Stroplies II, III, V manquent dans l’édition de M° r Lamy qui i-enferme 
cependant les strophes IV et VI (15 et ll>). I.a stroplie V est citée par S. Jean 
Marón (lucu cila(u). 
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Celui qui ful frappó P®** la joue, do una le salut aux serviteurs. 

Celui que la lance perca, ouvrit le Paradis et y entra. 

Celui qu'ils enfermérent dans le sepulcro, quand il viendra, 

II nettoicra l’intérieur du schéol par sa voix. 

IV. II était serviteur sur la torre, il était scigneur en haut, 

II hórita des profondeurs et du ciel celui qui ful é i rangor (ici-bas). 

Celui qu'ils jugó real avec iniquité, juge avec vérité. 

Celui qu’ils couvrirent de crachats, souffla Pesprit surleur face (1). 

Celui qui reeut un faible rosean était le baton du monde. 

Celui qui vicillit s’appufera sur luí. 

V. Elle (la divinité) le glorifiasur la montarme (oü) elle apparut au deliors. 

Elle 1’obscurcit sur le bois (oü) elle se cacha et sortit (2). 

11 fut gloriíié sur la montagne (oü) elle inontra sa nature. 

II prit l’apparence des morts, et inontra (encore) sa nature. 

Celia que les aniinaux ne virent pas et qu’il est impossible 
Aux anges de regarder. 

VI. Celui qui se leva pour servil- les serviteurs; il est assis et est adoré. 

Celui que les scribes ont vilipende, les séraphins, en sa présence, le pro- 

[clament saint. 


Voilá ce que dit ce docteur. La divinité a donné au corps 
qu’elle s’est uni et qifelle a fait sien, les dons brillants et di- 
vins de sa nature (á elle) qui étaient au-dessus de sa nature (á 
lui) (3), d’étre honoré chez les Gentils; d'étre consacré dans les 
Églises; d’étre orné de gloire; d’étre couronné chez les Gentils; 
de monter sur les chérubins; d’adoucir les amertumes des Gen¬ 
tils; de donner le salut aux serviteurs; d’ouvrir le Paradis et 
d’y entrer; de purifier par sa voix l’intérieur du schéol; d'étre 
Seigneur dans le ciel, d’hériter des profondeurs et du ciel, de 


(1) Allusion á la création do Chórame. 

(2) Ce texte semble dire que la divinité a abandonné Phuinanité. Aussi S. Jean 
Marón donne la variante, « oü elle était cachee en lui >>, ce qui correspond mieux 
á la fin du vers précédent : sur la montagne la divinité appand au deliors, sur 
la croix la divinité se cacha au dedans (de Huimanité). 

(3) l’eut-on désirer une mention plus explicite des deux natures en Notrc-Sei- 
gneur? — Et cependant Jacques d'Édesse, qui était classé par Assémani paran 
les écrivains orthodoxes, semble bien classé maintenant parmi les monophysites. 
C’était lá un beau sujet d'argumentation pro et contra pour ces gens qui s’arro- 
geaient le pouvoir d’ouvrir ou de fermer le Paradis á leurs victimes á coups d'ar- 
guments, et n’arrivaient pas á se mettre d’accord entre eux, méme sur des 
points de détail. Pour nous, il nous plait de lie pas perdre notre temps dans ces 
procés de tendance et d’espérer que la miséricordieuse Providence aura tenu 
coinpte á Jacques d’Édesse des textes si nettement orthodoxes qu’il a écrits, 
laura admis á plaider sa cause et aura reconnu la sincérité de sa foi. 
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juger le monde avec vérité, de soufíler f’esprit sur la face; d’étre 
le báton du monde qui s’appuiera sur lui; d’étre honoré et 
glorifié sur la ilion tagne — á cause de la divinité les anges ne 
peuvent pas le regarder; — d’étre adoré assis comme un roí 
(fol. 84 r ) et d’étre proclamé saint par les Séraphins. 

Voilá ce que le docteur dit que la divinité a donné au corps; 
tout cela est en vérité au-dessus de la nature du corps et appar- 
tient aux propriétés de la nature divine. Ce docteur montre en¬ 
core deux choses, á savoir qu’autre est le corps selon sa nature 
et autre est la divinité selon sa nature et ensuite qu a cause de 
leur unión véritable et indivisible chacun d’eux a pris ce qui 
appartenait á l’autre : le corps ce qui appartenait á la divinité 
et la divinité ce qui appartenait au corps (1); la divinité a pris 
et s’est rendu propres, comme je l’ai dit plus haut, ces douleurs 
qui n’impliquent pas de faute, celles du corps et celles de l’áme 
qui lui est unie, et surtout toutes les souffrances, les qu al i tés, 
les actions et les habitudes du composé, celles du moins qui 
sont éloignées de l’opération du péclié; or l’une des actions et 
des souffrances de ce composé est cette séparation l’un de l’au- 
tre, je veux dire de l’áme et du corps, qui, d’aprés l'habitude et 
l’usage du langage des liommes, est appelée rnort par chacun. 
— Comme la divinité donnait au corps qu’elle s’était uni ses 
grandes et illustres propriétés, il convenait aussi qu’elle s’appro- 
priát et fit sienne leur séparation l’un de l’autre, que l'on appelle 
et qui est la mort, ainsi que toutes les autres souffrances qui 
n’impliquent pas péclié. 

Des que la divinité s’est attribué et s’est rendu propre la sé¬ 
paration l’un de l’autre que l’on appelle la mort— parce que tout 
ce qui affecte le composé lui appartient, — c’est avec justice, 
convenance et á propos que le docteur a dit que la divinité clé- 
pouilla le corps á la mort et revint le revétir á la résurrec- 
tion, puisqu’il transporte á la divinité ce qu’on disait de l ame 
qui lui est unie. Car l’áme était ce qui revétit le corps pour 
l’étre simultané de lui et d’elle; elle le dépouilla á la mort, s’en 
sépara, l’abandonna et sortit; cette ame qui était unie sans sépa¬ 
ration (possible) á la divinité, visita les ames dans le schéol et 
revint le revétir á la résurrection; la divinité lui étant toujours 


(1) Car les natures divine et humaine ne forment qu’une seule personne. 
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unie á cause de cette unión sans séparation, il put transporter á 
la diviniíé cette passion de l'áme, c'est-á-dire cette séparation 
du corps qui est appelée mort. 

Le motif qu’eut le docteur pour prendre cette propriété á 
l’áme et la transporter ici á la divinité c’est qu’il avait dit au 
commencement de son discours : La divinité se lissa un véte- 
ment dans le sein (de la Vierge). Or il est évident que la divi¬ 
nité crée et constitue (un corps) pour tous les enfants dans les 
seins des femmes enceintes, aussi il dit d'abord qu’elle se pré- 
para son vétement, puis le discours demande qu’il ajoule en¬ 
suite et dise dans l’ordre qu 'elle a revela et quelle a dépouillé 
et aussi qu 'elle est revenue le revétir. Et quand sa pensée 
amena la parole sur la mort, il convint, pour l’ordre du discours, 
de dire encore (fol. 85 r ) quede Vabandonan et quW/e sortit , 
bien que la divinité nefút pas partie, ne se fñt pas séparée et ne 
se fut pas dépouillée du vétement de chair qu’elle se tissa et qu’elle 
revétit dans l’unité; elle sortit avec luí en ce monde et ne le 
dépouillera jamais, mais viendra sur les nuées du ciel revétue 
de ce (vétement de chair) et apparaitra ainsi á toute la création, 
assise sur le siége du jugement pour juger le genre liumain. 

C’est. done avec á propos et sans étre répréhensible que ce 
saint docteur a transporté la séparation de l’áme et du corps qui 
est appelée mort á la divinité, qui forma le corps pour lui ser¬ 
vir de vétement; car ceux qui viennent en ce monde ont abso- 
lument besoin de vétement sous lequel ils se montrent et dont 
ils se servent. Aussi on connaitra par lá comme par beaucoup 
d’autres paroles de ce docteur et de tous les autres ¡Ilustres 
docteurs de l’Église, que c’est la divinité qui se tissa un véte¬ 
ment dans le sein, et le revétit et sortit á la naissance, et appa- 
rut dans le corps á ce monde et s’en servit et parla par son 
moyen, et opéra notre salut. C’est elle qui souffrit pour nous, 
fut crucifiée et mourut lorsqu’elle était libre, visita les ámes 
dans le schéol, leur annonca le salut et la résurrection de leurs 
corps et (leur) fit briller la vie et l’incorruptibilité. (C’est encore 
elle) qui ressuscita et sortit du tombeau le troisiéme jour, 
monta au ciel revétue de la chair son vétement, rouge encore 
des souffrances qu’elle avait supportées et des coups qu’elle 
avait endurés dans la (sa) chére demeure; elle s’assit á la droite 
du Pére, et elle viendra avec gloire revétue du corps, pour 
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juger les vivants et les morts. Tel est le but, la signification 
et le sens de cette parole du docteur Mar Ephrem. Quand il 
dit que la divinité a dépouillé le corps á la mort, ce n’est 
pas elle qui l’a quitté, mais c’est l’áme qui lui était unie. 

Lis et comprends cela, ó frére chéri, et prie pour moi au nom 
de la charité que nous enseigna cette Divinité qui s’incarna et 
souffrit pour nous. 


(,1 suture.) 


UNE DÉCOUVERTE! 


SUCCESSION APOSTOLIQUE DES FATRIARCHES 
D’ARMÉME 


Jaclis l’almanach s occupait de l'avenir plus que du passé, 
d’amuser plus que d’instruire. II en va tout autrement aujour- 
d’hui : Ton est si plein de science qu’on en répand partout et 
jusque dans les alinanaclis. C’est la une contagión qui a gagné 
rOrient, tout comme le pantalón et la veste. 

II y a liuit ans, dans une spéculation qui lui a fort bien réussi, 
la librairie Hachette éditait un Almanach qui prélend valoir, á 
lui tout seul, autant qu’une collection d’encyclopédies et de 
dictionnaires scientifiques. Des la premiére année, il eut un 
tres grand succés. Le succés! en Orient, nous ne ívvons pas 
d’autre chose. 

Les Arméniens « grands traducteurs devant l’Éternel », 
comme le répétait naguére (1SS8) un des savants de la Société 
Asiatique, se proposérent de traduire Y Almanach Hachette, et 
seul, peut-étre, son caractére trop exclusif d’agence de publicité 
parisienne Eempécha d’avoir cet lionneur. Cependant, puis- 
qu’on s’était lancé, il n’y avait pas grande difficulté et il pou- 
vait y avoir profit á développer le calendrier liturgique auquel 
on ajoutait déjá des éphémérides, quelques listes de personnages 
et les inévitables annonces. On le fit, et je viens de parcourir 
UAlmanach arménien de 1901. seconde année de sa publication. 
J’y ai trouvé des dioses « curieuses et édifiantes », mais ce qui 
m’a le plus frappé, c’est la découverte de la suecession apos- 
tolique des Patriarches ou mieux Catholicos d’Arménie. 
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On s’imaginait, jusqu’a ce jour, que l’Église Arménienne 
avait été constituée par S. Grégoire rilluminateur et ses suc- 
cesseurs et que, si dans la liste de ses catholicos on faisait 
mention des apotres S. Thaddée et S. Barthélemy, c’était pour 
rappeler que ces deux saints Apotres avaient évangélisé le pays. 
Quelques-uns avangaient bien d’autres noms, comme pour 
montrer qu’il y avait eu des chrétiens en Arménie, méine avant 
S. Grégoire, et que, des l’origine* l'Église de Jésus-Christ était 
catholique. Quant á imaginer des catholicos, successeurs des 
apotres et prédécesseurs de S. Grégoire rilluminateur, il ne 
semble pas que cela fut venu á l’esprit de personne. 

Toutefois les Églises séparées, qui ont néanmoins conservé 
le symbole de Nicée-Constantinople et qui professent, comme 
nous, croire á l’Église une, sainte, catholique et apostolique, 
ont toujours été bien génées par cette derniére note. Aussi ont- 
elles remué ciel et terre pour se donner au moins un air d’apos- 
tolicité. Des le vi® siécle, á l’aide du pseudo-Dorothée, les Grecs 
de Constantinople se sont forgé une succession apostolique, qui 
leur permet de traiter sa Tres divine toute Sainteté, leur pa- 
triarche, de successeur de S. André le Protoclet. Les Ñesto- 
riens, les Jacobites, les Arméniens et les autres ont aussi voulu 
faire remonter leurs Églises á quelqu’un des apotres. 

Ce n’est pas ici le lieu de montrer combien ces prétentions 
sont peu fondées, je veux seulement examiner la nouvelle dé- 
couverte de l’Almanach arménien. On trouvera sans doute, 
comme moi, qu’il arrive bien tard, en 1901, pour essayer de 
combler 1’intervalle qui sépare les temps apostoliques de l’é- 
poque oü vécut S. Grégoire lTlluminateur, au iv e siécle. — 
Voici comment il le fait, je traduis avec toute l’exactitude pos¬ 
si ble : 

« Église Arménienne. — Le siége du Catholicat de tous les 
Arméniens. 

1. — S. Thaddée l’apótre. — Aprés 1’Ascensión de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, il vint, en l’an 36, évangéliser les Ar- 
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méniens. Sescourses apostoliques furent arrétées par son mar¬ 
tyre, le28mars 43. Son tombeau est á Magou, dans le couvent 
de Saint-Thaddée. 

2. — S. Barthélemy l'apótre, qui vint en Arménie aprés le 
martyre de saint Thaddée, l’an 44. II a continué son apostolat 
et ses courses jusqu’á son martyre, en 60. Son tombeau est a 
Bachkalé, dans le couvent de Saint-Bartliélemy. 

3. — S. Zacharie, disciple de saint Thaddée et coopérateur 
des saints Apotres, leur succéda, Tan 60, oocupa le siége pen- 
dant 16 ans et fut martyrisé, Tan 76. 

4. — S. Zémendos, disciple des apotres, gouverna pendant 
4 ans le siége d'Ardaz, 77-81. 

5. — S. Adrenerséh monta sur le siége d’Ardaz, Tan 82, le 
gouverna 13 ans et fut martyrisé en 97. 

6. — Mouché, persan, gouverna pendant 30 ans le siége 
d’Ardaz, 98-128. 

7. — Chalién gouverna pendant 23 ans le siége d’Ardaz, 
129-134. 

8. — Chavarch, albanais, gouverna pendant 20 ans le siége 
d’Ardaz, 135-173. 

9. — S. Léonce monta sur le siége d’Ardaz l’an 176, le 
gouverna pendant 17 ans el fut martyrisé en 193. — Le nom de 
son successeur no se trouve pas dans les annalcs, et comme 
l’on ne peut élablir une suceession avec des pontifes de siéges 
différents, il vaut mieux avouer que les annales ont péri. Nous 
ne connaissons pas les noms de ses successeurs pendant un 
court espace de 37 ans. 

10. — S. Méhroujan est mentionné sous le titre d’évéque 
d’Arménie, en 234, et ce nom ne peut appartemr qu’au siége 
apostolique d’Ardaz. II l’a gouverné probablement pendant 
30 ans, de 230 á 260. Ses successeurs sont également inconnus 
pendant un intervalle de 39 ans. 

11. — S. Grégoire 1’IIluminateur commenga ses prédica- 
tions des sa sortie du puits, en 301. Aprés son ordination il 
restaura TÉglise d'Arménie, Tan 302, fonda leglise cathédrale 
d'Etchmiadzin, en 303, et organisala discipline et le ministére. 
Dans la suite, désireux de mener la vie érémitique, il se donna 
pour auxiliaire son Gis Arisdagés, et mourut a l’áge de 86 ans 
dans une grotte du mont Sébouh, vers la fin de l’année 323. 
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Ses reliques furent trouvées du temps de Vretanés et transférées 
au monastére de Thortan. •> 

Tout cela est signé Hrant Asdourian. 

Personnellement je serais tres heureux dé cette découverte; 
mais je suis anxieux et me demande s'il n’y aurait pas la, non 
une découverte, mais une mystification. D’oü l’auteur de cette 
notice a-t-il bien pu tirer ces noms, ces dates si précises? Car 
Mofee deChoréne, le Pére de 1’histoireArménienne, écrivain du 
v e siécle, les ignore; les liistoriens postérieurs ne lesconnaissent 
pas plus que lui; la liste des catholicos d’Armóme publiée en 
tete d’un jamakirk (sorte de livre d’Heures) imprimé á Cons- 
tantinople, en 1819, n’en fait pas plus mention qu’Ambroise 
Caifa, en 1880. Ce qu’il y a de plus fort, c’est que la plupart des 
saints de cette liste sont des inconnus dans la légende armé* 
nienne et que cette Église n’en fait pas mémoire dans sa liturgie. 
L’almanach lui-méme, dans sa liste par ordre alphabétique des 
saints de l’Église arménienne, oublie de les mentionner. 


II 

Je pourrais m’arréter ici; mais il serait par trop facile de 
répondre que si je n’admets pas en bloc les affirmations si pré¬ 
cises de l’Almanach, c’est que, sans nul doute, je suis un fa- 
natique absolument étranger aux arcanes de l’histoire d’Ar- 
ménie. Cette fin de non-recevoir ne serait pas une réponse; 
mais combien s’en contenteraient! sans examiner davantage si 
ce queje dis est vrai ou faux. J’ajouterai done deux mots, l’un 
sur la question de droit, l’autre sur la question de fait. 

D’abord, j’estime que l'auteur n’abandonne pas sur saint 
Thaddée l’opinion commune des historiens de sa nation qui en 
fait un des soixante-douze disciples, et que, s’il le traite d’a- 
pbtre, s’il ne parle ni d’Édesse, ni d’Abgar, c’est tout simple- 
ment pour n’avoir pas á entrer sur ces points tres contestables 
dans une discussion que ne comporte point la concisión de 
son travail. Je ne chercherai pas non plus á chicaner sur ses 
dates; je sais assez combien l’histoire d’Arménie présente les 
faits de cette époque dans un inextricable brouillamini, et com¬ 
bien est á plaindre le pauvre écrivain qui, lui, est bien obligé 
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de se décider en faveur d’une opinión. En tout cas l’apostolat 
de saint Thaddée et de saint Barthélemy, diez les Arméniens, 
me parait incontestable. Ce que Ion en raconte l’est bien inoins, 
et ce que I'auteur avance de leurs successeurs ne Test pas du 
tout. 

Je demanderai d’abord quels siéges les apotres ont fondés en 
Arménie, sur quels siéges ils ont prétendu communiquer leurs 
pouvcirs et leur juridiction d’apOtres? On ne le dit pas; c’était 
pourtant ce qu’il importait surtout de dire : on ne le dirá ja¬ 
máis, et voila pourquoi Pon ne pourra jamais établir une suc- 
cession apostolique. 

En effet, la succession apostolique ne résulte pas de ce fait 
qu’un évéque a son siége dans un pays visité par quelqu'un 
des apotres, ni méme dans une ville oü il aurait séjourné plus 
ou moins longtemps, oüméme il serait mort. Car, s’il en était 
ainsi, la succession apostolique, interrompue ou non, se trou- 
verait pour ainsi dire dans toutes les églises épiscopales. Au 
dire de saint Paul, en effet, la voix des apotres s’est fait en- 
tendre sur toute la terre, et leurs paroles jusqu’aux extrémités 
du monde. Cela en ferait décidément trop. 

Qui a jamais dit et qui voudra jamais dire que les évéques de 
la Palestine sont, au sens rigoureux du mot, les successeurs 
des douze apotres? que ceu\ des sept églises de la province 
romaine d’Asie, le sont de saint Jean? ceu\ d’Hiérapolis de 
Phrygie, de saint Philippe? ceux de Patras d’Acliaíe, de saint 
Andró? ceux de la Lycaonie, de la Créte, de la Macédoine, d’É- 
pliése, de Corinlhe, etc., de saint Paul? ceux de Thyane, de Cé- 
sarée, de Cappadoce, de Malatia, d’Amasia, de Sinope, etc., 
de saint Pierre? Ces évéques s’en seraient bien doutés, eux au 
moins, et quelques-uns l’auraient dit. Or Pon ne trouve au- 
cune trace dans rilistoire Ecclésiastique qu’un seul de ces évé¬ 
ques ait jamais eu une pareille prétention. Sans doute ils se 
sont glorifiés de ce que leurs siéges avaient été établis par un 
apotre: mais jamais ils n’ont prétendu en étre les successeurs, 
posséder leurs droits, jouir de leurs priviléges. Ces deux choses- 
lá sont tout á fait différentes. 

A lexception de saint Pierre, qui établit définitivement son 
siége á Rome, — ce que les protestants instruits, Harnack en 
tete, ne font pas difficulté.d’admettre comme un fait indiscu- 
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table et désormais acquis á la Science, — qu’on fouille l’His- 
toire Ecclésiastique et les documents liturgiques et qu’on dise 
quel est l’apótre qui ait établi son siége, qui l’ait fixé dans une 
localité déterminée? — On citera saint Jacques de Jérusalem. 

-— Et puis? — Et puis, on n’en pourra citer aucun autre. Qu’on 
veuille bien remarquer que le fait de saint Jacques l’apótre, 
établissant son siége á Jérusalem, est contesté, et cela non en 
faveur de la Primauté du pontife romain; car il l’est par la 
critique historique, qui n’a cure de cette Prirnauté. 

II est incontestable que les Apotres, comme leur divin Maitre 
sur la terre, setrouvaient tantót dans un lieu, tantót dans un 
autre. A l’exemple du Sauveur, qui avait parcouru la Palestino, 
eux, sur Fordre qu’ils avaient rec;u, ils parcouraient le monde, 
instituant partout des églises, séjournant plus ou moins, sui- 
vant la nécessité, dans les diverses localités par oü ils passaient 
sans se fixer dans aucune, jusqu’á ce que le martyre vint mettre 
un terme a leurs courses apostoliques. Aussi je trouvais que 
l’auteur avait eu paríaitement raison de n’assigner aucun siége 
aux deux apotres qui, aprés avoir évangélisé — le second sur- 
tout — nombre d’autres contrées, ont aussi porté la lumiére 
de la foi en Arménie. 

Maintenant, qu’on n’aille pas cliercher a tourner contre saint 
Pierre et ses successeurs ce que je viens de dire des apotres 
en général. Saint Pierre, lui, et lui tout seul probablement, 
a fixé son siége dans un lieu déterminé, parce que sa situation 
est toute différente de celle des autres apótres. Comme eux, 
sans doute, il est apótre; mais cet apótre-lá, c’est celui que 
Notre-Seigneur a établi le chef du collége apostolique, — fait 
qui est aussi clair dans PÉvangile que dans les liturgies et 
l’histoire. Ses fréres doivent done savoir oü il se trouve. II ré- 
side d’abord á Jérusalem, c’est la qu’il recoit la visite de saint 
Paul, c’est de la qu’il part pour visiter les églises fondées par 
les autres apótres dans la Judée, la Galilée et la Samarie. 
Lorsque les apótres pour la premiére fois se partagent le monde, 
saint Pierre s’établit á Antioche, capitale de l’Orient; puis 
lorsque la prédication apostolique s’est répandue en dehors 
de l’ancien empire d’Alexandre le Macédonien, il s’établit au 
centre de l’empire romain. 

Cherchera-t-on a nier que les autres apótres aient regardé 
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saint Pierre comine leur supérieur et leur clief? Certains docu- 
ments — sur lesquels on prétend parfois que nous fondons 
nos prétentions — sans étre certains, le sont pour le moins 
tout autant que ceux sur lesquels on voudrait fonder la succes- 
sion apostolique de n’importe quel siego patriarcal. Je le de¬ 
mande, comme l’on triompherait, si Ton possédait en faveur 
de la succession apostolique des catholicos d’Arménie, ne se- 
rait-ce qu’une légende semblable á celle des sept premiers 
évéques d’Espagne que saint Jacques l’apbtre aurait envoyés de- 
mandor á saint Pierre la consécration épiscopale! Mais, nous, 
nous n’avons jamais établi la primauté sur des légendes; l’É- 
vangile, les Actes des apotres, les liturgies et l’liistoire ecclé- 
siastique fournissent en abondance des preuves convaincantes 
de l’autorité que Jésus-Christ a conférée á saint Pierre sur ses 
fréres et de Pexercice qu’il en a fait. Tandis que, pour la succes¬ 
sion apostolique du catholicat d’Arménie, on ne posséde ríen de 
rien et la question de droit restera toujours en cause. 


III 

Passons á la question de fait. 

Quel est ce saint Zacharie qu’on nous dit avoir succédé aux 
apotres saint Thaddée et saint Barthélemy, et avoir occupé le 
siége pendant seize ans? 

Et d’abord de quel siége s’agit-il ici? Répondra-t-on qu’il 
s’agit du siége des apotres, ou — ce qui revient au méme — 
du siége d'Arménie? Ces deux affirmations, tant Tune que 
l’áutre, supposent précisément ce qu’il s’agit de prouver, sa- 
voir que les apotres ont établi leurs siéges en Arménie et qu’ils 
y ont eu des successeurs. La seconde n’a sur la premiére que 
le mérite, si c’en est un, d’étre plus vague et plus obscure. 

Un siége patriarcal, ainsi qu’on le suppose, doit avoir des 
siéges suffragants. Dans la légende gréco-latine de saint Bar¬ 
thélemy, légende que les Arméniens semblent avoir voulu 
adapter á leur pays en y modifiant quelques circonstances et 
quelques noms propres, on voit l’apótre établir douze évéchés 
aprés la conversión de Polymius, roi des Indes. Tous ces 
siéges, aussi bien que le siége patriarcal, seraient des siéges 
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d’Arménie. Sans cloute on dit bien l’Égiise d’Arménie, l’é- 
piscopat d’Arménie, on aurait peut-étre le droit de syncoper 
l’expression les siéges des évéques d’Arménie en cette autre 
les siéges d’Arménie. Máis le siége d’Arménie! est-ce que cela 
a bien un sens, cornme l’aurait par exemple l’expression le 
troné d’Arménie? S’il en a un, ce ne peut étre que le siége du 
patriarche d’Arménie, et la question reste tout entiére. 

Revenons a saint Zacliarie. Je cherche en vain son nom dans 
Ies listes antérieures des catholicos d’Arménie : la liste du Ja- 
makirk de 1819 porte : S. Thaddée, apótre, Der Addée, Der 
Théopilos, Der Léontios, S. Grégoire rilluminateur. Cette 
liste, avec fort peu de modifications, lorsqu’il y en a, est eelle 
de Galanus, de Balgy, du calendrier liturgique arménien. C’est 
la liste traditionnelle, celle qui rattache l’Église d’Arménie aux 
temps apostoliques par le siége d’Édesse. 

Notre auteur, ébranlé peut-étre par la publication faite, en 
1899, par Sa Béatitude M 8r Ephrem Rahmani, de la liste authen- 
tique des premiers évéques d’Édesse, rompt ici avec l’ancienne 
tradition Arménienne et abandonne Édesse aux Syriens. II re- 
vendique néanmoins saint Thaddée, mais ne lui fait commencer 
son apostolat en Arménie qu’en 35, lui accordant ainsi deux 
années pour la constitution de l’Église d’Édesse. 

Je ne posséde pas évidemment tous les ouvrages rarissimes 
qu’a du consulter l’auteur; aussi me suis-je donné bien du mal 
pour chercher, sans les trouver, les noms qu’ilmeten avant. J’ai 
bien cru en trouver deux... Mais non, ce serait par trop fort!.. 
je préfére croire queje n’ai rien trouvé. 

Ne sachant plus oü chercher, je m’étais rabattu sur le Kalen- 
darium du R. P. Nilles, jésuite autrichien, oü ce qui regarde 
l’Église arménienne a été écrit avec le concours de plusieurs 
Mékhitaristes de Vienne. Cet ouvrage édité á Innsbruck, en 
1881, a la suite de remarques sur saint Thaddée, apótre, et sainte 
Sandoukht, vierge, ajoute que quelques calendriers fontsuivre 
la mention de la vierge Sandoukht de ces mots : et les disci- 

PLES DE S. TIIADDÉE, ZACIIARIE, ZÉMEXDOUKHT Olí MIEUX ZAR- 
MANDOUKHT, ET ISRAÓL, QUI FU RE NT MIS A MORT PAR LE MÉME 

sanadroug. Leurs reliques furent toutes retrouvées ensemble 
par révélation, ainsi que le rapporte le Ménologe arménien au 
30 mai. 
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Qui n’aurait pas cru, comme moi, avoir trouvé non seulement 
Zacharie, mais Zémendos; car le Zémendos ele I'Almanach est 
disciple des apotres comme ce Zémendouklit. Cependant j’eus 
un scrupule et, en me demandant pourquoi l’auteur avait précisé 
ce nom, j’ai été comme stupéfait. 

Aurait-on, me suis-je demandé, le toupet de vouloir nous 
faire passer la filie de Zémen ou de Zarman pour le second suc- 
cesseur des apotres sur le siége des catliolicos d’Arménie"? Car, 
il n’y a pas áen douter, cette terminaison donkht ne se trouve, 
comme la terminaison oulti, que dans les noms de femmes. 
Nous serions done en présence d’une papesse Jeanne armé- 
nienne, inventée cette fois, non par la malveillance d’ennemis 
implacables, mais par le faux zéle d’amis indiscrets. 

J’avais une sorte de fiévre. Je saisis mon almanach et l’ouvre 
á la liste des saints : pas un seul dont. le nom se termine en 
cloukht, á la liste des saintes, j’en trouve quatre : Kérandoukht; 
Khosrovidouklit, filie du roí Khosrov; Sandouklit, pour Sana- 
drougdoukht, filie du roi Sanadroug, puis notre Zarmandoukht. 
Ces deux derniéres le méme jour et précisément á la date oü les 
place le Kalendarium du R. P. Nilles. Son ouvrage, qui a eu une 
seconde édition, a heureusement été impriméen 1881, époque 
oü personne encore ne songeait au patriarche Zémendos, sans 
quoi fon serait capable de soupQonner les Mékliitaristes et les 
Jésuites de s’étre mis d’accord pour faire piéce á Y Almanach 
Arménien de 1901. 

Je me demandáis ensuite de quel droit on refusait le titre de 
catholicos á saint Israel, et de quel droit on faccordait aux deux 
autres dont fun, étant femme, ne pouvait pas méme étre prétre. 

Puis, remarquant que les historiens les plus sérieux, tant ar- 
méniens qu’étrangers, s’accordent á faire mourir Sanadroug 
en 67 — seul M. Saint-Martin est d'un avis différent; maisc’est 
pour le faire mourir en 05 ou en 57, encore que dans ses « Frag- 
ments d’une Histoire des Arsacides » il partage le sentiment 
commun, — je me demandáis comment il a pu martyriser 
saint Zacharie en 76 et saint Zémendos en 81. 

Enfin, comment inettre d'accord les affirmations de la noticc 
avecle texte que le Ménologe Arménien au lO .septembre con¬ 
sacre aux SS. Asgiantz dont la mémoire se fait le jeudi de la 
5 e semaine de l'Épiphanie? Ces saints, dit le Ménologe, furent 
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les disciples de saintThaddée et, aprés le martyre de leur maitre 
sous Ardachés, fils de Sanadroug et roi des Arméniens, ils pré- 
cliérent dans la capitale de l’Arménie, baptisérent dans l’Eu- 
phrate saint Souchias et ses compagnons, et finalement furent 
mis á mort par les fils d’Ardachés. 

Ce martyre de saint Thaddée sous Ardachés n’est pas sans 
apporter quelque trouble dans la chronologie des légendes et 
des histoires arméniennes; car, d’aprés les historiens, ce prince 
ne monta guére sur le tróne avant 88. Cette opinión me semble 
pourtant la plus probable. L’apótre, á l’avénement d’Ardachés, 
aurait eu environ 75ans; son martyre á cet ágen’a rien d’invrai- 
semblable. 

Une derniére remarque, c’est qu’on ne trouve dans aucun ca- 
lendrier liturgique, pas méme dans celui de P Almanach, non 
plus que dans la liste des saints qui l’accompagne, aucun autre 
des norns de saints cites dans la liste des catholicos d’Arménie. 
J’ai cherché et fait chercher saint Zacharie, saint Zémendos, 
saint Adrenerséh, saint Léonce, saint Méhroujan, maisnimoi, 
ni personne n’avons pu les trouver. 

Ce queje veux souligner ici, c’est l’immense éclat de rire qui 
accueillerait en Europe l’Almanach Hachette si, jaloux des'lau- 
riers de son petit frére de Constantinople, il venait un jour pro- 
poser, aprés les noms de saint Pierre et de saint Paul, de rem- 
placer dans les fastes de l’Église romaine les noms de saint Lin, 
de saint Clet, de saint Clément, etc., jusqu a saint Sylvestre, par 
des noms de personnages inconnus. 

En vérité les Arméniens devraient se facher; mais non, ils ne 
protestent méme pas que leur Almanach arrive 19 siécles trop 
tard, qu’il contredit toutes leurs traditions, que ses affirmations 
ne reposent sur rien. C’est écrit, cela leur suffit, et lorsque do- 
rénavant on leur demandera commment leur Église est aposto- 
lique, ainsi qu’ils le récitent dans le Credo, ils pourront prendre 
de grands airs et montrer leur Almanach de 1901. 

IV 

Mon travail est déjá bien long, qu’on me pardonne si je l’al- 
longe encore; mais il me faut dire un mot du siéged’Ardaz. Ce 
ne sera pas le moins probant. 
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M. Eugéne Boré, dans un mémoire sur Ies Aghovans ouAl- 
banaisd’Arménie, travail pul «lié vers 1815, résume une « Mistoire 
des Aghovans » qu’il avait découverte. Cet ouvrage, compilé par 
Moi'se Galkantouni, auteur arménien du vn c siécle, affirme (voir 
le Mémoire, p. 8) que c’est dans la plaine d’Ardazi ou Ardez, 
appelée aussi Ardazag’é, plaine qui est située au pied du versant 
oriental de I’Ararat, que fut mis á mort saint Thaddée par ordre 
du cruel et impie Sanadroug. Quelques lignesplus loin le méme 
Mémoire ajoute que, « suivant un autre récit, l’apótre Barthéle- 
lemy aurait péri dans le méme lieu, document conforme á la 
tradition de l’Église occidentale qui le fait écoreher vif etmettre 
en croix á Albanopolis, nom que l'on peuttraduire par une vi He 
du pays des Albanais ou Aghovans ». Ce peuple, ainsi qu’il est 
dit a la page 7 du méme Mémoire, s’était établi dansces régions 
dés le régne de Valarsace. M. Boré renvoie, pour ce dernier 
point, á Moi'se de Choréne, I. 2, n° 7; á Moi'se Galkantouni, á 
Saint-Martin, « Mémoires sur l’Arménie », t. I,p. í)0; il eútpu y 
ajouter les « Recherchescurieuses sur l’histoire de I’Asie », ou¬ 
vrage signé J. M. Chahan de Cirbied et F. Martin, qui fut publié 
á Taris en 1800. 

Le docte Mékhitariste J.-B. Auger, dans ses « Vies des 
saints du Calendrier Arménien », ouvrage en 12 volumes in-8°, 
imprimé á Venise, 1810-11, dit que saint Thaddée fut mar- 
tyrisé dans la province d’Ardaz, oü le roi Sanadroug se trouvait 
alors á proximité de la vi lie d’Albak. Dans sa Vie de saint 
Barthélemy, il rejette avec chaleur le nom d’Albana ou Albano¬ 
polis de la légende gréco-latine, pour y substituer celui d’Ur- 
banos ou Urbanopolis. Dans un autre passage de la méme Vie, 
il écrit : « Saint Barthélemy mourut dans la ville d’Aréobanos 
ou Urbanos qu’ux dit située, sien dans la Grande Arménie, 
non loin d’Albak, prés de Salamast et de Jormi, lieu oü Sana¬ 
droug passait peut-elre I’hiver (?) comme dans sa capí tale, ou 
riex dans la Petite Arménie, dans la Mésopotamie, oü le roi 
Sanadroug tenait sa cour dans la ville de Nisibe. Je passe, 
ajoute-t-il, sous silence ceux qui, confondant Aréobanos ou 
Albak avec Albana ou Alnan, pensent quel’apótre mourut dans 
cette région, quoiqu’ils soient unánimes á affirmer sa mort 
en Arménie. » La derniére phrase est encore compréhensible : 
N’allez pas chercher chez les Alains ou Albanais du Caucase ce 
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que vous placez en Arménie. Mais si vous vous tirez d’affaire 
pour comprendre cequi précéde,... vous n’avez rien á redouter 
du Sphinx. Tout ce que j’en veux reteñir, c’est que l’auteur, ne 
sachant oü placer Albak, ne sait pas davantage oü mettre la 
province d’Ardaz. 

En 1853, le Mékhitariste Léonce Alichan, dans sa Géographie 
de la Grande Arménie, dit á propos de la partie aujourd’hui 
soumise á la Perse : « C’est la que se trouve la ville de Makou ou 
Magou, au piedd’une montagne couronnée d’une forteresse, la 
aussi que se trouvent les provinces d’Ag’é et d’Ardaz, — l’Ar- 
dazag’é de Moise Galkantouni, — oü se trouvaient les résidences 
d’été des rois arméniens et les cantonnements de leurs troupes. 
Le palais de Sanadroug était peiU-étre aux portes de Makou. 

« La saint Thaddée, l’apótre des Arméniens, et la vierge San- 
doukht, fdle du roi, furent martyrisés. A proximitéde la riviére 
qui passe a Magou, maisá plusieurs lieures au N. de la ville, 
se trouve, prés du village de Dzordzor ou G’édzoug, dont il 
porte aussi le nom, le monastére de Saint-Thaddée, qui con¬ 
tinué de nos jours á étre un lieu de pélerinage. II nous est 
doublement clier, car c’est encore la que fut congu notre second 
apótre saint Grégoire l’Illuminateur. C’est pourquoi on y a 
établi tres anciennement un grand archevéché. » 

Je ne dirai rien de la dissertation sur « la Vallée de l’Araxe 
et ses trois anciennes capitales »,lue en 1886 au congrés des 
Orientalistes par le Mékhitariste Basile Sarkissian, de la Con- 
grégation de Vienne. Mais je demanderai pourquoi tous ces 
auteurs, en particulier Moise Galkantouni, J.-B. Auger et Léonce 
Alichan, qui ont parlé d’Ardaz, ne l’ont pas signalé comme le 
premier siége des Catholicos d’Arménie?Il n’y aqu’une réponse: 
c’est qu’ils n’en savaient rien. 

Le dernier nous parle bien d’un grand archevéché établi 
tres anciennement, non dans la plaine ou la province d’Ardaz, 
oü saint Thaddée a été martyrisé, mais au monastére oü ont 
été plus tard transférées ses reliques, et oü saint Grégoire l’Il- 
luminateur a été concu. Ce siége, par conséquent,, lui fut posté- 
rieur, puisque, d’aprés l’auteur, c’eüt été principalement á 
cause de cette conception qu'il eüt été érigé. 

Voila done la géographie arménienne, son histoire, ses lé- 
gendes et sa liturgie qui toutes a la fois élévent la voix et 
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protestent contre l’assertion de l’Almanach. Le siége aposto- 
lique d’Ardaz, inconnu au vn° siécle comine au v° siécle, ne 
letait pas moins au xix e siécle; de quel Irou est-il done sor ti 7 
Je le demande au rédacteur de la notice sur les Catholicos 
d’Arménie, publiée dans LAlmanach. 

Un Annénien de mes amis entre chez moi au rnoment oü 
j’aclievais ce travail. Je le lui montre et, des qu’il l’eüt parcouru, 
il me dit : « Yousnous reprochez de ne pas avoir de document, 
cela est faux;nous en avons. Nous avons une eneyelique de 
notre patriarche actcel, S. B. M gr Malachie Ormanian, et un 
livre qui iloit étre, si j’ai bonne mémoire, de notre évéque 
actuel de Smvrne. » 

Comme je lui exprimáis le regret de ne pas les avoir connus 
plus tót, il me les promit et, dés le lendemain, fidéle á sa pro- 
messe, il m’apportait la circulaire patriarcale, n° 129, datée du 
24 mai 1899. Cette circulaire fut écrite en réponse á une bro- 
chure catholique intitulée « la Profession de foi de nos Peres », 
signée M. V. A. et datée de 1899. Sa Béatitude M gr Ormanian y 
afñrme que « les évéques d’Ardaz et de vSouniyatz sont les vé- 
ritables successeurs des apotres : Zacharie, Zémendos, Adre- 
nerséh, Chalién, Chavarch, Léonce et Méhroujan, á Ardaz; 
Yevsdathéos (nom qui signifie : de nomw.au Thoddée ), Goinsi, 
Pápelas (Babylas), Mouclié, Movsés (Moise), Sahag (Isaac), 
Zeravantad, Stépannos (Étienne), et Ilovhanvés (Jean), á Siou- 
nie. Tels sont les premiers patriarches de la chrétienté armé- 
nienne ¿>. 

Telle est du moins l’assertion patriarcale. Elle n’est accom- 
pagnée d’aucune preuve, d’aucune référence. Elle a done tout 
l’air d’étre une assertion gratuite. 

L’autre livre n’avait pas été retrouvé. Je ne demandáis pas 
pourquoi le document apporté avangait une double serie de 
Catholicos. Je songeais á mon travail et étais vraiment peiné 
d’avoir réfuté un patriarche de la maniere que j’avais cru 
pouvoir me le permettre pour un Alinanach. J’aurais certai- 
nement eu plus d'égards pour Sa Béatitude. Aussi je la prie de 
ne prendre dans tout ce qui précéde que ce qui lui revient, 
un démenti fonnel, et de laisser tout le reste á l’Almanach. 

D. M. Girard, S. J., 

Missionuaire latín á Tokat. 
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OU EN EST LE CHEMIN DE FER DE LA MECQUE 


■< Avec de la patience on finirait par faire 
des Tures dos comptaliles hábiles; la dil'll- 
cultéestd’en faire d’honnétes comptables. « 
(Saint-Wmíc-Girakdin.) 

Dans une étude précédente sur le cliemin de fer de Damas á 
la Mecque (1) nous nous exprimions ainsi : « Jamais une com¬ 
pagine purement niusulmane ne construirá une voie ferrée al- 
lant de Damas á la Mecque. » 

Au moment oü nous écrivions ces lignesle Mechveret, journal 
jeune-turc, publiait 1’ent.refdet suivant: 

« Le projet est inexécutable pour une multitude de raisons. 
Oette construction, donnée aux entrepreneurs les plus conscien- 
cieux, ne coüterait pas moins de 90.000 franes par kilométre. 
Exécutée par les troupes, comme prétend le faire le Sultán (-2), 
elle contera 130.000 franes par kilométre. Orladistance séparant 
Damas de la Mecque étant au mínimum de 120.000 kilométres 
(sic) le capital nécessaire est de 156.000.000 franes. Oü lestrou- 
ver? Hamid vient de faire annoncer que le gouvernement ac- 
cepterait des dons volontciires (?). La souseription forcée (3) 
donnera 35.000.000 (4) de franes. II seragaspillé 4 ou 5 millions 
de franes pour faire croire qu’on construit le chemin de fer; il 
sera payé deux mensualités á l’armée et á 1’administration, ce 
qui fait encore liuit millions; quant aux 22.000.000 restant, le 
Sultán se les appropriera. » 

(1) R. O. C.. IíXjij, 5U7. 

(2) Ibiit, 518. 

(3) Ibitl., 523. 

( 1) Chiffre tres optimiste. 
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Si Ion supprime le trait final, indispensable dans un organe 
de la Jeune-Turquie,et aussi l’énorme lapsus des 120.OCX) kilo- 
métres (l),on retrouvera á peu prés le fond des propositions dé- 
veloppées par nous. 

Les événemenls des six derniers mois continuent á nous 
donner ráison ainsi qu’au Mechveret. 

Nous avions déjá signalé la nomination d'un ingénieur ita- 
lien (2). un certain M. La Bella, avec le titre d’ingénieur 
adjoint. Le gouvernement ottoman s'est vu obliger d’aller beau- 
coup plus loin. Forcé Iui a été de convenir que ses ingénieurs a 
lui étaíent incapables de faire ceuvre sérieuse. lis ont done été 
virtuellement mis á l’écart. 

Au bout de six mois depuis l’ouverture des travaux on avait 
seulement remué le sol sur une longueur de 20 kilómetros dont 
OüO métres de terrassements, exécutés directement par les deux 
bataillons du génie ture, soit loO métres par mois. Méme a, Cons- 
lantinople on a compris le ridicule de la situation et le gouver¬ 
nement imperial s’est accordé la satisfaction de remplacer par 
le colonel Samsi-bey je ne sais quel general de brigade com- 
mandant les deux bataillons du cliemin de fer. Reste á savoir si 
ce ehangement de personnes avancera beaucoup la construction 
de la ligne, ainsi que l’adjonction de dix capitaines d’état-major 
que le Sullan vient de donner comme aides á Samsi-bey. 

Pour él re complet, mentionnons, d’aprés les journaux tures, le 
dessécliement d’un ruarais (?) de 1.800 métres carrés de super¬ 
ficie. La situation de ce marais n’étant pas autrement indiquée, 
je ne puis entrer dans les détails, étant donnésurtout que d’au- 
tres feuilles parlent seulement de 1.800 métres de terrassements. 

M. Meissner, ingénieur allemand, vient d’étre mis á la tete de 
l’entreprise, avec les appointements de 25.000 franes. On lui a ad¬ 
joint, oulre Fingénieur italien déjá nominé, un certain M. Ri¬ 
chard (3), dont j’ignorela nationalité, et un troisiéme, un Slave, 
semble-t-il, á en juger du moins d’aprés la forme du nom. 

Ces messieurssont immédiatement partís dans la direction de 
Ma'án, dans le but sans doute de faire un tracé sérieux, pouvant 


(1) En réalité, 1.900 kil. Clr. I!. O. C., p. 5SÍL 

(2) lbid., 523. 

(3) ()u IteicliartU : jo ne connais ce nom que d’aprós les journaux tures ou ara- 
b«s. d'apiós losquels il l'audrait également ócrire Meisler au lieu de Meissner. 
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servir de base aux travaux. A leur retour ils exigérent — comme 
ils l’ont donné á entendre — 1’engagement de plusieurs équipes 
d’ouvriers iíaliens, celui de bons contre-maitres européens ou 
au moins chrétiens. Des maintenant le gouvernement met en 
adjudication plusieurs sections de la future lígne. II adresse un 
appel pressant á toutes les bonnes volonlés, surtout aux chré- 
tiens, pour rachévement de cette voie ferrée, en principe ré- 
servée exclusivement á l’initiative mu su Imane, 

Quaní aux soldáis ottomans, reconnus inaptes á ce genre de 
travaux, si on se décide á les garder, ce sera sans doute pour 
veiller á la sécurité des ouvriers. On n’aurait jamais dü leur 
demander autre chose. 


C’est finalement l’industrie belge qui exéculera les com¬ 
mandes du futur chemin de fer. C’était a prévoir. Depuis bien 
des années la Belgique est en possession de fournir le matériel 
des grandes entreprises du Levant : chemins de fer d’Adana, 
Jérusalem, Reyrouth-Dainas, gaz de Beyrouth, tramways de 
de Smyrne, du Liban, etc. Ses prix dófient toute concurrence. 

L’usine Cockerill de Seraing, prés Liége, fabrique en ce mo- 
ment vingt locomotives devant chacune cóuter 32.500 francs. Le 
gouvernement demandait une réduction de 5 %. Je ne sais si elle 
aété accordée. La méme usine vient d’envoyer á Beyrouth, outre 
dix locomotives, 50.000 tra.verses en fer; 50.000 autres arriveront 
incessaminent. Au moment oú j’écris ces ligues le «Paros » de la 
« Northdeutsche Levante Linie » amén# d'Anvers 1.000 taimes de 
rails également fabriqués par Cockerill. Une commission compo- 
séedumajor Ragib-bey de la fabriquedeTopáhne, de Zoluli-bey, 
ingénieur au ministére des travaux publics, de Ridá-eífendi, de la 
fabrique d’acierál’amirauté impériale, etc., s’est rendueá Liége 
pour surveiller la fabrication du matériel. 

Prés des stations du futur chemin de fer il a été décidé de 
creuserdes puits artésiens. C’est dans ce but sans doute que le 
gouvernement a mis en adjudication la fourniture du matériel 
pour un équipage de sonde destinée á la ligne du Higaz. L’ap- 
pareil doit pouvoir effectuer des trous de 100 métres de profon- 
deur. L’idée est excedente. S’il faut en croire les journaux de 
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Beyrouth, on a deja trouvé sur quatre points le long de la voie 
de grandes nappes d’eau souterraines. 

En altendant, les paquebots du « Mahsousa » conlinuent á 
encombrer les quais de Beyrouth de traversos de bois, coupées 
dans les foréts de la Caramanie. Ce sont de superbes buches : 
elles donnent une haute idee de la richesse forestiére de cette 
partie de l’Asie Mineureet laissent deviner aussi, hélas! les dé- 
vastations auxquelles cette opération aura donné lieu. Un iradé 
impérial exempte des droits de douane tout le matériel destiné 
á la ligne du Higáz: c’est tuut naturcl. 

Le commandant et lequipage de 1’ « Isina'il »>, stationnaire 
ottoman de Beyrouth, sont chargés de la gardo de ce matériel. 
Une commission spéciale vient d’étre formée pour l’expédier á 
Damas. Le général de brigade Amin-pacha, de l’arsenal impérial 
de Constantinoplc, doit, á son retourdu pélerinage de la Mecque, 
se joindre aux inspecteurs nommés précédemment pour con- 
tróler les travaux de la ligne. 

Si ces travaux n’avancent pas, ce ne sera pas faute de com- 
missions ni de contróle. II ne se passe guére de semaine oü les 
journaux officiels — chaqué vilayeten posséde— n’enregistrent 
la composition de quelque nouvelle création de ce genre : il y 
en a de toutes sortes : une pour la réception et le débarque- 
ment du matériel á Beyrouth, une autre pour la garde, une 
troisiéme pour l’expédition á Damas. Une quatriéme commis¬ 
sion doit veiller a ce que les appointements soient exactement 
payés aux ouvriors des chantiers, etc. Tout cela fait vivre 
beaucoup d’employés sans avancer notablement le travail. La 
preuve, c’est que les rails expédiés de l’arsenal de Constanti¬ 
nople et les tra verses de bois, coupées dans les foréts de Cara¬ 
manie, demeurent depuis deux mois sur les quais de Beyrouth 
acoté d'une centaine de brouettes avariées de fabrique constan- 
tinopolitaine(l), qu’on n’apas encore trouvé moyen de réparer. 


11 a été réceniment question du rachat par la Porte de la 

(1) Avec un stock de vieux rails (Cf. /». O. C., p. 532), c’est tout ce que l’amirautó 
impértale a pu íournir. Or les ministcres de Tintórieur et de la marine avaient 
promis au sultán d’achever la ligne avec leurs se ules ressources. 
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ligne dé Caiffa-Damas. Le gouvernement cherche, celase concoit, 
une issue sur la mer pour son futur chemin de fer de la Mecque, 
afín de ne plus étre á la merci de la compagnie franoaise de 
Beyrouth-Damas. 

La ligne de Caiffa est toujours á construiré. Les travaux, re- 
commencés á deux reprises différentes, ont seulement abouíi a 
la pose de 7 kilométres de rails. Le concessionnaire, un juif 
anglais du nom de Pilling, n’ayant pu trouver des capitaux, un 
autre Anglais a repris la concession, mais dans des conditions 
que leslois ottomanes frappent de nullité. D’aprés des informa- 
tions prises á bonnes sources (1), le gouvernement ture serait 
disposé áreprendre raffairc pour son compte. 

A cet effet, il s’est abouelié avec le concessionnaire anglais; 
ce dernier demanderait 250.000 livres, tandis que la Porte ne 
se montre disposée qu’á en donner 25.000. Presque en méme 
temps le gouvernement imperial auraitdes négociations avec le 
puissant syndicat fmancier, soutenu par la Deutsche Bank, 
qui construit la ligne de Bagdad et est en train d’accaparer le 
petit réseau des voies ferrées de l’Asie turque. 

Sur ce projet viendront se greffer plusieurs entreprises d'une 
grandeimportance économique : construction d’unport á Caiffa; 
dessécliement des marais de Baisán, l’ancienne Scyíhopolis, et, 
comme conséquence, la transformation de cette fertile oasis 
oü l’on pourra essayer toutes les cultures tropicales. II est 
également question de dessécher le lac Iloiilé, projet auquel le 
sultán a montré enees dernier» temps un intérét tout spécial. 
M. Bichara-effendi, ingénieuren clief du vilayet de Beyrouth, a 
été á plusieurs reprises envoyé sur les lieux pour étudier la 
question et faire un devis, aussitót envoyé á Yildiz (2). On 
s’explique difficilement pourquoi cet intelligent fonctionnaire 
a cru pouvoir évaluer les dépenses totales á la modique somme 
de 150.000 piastres (3). Aux autres entrepreneurs s’intéressant 
á l’affaire on a laissé entendre que le palais impérial —ou le 
mabain comme on dit ici — se réservait cette exploitation. On 
les a toutefois priés de faire leurs propositions, afín de juger si 
la part laissée au sultán est assez considérable. 

(1) La discrétion — ct je le regrette — ne me perniet pas de piveiser. 

('2) Palais du sultán. 

(3; II faudraau moins un million de franes. 
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‘Abdulhamid, tout en gouvernant ses sujets, n’ajamais ou- 
blié ses intéréts privés. Déla sapréoccupation constante d’aug- 
menter ses possessions doraaniales, deja fort étendues. En par- 
ticulier labelle vallée du Jourdain lui appartient. C’est la raison 
de l’attentionpar lui accordée á lalignede Caiffa-Damas et aussi 
aux projets de dessécliements des marais de Baisán et de Hoúlé, 
dont les ierres sonten majorite aváde saniya, c’est-á-dire do- 
maine de la couronne. L’ignorance de ce détail a causé de 
grands ennuis aux concessionnaires anglais du cbemin de fcr 
de Caiffa (1). 

Mais voiciqui est encore plus significatif. L'ingénieur Meiss- 
ner ou Meister et son adjoint La Bella sont des employés au 
service de la puissantecompagnie allemande des chemins de fer 
de l’Anatolie. S’il se vérifie que cette derniére les a seulement 
prétés au sultán, elle trahirait de la sorte l’intérét qu’elle porte 
á la futuro ligne du Higáz. Meissner et son adjoint auraient 
également pour mission d’étudier le projet de Caiffa-Damas, 
et le D r Schroeder, cónsul général d’Allemagne á Beyrouth, 
vient de faire un voyage d’études du cote de Tibériade et de 
Baisán. Ainsi peu á peu s'acliéverait la main-inise de l’Alle- 
magne sur toutes les lignes ferrées de l’Asie turque. La compa- 
gnie allemande est deja intéressée pour une bonne part dans 
le chemin de fer de Beyrouth-Damas en attendant qu'elle le 
soit pour le tout. Ce qui ne tardera guére, la compagine 
actuelle se voyant liors d’élat de faire face á ses engage- 
ments (2). 

La participation des Allemands dans la ligne de la Mecque 
étant indiquée par rintervention de leurs ingénieurs, si en 
outre le cbemin de fer de Caiffa estachevé par leur entremise, 
ce sera la un rude coup porté aux entreprises franraises, par- 
tant á rinlluence déjá si ébranlée de la France en Orient. Le 
voyage de l’empereur Guillaume en Palestine, et tout spéciale- 
ment á sa colonie de Caiffa n’aura pas été étranger á ces dif- 
férentes combinaisons. Les encouragements donnés á la ligne 

(1) Cf. ZDF’Y, XXIII, 81, note 3. 

{i) Elle vient de passer aux mains d'un nouveau syndicat formé par le íinan- 
cier Yitalis de Constantinople. On va incessamment commencer le prolongement 
de la ligne jusqu’á Hamá. Une p rom i ero escouade d’ingénieurs vient d'arriver á 
Beyrouth. 
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du Higáz sont le meilleur commentaire des sentiments isla- 
mophiles si ardemment exprimés sur le tombeau de Saladin. 


Le mouvement des souscriptions en faveur du grand chemin 
de fer islamique s’est bien ralenti depuis quelques mois, ex¬ 
cepté peut-étre aux Indes. Aussi le gouvernement s’est-il vu 
obligó d’insister auprés des villages, afín d’activer la rentrée 
des fonds souscrits. Combien cette opération rencontre de 
difficultés, on le voit par les listes des journaux officiels, les- 
que!s,renongant ácompter enlivres, préférentremploi des pias- 
tres. Le vilayet de Beyrouth aurait de la sorte fourni deux 
millions et demi de piastres. Méme réduites en piastres, la plu- 
part de ces sommes sont fictives et les chiffres ronílants, obte- 
nus par ce procédé, destinés á jeter de la poudre aux yeux. 

La plupart des employés du gouvernement ne touchantqu’une 
partie de leurs appointements, la retenue mensuellement de 
10 O/0 (1) opérée sur ces traitements, ne pourra avoir un ré- 
sultat bien appréciable. Nous ne pouvons done de ce chef ad- 
mettre le chiflre de 35 millions donné plus liaut par le Mech- 
veret. 

Notons cependant une souscription de 50.000 livres : celle 
duCliah de Perse. Chef des Chutes, ilne pouvait, sans déroger, 
faire moins que le sultán, calife des sunnites, lequel, nous 
l’avons dit précédemment (2) a souscrit pour cette somme. En 
reproduisant cette nouvelle d’aprés les journaux des Indes, les 
feuilles uttomanes l’accompagnent de ce souhait : « Dieu fasse 
que cela se réalise (3)! » 

Quant aux illusions, aux excitations de toute nature que la 
presse musulmane cherche á entreten ir au moyen du chemin 
de fer du Higáz, l’extrait suivant du « Ma'louinát », l’organe 
officiel du panislamisme, suffira pour en donner une idée. 

« Si sur les 300 millions de musulmans (4) répandus par le 

(1) Cfr. II. O. C'.,p. 524. 

(2) Ibük, p. 524. 

(3) Les Ottomans, tous sunnites, ne demandent pas mieux que d’élever des 
doutes sur la générosité d’un souverain chi’ite. Delá sansdoute ce souhait equi¬ 
voque. 

( 1) L’évaluation de Guillaume II a fait fortune. 
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monde, cinq millions seulement (1) viennent chaqué année en 
pélerins ou en íuuristes visiter notre pays, il n’en faudrait pas 
davantage pour relever nos aíTaires, augmenter nos revenus, 
améliorer nos finances et donner une forte impulsión á notre 
industrie. Désormaissousles lieureux auspices de notre maitre, 
l’éinir des croyants, nous marcherions á la tete des nations 
les plus avancées et les plus civilisées. Nous reverrions les an- 
ciens jours olí le sceptre nous appartenait et runivers entier 
était á nos pieds par la faveur de notre Prophéte (a qui soit 
le salut!)... » 

Disons, pour terminer, que le sultán a télégraphié áSon Altesse 
'Aun ar-Rafiq-pacIia, emir de la Alecque, qu’il attendait avec 
impatience rachévemenl du cliemin de fer, afín de faire son 
pélerinage aux lieux saints de l’Islam. Cela témoigne de la part 
de 'Abdulhamkl d’excellentes intentions. 11 voudrait, ainsi le 
premier des sultans ottomans, renouer les traditions dellároiin 
ar-Rasid, le califedes Mille et une nuits, etdes vieux 'Abbasides, 
dont il se proclame le successeur. Seulement, comine jusqu’ici 
l’enlreprise prornet de trainer en longueur, si tant est qu’elle 
dnive jamais s’acliever, selon touteprobabilité Mamidaura uni- 
quement le mérite d’avoir voulu une bonne action, sans avoir 
á courir le risque de l’accomplir. En résumé : au bout de six 
mois tout est encore á faire, y compris le tracé de la ligne et les 
études préparatoires. Les ingénieurs européens parviendront- 
ils á organiser quelque peu cet abominable désordre? L’avenir 
nous le dirá. 

S mars l‘JOl. 

II. Sleumax. 


( 1 ) Sur lo nombro róel dos pélerins de la Mecque, voir notre travail prócédent. 
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L’adré S. Gamber, aumónier da lyfcée de Marseille, docteur es lettres — 

Le livre de la Genése dans la poésie latine au V o siécle. París, 

Fontemoing, 1900, xiv-26:» p. 

Quoique le travail de M. Gamber ne traite pas un su jet se rapportant aux 
Églises orientales, il nous parait cependant utile de le sígnale? aux lecteurs 
de la fíeme de VOrient chnHien , afin de inontrer quelle place importante 
PÉeriture sainte occupait dans la vie intellectuelle des catlioliques au v° 
siécle. C'ette tliése remarquable a valu á son auteur le titre de docteur 
és lettres. Elle nous présente tout un cote peu connu de la littérature 
chrétienne, qui méritait assurément d’étre mis en lumiére; et il ne pou- 
vait l’étre d’une maniere á la fois plus délicate dans les analyses et plus sage 
dans les appréciations. Longtemps avant Milton et Klopstock, la IJible avait 
inspiré des ceuvres poétiques d'un réel mérito et d’un goút parfois plus 
sur que oelui des ouvrages modernes. 

La Genése, en particulier, a donné lieu á plusieurs poémes épiques et 
didactique que M. Gamber apprécie avec une rare justesse d’expression et 
une critique de bon aloi. II y en a six : La Génesis, due probablement á 
Cyprien, poéte gaulois; YAlethia, attribuée á Claudius Víctor, rliéteur mar- 
seillais; 1 eMetrum in Genesim , ceuvre d’Hilaire, poéte provencal, croit-on; le 
Carmen de Deo, de Dracontius; le De spiníak'$ histnn'se gestis , composé 
par saint Avit, évéque de Vienne, et le De B adorna, dont Pauteur est resté 
inconnu. Tous ces ouvrages ont un but apologétique : introduire le chris- 
tianisme dans l’éducation et la littérature, et inontrer que la vraie religión 
peut étre une source d’inspiration aussi féconde que le paganisme. M. Gam¬ 
ber nous dit pourquoi les poétes chrétiens du v c siécle ont clioisi de 
préférence le livre de la Genése, et dégage avec soin Lenseignement reli- 
gieux et philosophique de leui s ouvrages ; c’est, aprés la description des 
poémes eux-mémes, le point de vue doctrinal qui apparait et fait ressortir 
Limité de la croyance catholique. Un ehapitre est consacré au style, á la 
langue et á la vérification de ces oeuvres poétiques; on y voit que nos au- 
teurs, malgré des défauts incontestables, sont cependant supérieurs á leur 
temps; le dernier étudie la Genése dans la littérature aprés le V o siécle, 
et sígnale pour LOrient Vlíexameron de Georges Pisidés, dont le poéme 
fort long offrc assez peu d'intérét et n’eut pas plus de succés que les ten- 
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tatives précédentes des deux Apollinaire. II est á souhaiter que la tliése 
de M. Gamber, oü sont examinées des questions de nature diverse avec une 
érudition et un talent dignes d'éloges, inspire á quelques-uns la pensée 
d’entreprendre un travail analogue sur les oeuvres palristiquos orientales, 
au moins sur la part d’influence «lili revient á la Bible dans lespoémes re- 
ligieux de l'Orient. 

D. Paul Renudin. 


F. Gn mandón. — Essai sur le régne d'Alexis I Pr Comnéne 
(1081-1118). París, Picard, 1900. in-8°; i.i 1-340 p. 

A mesure que Fattention des historiens se porte davantage vers le Bas- 
Empire, nous voyons paraitre á des dates de plus en plus rapprochées des 
ouvrages de valeur qui nous révélent l'importance considerable qu’a eue la 
eivilisation byzantine. A peine M. Schliunberger venait-il de publier son beau 
livre sur Basile II le Bulgaroctone que M. Ferdinand Chalandon en faisait 
paraitre un autre sur Alexis l , r Comnéne. Ce dernier empereur n'avait été 
jusqu'ici l'objet d'aucune étude spéeiale et combien cependant de questions 
de premier ordre se rattachent á son régne! Général habile, diplómate 
souple et tenace, Alexis a relardé la fin du Bas Empire en contenant le flot 
des envabisseurs de toutes sortes, Polovtzes, Petcbénégues, Tures, Nor- 
mands, etc., qui se ruaient sur ses provinces, á l’orient et á Poccident. A 
l'intérieur il fit d'utilesréformes et parvint á contenir Ies partís qui s'entre- 
déchiraient. Aussi peut-on lui attribuer á juste titre la prosperité relative 
dont l'Empire jouit sous ses successeurs pendant la durée de prés d'un 
siécle. 

Avec beaucoup de ciarte M. C., s’appuyant surtout.es les sources con- 
nues, grecques, latines et arabes, nous décrit les dangers múltiples qui 
menacaient Byzance, au dedans et au deliors, á la fin du xr siecle, et 
avec une non moins grande perspicacité, il reconstitue toute la série des 
efforts faits par Alexis pour les conjurar. Ce personnage, ce héros lui plait 
et il s'évertue, non sans succés, á le faire revivre devant nos yeux avec 
toutes ses qualités, car pour lui, ©omine pour Fauteur de la Clironique ano- 
nyme, Alexis est ¡jlsy^ 0 ^ 00 ^ 0 ? xat psY a ^ 0U PY^- 

Mais la partie la plus intéressante et la plus origínale du livre de 
M. C. est, sans contredit, relie oü.rompant avec les traditions recues jusqu'á 
ce jour, il s'efforce de réformer Ies jugements portés en Occident sur les 
relations qui ont existé entre les Grecs et les premiers Croisés. II prend 
ouvertement partí contre les Croisés, ramassis de pillards, en faveur 
des Grecs, leurs victimes; puis il fait ungrand éloge de la prudence avec 
laquelle Alexis sut prevenir des collisions entre les uns et les autres et 
de la loyauté avec laquelle il tint ses engagements envere Ies chefs de 
la Croisade. Sur ce terrain nous avons de la peine á étre complétement 
de 1‘avis de M. C. Que des causes de conflit ai ont existé entre Ies Grecs 
et les Croisés, ce n’est pas douteux; mais qu’elles n’aient existé que du 
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cóté de ces derniers, c’est ce que nous ne pouvons admettre Si, dans les 
armées qui suivirent Pierre l’Ermite, Godefroi de Bouillon, etc., se troto 
vaient nombre d'aventuriers peu recommandables, on ne peut nier que la 
grande masse füt entrainée par le sentiment religietix. Or, pourquoi les 
Grecs ne se sont-ils pas associés á ce sentiment, eux qui ont toujours pré- 
tenduétre supérieurs aux Latins en inatiére de religión? Pourquoi, au lien 
de eoncourirau but que poursuivaient les Croisés, et de les aider ádébarras- 
ser lesLieuxSaints de laprésence des infideles, n’ont-ils pensé qu’á se servir 
d'eux pour reconquédr des provinces qu'ils n’avaient pas su garder? M. C. 
dit lui-méme en propres termes que « Comnéne regardait les Croisés comme 
des mercen ai res asa soldé». On nous dit, d'unautrecóté, que les Croisés, lors- 
qu'ils passaient par Constantinople, blessaient les liabitants par la rudesse 
deleursmanieres, «(pieleur manquede respect, leuroublidel’étiquette était 
odieux aux Byzantins ». Mais comment se fait-il que ces Byzantins si poiicés, 
si délieats, ne pouvaient supporter ebez des botes de passage ce qu’ils sup- 
portaient bien diez les mereenaires dont se composaient leurs armées, 
pour les troisquarts au moins? Est-ce que les Komaténes, les Petchénégues, 
les Varangues et les Tures qui combattaient pour eux étaient supérieurs 
par leur éducation aux Croisés venus de Franee, d’Allemagne, d'Italie? On 
nousapprendque des Croisés ont maltraité des Grecs parce queceux-ciétjient 
schismaliques. Ilestévidentqueceuxquise sontlaissésalleráde pareils actes 
onteutort. Mais j’aile droit de reconnaitreque les Grecs, en devenant schis- 
matiques. avaient faitee qu'il falla.it pour que leurs relations avec les Latins 
ne pussent pas désonnais étre fort amicales. M. C. sait aussi bien que qui 
que ce soit, sans doute, que la véritable cause du sehisme qui a separé 
l’Orient de l'Occident est, non pas une divergence de vue en matiere de 
dogme. mais l‘hastilité dont les Grecs ont toujours été animes contre les 
Latins. 

Les Grecs se sont toujours erus appelés á dominer sur tous les ter- 
rains oíi une race peut affirmer sa supériorité, en politique, en religión, 
en littérature, etc. Du jour, et cela remonte á une époque fort lointaine, oú 
ils ont vu des rivaux dans les Latins, ils ont ressenti contre eux une jalou- 
sie cpii depuis lors n’a jamais cessé; il semble inéme que plus leur décadence 
s'estaccentuée, plus cette jalousie et cette liostilité se sont accrues. De nom- 
breux siécles avant la naissance du principe moderne des nationalités, ils 
avaient inventé la théorie du panhellénisme dont ils ont toujours, du reste, 
dans la pratique empéché les suceés par leurs divisions intestines. Mais 
cette puissance qu’ils n’ontpassu conserver, ils aspirent á la faire revivre; 
ces vastes territoires dont ils n’ont pas su écarter les envahisseurs, ils 
pensent les reconquérir un jour, et quiconque parait devoir mettre un 
obstacle á d< s espérances qu’eux seuls osent avoir, est pour eux un en- 
nemi odieux. Ce que les Grecs sont aujourd’hui dans l’état d’infériorité oü 
ils se trouvent, ils Fétaient bien plus encore sous Alexis 1*. Quoi d'éton- 
nant par conséquent á ce qu’ils aient vu des adversaires redoutables dans 
les Croisés, dont le but était incomprehensible pour eux, et qu'ils aient agí 
á leur ógard en bien des circonstances de facón á froisser profondément 
ces derniers? A rheure actuelle un nouveau péril menace Fliellénisme. 
Ce n’est plus la race latine, c'est la race slave qui jette des regards de 
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convoitise sur les territoires possédés autrefois par les Grecs et occupés 
aetuellement par les Tures. I.entement, mais sürement, les Russes s'avan- 
eent vers Constantinople et le mont Atlios en Europe, vers Damas ct Jéru- 
salem en Asie. Croisés d'un nouveau genre, ils veulent á leur tour délivrer 
les LieuxSaints déla présence des infideles; mais si, inieux que nos peres, 
ils savent cacher leur ambition sous le voile des sentiments religieux, plus 
résolument que ceux-ci ils manoeuvrent de facón á étre les maitres un 
jour la oü dominérent les Théodose et les Justinien. Naturellement, en 
face de raffirmation de cette politique, les Grecs voient s’effondrer le réve 
qu'ils ont fait de reconstituer l'empire de Byzance. Pour connaitre les sen¬ 
timents qui sont excités en eux á cette occasion contre les Russes, il sufíit 
de lire avec soin le premier article publié dans ce fascicule (Griefs de 
l'helle»¡ame contre la Iivssie). Que M. C. veuille bien le parcourir et certai- 
nement il comprendra dans quel état d'espritdevaientse trouver les Grecs 
vis-á-vis des armées latines marchant á la délivranee et, si Pon veut, á la 
conquéte de la Terre Sainte, et cela á une époque oü ils n'étaient pas réduits 
comme aujourd'hui ¿i Pétat de nation minuscule, oü les provinces récem- 
ment envaines par les musulmans étaient encore considérées comme fai- 
sant partie intégrante de l’empire, oü la morgue et l’orgueil de la cour de 
Iíyzance n’étaient en rien diminués. Or, ainsi que je le disais, que cet état 
d'esprit ne se soit pas traduit par des vexations de plus d’un genre envers 
les Croisés, c’est ce qu’il est difficile de soutenir. Étant donné ce qu’est 
en ce inoment Pirritation des Grecs contre les Russes, qui ont le méme 
rite ct ont embrassé le méme schisme qu'eux, á quel degré ne s’éléve- 
rait-elle pas et avec quelle violence ne la verrait-on pas se manifestar si, 
par impossible, une armée envoyée par le tsar pour arracher Jérusalem 
aux Tures, se dirigeait vers la Palestino en traversant le territoire du 
royanme hellénique? 
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LES CHOREVEQUES 


1. Le chorépiscopat des églises grecques ¡it les évéques des pagi. —2. Législation 
des concites groes aux iv" et v° siécles. — o. Les chorévéques dans les églises 
nesloricnnc, syrienne et annénienne. — 1. Apparition du chorépiscopat en 
Occident. — 5. Sa dimisión dans l'Allemagne et les Ganles. — 0. Pouvoirs des 
chorévéques. Les e/uue/dsenpi etles askqñscopi. — 7. Les fausses lettres épisco- 
pales concernant les chorévéques. 8. La querelle contre les chorévéques. 
Raban Maur. **• 0. Extinction successive du chorépiscopat. — 10. Lecaractére 
d’ordre de ces prélats. — 11. Leurs successeurs jusqu’á l’époque actuelle (1). 


1. — Dans Eorganisation ecclésiastique qui suivit l’ére des 
persécutions, alors qu’il suffisait aux petites villes episcopales 
d’une église unique pour la réunion ele la communauté chré- 
tienne, les granéis centres possédaient souvent plusieurs « ti- 
tres » ou églises, ayant chacune letir clergé distinct de celui de 
la métropole, et situées soit dans la ville méme, soit plus ordi- 
nairement dans ses elépenelances. C’étaient les yúpái ou xúpx i, 
elivisions de la -zpciy.ior, et le chef ecclésiastique de ces églises 
secondaires était Fitsfe^^ rife ywpa; ou /(ops-iV/.c-c-, episcopus 
wicanus ou regionarius (2). 

(1) En plus des sources citées en note, on peut voir spécialement les ouvrages 
suivants : D. Chamakd, Les Églises du monde romain, París, 1877. (C. VI. Lesehor- 
ovéques dans le monde romain et dans les Gaules, p. 107-570.) — C. Ghakdon, Ilisloire 
tías sucremenls. De l’Urdre, III, c. ni, 1. París, 1715. (Migne, Cursus Uieologiae, XX. 
017-031.) — F. IIaluf.k, De saeris eleclionibus ex ordinaliunibus ex antiguo el novo 
Eüdcsiae usa. P. II. Sect. V, c. i, 5; c. u, 7-0, 14, lo. París, 1030. (Migne, Cursus 
t'heologim, XXIV, <898-917, 015-901 .) — J. Mohín, De nacéis Eeelesiite ordmationiéus 
(P. III, Exercitatio ív, de chorepiscopis). París, 1055, p. 51-73. — Pertsciien, Vom 
f/rsprung der Archidiakonen. archidiakonieal berichte. Ilildesheim, 1713. — D. 
I’etae, De ecclesiaslica hierarchia, II, xi-xxu. París (1S70), p. 255-237. — I)e ehor- 
episenpís (app. ad Epiphan. Ilaeres., LXIX). Palé. Ge., XLII, 1015-1051. — Tho- 
massin. Ve tus el nova ecclesiae disciplina, p. I. 1. II, c. i-v'r. París, 1680, 1. 1, p. 215- 
221. — Wetzer et Wf.lt, art. Chorévéques dans Kirehenlexieon, II, 195. — Weitz- 
s.vckek, Der Earnpf gegen den Chorépiscopat. Tubingue, 1850. 

(2) II y auralieu d’observer dans ce qui suit la distinction de x¿>pa, pogus, la 
■■ campagne ». et xcóur), vicos, le « village ». On a d’une part les nomes ou terri- 
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Aucun doc-ument nenous fournit la date de rinstilution de ce 
degré hiérarchique. II n’en est pas parlé dans les écrits anté- 
rieurs á la paix de l’Église, tels que les építres d’Ignace ou la 
lettrede Fabien d’Antioche á Cyprien. En fait, d'aprés lanature 
des fonctions quenous leur verrons attribuées, les chorévéques 
doivent leur raison d'étre álanécessitéd’aider le chef du diocése 
dans radministration et la surveillance des églises secondaires 
fondees au milieu de groupes de population plus ou m<»ins dis- 
tincts de la cité épiscopale, á mesure que le christianisme eut 
la liberté de se propager hors des villes. Les inentions les plus 
anciennes qu’on puisse alléguer de l’ordre des chorévéques, 
celles des conciles d’Ancyre (Angora), en 311-315 (1), et de Néo- 
césarée (311-319) (2), nous montrent, au début du iv c siécle, cet 
ordre établi déjá en Asie Mincure et donnant lieu des ce temps 
á une législation restrictive de ses pouvoirs tn»p étendus. 

toires, souvent tres étendus, inégalement peuplés, soumis á une administration 
diíTérente de celle des agglomérations de populations, bourgs ou villages. Nous 
remarquons en outre que l’organisation civile de l’empire reconnait deux sortes 
de xtójjwti : les uns, moins considérables, passent peu á peu sous la dépendance 
des plus importants; c’est autourde ceux-ei que s’eíTectuent les premieres cen- 
tralisations. A la suite de cette absorption administrativo et hiérarchique, ces 
x<ógai ou viri principaux lurent appelés pr/rpoxíopíoti, parce qu'ils dominaient les 
villages moindres, autant que la pr,Tpóm>).i; était ólevée au-dessus des autres villes 
de la province. Ces métrocomies possédaient leur forum, leur praeposilm, leurs 
employés civils (cod. Théodos., lib. XI, tit. XXIV, leg. 0. Loi de Théodose, 115); 
nécessairement aussi elles eurent leurs églises et leurs clercs. C’est pourquoi des 
le milieu du iv ü siécle, les lois imperiales réglementent l’ordination du clergé 
constitué dans les oppidavid, castalia et manieipia (Ihirl., tit. II, leg. ¡36). Comme 
ces clercs sont entretenus par l’église qu’ils desservent, il est nécessaire que le 
rapport s’établisse entre le chillre du personnel ecclésiastique et l’importance de 
la population ainsi que les revenus del’église (Ibid., leg. ¡3:3). La raison de l’inter- 
vention légale est que le pouvoir civil garantit aux clercsrimmunilé (leg. 16).— 
Xous verrons ci-aprés que l’Occident a de méme distingué le bourg principal, pu- 
blic ou canonial des bourgs moindres. Enfin, pour signaler des maintenant une 
nouvelle analogie, la xwpj pourvue d’un clergé spécial était parfois en Orient 
comme dans les Gaules ( Imhaut oe i.a Tono Les Origines reliyiemes de la Erame. 
— Les paroisses rurales du IV C au /A- siécle. París, 1060. p. -2N) une possession par- 
ticuliére ou un domaine. Cf. Gotiuuueiiis. Comment. Cod. Titeados.. 1. XVI, tit. II. 
leg. 33 de Episcopio. 

( 1) XwpnricxÓTHH; TtpcaguTÉpovi; r, Siaxóvoy; yz\.$'j\vtzlv, a).).x pf,v \rrfik 

7ip£(ToUT£po-j; 7ió),6w;, -/wpt; TOÜ ¿m-zp'xnr,'uxi bxb tov etuíjxótiou psTa ypappxvcov, m 
ETÉpa Ttxpotxía. (Goncile d’Ancyre (311, 315), c. 13. — Pitra, taris ecdesiaslid tirue- 
rvmm historia et monumento. Romo, 186-1, t. I, p.415.) 

(Ü) Oí &£ x w P E7l ‘ cx07l ° l 31(11 f 3? - 3 t«Sv ¿goopvjxovTa <ó; oh ou/leiToupyoi, v.á 

tr¡v ar.ovbr,'J eí; toO; tiim/cx. 7ip&<jBÍpo’jcu Tiptó[J.sv&i. (Concile de Néocésarée (311- 
319), c. 11. Ibid., p. 15 b) 


LES CIIOItKVKQCES. 


150 


En deliors de ces deux textes conciliaires s’appliquant direc- 
tement aux chorévéques, le fonctionnement de ce grade hiérar- 
chique est attesté pour la méme région et pour le méme siécle 
par la souseription de plusieurs d’entre eux aux conciles de 
Néocésarée (1) et de Nicée (025) (2), par le huitiérne canon du 
méme concile et une lettre de saint Basile. Ces textes serónt 
cités plus loin. Au siécle suivant, les chorévéques souscrivent 
aux conciles d’Épliése (431) (3) et de Chaleédoine (151); dans ce 
dernier, toutefois, ilsne sontplus, comme précédemment, assi- 
milés aux évéques, souscrivant en leur pmpre nom, rnais bien 
avec les arohiprétres, les prétres ou les diacres, représentants 
ou fondésde pouvoir des évéques absents (4). Le méme concile 
les range dans la hiérarchie á la suite des évéques, avant les 
autres ordres du clergé (5). Plusieurs chorévéques de la secte 
des quartodécimants apparaissent dans les piéces annexes du 


(1) On trouve, dans les lisies grec.q'ues :« Etienne, ehorévéque de Cappadoce >>. 
- Iíodus (Rodon), ehorévéque de Cappadoce *>. (Larri:, J, 1 1SS.) 

(2) Dans les listes grecques, syriaques et arméniennes : Palladius et Séleueius 
Ou Séleucus, chorévéques (lela province de Célésyrie; Eudénion, ehorévéque de 
la province de Cilirie; Grégoire [sjp\ Gorgonios. orm. Gordianos), Étienne (ci- 
dessus, note 3), Euphronius (Eudramius), Rliodon (ci-dessus, note 3) et Théophane, 
chorévéques de Cappadoce; llezychius (Eusebios), Théodore. Anatolius, Aquila 
(Akylas, Auclas', Quintus (Contus), chorévéques de la province d’Isaurie; Théo¬ 
phane et Eutalius. chorévéques de Rithynie. soit quinze ñoñis dans la nomen- 
clature grecque (Labre, I, 51), quatorze dans le texte syriaque (Pitra, Analeelu 
■iinvissiina Spicil. Solesmens., París, 1883, p. -231, 159), treize dans l’arraénien [Ilñrf., 
p. 237, 4152). La liste copte est moins complete. Elle nc fournit que cinq nonas : 
Phalatos, <|)tV.\cVT()C (Palladius), ehorévéque, parmi les évcques de la Basse- 
Syrie; Séleucios. dans la llaute-Syrie; Stephanos, Iíhodon et Gorgonios, pour la 
province de Cappadoce. (Pitra, SpicUeymm Snlesmnize, I, p. 517, 518. Voir Lknok- 
m\nt, Mémuires ¡le l'Acadcmie des /vsrnplions el Iíelltís-Letlr&s. XIX, u. p. 203). A 
la différence des évéques proprement dits, tous ces chorévéques sont mentionnés 
avec l’indication d’une province, parce qu’ils sont effeclivement des évéques de 
région, n’ayant pas leur siége episcopal dans une ville. 

(3) Lame, III, 540. En outre, dans la quatriénie sossion du méme concile, on 
releve ífndieation d’un certain nombre d’évéques sans mention de siége. (Larri:. 
¡bid.. p. 1196-1171.) 

(4) Soplironius, ehorévéque, représentant l’évéque de Jlopsueste ». Act. 1 
(Líate, IV, 83), Act. II (p. 329), Act. VI (p. 571 et 588). De méme. « Adelphius, 
-ehorévéque, pour Adolius, évéque d’Arabisse *> (p. 87 , 332, 571, 589); Adilus 
(’Aorpo;), pour Messalinus, évéque de Laodicée » (p. 91, 330, 573, 909); « Euelpis- 
tus, pour l’évéque de Ténédos ■* (p. 91, 339. 573, 900). 

(5) Eí ti; etcígxotco;... -/sipOTOv/ÍGoi etc i ]^|im etcíg-xotcov, i) ytúpemirmum, r¡ 7ips- 

gSuce'pou:, oiav.ó/ou:, í) efEpóv uva t Svi ev tm x/rjpw -/aOyipi0u.v¡p.ávwv. (Concile de 

Chal-édoine, c. 1. — Pitra, ívris whmoslM (¡raceonui). I, 522-523.) 


REVI E DE l’oRIENT CIIRÉTIEX. 


1G(> 

concÉe de Chalcédoine (1). Les chorévéques sont indiques aussi 
mais non nommés expressément dans le canon 57 de Laodicée 
qu’on lira ci-aprés. Enfin le second concile de Nicée (787) con- 
tiendra pour l'Orient le dernier lémoignage eonciliaire relatif 
á leur ordre. 

La premiére induetion a tirer de ces doemnents réunis est 
que la création du chorépiscupat, loin de pouvoir élre rattachée 
á un décret de Lautorité ecclésiastique ou a une entente con- 
ciliaire, est une institution établie en dehors de tout ordre pré- 
médité, une oeuvre spontanée. issue de circonstances locales, et 
dont Lextension Progressive fut subordonnée aux besoins du 
cuite et de fadministraron des chrétientés anciennes. De plus, 
nous constabais que le premier emploi de rette appellation hié- 
rarchique peut étre assigné a une régiun déterminée. C’est en 
effet aux provincesdu Pont, de Galatie, deCappadoce, deCilicie, 
d’Isaurieet de Bithynie que se réíerent tout® ces identiflcations. 
Mais le fonctionnement du cliorépiscopat doit-il étre exclu des 
nutres provinces ecrlésiastiques, c’est-á-dire de la partie occi- 
dentale de l’Asie Mineure, de l ile de Cliypre, pourvue, il est 
vrai, d’une organisation particuliéfe, de la Palestine et de la 
Phénicie, parce qu’elles n’en présentent point, du rnoins á cetle 
période, la dcnomination,non plus que l’Égypte; enfin des égli- 
ses syriennes et de rOceident tout entier, pour lequel les docu¬ 
mente qui traitent á la máme époque des degrés hiérarchiques, 
omettent semblablement toute mention des chorévéques, ainsi 
qu’en font foi les conciles d’Elvire (305) pour l’Espagne, de 
Oarthage pour Y A frique, et les lettres des papes? 

La conclusión serait affinnative si, á eóté des textes qui 1<' 
mentionnent nommément, le chorépiscupat n etait pas indirec- 
tement signalé dans d’autres régions par divers témoignages. 
C’est ainsi qu’Eusébe parle des évéques des pagi que Paul de 
Sarnosa te amóne á précher ses erreurs : toiv z\j.zzbr/ 

¿Ypwv(2). Suivant Sozoméne, les chrétiens deChypre et PArabie 
avaient, comrne les montanistes et les novatiens en Phrygie, 
ces mémes évéques des a la différence, dit-il, de certaines 

(1) « l'ut»ydi;u(liorepiscopus de vico Aulacis. princeps tessanedecatitarum ». 

.. ¿eno, chorepiscopus quartodecimanorum lnereseos ». (Labre, IV, 3iS,| 

(•2) Hist. ecclm., VII, 30, Patr. gr., XX, 7Id. CE Xkéimiuhe Caliste, Hisl. erelrs 
VI, 30, Pnlr. CXLV, 11S9. 
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provinces telles que la Scythieoü il ya normalement un évéque 
par vi lie (1). 

Ponr l’Égypte, le silence de saint Athanase sur les chorévé- 
ques, lorsqu'il énumére les ordres eeclésiastiques en butte aux 
persécutions des Ariens (2), ne serait pas sans signiíication si 
ces dignilaires n’étaient ailleürs sous-entenclus. A insi le texte 
du méme docteur oü la y_wpa de la Maréotide est représentée 
commene possédant« ni évéques ni chorévéques», mais depen- 
dant totaleinent de l’évéque d’Alexandrie (3), nepeut étre donné 
en preuve centre l’existence du chorépiscopat en Égypte. II ne 
prouve quepour la provincedésignée,et une appl ¡catión plus éten- 
due de ce témoignagenierait l’existence des évéques eux-mémes 
pourle reste dupays. Du reste, dans la leí tred’ Athanase á Dracon- 
tius, nous voyons la yúpa voisine d’Alexandrie élire ce person- 
nage pour évéque (354-355) (4). Ce n’est done pas sans fonde- 
ment que, sur la foi de divers témoignages renouvelés par le 
patriarche Cyrille (1612), on substitue des chorévéques aux évé¬ 
ques dans tout le patriarcat d’Alexandrie (5). 

Pour la Mésopotamie, nous avons un témoignage important 
dans les actes du concile de Séleucie de 41U, le premier synode 
nestorien qui suivit la paix de l’église (6). La multiplicité des 
chorévéques était une cause de troubles dans tous les diocéses. 
Or, ce n’est pas vraisemblablement au milieu des guerres etdes 
persécutions qui ensanglantérent la Perse et la Mésopotamie au 
iv e siécle que le chorépiscopat a pu prendre de tels dévdoppe- 
ments : il faut done rapporter á une date plus ancienne l’im- 
portation en Mésopotamie de ces évéques de campagne, que les 

(1) ’ApiJ.si 7io).).xi tzó/.zi: ovte;, iva 7iávTs; éniaitonm lyovstv* sv SÉ 

ÉSvíoív É«7"IV OTUYJ Y.Oíl ÉV XCÓ|J.Xlí ETCtCXOTtOl ÍEpOÜVTXt, ú)~ TUXpá ’ApXoioi; XXt KuTEgiot? 

ÉYvwv. y.al 7iapá toí? év •l'pjyícuc Xouav.avoí; v.y.i MovTxvi'jxar;. ( Hist . GGCleS. . VIL 10, 
Palr. gr., LXV1I, 117Ó.) 

(2) Apología de fuga sua, 3. 7 (Iialr. gi\. XXV. r> 17-*;r>4). 

■ (3) MxpEWTrg, y.xTa 7ipoEÍ7u&v, ywpa vfá ’A>EÍ;xv2psía; eutí, xai qOSc'kote ev ríj yú>pa 

yéyo'it'j stuÍsxotuo; o-jSé yiúszizícjxoTtoz, áW.á w tr¡- ’A).=gav3p eíx; |m<rs4»w ai éxxXvjcíai 
■kt.gy¿ TÍjs -/(ópa; incóxetvtai. (Apología, curtirá A ritmos. Ibid., iUO- Cf. fiílARDON, 
p. 026.) 

(4) Palr. fjr., XXV, ffi I. 

7») Voir Th^jiassis, Discipline de rÉgUse, t. I. p. 220. C’étaient de rentables 
évéques dont le patriarche réduisait les pouvoirs, d’une maniere assez analogue 
au fonctionnement actuel de certaines liiérarchies orientales. 

6) Ce texte sera cité plus bas. 


102 


REVUE DE l’OIUENT CIIHÉTIEN. 


8yriens appelaient Je leurnom grec, hfirapisqnpti, parce qu’ils 
en avaient emprunté 1’institution aux églises Je l'Asie Mi- 
neure (1). 

L'Italie avait, Jes le temps Jes persécutions, ses évéques Je 
suburbia, «le vici et Je pagi. C’est á trois évéques Je petites 
villes J'Italie, -=/.i-/víwv. que Novat s’adressa pour se faire or- 
Jonner (‘2-1‘J) (2). Urbanas papa, Jans les actes Je sainte Cécile 
(178). était évéque Ju payas Je l’Appia, Triopius (3). Labicuin, 
tout proclie Je Tusculum, a ses évéques propres (1). Saint 
AlexanJre, sous Antón i n 138-101 1 , était évéque Ju ricas tíac- 
ranensis, Jans la Tuscia. Ses actes signalent Jans eette localité 
« une nómbrense population. II n’est Jone pas étonnant que 
cette localité ait posséJé un évéque, alors que les siéges épisco- 
paux étaient tres rapprochés »> (5). Alais il y a plus. Certains 
auteurs inclinent á voir- le earactére épiscopal Jans les prétres 
qui anciennement entouraient Lévéque, afín Je pouvoir le sup- 
plóer plus aisément. Cest entre autres 1'iJée Je Christian Lu¬ 
pus (6). On s’explique ainsi que Félix ait pu étre appelé évéque 
par lésAfricains 7 , pendant que le siego Je Rome par Alaric 
retenait Innocent I er á Ravenne. D’autre part le canon 50 (23) Je 
la collection Jes coneiles J A frique montre, en Jeliors Je Jé- 
membrements Je Jiocéses faits du consentement Je Lévéque 
lui méme, Jes évéques orJonnés in dioecesi, par Lévéque pro- 
pre, ou Je son cunsentement, et qui revenJiquent pour eux un 
Jiocése (8). Oes évéques non attacliés á un siége épiscopal exis- 
taient parmi les eatholiques et les Jonatistes. lis apparaissent 
plusieurs fois Jans les actes Je la collatio carthayinemis, oü 
la Jésignation d' imagines in dioemsibus est opposóe á celle Je 
cardinales et authentici , pour expriiner la Jifférence entre 1»' 

1) L’erreur dos copistes, déeomposant au pluriel le mot syriaque en i^o^oq^s/ wjtia. 
a donné lieu á une fausse interprétation. le premier nombre ayant été pris pour 
l'arabe - curé ». ■ 

(?) TiiÉoi.niiEr, Ilaeretic. fab. cw» pendí uní, 111,5. 

;•>) Pe línssi. linllrtin iVurchéoloyie rhrctiennr. lsTí. p. 56. 

(4) Un,i., in;::, p. m. i -r>. 

pO) Jbiil.. 1N75, p. 17í. Cf. U«mn sotierronea. II. vi. 

(6) Disscitátiu prooemialis ad cuneiHum nicaennm. can. 5. Ven ¡se, 17:57. 

i7 Collatio carthaginensis. Act. 1 (411 , Putr. tat., XL1II. 83?. 

(5) Sed in provincia nostra, cuín aliqui forte in dioecesi. concedente eo epi- 
scopo in cuius potestate fuerant constitutae, ordinali sunt episcopi, etiam dioe- 
ceses sibi vindicant. Labbe. 11, 10Ñ0.J 
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titulaireou le propreévéque et le représentant (1). Nous savons 
enfin qu’il y eut souvent plusieurs évéques pour un seul village 
plebs (2). 

Laissant de eóté pour l’instant cettc derniére série de té- 
moignages en faveur des évéques des pagi, nous nous arré- 
tuns á cette conclusión : que, si les novatiens ont possédé les 
chorévéques, il faut que la création du chorépiscopat soit 
antérieure k .la séparation de cette secte : la fixation du mi- 
lieu du iii c siécle deviendrait ainsi la plus basse limite de 
cette institution hiérarchique. Mais au commencement du 
v c siécle, l’emploi de la dénomination de « chorévéque » était 
encore limité a des provinces déterminées des églises orien¬ 
tales. 

Avant d’en suivre rexpansion, il nous faut rechercher, k 
l’aide des documents précités, les fonetions, le rang et le ca- 
ractére k ces dignitaires. 

2. — La disposition du concile de Néocésarée est simple: « Les 
chorévéques tiennent la place des Soixante-Dix. [On les admetj 
á nffrir le sacrifice comme concélébrants, pour les honorer, á 
cause du ministére qu’ils remplissent á, l’égard des pauvres. » 
(C. 14 cité.) L’assimilation aux soixante-dix disciples a pour 
but de distinguer les chorévéques des évéques. C’est déjá une 
restriction. Ceux-ci tiennent la place des apotres et le premier 
rang dans l’Église; les chorévéques, leurs aides (3), ou, si 
l’on veut, leurs coadjuteurs, sont placés au second rang, char 
gés, ainsi qu’il a été dit, du soin spirituel et temporel des 
« paroisses » rurales, et préposés k radministration des biens 
possédés par les églises en dehors des villes; les chorévéques 
exercent leur juridiction sur des gens de condition inférieure, 
des laboureurs ou des colons, des pauvres, vivant au Service 
de l’évéque ou sustentés par lui. Et lorsque ces évéques fo- 
rains viennent se joindre, en certaines circonstances solen- 
nelles, au clergé de la ville épiscopale, ils ont, comme les 
prétres du lieu, l’honneur de concélébrer avec l’évéque, alors 


(1) f'ollatio carthaginensis, I, 100, Lame, II. 1397. 

(-) An:usrnfc fíreviriflux rullaliunis cuntí a Itonalistas, 5 , Pafr. lal., XLIII. 610. 
(3) Ainsi nous sont-ils présentés par Moreator, dans la traduction des textes 
de conciles grecs : Vic-arü c¡ñ seoponm quosGraeci chompisriipus nowinaul: An¬ 
ejare. c. 1¿; Néocésarée, c. 110. (Labue, I, 1173. MsS.j 
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que ce privilége n’est pas oclroyé aux prétres de campagnc 
du ressort de ces meines chorévéques. 

Ce texte ne donne aucune allusion au caractére d’ordre : 
nous ne voyons pas que, sous ce point de vue, un établisse de 
di fférence entre lévóque de la cité et celui de la campagne. Seu- 
lement, le chorévéque occupe un poste inférieur : ceci resulte 
á la fois et du canon cité et de celui de Nicée, décrétant que 
lorsqu'un évéque des novatiens revenant á la foi se trouverait 
en présence d’un évéque catholique, pour ne pasdiviser l’église, 
on donnerait á levéque converti un poste de chorévéque (1). 

Le canon du concile d'Ancyre traite au contraire des ordi- 
nations conférées par les chorévéques, et son interprétation 
offre des difficultés. On y restreint les pouvuirs d’ordre du 
chorévéque á l’égard des deux degrés majeurs. D’aprés les 
anciennes versions latines, ce canon exprime une interdiction 
absolue de conférer ces ordres, et ce qui suit serait la défense 
pour les prétres de la ville de rien établir dans leurs « paroisses » 
sans l’autorisation authentique de l’évéque (2). Dans le texte 
grec et dans sa versión syriaque (3i, toute la disposition de ce 
canon est rapportée aux chorévéques, pour leur défendre de 
constituer des prétres et des diacres, surtout des prétres dans 
la ville [episcopal* 1 * 3 ], — qui ne relevait pas de la juridiction des 
chorévéques, — sans l’autorisation écrite de l’évéque diocésain. 

(1) Pitra. inris ecclcsiastici Gruecnram. 1, 431. 

12,) «< Cliorepiscopis non licere prosbytoros aut diáconos ordiñare : sed nec 
presbyteris civitatis, sine praecepto episcopi vel literis, in unaquaque parocbia 
aliquid imperare, nec sine auctoritate literarum eius, in unaquaque parochia 
aliquid agere ». (Denisi.e Peto , Larbe, I. 13GS.1 

« Vicariis episcoporum quos Graeci chorepiscopos \ocant. non licere val diá¬ 
conos ordinare; sed nec presbyteris civitatis, sine episcopi praecepto, amplias 
aliquid imperare, vel sine auctoritate literarum eius in unaquaque parochia 
aliquid agere ». (Mekcatoh, ifrid., 1473.) 

Voir, sur la substitution de presbyteris á prtísbyferos, Pina, Jvris oech-siastici 
Graecorum, p. 110, note 7. — Morís, p. *¡7, i¡8. 

V epitome canonum d’Adrien réduit le canon d'Ancyre á ces termes : I'l iJtóre- 
piscopi presbylerum vel diaeonum non ordinent; nec preshytcr alii/niii aynt in 
parochia sine praecepto episcopi. (Laisbe, VI, 1S03.) — De ces diversités, Thomassin, 
d’aprés de Marca {Concord., II, 11), et II.u.ukíi concluent á l’altération du texte 
grec (ef. Discipt.. I, II. p. 217), proposant leslectures : Tcpe-rguTÉpoi; ító/eo»;, et 

ev l/.áatr, Ttapoiv.ía. C'f. I.Lu.i.IEI:, II, v, i. c. G, p. 89S. 

(3) Pithv, A na lee la sacra spicilegio Sofesmensi , IV, 219. — Malgré la traduc- 
tion donnee (p. 2G9), le canon syriaque doitétre rendu : sed nec presbyferus 
civitatis, conformément au canon grec. 
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Nous verrón» ultérieurement que-, si les interpretes latins ont. 
varié dans leurs traduéíions, les canonistes grecs sont eux- 
mémes partagés sur le sens de ce décret. Néanmoins, inalgré 
les réserves á faire, on s’est fondé sur ce texte, pour reeon- 
naitre aux chorévéques le pouvoir episcopal, ainsi que sur le 
distóme canon d’Antioche (332), lequel n’est non plus qu’une 
restriction : 

« Ceux qui sont [établis] dans les villages et les campagnes, 
ou, comme on les appelle, les chorévéques, alors meme qu’ils 
ont regu rordination des évéques, doivent connaitre les limites 
de leur pouvoir, et régir les églises qui leur sont soumises, 
en se contentant de la sollicitude et du régime de celles-ci. lis 
établissent des lecteurs, des sous-diacres et des exorcistes, 
et ces promotions doivent leur suffire. Qu’ils n’aient pas la 
présomption d’ordonner ni prétre ni diacre, sans [l’autorisa- 
tion de] l’évéque de la villa, de laquelle dépendent la personne 
et le territoire du chorévéque. Si quelqu’un osait enfreindre ces 
déterminations, il serait destitué du grade qu’il posséde. Du 
reste, -le chorévéque doit étre établi par l’évéque de la ville 
dont il dépend (1). » 

Si les décrets d’Ancyre ne furent pas sanctionnés par les 
légats, on voit que la mesure portée des lors au sujet des 
ordinations faites par les chorévéques fut reprise et corroborée 
par le concitó d’Antioche. En effet, la clause filíale du décret 
cité est une disposition nouvelle, ou du moins elle apparait 
pour la premiére fois. Le but est d’assurer, avec l’intégrité des 
territoires ecclésiastiques, l’unité du gouvernernent. En don- 
nant á l’évéque diocésain tout pouvoir sur les coopérateurs 
dont on avait deja limité la puissance, et tous les droits du 
consécratela* sur les dignitaires établi par lui, on compensait 
en quelque sorte ce qu’on retranchait de la puissance épisco- 
pale que Fon venait de soumettre aux métropolitains. Dés<*r- 


(1) Toiic, ev Tai; y.á)[j.at; r¡ xai? yáipat;, r¡ to-j; xa'/.oupivou; gnpgieknténgp;, il «si 
yEipoSsaíav eiev fraexójiwv eíayí^óte;, éooÜe tí) áyía cuvóofp EioÉvai xa sa-jxwv pt,sxpa , -/.ai 
gioixsív xa; 0nox8t(¿¿va; auToí; bk ) ür i tjio . z , xai tí; to-jtíov ápy.fciaGa-. cpovxiot y. ai XY¡ós[Aovíqr 
xaOtcxav 8e ávayvwaxa; xai ÚTtooiaxóvou; xai ¿sepxurr&C, xai tí) xoúxwv ápxsícrOai rcpoa- 
ytoyfj, ¡r/)T£ os TtpserSyTEppv ¡j.y¡xe oiáxovov yeipoxovEtv To).¡j.av, oíya tov'ev tí] t:ó).ei 
¿mrr/.ÓTtov, r¡ ÚJroxEÍvTat a-jTÓ; te xai r¡ ytópa • si 6É xoí.pyiEiÉ xi; Trapaoíjvai xa ópiffOÉvxa, 
xa0aipEia0ai aOxóv xai f ,' ¡aete/ei Tifias - ywpE7tíaxoTrov 6s y-vEcr0x-. Onó xou xí¡? ttÓaeoj', 
ÚTTÓxElxat, E7UCTXÓ710U. (PlTRA , Inris CCC/l’S. I, |1. 459.) 
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mais, le chorévéque ne sera plus établi, comme le propre titu- 
laire d’un siége épiscopal, par le métropolitain, le synode ou 
l’entente de plusieurs évéques, mais par l’évéque diocésain 
dont il dépendra par son ordination elle-méme. 

Pour expliquer ces modiíications disciplinaires, il faut teñir 
compte des eonditions oü se produisait l’extension des églises 
liors des villes et l’accroissement du clergé rural. Le gouver- 
nement ecclésiastique tendrait á s’uniformiser en se centrali- 
sant. Antérieurement, l’adoption, pour certaines provinces de 
rOrient, de l’appellation du cliorévéque avait établi une pre¬ 
ndere différenee d'honneur hiérarchique. Au iv c siécle, la dé- 
limitation des territoires épiscopaux et la formation des pro¬ 
vinces conlribuait á mettre en relief les titulaires épiscopaux 
des villes. Toutefois ces différences pouvaient n’étre pas con¬ 
formes dans 1’ensemble a la discipline plus ancienne, laquello 
comprenaitsuus le méme nom les évéques ruraux et les évéques 
urbains. 

Selon le canon du concile d’Antioclie, les churévéques pos- 
sédentsans contéstele pouvoirde donnerles ordres moindres. 
Quant á la collation des deux ordres sacrés de la prétrise et 
du diaconat, sur lesquels il est fait exeeption, si l’interpréta- 
tion la plus commune fait de ce pouvoir une reserve soumise 
au bon plaisir de l’évéque, remarquons des maintenant que, 
suivant certains auteurs, ce sens n’est pas contenu dans les 
termes mémes du décret. II en résulterait qu’on ne reconnait 
pas de caractére épiscopal á ces dignitaires, devenus de simples 
délégués épiscopaux dans les pagi. Aussi leurs pouvoirs vont- 
ils étre sans cesse amoindris. 

Moins d'un demi-siécle aprés la date de ce canon d'Antioche, 
nous trouvons dans la lettre de saint Basile aux chorévéques 
(371 ou 374) une restriction posée á ce pouvoir de conférer les 
ordres inférieurs. Dans tous les villages (y.w¡x-/¡) régis par les 
chorévéques, les ministres inférieurs (te%?í Tai) étaient en grand 
nombre sansdoute; mais, mal clioisis, ils se montraient indi¬ 
gnes du Service de l’autel. Jadis les prétres et les diacres exa- 
minaient avec soin les futurs clercs, en référaient aux choré¬ 
véques, qui, á leur tour, rendaient de tout un compte exact 
k l'évéque. Maintenant, dit saint Basile, il n’en est plus ainsi. 
Les chorévéques se sont affranchis de l’obligation d’informer 
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l’évéque, et, par une négligence plus coupable, ils ont laissé 
les prétres et les diacres introduire dans l’église tous ceux qu’il 
leur a plu d’y admeltre : leurs amis, leurs parents ou d’autres, 
qui, sans vocation divine, et le plus souvent dans le but d’é- 
chapper au Service militaire, désiraient la cléricature. L’indi- 
gnité de cesclercs était tellement manifesté que les chorévéques 
avouaient n’avoir pas de sujets aptes á l’élection [au diaconat 
ou á la prétrise]. Désormais, un reviendra aux pratiques an- 
ciennes : les chorévéques examineront eux-mémes les candidats 
a la cléricature et tiendront registre des promotions faites par 
eux et sous leur responsabilité, afín de pouvoir présenter á 
l’évéque non seulement les noms des clerc^, mais encore l’indi- 
cation de leurs répondants. Les sujets promus contrairement 
á cette disposition devront étre rendus á l’état laíque, afín d’as- 
surer a l’église un digne ministére (1). 

Un autre pouvoir laissé par le concile d’Antioche aux chor¬ 
évéques est celui de donner des « lettres pacifiques », 
lettres de recommandation, que fon remettrait aux cleros, et 
aussi aux Jaiques, afm qu’ils fussent regus á la communion 
dans une église étrangére ou ils se trouveraient de passage. 
Mais on ne reconnait pas aux chorévéques le droit de signer les 
lettres canoniques, transférant les cleros á un autre dio- 
cese (2). 

La compilation oriéntale pruduite sous le nom de canons 
arabes de Nicée ajoute ces données : Deux fois par an, au 
commencement de Lhiver et á Paques, les chorévéques réunis- 
sent les prétres de village pour aller ensemble saluer levéque 
á la métropole. L’élection de ces dignitaires est « proclamée » 
á l’église par le diacre; l’évéque prononce la « priére accou- 
tumée » et donne á l’ordinand la bénédiction. La charge du 
chorépiscopat consiste, suivant le méme docurnent, 4 surveiller 
les églises et choisir les abbés ele monastére. On leur assigno 
leur place á la gauche de levéque, alors que l’archidiacre 
siége á droite (3). 

( 1 ) I! \sn.i;. Epístola fld chiürtijMCúpos. — Pitra. Inris éreles, (¡race., I. 606 - 
<;ns. 

( ’) Pone. Ailtioch.. C. S. — Ib'nl.. p. JTiS — 

(3) Conc. Nicaen., c. arabe 60. — Labre. II, 3M3. — //>#>/., c. 51. p. 3n7. — Voir 
c. 5 - 1 - 00 , ibid. 
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Au viii° siécle, le second concile de Nicée (785) reconnait aux 
chorévéques, aussi bien qu’aux abbés prétres, ledroit, consacré 
par une coutume ancienne, d’ordonner des lecteurs, moyennant 
le consen temen t de levéque (1). Mais ils n’ont plus, et cela 
depuis le v c siécle, la méme importance qu’autrefois. Aucun 
chorévéque ne souscrivit au deuxiéme concile de Constanti- 
nople (553). En revanclie, on y trouve des prétres ajoutant á 
leur signature le nom de leur église (2). 

3 . — u est avéré que l’ordre du chorépiscopat entra de 
bonne lieure dans les hiérarciiies syrienne et nestorienne. 

On a lu ci-dessus que le synode de Séleucie, sous le catho- 
licos Isaac (110), constata le trouble produit dans les diocéses 
par le trop grand nombre des chorévéques. Pour reinédier á ce 
péril, on prononga leur réduction : un chorévéque pour chaqué 
évéque devra suffire, et la oii il s’en trouve plusieurs, ils de- 
vront se démettre (can. 11) (3). Au v e siécle, le synode du ca- 
tholicos Joseph I or (553) établit une subordination hiérarchique 
dans l’ordre suivant: patria relie, métropolitains, évéques, visi- 
teurs, prétres et diacres (c. 20) (4 ; de nouveau le synode de 
Jésuyab (577) dut réprimer les tentatives d’affranchissement 
des chorévéque s, en les plagant, comme les visiteurs, sous l’au- 
torité des chefs du diocése (can.-29) (5). 

Avant de devenir en Mésopotamie inquiétants par leur nom¬ 
bre, ces dignitaires s’étaient multipliés selon une trés grande 
proportion dans les églises d’Asie Mineure dés le iv c siécle. 
Saint Basile en comptait quinze sous sa juridiction. Au concile 
de Nicée, les provinees de Cappadoce et d’Isaurie étaient re- 
présertfées par plusieurs chorévéques dans les souscriptions 
qu’on a lúes ci-dessus. Mais, á l’époque méme ou le synode de 
Mar Isaac inaugure l'unité du chorépiscopat, nous voyons, par 
le canon 15 du méme concile, Tarchidiacre investí chuñe grande 

(1) t Ü 5 x , jrwí xal y.i-í -ó áp/aíov e9o; to-j: xat’ ÉTuxpiTr^v toü é-xi- 

gxótio’j oeí 7tpo/Eipi^Eff0at avxYvwoTac (C. 1 1. 1 ’itiía. Iti ris Gcdfíf. Grmmruín. II. 1 k>). 

X2) Lauke, if. 11:5-1. 

(3) (3aa.ca^3|»cx3 ()/ .(oojL |l (-3aa.ca..3( (p^co J.3a.o.oa^3];a.5; Ijoj -ooL |!.qjl^» 

yOÍISju (pL^co tv./» pi_./o (-3a. fi m >3 | 

(J.-H. C’hauot, Cul/ecliun des synodss msloriens. Xotices et extraits des manusGi'its, 
t. XXXVII, p. syr. J7.) 

(1 /Oid., p. 100. 

(o) Ibid.. p. 1(V2, IÍJ3. 
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étendue de pouvoirs, dans l’exercice desquels il peut se trouver 
en conílit avec les chorévéques. A la difterence du visiteur ou 
périodeute, clont le choix était entiérement dépendant de l’é- 
véque et dont la juridiction s’exerQait sur des églises désignées, 
le chorévéque était« proclamé », c’est-á-dire ordonné publique- 
ment. En vertu de sa charge, il parcourait toute la province 
(hyparchie ou diocése), transférant, s’il était besoin, les clercs 
d’une église á l’autre, afín que leur nombre pút suffire au Ser¬ 
vice, recrutant le clergé, taxant les églises selon leurs revenus 
pour reunir le tribut épiscopal, interrogeant les prétres sur 
raccomplissement de l’office, la célébration de la liturgie, l’ad- 
ministration du baptéme et des autres sacrements, le gouverne- 
ment de leurs paroisses; présidant aux élections des prétres et 
des abbés, ayant enfin fadministration immédiate des revenus 
des églises de campagne, excepté de ceux des monastéres (1). 
Peu á peu l’archidiacre étend ses pouvoirs dans toute la mesure 
oü diminuent ceux clu choréveque. Néanmoins, celui-ci sub¬ 
siste, au moins en théorie, dans l’église nestorienne jusque 
vers le xm e siécle. II occupe soit le premier (2), soit le secón»l 
rang (3) dans le degré hiérarchique de la prétrise, conservant 
la charge de visiter, comme vicaire et auxiliaire de levéque, 
les églises de campagne. L’ordination des lecteurs et des sous- 
diacres semble n’étre plus qu’un souvenir; sa charge devient 
révocable, et il n’est plus institué que par une formule de priére 
expressément distinguée de fimposition des mains, de telle 
sorte que, s’il est élevé ultérieurement á l’épiscopat, « il «loit 
recevoir fimposition des mains selon l’ordre » (-1). Au déclin 
du XIII o siécle, le choréveque a disparu de la hiérarchie nesto- 
rienne. Sa place dans la nomenclature des neuf ordres est 
occupée par le périodeute ou visiteur « qui fut institué, dit Ebed- 
jésu, au lieu du chorévéque, lorsque celui-ci fut aboli dans féglise 


(1) EuEri.iKsi', Epitome entumían, tr. VI, p. 7, e. 1, 3, -1. — (M.u, I el. scrípL. X, i. 

p. 282-281.) 

(21 Le Lie re des Peres , I. 2. Extrait de la Science cuthoUque, inai, juin 1890. 
p. 9. — L’ordinal syrien place communément le choréveque immédiatenient 
aprés l’évéque, avant l’archiprétre. — Murin. deSacris ordriuUioiúbus, II. p. 415. 

(3) Assemam, Desertado de Syris neslorkmis , Bibliolheca orientalis. III. % 
p. 792. 

(4) lAvrc des Peres, II, 4, p. 25. 
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d’Orient » (1). Si la collection nestorienne des canons ecclésias- 
tiques reproduit les décrets arabes du concile de Nicée relatifs 
aux chorévéques (3), c’est par le respect d’une institution an- 
cienne, sans application pour l’époque oii la compilalion orién¬ 
tale fut codifica. 

Chez les Syriens, le chorévéque figure encure au pontifical, 
entre l'ordre de l’arcliiprétre uu du périodeute et celui de l’é- 
véque. II reroit dans les priéres de son institution le pouvoir 
de cliriger les diacres et de commander au peuple et aux 
grands (3). Deu\ chorévéques interviennent dans l’ordinatiun 
épiscopale, pour amener l’élu á I’arch i diacre, qui le présentera 
au consécrateur, parce que le candidat á l’épiscopat est supposé 
choréveque ( 1). 

On les retrouve anciennement dans Ieglise arménienne. 
Suivant les canons du patriarche Isaac le Grand (400-140), le 
chorévéque doit étre un humme capable, instruit, exempt d’a- 
varice (c. 1). Aprés le synocle annuel, il va en visite (c. 3). 
II surveille le b«»n état desautels, du baptistére et de toutes les 
parties de l’église (c. 3), s’assure de la célébration quotidienne 
de l’office ( ibicl.), punit les délinquants et les négligents (c. 1), 
s’enquiert de la maniere dont les prétres et les diacres accom- 
plissent leur ministére, interroge les clercs et les reñtl tous 
dignes de leur office (c. 6) (5). La législation arménienne, tres 

(1; Loe. aiL. VI, 1. p. 107,270. — Le l. 'mrc tlex Pares luí cémposé á l'úpoque oü 
rette supplantation se produtsit. I.'archidiacre est indiqué dans ce livre, sous le 
méme titre «pie le visiteur. au cinquiénie rana de la liiérareliie, nialgré la dissi- 
railitude des fonctions. II forme une catégorie spéciale. des que disparait le clior- 
épiscopat. 

(2) Eued.ii:sl, VI. 7. c. 1-0. p. 119-121. 

(3) v oj>0)*Nj ^.po» pcA v q_~joCju ^ ,|_ooa_. ü,\ao) (jl^ojl jP \>.Kj coj 

IV/, v ooiXioo |Lopo pjjiaSo v or>m) v q¿qjlj Po 

.^.Lajopt jiobj p.*/* 

« Qu’il te donne la puissanee dans le degré que tu as recu aujourd’huí. Que 
les lévites te soient obéissants, et qu'ils te redoutent au moindre signe. Que le 
peuple soit dans la erainte en ta présenee. et que pas une parole de ta bouche 
nesoitméprisée. Que les g rands recoivent de toi des loiset des commandements. et 
<iue dans toutes les générationsde la térro s'étende la renommée de ton sacerdoce. » 
{Efremoyo diaconal de Vordinal ion maronile. — Mohín, Da mtíris ordimiliunilms. 
II. p. -118.) 

(4i ■< [Xous présentons. ce candidat] de l'ordre descliorévéques. plus liaut et 

plus elevé que le degré des périodeutes. »(lbid., p. 42>.) 

(0) M.u. Sci'ipl. vs/., X. ii. p. 271. 27*. 
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restreinte d’ailleurs sur le chorépiscopat, n’offre aucune allu- 
sion ;i Texercice par les membres de cet ordre des fonctions 
non concédées aux prétres, si ce n’est cette prescription du 
patriarche Sion (7(57-775) : que les évéques ne permettent ni 
aux prétres de campagne ni aux chorévéques de consarrer des 
autels ou des églises (1). 

Cet ordre est tombé en désuétude parmi les Orientaux, sauf 
chez les Syriens et les Chaldéens, oü le chorépiscopat, main- 
tenu ou renouvelé, représente principaleinent un titre honori- 
fique sans caractére d’ordre et sans rattribuíion (liors le cas 
de délégation spéciale) des fonctions que les vicaires épiscopaux 
ou patriarcaux remplissent dans les diocéses. A Bvzance, oü 
du reste ils ne semblent pas avoir eu grande importance nu- 
mérique, les chorévéques étaient, au xiiC siécle, complétenient 
tombés en désuétude; c’est pourquoi Bnlsaraon s’excuse de rien 
en écrire (2). 

.1. Parisut. 

(A suivre.) 


(1) 1IM., 307. 

Cíj In cune. Aneyr.. 13, Pule. ///•., CXXXV1I, lUlu. 


GRIEFS DE L’HELLÉNISME 

COMISE LA 1USSIE 

(Suilc) (1) 


Plus liaut, en disant combien les Grecs reprochent au\ Russes 
de vouloir prendre officiellement la premiére place daña la hié- 
rarcliie ortliodoxe, j’ai mis sous les yeux du lecteur certain vceu 
de M. Pobiedonostzev, certaine parole de .Ai. Khitrovo, certaine 
phrase de M. Salaviov. Pour ves trois panslavistes, on se le rap- 
pelle, rien n'importe et ne presse plus que Pabaissement des 
patriarcats grecs orientaux, que leur subordination au Saint- 
Synude russe, que le passage de tous leurs droits aux mains de 
la Russie. Le moment est venu, maintenant que nous connais- 
sons les récriminations grecques relatives á l’Église et k PEtat 
bulgares, au territoire bosno-herzégovinien, á la prise d’armes 
bulgaro-serbe, á la guerre gr<‘CO-turque, á la sainte montagne 
athonite, le moment est venu de descendre vers le sud, jus- 
qu’aux pays de langue arabe, et de voir en quelques pages coin- 
ment les panslavistes ont travaillé et travaillent encore, sous 
le regard des Grecs furieux mais désarmés, á réaliser leurs vues 
de conquéte sur les trois patriarcats grecs orientaux, c’est-á-dire 
sur les Églises d’Alexandrie, d’Antioche et de .Térusalem. 


Ici, le premier grief de Phellénisme, c’est que la Russie, au- 


(1) Voy. r. i. 
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trefois si confiante en la race hellénique, a fait preuve durant 
tout le xix 1 ' siécle d’une défiance extréme vis-á-vis des ecclésias- 
tiques et des muines groes occupés á dé fondee la vraio religión 
du Christ parini les orthodoxes de langue arabe. 

Un certain archimandrite Arséne existait, voici bientot cent 
ans, au sein de la confrérie du Saint-Sépulcre. II étaitrusse. Po- 
lycarpe, patriarche de Jérusalem de 1808 á 1827, ne trouva ríen 
de mieux que de Penvoyer dans sa patrie á l’effet de crier misére 
etde ramnsser des roubles. Arséne partit et quéta : il recueillit 
des aumónes parini des simples ñdéles et obtint d’Alexandre I er 
le méíokfu'on de Moscou que les Saints-Lieux possédent encore. 

Seulement, en 1810, lo misérable se permit d’insinuer au tsar 
qu’il serait bon pour les pélerins russesde trouver un monastére 
russe dans les murs de la Ville Sainte. L’idée fit son chemin. 
Lorsque Constantin Vasili, nominé cónsul de Russio á Beyroutli 
en 1839, attira rattention de son gouvernernent sur lasituation 
des pélerins á Jérusalem, sa voix trouva de lecho dans tous les 
cercles ofíiciels. 

Le 13 mars 1841, le eo m te Protasov, alors procureur imperial 
prés le Saint-Synode, soumettait un mémoire á Nicolás I er , ten- 
dant á p mu ver qu’il fallait obtenir du patriarche grec le mo¬ 
nastére do Sainte-Croix et y installer sans rotard un archiman¬ 
drite, des oleres et des moines russes chargés de recevoir les 
pélerins de Russio. Cette proposition, bien qu’appuyée par le 
comte Mouraviev, fut écartée. AussitOt Constantin Vasili revint 
k la charge, demandant que Pon achetát los deux monastéres 
des Saints-Théodore et d’Abraham et que Pon consacrát 40.000 
piastres á leur restauration. Son projet plut en haut lieu et la 
semine nécessaire fut envoyée á Jérusalem. 

Mais on avait compté sans la susceptibilité des Grecs. Lors- 
qu’on leur proposa l’achat des deux oouvents en leur indiquant 
á quél usage on les destinait, ils s'indignérent. « La confrérie 
du Saint-Sépulcre, dirent-ils, hóberge k ses frais tous les péle¬ 
rins orthodoxes. Si les orthodoxes russes entendent étre logés 
k part, la confrérie est toute préte á leur aménager elle-méme 
le couvent dos Saints-Théodoro pour les hoinmes et celui de Sainte- 
Catherino pour les femmes; mais cet aménagement, c’estelle 
qui vt'ut en supporter ladépense; mais ces deux couvents, c’est 
ellequi veut en rester la propriétaire et la directrice. » Sur ce, 

13 


OI1IENT CdRÉTIEN. 
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les Grecs se mirent á l’oeuvre : ils entreprirent quelques travaux 
de restauration, placérent le métropolite de Pétra á la tete des 
deux établissenients et rédigérent, pour en assurer la marche, 
un réglement de ó cliapitres subdivisés en 68 paragraphes. La 
Kussie daigna se cléclarer satísfaite et approuva le réglement en 
question, le 8 mai 1811. 

Milis la défiance de Saint-Pétersbourg centre Phellénisme de 
Palestine n’en était qu’á ses débuts. On le vit bien, moins d’un 
an plustard, lorsqu’un mémoire du comte de Nesselrode, chan- 
celier de l’empire, vint proposer á Nicolás I or l'envoi d’un agent 
ecclésiastique á Jérusalem. Le prétexte, mis en avant pour colo¬ 
ree cette mesure, c’était la nécessité de soutenir l’Église grecque 
en Palestine contre les propagandes occidentales. Au fond, il 
s’agissait surtout d’étudier la situation, de se renseigner sur la 
conduite des Grecs, de voir oü passait l'argent russe. Quant á 
choisir un ecclésiastique au lieu d’un laique pour cette mission, 
les bonnes raisons ne manquaient point. « Par le fait méme de 
son état, disait en substance le mémoire du chancelier, un ecclé¬ 
siastique réussira mieux á pénétrer la situation de l’Église or- 
thodoxe... II prouvera mieux au clergé grec l’intérét que lui porte 
l’Église orthodoxe russe... II sera plus á méme d’assurer une 
sorte d’appui moral au clergé grec... II sera mieux qualifié pour 
servir d'intermédiaire entre ce clergé et le Saint-Synode russe. » 
Et dans le but de préparer le terrain á cet agent ecclésiastique, 
le comte de Nesselrode suggérait l’envoi immédiat d'un ecclé¬ 
siastique pélerin simplementchargé d'une mission oflicieuse. Le 
tsar approuva les vues de son ministre le -24 juin 1812 et le Saint- 
Synode, interrogé sur le c.lioix de l’ecclésiastique á envoyer, mit 
en avant, le 8 juillet de la méme année, le nom de l’archiman- 
drite Porphyre Uuspenski, alors á Vienne. 

Porphyre Ouspenski arrivait a Saint-Pétersbourg quelques 
mois plus tard, le 23 octobre, et tácliait de s’éclairer sur l’objet 
de sa'délicate mission. Aprés beaucoupde lenteurs, A. Stourdza 
lui remit une note sur la situation de l’Église oriéntale, une note 
qui se terminaitpar ces mots de triste augure pour Plieliénisme : 
« Nous souhaitons de toute notre ame que de modeste explora- 
teur de la Terre Promise soit le précurseur dans ce pays de beau- 
coup d’autres ouvriers de l’Église militante. » Le 16 mai 1843, 
au lieu de compléter les instructions ébaucliées dans cette note, 
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le rninistére des affaires étrangéres renvoya Parchimandrite á 
l'ambassade russe de Constantinople. 

Partí le 3 juin de Saint-Pétersbourg, Ouspenski atteignit les 
rives du Bospliore le 4 octobre. II s’y présenta conime un digni- 
taire ecclésiastique moldave. Le 23, l’ambassade regut les ins- 
tructions officielles du rninistére, en prit connaissance et les en- 
voya au cónsul de Beyrouth qui ilevait les remettre lui-méme á 
Pintéressé. 

Ouspenski était á Beyrouth au milieu de décembre. Ses pre- 
iniers rapports, écrits la, portent la date du 16 etdu 17. lis sont 
on ne peut plus défavorables á l’hellénísme, et déclarent que si 
le gouvernement russe n'y met immédiatement la main, tout est 
perdu pour Porthodoxie. Comme ces deux rapports, le journal 
de voyage tenu par le i aux pélerin allait, chaqué jowr, se rem- 
plir des révélations les plus accablantes sur le clergé grec et des 
cris les plus désespérés sur le sort de l’Église orthodoxe. 

C’est que rarchimandrite correspondit fórt bien aux instruc- 
tions qu'ilavait regues. II n’était, aux termes de celles-ci, qu'un 
simple particulier venu en pélerinage, sans aucune mission of- 
íicielle. Ne pas prendre un air mystérieux; y aller bonnement 
et simplement; montrer de la surte que sa mission, si tant était 
qu’il eiit une mission, ne cachait rien de mal; réussir ainsi á 
vaincre la défiance naturelle du clergé palestinien et á conqué- 
rir sa confiance; apprendre des indigénes la situation de l’Église, 
sans toutefois leur donner l’éveil en mettant trop d’insistance 
dans les interrogations; pénétrer le motif des querelles entre or- 
thodoxes et non-orthodoxes; montrer aux premiers comment ils 
peuvent triompher et briser le prosélytisme de leurs rivaux; ne 
jamais eauser le moindre trouble aux ecclésiastiques dans ses 
conversations avec eux; parler de ses relations personnelles tant 
avec le Saint-Synode qu’av.ec les principaux membres de Pépi- 
scopat russe et en profiter pour dire que Synode et prélats nour- 
rissaient le plus vif intérét pour le clergé de Palestine; avoir 
toujours le mot d’Église á la bouche et jamais celui de Russie, 
afín que l’on ne soupeonnát pas la politique de se cacher sous la 
religión; ne puint reprocher leurs défauts aux ecclésiastiques, 
mais les instruiré par Pexeinple; affecter la tolérance inérne vis- 
ñ-vis du clergé non orthodoxe; reunir, sans éveiller le moindre 
soupgon, toutes sortes de renseignements sur Pemploi des som- 
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mes en voy (' i es de Russie et sur lbnstructiondonnéeála jeunesse: 
tels étaient les conseils et les instruetions que la diplomatie russe 
donnait á sonagent secret. Celui-ci, pourrésumer d’un mot neuf 
mois d’effort, remplit son mandat en homme d’intelligence et de 
ressourees. Ses notes ofíicielles et ses notes de voyage sont res- 
tées le plus formidable réquisitoire, et le plus documenté aussi, 
qui se puisse dresser contre l’indignité du rlergé grec et sa ma¬ 
niere cyñique d'exploiter Porthodoxie. 

A Constantinople, oü il était de retour le lo septembre 181.4, 
Ouspenski rédigea deux longs rapports qu’il transmit, le 9 no- 
vembre, au ministére des alíaires étrangéres, par le canal de 
l’ambassftde. Quelles étaient ses conclusions? Le relévement de 
l’Église hiérosolymitaine, disait raivhimandrite, n’est possiblc 
qu’avec l’intervention directe de la Russie. II faut, des que la 
cliose sera possible, établir une école russe ’á Jérusalem pour la 
formation des enfants indigénes. II faut, des á présent, y envoyer 
un évéque russe, aceompagné de clercs instruits. L’évéque de- 
viendra l ame du clergé de la Yille Sainte, il dirigera le synode 
et laconfrérie du Saint-Sépulcre. Quant aux cleros, ils étudieront 
1’arabe et traduirontdans cette languedes ouvrages didactiques 
russes á répandre dans la Syrie, la Palestine et l’Égypte; ils 
donneront Pexemple d’une viemonastique austére, distribueront 
les subventions pécuniaires envoyées de Russie, enseigneront 
la peinture aux moinesdu Saint-Sépulore, secourront les pauvres 
etlesorphelins, travailleront á ramener les Melkites dans lesein 
de l'orthodoxie, combatlront les propagandes étrangéres. 

Le 17 janvier 1845. sur 1’invilation de l’ambassadeur, Por- 
phyre Ouspenski dépcsait un projet de fondation. La mission 
russe devait, d’aprés lui, étendre son action sur les troispatriar- 
cats d’Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie, etavoir son centre 
dans la Yille Sainte, au monastére de Saint-Micliel Arcliange, 
avec la maisondes Alémides oule montdesOliviers comme pro- 
priété. Elle devaitdépendredirectementdu Saint-Synode péters- 
bourgeois et ne point relever du tout des autorités consulaires. 

Jci, l’ambassadeur ne partagea point l’avis de rarchiman- 
drite. II voulutque lamission á fonder se rattachát au ministére 
des affaires étrangéres par le consulat de Jérusalem et Pambas- 
sade de Constantinople. Le procureur impérial Protasov se pru- 
nonea dans le méme sens par son rapport du 11 avril 1815 au 
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chancelier comte de Nesselrodo. Et c’est le ministére des affaires 
étrangéres, en effet, qui réalisa la fondation projetée. 

Cette fondation, confiée á Porphyre Ouspenski en personne, 
resta bien au-dessous des projets élaborés par rarchimandrite. 
Ses locaux furent modestes et ses ressources médiocres. Son di- 
recteur et son personnel eurent ordre de soutenir le clergé grec 
sans jamais s’immiscerdans les affaires du patriarcal palestinien. 
II n’empéche que, méme róduite, l’établissement d’une mission 
russe á Jérusalem fut un cruel soufllet pour rhellénisme. L’liel- 
lénisme comprit qu’il était désormais suspect á la Russie, qu’il 
était surveillé; et sa liaine pour l’ceuvre d’Ouspenski ne connut 
pointde bornes. 

La mission russe de Palestine, pourrésumer son liistoire d’un 
mot, fut rappelée durant la guerre de Crimée, mais elle revint 
á son poste en 1858 son» ladirection de Cyrille Naoumov, évéque 
titulaire de Mélitoupolis. Celui-cine vitpas les dioses autrement 
‘que rarchimandrite son prédécesseur. Aprés avoir soigneuse- 
ment enquété á Constantinople, á Jérusalem et méme a Damas, 
oü il s’était rendu pour se conformer aux instructions ministé- 
rielles dont le 12 c article le chargeait aussi du patriarcat d’An¬ 
tioche, il prit sameilleure plume etrédigea deux rapports qui 
sont bien, il fauten convenir, ce qu’on peut imaginer de moins 
tendre pour rhellénisme, de moins élogieux et de moins flat- 
teur. 

Les deux rapports, datés du 23 mars 1S5S et du 22 février 
1S5D, ont été analysés par M. Titov dans son travail intitulé: 
Sa Grandeur M gr Cyrille Naoumov , évéque de Mélitoupolis ', 
anden directeur de la mission ortlwdoxe russe á Jérusalem. 
Ceuxdenos lecteurs qui savent le russe, trouveront cette analyse 
dans les Troudii Kievsko'idoukhovnoi Akademii d’octobre 1899. 
Disons pour les autres que le prélat y dépeint la situation de l’É- 
glise orthodoxe dans la Palestine et laSyrie sousles plus noires 
couleurs. Pour lui, comme pour Ouspenski, toutle mal vient des 
Orees. «II faut dé toute nécessité, déclare-t-il, arracheraux Orees 
les patriarcatscl’Alexandrie, d’Antioche etde Jérusalem, cesdeux 
derniers tout au moins. Celui de Constantinople peut leur étre 
laissé, mais la Russie doit s’efforcer de Paffaiblir en lui sous- 
trayant les Bulgares et en le tenant sous sa dépendance écono- 
mique. De méme, la Russie doit cesser tout secours pécuniaire 
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aux trois autres patriarcats, tant qu’ils seront éntreles raains 
«les Grecs. » Et le digne prélat termine par deux conseils fort 
pratiques : d’une part, l’évictionde l’hellénisme doit commencer 
par le patriarcat d’Antioche, le peuplede Syrie étant plus mür et 
plus avancé que celui de Palestina ou d’Égypte; d'autre part, la 
prendere démarche a tenter, est une entente directe entre la 
Russie et la Sublime Porte, cette entente devant singuliérement 
fáciliter la besogne. 

L’évéque Cyrille quitta Jérusalem en 18G3, sans avoir vu la 
réalisation de ses reves. Mais il eul des successeurs a la 
tete de la mission : Parchimandrite Léonidas, de 1863 á 1863; 
l’archimandrite Antonin, de 1865 a 1894, et Parchimandrite 
Raphaél, de 1894 á 1899. C’est Parchimandrite Alexam Iré. aujour- 
il’hui, qui est chargé de crier aux Grecs par sa présence et par 
son action, la défiance invincible dont ils continúen! toujours 
á étre l'objet de la part des autorités russes. 

Cette défiance, ilest vrai, s’est traduite depuis de mille autres* 
manieres et Phellénisme, autrefois si sensible á ce premier af- 
front, serait trop heureux á Pheurc actuelle, si les maudits pan- 
slavistes en étaient restes lá. 


Un des coups les plus terribles portés á 1 elément grec des pa- 
triarcats orientaux est sans contredit la mesure prise, voici plus 
d’un quart d’un siécle, touchant les bicns dédiés du Caucase et 
de la Bessarabie. 

En s’annexant la Bessarabie en 1811, en acquérant laMingré- 
lie, l’Imérétie et la Géorgie sous Paul I er , Alexandre I er et Nico¬ 
lás I- r , Pempire des tsars se trouva posséder á l intérieur de ces 
frontiéres quantité de méio/.hia, je veux dire quantité de ces 
propriétés urbaines ou rurales, quantité de ces procures, de ces 
couvents, de ces fermes, que les chrétiens de Moldavie ou du 
Caucase, les princes plus particuliérement, avaient consacrés 
aux patriarcats grecs, surtoiit á celui de Jérusalem, el aux 
grands centres monastiques grecs, surtout á ceux de PAthos 
et du Sinaí. Qu’allait faire la Russie en face de ces biens dé¬ 
diés? 
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Tout d’abord ello considéra leurs détenleurs comme des pro- 
priétaires ordinaires. Or, le V article du traité signé á Bucarest, 
Je 28 inai 1812, garantissait. la possession de leurs biens a tous 
les particuliers. Les palriarcats et les monas teres possesseurs 
pouvaient done vivre enpaix, d’autant qu’un ukaze de 1817 Ies 
reeonnut officiellement comme personnes morales et declara en 
termes exprés que leurs droits de légitimes propriétaires ne le 
cédaient en ríen á eeux de toute autre personne. 

Cesdéclarations relativesaux biens conventuels de Bessarabie 
entrainérent d’autres déclarations non inoins importantes rela- 
tivement aux biens conventuels du Caucase. 

Ln 1810, legénéral Ermolov, gouverneur de la Transcaucasie, 
se plaignit des abus et des malversations par trop considérables 
que se permettaient les régisseurs des métokhia. « II convien- 
drait, écrivit-il dans un rapport á l’empereur, de eonfier la ges¬ 
tión de ces biens au trésor public qui en enverrait lui-méme les 
revenus au patriarche de Constantinople pour le mont Atlios 
et á celui de Jérusalem pour le Saint-Sépulcre. — Les couvents, 
répondit Alexandre I er , sont propriétaires, la mesure proposée 
attenterait a leurs droits les plus légitimes. Nous ne pouvons la 
mettre en pratique sans le consentement des deux patriarcats 
intéressés. » Et le tsar fit sonder Crégoire V de Constantinople 
et Polycarpe de Jérusalem, lesquels s’empressérent depousser 
les liauts cris. Saisi de l’affaire á la suite de eette démarclie, le 
Conseil d’Etat rejeta la proposition <I’Ermolov. 

Dix ans plus tard, se trouvant toujours en face d’abus sans 
nom, un autre gouverneur du Caucase, le général comte Pas- 
kiévitch, se crut autorisépar l’excés du mal a remetí-re la ques- 
tion surletapis. II ne réussit pas davantage. Son projet, renvoyé 
de vant le Saint-Synode de Saint-Pétersbcurg, y fut jugé atten- 
latoire aux droits trois fois saints des couvents. 

En 1834, les régisseurs des métokhia ne modíiant point leur 
gestión, le barón de Rosen, suecesseur de Paskiévitch, reprit 
pour son propre compte la proposition deux ibis repoussée en 
1810 et en 1820. Ce fut pour aboutir, lui aussi, á un échec. Nico¬ 
lás I er , par un ord re en date du 21 février 183o, lui prescrivit de 
ne point toucher á l’état de dioses existant. 

Mais les gouverneurs du Caucase ne se tinrent pas pour bat- 
tus. L’un d’entre eux, le prince Bariatinski, revint á la cliarge 
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en 185S. Son projet était en tout semblarle aux projets précé- 
dents; il subit. le méme sort et pour les mémes raisons. Le mi¬ 
nistére des affaires étrangéres, á qui son auteur l’avait pre¬ 
senté, n’entendait point aller centre les anciennes décisions du 
Conseil d’État et du Saint-Synode. 

Aprés tant de Solutions favorables a ses intéréts, il semblait 
bien que rhellénisme n'avait rien á craindre pour ses fiefs reli- 
gieux de Russie. P^t cepenclant riieure était proche oii un revire- 
nient complet allait s’opérer. Le 19 février 1S73, les bureaux 
du ministére des affaires étrangéres, ceux-lá mémesqui avaient 
rebuté le prince Bariatinski quinze ans plus tot, proposaient la 
mainmise du trésor public sur tous les métokhia du Caucase et 
de la Bessarabie et le gouvernsment se prononcait pour l’affir- 
mative á la date du -21 mars. Diverses décisions postérieures ne 
tardérent pas á réglementer cette lutelle de l'État sur les biens 
conventuels. De ces décisions, celle du 2 juin 1870 mente seule 
de nous arréter un instant. 

Les biens dédiés, fixe-t-elle, sont administres par le gouvcr- 
nement russe. Leurs revenus, partagés en cinq parts cgales, re- 
coivent les diverses affectations qiie voici. Un cinquiéme est 
employé á couvrir les frais d'entretien et d’exploitation : s’il 
reste quelque cliose, ce superllu esl remis au ministére des af¬ 
faires étrangéres qui en constitue un capital en vue des besoins 
extraordinaires. Deux cinquiémes sont envoyés aux patriarcats 
ou aux couvents propriétaires des biens mis sous curatelle. Les 
deuxderniers cinquiémes sont attribués au Saint-Synode péters- 
bourgeois et aux deux ministéres russes de Lintérieur et de l ins- 
truction publique. 

Cette répartition des revenus n’a point cliangé depuis 1S7G. 
Seulement, en fait, le gouvernement russe n’a jamais voulu user 
jusqu’au bout du droit qu’il s’est donné. Au lieu de neremettre 
que les deux cinquiémes aux divers propriétaires des biens sé- 
questrés, il a toujours eu soin, jusqu’ici, d’envoyer les quatre 
cinquiémes du revenu total aux deux patriarcats d’Antioche et 
de Jérusalem, ainsi qu’au monastére du mont Sinai, etles trois 
cinquiémes au patriarcat de Constantinople pour le mont Atlios. 

Ai-je besoinde dire quelles sont, en dépit de cetíe atténuation 
clémente, les protestations indignées élevées par l’hellénisme 
contre les décisions du 2 juin 1876? Les Crees ont cela de com- 
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mun avec beaucoup d’autres Orientaux qu’ils n’aiment pas étre 
frappés á la bourse. Qui les frappe la s’attire de leur parí toutes 
sortes de malédietions. Leurscrisréprobateurs, eneequiregarde 
les biens dédiés, sont d’autant plus durs contre la Russie, que 
celle-ei ne les avait pas habitués á pareille conduite. Car, il faul 
le dire, en leur mesurant parcimonieusement ses roubles, la 
Russie a rompu avec ses traditions les meilleures. Jusqu’ici, 
dans le concerl orthodoxe, son role était des plus simples : il 
consistait a ouvrir la main en fermant les yeux, chaqué fois que 
patriarches, métropolites, évéques, archimandrites, higouménes, 
simples moines grecs venaient solliciter des aumónes au nom 
du Saint-Sépulcre, du mont Sinai', ou du mont Atlios, ou de n’im- 
porte quel autre saint lieu. Oui, la Russie était la vaclie á lait, 
la vacile opulen te etduuce, lieureusede se laissertraire par le pre¬ 
mier venu, sauf á recevoir comme caresses des bénédictions or- 
thodoxes. Et c’est elle aujourd’hui qui regimbe et montre les 
comes!elle qui va brouter,malgré les protestations des proprié- 
taires, et tondre de ses dents sacriléges les vastes prés conven- 
tuels du Caucase et de la Bessarabie! 

Quien voudra á l’hellénisme de ne voir désormaisdans le tsar 
qu’un simple Couza? Le prince Couza, on ne Pignore point, 
confisqua pqrement et simplement tous les biens dédiés sis en 
Roumanie. Et que fait le grand tsar, petitpére de la tres sainte 
< i t tres orthodoxe Russie? R permet á son gouvernement de por- 
ter la main sur tous ceux de ces biens qui sont situés dans Peni- 
pire et laisse subsister en droit les maudites dispositions du 
•2 juin 1876. On peut les appliquer un jour ou l’autre danstoute 
leur rigueur, ces dispositions spoliatrices, et alors le monde 
étonné verra les revenus des monastéres grecs,dirigéssurl’Athos, 
la Bulgarie et la Syrie, y servir á la lutte des Slaves ou des ortho- 
doxes arabophones contre Phellénisme. C’est la une pensée émise 
par le pieux correspondant du patriarche<ecuménique. Oh ! cette 
pensée que Pargent promis áleurspoches sera,dés demainpeut- 
étre, employé au profit d’une race ennemiede leur race, au triom- 
phe d’une orthodoxie rivale de leur orthodoxie, comme elle ob¬ 
sede les Orees, comme elle torture leur esprit, comme elle ulcére 
leur cceur! 

Et leurs craintes, liélas! ne sont point chimériques. Partout, 
en Russie, la presse d’avant-garde ne parle des métokhia étran- 


182 


REVLE DE L'oRIENT CIIRÉTIEN. 


gors quepour noircir leurs possesseurs actuéis. Cette campagne 
de presse, uniquement faite en vue de préparer lesesprits á une 
éviction plus complete des Grecs, est déjáconnue denos lecteurs 
par cette Rrpon.se ti Var líele publié par le Journal le Xoros/i 
de Saint-Pétersboimj, leSSjuUlet 1898 , sueles possessions des 
sainls lieux en Ressarabie , dont la Revue de l'Orient ehretien 
adonné une longue analyse en janvier 1000. Je nem’y étendrai 
pas davantage. Qu’il me sufíiso d’ajouter que, depuis, l'horizon 
s’est de plus en plus assombri {>our l’hellénisme et que les pro- 
tagonistes de la grande idee ne se font plus aujourd’hui la 
moindre illusion. lis combattent encore avec les supréines éner- 
giesdeleur dósespoir, mais l’issue du combat ne leur parait point 
douteuse. Bientot, disent-ils, les annales de la spoliation se seront 
enricbies d’une nouvelle page et les propriétés grecques de Rus- 
sie auront passé aux mains de la Société impériale ortliod"xe 
russe de Palestine. 


La Société irnpériale nrthodoxe russe de Palrsline? En écri- 
vantces mots, nous venous de désigner par son nom et par ses 
titres officiels la machine politico-religieuse destinée a donner 
le coup de grftce au mallieureux hellénisme dans les palriarcats 
d’Antioclie et de Jérusalem. 

La Société russe n’a (lu’une vingtaine d’années d’existence. Au 
début, si Pon en juge par les liuit articles de son réglement pri- 
mitif, son butétaitde naturea charmertous lespieux orthodoxes 
du monde entier. Ces liuit articles, soumis á l’approbation de 
M. Pobiédonostzev le 20 mai 1882, présentaient la société comine 
une oeuvre de bienfaisance, comme une oeuvreétrangére á toute 
idée politique. Secourir les pélerins de Jérusalem, de l’Atlios et 
du Sinai, établir des écoles et des hópitaux en Syrie, en Pales¬ 
tine et en Égypte, faire inieux connaitre la Terre Sainte aux sa- 
vants et aux simples fidéles russes, en réunissant des manus- 
crits, des cartes et des livres rares pour les uns, en donnant des 
conférences et en imprimant des brocliures et des opuscules ins- 
tructifs pour les autres, tel était le programme assigné des l’abord 
aux sociétaires. Quel ortliodoxe n'y aurait souscrit? Quel Grec 
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n’y aurait applaudi des deux mains? Tous les Grecs y applau- 
dirent. Maitres spirituels du pays, ils ne soupconnaient méme pas 
que la propriété des hópitaux á fonder et la direction desécolesá 
ouvrir ne leur fussent assurées. 

Malheureusernent, le réglement de 1882 ne tarda pas á subir 
des modifications et des additions. Quand les Grecs le connurent 
sous la forme qu'ilavait revétueau debut de mars 1883, quand ils 
virent surtout la Société russe á Pceuvre, ils cornprirent que les 
alliés révés seraienl bientótleurs pires ennemis. De fait, les chefs 
de la Société lui imprimérent dés le premier jour une direction 
anti-hellénique trésmarquée et cette hostilité contre riiellénisme 
alia chaqué jour en s’accusant davantage. Elle s’afficha, acerbe 
et violente au déla de toute expression, dans La Torre S ahilo, et 
la Société orthodoxe impértale russe de Palestino, dans ce 
travaii que M. Salaviov fit paraitre á Moscou, en 1891, pour 
rappeler aux orthodoxes du Nord les appréciations de Porphyre 
Ouspenski et de Cyrille Xaoumov sur le clergé grec des patriar- 
cats orientaux, pour leur déclarer aussi que la situation n etait 
point changée, que les enfants de rhellénisme n'avaient plus ríen 
de chrétien et que c’en était fait de lasainte orthodoxieparmi les 
Palestino-Syriens si les ouvriers slaves n’accouraient y prendre 
la place des exploiteurs indignes et sans vergogne soutenus par 
Athénes et par le Phanar. En face d’une pareille déclaration de 
guerre, tout rhellénisme protesta, mais que pouvaient ses pro- 
testations contre ce qu’il dénomma le monstrueux pamphlot? 
Devant l’action de la société en Palestine, le patriarcat de Jéru- 
salem dressa une protestation officielle en aoüt 1893, mais que 
pouvait cette démarche contre un adversaire aussi redoutable? 

Redoutable, la Société russe de Palestine l’est au premier 
chef, et, pour s’en convaincre, il suffit de jeterun simple regard 
sur l’organisation de ses cadres, sur le montant de ses ressour- 
ces, sur la liste de ses adhérents. 

Les adhérents de la société se divisent en membres honorai- 
res, en membres actifs et en membres coopérateurs. Depuis le 
29 inai 1898, le nombre máximum des prendere est fixéá 130, et 
celui des seconds á 1.000; celuides derniers est de 4.000 environ. 
Sunt membres honoraires ceux-lá qui ont écrit des ouvrages 
importante sur la Palestine ancienne ou moderne, ou qui ont 
versé une somme d’au moins 5.000 roubles en or dans les caisses 
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de la société. Les membres actifs sont redevables d’une colisa- 
tion annuelle de 25 roubles; celle des membres coopérateurs est 
fixée á 10 roubles. Les uns et les autres peuvent se délivrer du 
versement annuel, moyennant Labandon á la société d'un capi¬ 
tal correspondan!, soit de 500 roubles en or pour les membres 
actifs et de 20o roubles en or pour les membres coopérateurs. 

Au début, un seul comité, celui de Saint-Pétersbourg, sufíi- 
sait á tous les besoins de l'ceuvre. En ISO:}, il fallut decidor la 
fondation de comités pruvinciaux. Le nombre de ces derniers dé- 
passe aujourd’hui lacinquantaine. V leur tete fonctionneun co¬ 
mité supréme, chargé de centraliser la direction de la société. 
La, avecun vice-présideñt, un trésorier ctun secrétaire, siégent 
tous Ies présidents des comités diocésains, ainsi que six mem¬ 
bres actifs élus pour un an. Les délégués du Saint-Synode, du 
ministére des affaires étrangéres et du ministére de l'instruction 
publique prennent aussi place dans cet aréopage. 

La sociétéa des assemblées ordinaires, dcux ou irois fois par 
mofe de mars áoctobre, des assemblées extraordinaires, chaqué 
fois qu'il s'agit d’affaires graves, une assemblée annuelle, du- 
rant la semaine de Paques. Cette derniére, oü tous les membres 
peuvent prendre part, est surtout consacrée á des discursd’ap- 
parat et au renouvcllementdu bureau. 

Pour ce qui est des ressources, la société ne saurait désirer 
une situation plus prospere. Les cotisations de ses membres lui 
rapportent quclquecliosecornme 50.000 roubles. Une somme en¬ 
core plus considérable lui vient de la quéte organisée dans toutes 
les églises de Lempira le dimanche des Rameaux, quéte pres¬ 
ente par le Saint-Synode pétersbourgeois, commeest presente 
par Rome, dans l'Église latine, en faveur des Franciscains de 
Terre Sainte la fameuse quéte du vendredi saint. A ces deux 
grandes sources de revenus, la société en ajoute d’autres : dons 
extraordinaires des fuléles, quétes particuliéres á la porte des 
églises, listes de souscription circulant dans les villes et les cam- 
pagnes, intéréts de fonds déposés dans les banques, loyer d'im- 
meubles, vente d’ouvrages, offrandes des pélerins hébergés, voilá 
tout autant de grands ou de petits Pactóles habilement endi- 
gués et soigneusement dirigés vers la caisse générale de la so¬ 
ciété. Celle-ci, au terme desrapports officiels, a des exerciees de 
plus en plusbrillants. Les recettes accusées par son trésorier gé- 
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néralontétéde611.821 roublesen 1893, Oso.927 en 1891,838.509 
en 1895, 855-995 en 1896, 914,202 en 1897, 832.952 en 1898, 
995.830en 1899. Que d’argent, mon Dieu! qued’argentemployé 
presque tout entier contre rhellénisme! 

Et pourtant, quelque important que soitlenerfde la guerre, 
c’est par ailleurs surtoutque la Société palestinienne a.dequoi 
terrifierses rivaux. Ici, je fais allusioná son caractére d’institu- 
tion politique voulue par le tsar, soutenue par tous les pouvoirs 
publics et mise en branle sous main par la diplomatie officielle. 
En fait, la société réunit en elle toutes les torces de l’empire mos- 
covite et de I’Église russe. Elle a pour centre officiel I’hotel 
méme duprocureur impérial Pobiédonostzev. M. Sampler, sous- 
procureur impérial, siége dansson bureau en qualitéde délégué 
du Tres Saint-Synode dirigeant. De plus, Ies deux cinquiémes 
de ses membres bonorairesappartiennent au monde ecclésiasti- 
que. Ce catalogue des meml >res honoraires s’ouvre par le nom du 
tsaret se poursuit par celui des tsarines, á qui servent d’escorte 
toute une douzaine de grands-ducs ou de grandes-ducliesses. II 
n’y a pas jusqu’au prince Ferdinand de Bulgarie, qui ne soit lá, 
á la suite de la famille impériale, comme pour dire aux Grecs 
que tous les Slaves, ceux du Sud comme ceux du Nord, font cause 
commune contre eux. 

Ali! oui, la Société de Palestine est bien une arme politique 
dirigée contre la race grecque par le panslavisme et par le cbef 
des panslavistes, le tsar. Si quelque petit politicien d’Atliénes 
ou d’ailleurs en doutait encore, ilpourrait demander á M Br Cons- 
tantin V, patriarche oecüménique, communication de la réponse 
transmise par le Saint-Synode pétersbourgeois á Sa Toute-Sain- 
teté Ié jour oü celle-ci, mal inspiré©, s’avisa de portee plainte 
contretes agissements de la société. « La Société russe de Pales- 
tiñe, se contenta d’écrire le Saint-Synode, a pour président liono- 
raire S. M. le tsar et pour président efíéctif S. A. I. le grand- 
duc Serge : il est tout á la fois étrange et regrettable que Votre 
Toute-Sainteté, au lieu de régir son Église gardée de Dieu, ait 
cru devoir s'occuper d’nne pareille société. » Je ne garantís pas 
cette réponse dans tous ses détails, mais le fond y est, et beau- 
coup de la forme aussi. Les prélats qui siégeaient aux conseils 
du Phanar, il y a deux ans, ne me démentiront pas. 

. Que la Société russe de Palestine soit redoutable, qu’elle soit te 
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granel cauchemar del’hellénisme des patriarcats orientaux, cela 
éclate dans toutes les brocliures de propagande et dans tous les 
ouvrages de cornbat imprimés depuis quelquetemps en faveur 
déla race grecque. La le tire dupieuxorlhodosüe russe mt pa¬ 
tria relie teriuné ñique y revient á plusieurs reprises. Dans un 
passage, elle en parle en ces termes : « La Société de Palestino 
s’était fondée dans un bul excellent. Elle avait, entre nutres 
obligations, celle de soutenir moralement et matériellemént. le 
patriarcat de Jérusaleni et do préserver contro l’apostasie l<*s 
orthodoxes de la région. En collaborant avec les patrian-bes 
d'Antioclie et de Jérusalem, elle auraitpu obtonir des résultats 
favorables. Mallieureuseinent, elle avait á sa tete des pansla- 
vistes qui avaient fait preuve, dans leurs écrits, de sentiments 
peu amicaux pour Lépiscopat liellénique. Entre leurs mains, 
la société est devenue une association politique, et Lor offert 
par le peuple russe pour Sion et la Ville Sainte sert aujour- 
d'liui á combattre les Eglises grecques d’Antioche et de Jérusa- 
lem. » J’ai tenu a citer oesquelques lignes parce qu'elles renfer- 
ment, cliose raro pour un livre grec, une appréeiation juste 
dans le fond et modérée dans la forme. L'auteur, il est vrai, se 
rattrape quelques lignes plus bas. Lá, en eflet, ses dires sur les 
agents de la société sont plus venimeux. Non content d’accuser 
«leurs tentatives pour soulever contre Lépiscopat grec Ids ortho- 
doxes de Syrie et de Palestine il ne craint pas de mention- 
ner « l'appui qu'ils prétent, de concert avec la Propagande ca- 
tholique, aux idé^s arabes si dangereuses pour LHellénisme et 
pour la Turquie ». 

Sur les brisées du pieux urtbodoxe russe marchent tous les 
anonymes qui ont pris la plume en ces dernierstemps. Un sait 
ave<- quelle apreté les derniéres pages de la Hépome a un ár¬ 
dele publié par le Journal le Noeosíi de Saint-Pétersbourg 
s'élévent contre les intrigues de la Société palestinienne autour 
de Linfortuné M gr Spyridon et contre ses agissements dans la 
double affaire des écoleset'des biens conventuels. C’estle méme 
son de cloclie qui résonne á travers le petit livre de 432 pages 
que Yfíelfenisnws d’Athénes vient de publier sur l’Éqlise de 
Jérusalem au.r quatre derniers¿tóeles. 

Et les Orees, pour bien affirher la orain te que leur inspire 
l'association panslaviste, ont trouvé qu’il ne suffisait pas den 
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parler á tort et á travers dans chacune de leurs productions. 
lis ont fait plus : ils ont songé á fonder, eux, une Société 
rivale, une société grecque de Palestine. Je dis une société 
grecque, mais je me trompe; la société projetée devait étre 
orthodoxe tout court, ou plutot panorthodoxe, embrassant tous 
les véritables enfants de la véritable Église du Clirist. Et cetle 
société devait avoir son siége central á Constantinople. Et sa 
fondation était déjá, pour ainsi dire, un fait accompli. Et le 
Constantmoupolis, journal officieux du patriarcat oecuménique, 
la saluait dans un articie dithyrambique imprimé en carac¬ 
teres gras. 

C’était le samedi 5 janvier de Pan de gráce 1901 pour ceux 
qui suivent le calendrier d’accord avec- le soleil; c’était le sa¬ 
medi 23 décembre de l’an de gráce 1900 pour les autres. Le 
rédacteur du Constantinoupoli || qui est de ces autres, trouvait 
la coíncidence merveilleuse et, lyrique, tordait á plaisir sts 
magnifiques superlatifs devant le berceau de l’ceuvre nouvelle. 
Vous eussiez dit un des anges qui entonnérent, voici dix-neuf 
siécles, le Gloria in excelsis sur la créche de l’Enfant-Dieu. 
Et quarante-cinq jours plus tard, le mercredi 20 février, le 
ínéme rédacteur s’en venait, tant soit peu déconfit, déclarer á # 
ses lecteurs que l’Église de Jérusalem avait de grands besoins 
et que la Société orthodoxe de Palestine n etait pas encore á 
la vedle de se fonder. Pauvre publiciste! En janvier, il avait 
écrit : Une excedente, idee prend chair et. os. En février, son 
trouble lui faisait écrire: « Xous n’avons en face de twm 
<¡u une simple idee , laquelle ni a pas encore pris chair et os, 
et cest comme telle que nous íavons annoneée des le débnt. » 
Pauvre publiciste! 

Mais pourquoi cette métamorphose? Ne le demandez point. 
A la nouvelle publiée par le Constantinoupolis, les journaux 
d’Athénes et d’ailleurs, libres de toute censure, étaient partís 
en guerre contre la Société russe de Palestine. Aussitot, la 
Russie de eligner de l'oeil. « Si tout ce bruit ne cesse, avail- 
elle dit aux propriétaire? des biens dédiés sis dans ses fron- 
liéres, si tout ce bruit ne cesse, vous allez en porter immédia- 
tement les conséquences. » Et la menace avait produit son 
effet. Préférant un tiensk deux/« lauras, préférant les revenus 
méme un peu rognés de leurs métokhia russes aux probléma- 
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tiques subventions de la future soeiété panorlhodoxe, le pa- 
triarcat de Jérusalem avait désavoué les promoteurs de Fceuvre. 
Le Constantinoupolis lui-méme allait étre obligé d’insérer ce 
désaveu le samedi 23 février. 

Et voilá un gricf de plus du pauvre liellénisine centre la 
Russie toujours triompliante. 


(.1 suivre.) 
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LES ÉVÉQUES JACOBITES 

DU VIH AU XIII SlfcCLE 

D’APRES LA C1IRONIQUE DE MICHEL LE SYRIEN 
[Suite et fin) 


III. — LISTE DES ÉVÉCHÉS 


Lorsqu’un máme siego episcopal est designe par plusieurs noms, par exemple : Alep 
el Berov,Ger manicio et Mar'as h. nous ne «lonnons qu’une seule liste. La leltre initiale 
qui suit le ríom de certains evoques indique quel nom de l'cvcclié a été emplové. Ainsi 
(/{.) ilans la liste des evoques d’Alep. indique que le pers<mnage, aprés le num duquel vie.ni 


cetle lettre, est appelé évéque de lie roe. — ] 
selmi Ford re clironologique. 

Un examen plus approfondi du texte de I: 
cerlaines localités, avec plus de súreté ou 
ici. 

Ahad^awan' (?). 

Siége episcopal de la I’erse. 

Joan, x.\, 20. 

Jacques, xxii, 25 J . 

Athanase, xxn, 34. 

Job, xxiv, 5. 

Yoir: Akazquwtuk. 

AkazQawan (?). 

Probablemenlle mémesiege appelé ailleurs 
Abadqaioan. Voir ce inof. 

Sévére, xix, 18. 

Adana. 

Ville «le Cilicie, sur le Sevhoun, á 2S kil. de 
la mer. 

Joan, xlii, 5. 


es évé«|ues sont disposes sous chaqué ville 

i chronique permettra peut-ctre d'identifie.r 
Je précision que nous ne pouvotis le faire 

Adiieriiaidjan. 

Province de Perse. entre la Medie et l’Arnió- 
nie, comprenant le territoire qui en- 
toure le lac d'Ourmiali. Elle était s««us la 
juridiction du inaplirian de Tagrit, qui 
orilounait ses évúques. 

Timothée, xliv. 

Adjoumia. 

Évéclié unía celui de Tibcriade etqui «le¬ 
va it par conséquent se trouver dans la 
ruóme región. 

Yoir : Tibénadc. 

Adr v'at. 

Sans dente Adra'a du Hauran, aujeurd’liui 
Der'at, á 4.» kil. ¿« l’ouest de Bosra. — 
(Voir Arde'at). 

Gcoruos, xvii, 43. 

1 i 


ORIENT CHRETIE.N. 




19o 


11EVL3E DE L0K1ENT CHKÉTIEN 


Ai.EP, ou Behoe. 

Abraham, i. 

Daniel, xvn, 62. 

Sergios, xix, 8. 

Abraham, XX, 5. 

Job, xxni, 10. 

Abraham, xxiv, 26. 

Anasta.se, xxv, 2; xxvui. 

Sergios, xxix, 14. 

Gabriel, xxx, 27. 

Sergios, xxio, 10. 

Jean, xx.xin, 29. 

Grégoire, x.x.xvi, 2. 

Ignace, xi.m, 4. 

Denys • Mobarak ), xi.lV, 27 ( li .). 
Basile ( Conslanlin ), xuv, 49. 

Amid. 

Aujourd'lmi Diarbekir ou Kara Amid , au 
nord de la Mésopotamie, sur le Tigre. 

Joseph, IV. 

Jean, xvn, 57. 

Ignace, xvm. 39. 

Ilabib, xix. 33. 

Abraham, xix, 49. 

Jean. xx, 8. 

Moise, xxn, 30. 

Ignace, xxn, 44. 

Jean, xxiv, 22. 

Joseph, xxv. 29. 

Ignace, xxix, 2. 

Timothée, xxi.x, 21. 

Jean, xxxi, 2. 

Basile, xxxi, 31. 

Ignace, x.xxn, 32. 

Basile, xui.9. 

Ignace, xliii, 27. 

Denys ( Jncques ), xliii, 20; xi.iv. 
Abraham, xuv, 13. 

Abraham, xuv. 23. 

Jean, xliv, 32. 

Jean , xuv. 43. 

Anazarea ou Anazareux. 

I nazarbus cliez lesauteurs lalins ; en arabe: 


'Endarbc; en Cilicie, sur le lleuve l’y- 
rainus ( Gihon). 

Jean, o. 

Ignace, xvn, 46. 

Anastase, xvm, 17. 

Michel. xvm, 24. 

Georges, xvm, 75. 

Sevére, xvm, H7. 

Aliaron, xix, 23. 

Abraham, xx, 2. 

(’yriacos, xx. 15. 

Cyrille, xxi, 4. 

Habib. xxi, 18; xxiv. 

Ignace, xxiv, 3. 

Jean, xxv, 27. 

David, xxv, 38. 

Atlianase, xxv, 41. 

Kléazar, xxvn, 1. 

Tilomas, xxx, 23. 

Basile, xxxi, 14. 

Jean, xx.xn, 10. 

Basile, xxxin, 7. 

Basile, xxxvi, 1. 

Josué, xi.,9. 

Simeón, xu, 38. 

Athanase. xui.7; xuv. 

Athanase, xuv. 3. 

Antiociie. 

Siége patriarcal.— Voir ci-dessuslalisle 
des patriarches. 

Apamée. 

Famieh des auteurs arabos, en Syric, sur 
l’Oronle. Aujourd’liui Qal’at ct-Medhiij. 

Elias, xu. 

Habih, xvn, 14. 

Athanase. xvm, 32. 

Théodose, xix, 32. 

Jean, xix. 61. 

Denys, xxi, 3. 

Gabriel, xxn, 38. 

Sergios, xxv, 18. 

Sergios, x.xix, 25. 

Apurar. 

Vi He du Khorasan. 

Paul, xvn, 10. 
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Tibére, xvn, 65. 

David, xvm, 91. 

Yónan, xix, 14. 

Pierre, xix,55. 

Job, xix, 59. 

Ignace, xxi, 13. 

Abraham. xxn. 17. 

Paul, xxiii, 33. 

Athanase, xxv, 12. 

Athanase, xxv, 16. 

Siméon, xxvi, 8. 

Théodose. xxvn, 5. 

Paul, xxix, 30. 

Tiinothée, xxx, 25. 

Pliilotbée, xxxi. 38. 

Marc, xxxii, 20. 

Basile. xxxm? 21. 

Aribes (ville des). 

Probableiuent Hirta , ou Akoula. Cf. ItibJ. 
or., II. i.xv de Svris monoph.) : 

Joan, xvii, 9. 

Arabie. 

Ce no ni designe vraisemblablement ici le 
territoire de la province romaine d’Arabie 
au sud de Damas et spécialement le 
Hauran. V. ee mot. La résidence de l’é- 
véque était peut-étre á Bosra (?). 

Siméon, xvii, 53. 

Jean, xvm, 10. 

Abraham, xvm, 53. 

Sabra, xvm. 86. 

Tibére, xix, 50. 

Jean, xix. 76. 

Gabriel, xx, 18. 

Moíse, xxvi, 7. 

Arabissus. 

ville de la Petite-Arménie, non loin du Pyra- 
mus ; aujourd'liui Yarpouz. au N. d’Albis- 
tan. II y en avait une autre en Cappadoce, 
non loin de l’endroil appclé aujouid’liui 
Xewsheher. 

Pierre, xxx, 34. 

Arde'at de Bithynie (?). 

si ce n'était l’addition : de Bilhynie (?)dans 


les deux passages, je croirais volontiers 
á une faute pour Adra'at. Voir ce mot. 

Evagrius, xvn, 71. 

Tilomas, xvm, 1. 

Armeme. 

Yoir aussi : Grande-Annenie. 

Gabriel, xvn, 79. 

Jean, xvm, 29. 

Baechus, xvm, 73. 

Ignace, xix, 52. 

Basile, xxr, 16. 

Daniel, xxn, 24. 

Isaac, xxn, 39. 

Étienne, xxiv, 9. 

Abraham, xxv, 20. 

Cyrille, xxx, 9. 

Daniel, xxx, 32. 

Grégoire, xxxn, 24. 

Armeme (Grvnde ). 

Voir aussi : Arme'nie. 
Gabriel, xvn, 09. 

'Arqa. 

Ville diflerente de 'Arca de Phénicie (entre 
Trípoli et Anlaradus) et située, d’aprcs 
Yltinéraired'Antonin, á28 milles ileMéli- 
téne. 

Basile, xxx, 18. 

Isaac, xxxi, 15. 

Jean, xxxn, 3. 

Basile, xxxn, 23. 

Basile, xxxm, 23. 

Ignace, xxxiv, 2. 

Pierre (Bar Arika), xxxiv, 14. 
Jean, xxxv, 8. 

Ahdochits, xxxvil, -2. 

Ignace, xu, 60. 

Ignace, xliii, 22; xliv. 

Ars vmosate. 

Sur le lleuve Arsanias, non loin de son em- 
bouchure dans l’Euplirate. 

Cyrille, xvn, 36. 

Georges, xvn, 64. 

Lazare, xvm, 21. 
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Ignavo, xvn| 33. 

David, xix, 13. 

Basile. xxv. 19. 

Donha, xxix. 37. 

Jean, xxx, 3. 

Joan, xxx. 29. 

Athanase (llayya\, xxxi. 42; xx.xiv. 
Abrahain. x.xxu, 2«. 

Philoxéne, xxxiv. 7. 

Jean, xl, 4. 

Timothóe, xli. 11. 

Ignace, xli, 37. 

Timothóe, \Lin, 17. 

Jean, xliii, 28; xliv. 

Jean, xliv, 4. 

Jean [Sem’an), xliv, 19. 

Anzoux. 

Andcnnc capitule de l’Arzanenc; aujour- 
d’liui Erzen. dans le Kurdistan, au K. dtt 
Tigre, entre Hazro et Seert. 

Salta, xvii. 24. 

Pierre, xvn. 00. 

Yonán, xvin, 11. 

Timothóe-, xix, 03. 

Silvanas, xxi, 13. 

Joseph, xxm. 22. 

Matthien. xxv. 3. 

Pierre, xxix, 30. 

Ignace., xxx, 38. 

Sóvére, xxxi, 3. 

Jean. xx.xi. 47. 

Jean, xxxn. 30. 

Marc, xxxiii. 5. 

Athanase, xxxiii. 23. 

I guace, xx.xv, 11. 

Denys, xli, 0. 

Basile, xlii, 12. 

Simeón, xlih, 21 ; xliv. 

Bagdad. 

Jean, xvm, 31. 

ÍÍAHIUN ou Berrín. 

Ville voisine de Karma, et généralemcnt 
coinprise dans le diocése de Tagrit. íC.I. 
B. O., It. i.xx, 437.) 

Georges. xvm, 37 


Bvluek. 

Uélinpolis de Pliénieie. dan* le Liban. 

Sergius, xvn, 01. 

Simeón, xix, 70. 

Jaoques, xx, 14. 

Cyi'iactis, x.xii, lo. 

Athanase, xxiv. 21 

Sergius, xxvi, 9. 

(’hristodoulos, xxx. 8. 

Jaeques. xxx. 31. 

Jean. xxxn, 9. 

Bales» ou Beit Bales». 

Ancicnneincnt Balissus ou Barbalissus. sur 
l'Euphrate. Aujourd'bui Qnl’at Batís , un 
neu au sud de Mcskmv. 

Jean, xvn. 83. 

llahih. xvm, 2 (B.B.,. 

Basile, xxx. 11. 

Timothóe, xxxn, 7. 

Elias (Abou lhmsan), xxxni, 17. 

Balín au. 

Celiba, xxxi.x, 3. 

Jean. xli. 2. 

Philoxéne, xli, 34. 

Yoir : Hnmám et Balinag; et Ha- 
mam, Balinag et Samounou. 

Buud. 

Yoir : Gihon et Batid. 

Beit Arauayé. 

Pn>\in<c dépendant d-u inaplirian de Ta- 
gril. I.'évrdió est peut-élre le niénie que 
ce lili qui est appele ailleurs des trabes, 
dont le siége était á Birla? (Cf. B. O.. II. 
LXV.) 

Timothóe, xliv. 

Beit Bales». 

Yoir : Balesh. 

Beit Nouhadran. 

Ville de la Iialnlnnie, que les Arabes ap 
pellenl Beni-Houdra; Naarda ou ISearda. 
diez les auteurs grecs et Iatins. Élail 
sousla jurididion du maplirian de Tagrit. 

Jean. xliv. 
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Bkit ParsayÉ. 

Liltéralement : « pays «Ies Perses ». Sans 
doule la región sud-est de la Mésopota- 
mie; cet évéclié était soas la juridiclion 
du ni a p [irían de Tagrit. 

Josepli, XVIII, 4. 

Beit Roumana. 

Jean, xliv. 

Beroe. 

Voir : Alr/t. 

Bírt \. 

II existe plusieurs villes de ce nom. Ilest 
appliqué entre autres á la localité appe- 
lée aujourd’liui Beredjik. sur l'Euptírate, 
ll designe probableincnt ici celle appelée 
Birla de Gargar , c’est-á-dire « ehñteau 
ou íorteresse de Gargar », et serait á 
identilier aveccette dcrniére 

Grégoire, xxx, 14. 

Grégoire, xxxi, 35. 

Ignace (fsa'inj, xxxn, 2. 

Voif : Gargar. 

Bírtv de G migar. 

Voir : Birla et Gargar. 

Bithykia. 

I.e rapprochemcnt qui se présente tout 
d’aliord est eelui de ranejenné Bithgnium 
( Clmidmpolis , Antinoopolis), ñ environ 
45 kil. au S.-O. d Amasia; mais nous nc 
savons si les Jacobites avaient des évé- 
ques dans ce pays. De fait, le lieu du 
siége est douteux. 

Basile, xxn, 47. 

Cyriacus, xxm, 40. 

Gadad. 

Les auteurs incntionnent dcux \illages de 
ce imm, l’un«prés de Damas», l’autre dans 
« la región d’Émcsc »; mais cesdeux vil- 
lages ne sont peut-étre qu’une niénie loca- 
lité, Sadad, á droite de la roule de Damas 
á Homs. 


Dü VIII o AU XIII o SIÉCLE. 

Callinice ou Raqaii. 

Ancicnncmcnt A ’üvphorion; aujourd’lmi er- 
Raqrjah, á remboucliure du lleuvc Baiik. 

Jean, xvi. 

Basile, xvn, 10. 

Théodose, xvn, 19; xyni. 

Zacharie, xvm, 90. 

Cyriacus, xix, 35. 

Sévére, xx, 22. 

Grégoire, xxn, 25. 

Sévére, xxm, 30. 

Jacques, xxm, 37; xxvi; xxvn. 
Jean, xxvm, 7. 

Moise, xxx, 15. 

Athanase, x.xxi, 0. 

Pierre, x.xxi, 11. 

Grégoire, xxxn, 27. 

Ignace, xxxv, 13. 

Jean, xli, 23 (/?.). 

Jean, xli, 41. 

Jean, xliii. 13 (B .); xliv. 

Jean, xliv, 18. 

Basile (Benjamín), xliv, 38. 
Callisura. 

Villc d'Arménie, siluée dans la región 
de Mélitcne. 

Hanania, xvm, 28. 

Jean, xix, 27. 

Étienne, xix, 84. 

Job, xxn, 20. 

Denlia, xxi, 8. 

Sévére, xxm, 8. 

Athanase, xxix, 11. 

Micliel, xxix, 41. 

Isaac, xxx, 4. 

Abraham, xxxi, 10. 

Timothée, xxxn, 10. 

Jean, x.xxm, 22. 

Timothée, xxxix, 2. 

Jean, xli, 42. 

Jean, xliii, 11 ; xliv. 

Jean ( Bnr-Qanoun ), xliv, 41, 

, Basile, xliv, 53. 


Athanase, xl.ii, 0. 
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REYUE DE L’OHIENT CU RETI EN. 


Carmaniens. 

Le ms. porte en deux passages Qadmanayc . 
Peut -clre est-ce une tribu arabe. si la 
eorrection est bonne. il s’agirait de la 
Carmanie.Lesnestoriensavaientplusieurs 
évéchés danscette región. 

Cyriacus. xvii, II. 

Jean, xvii, 21. 

Samuel, xvm. 40. 

CÉSARÉE DE C'aPPADOCE. 
Aujourd'lmi Kaisaryeh , prés du lleuve Ral vs. 
Jean (/han¡mis), xliv. 44. 

ClRCESllM. 

Aujourd'lmi Kerkisia, au conlluent du Cha¬ 
len-as et de l’Euplirale. 

Jacques, xvir, 17. 

Maqim. xvii, 7)0. 

Constantin, xvm. 77. 

Jean {Ton baña), xix. 4. 

Aliaron, xix, 10. 

Basile. xix. 50. 

Abralíam, xx, 0. 

Georges. xxi, 0. 

Thomas, xxi, 27. 

Timotliée, xxii, 33. 

Basile. xxm, 31. 

Sévére, xxv, 13. 

Timotliée, xxvn, S. 

Jean. xxxn, 20. 

Claudia*. 

Ville de r.Vrménie, située non Ioin de .Mc- 
liténe. Sa position n'esl pas identifiée- 

Pierre. xxv, 31. 

Michel, xxix, 22. 

Moíse. xxix, 33. 

Denys, xxx. 24. 

Thomas. xxxi, 27. 

Basile, xxxi, 40. 

Pierre, xxxm, 27. 

Timotliée, xxxv, 4. 

Grégoire, xli, 14. 

Timotliée, xli, 30. 

Basile, xliii, 14. 

Timotliée, xliv, 10. 


Timotliée, xliv. 43. 

Grégoire. xliv, 31. 

Yoip : Méldíéiv el Claudia. 

Cyrrhus. 

Cyr, ville principale de la Cyrrliestiijuu, 
sur rA/»-ín, aflluent de 1’Oronle, á 15kiloni. 
au K.-O. de Killiz. 

Salomón, xvii, 40. 

Sergius, xvm. 23. 

Abraham, xvm, 72. 

Élias, xix, 7. 

Aliaron, xix. 25. 

Isaac, xix, 72. 

Sergius, xx, 3. 

Gabriel, xx», II. 

Isaac, xxm. 27. 

Cyriacus, xxiv, 1. 

Jean. xxix. 2N. 

Andró, xxx, 2. 

Cyrille, xxxi, 30. 

Dam \s. 

Timotliée, xvm. 41. 

Salomón, xix, 58. 

Isaac, xix. Os. 

Daniel, xxi, 7. 

Timotliée, xxn, 3. 

Athanase, xxn, 35. 

Moíse. xxm. 24. 

Jean, xxv, 23. 

Joseph. xxvi, 2. 

Athanase, xxvn. 3. 

Théodose, xxix. 3. 

Théophile, xxi.x, 20. 

Théodose, xxxi. 20. 

Ignaee, xxxiv. II. 

Jean, xli, 30. 

Denys, xlh, 10. 

Jean, xliv, 1. 

Jean (Grégoire), xliv, 40.- 

D.\gL\. 

iSiége épiscopal des Taglibites. 
David, xvii, 29. 
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Dara. 

Ville deMésopntainie, aujourd’lmi en ruines, 
cutre Maní i n et Nisibe. un peu plus prés 
de eette derniére. 

David, xvi. 

Thomas, xvii, 3. 

Sévére, xvm, 3. 

Jean, xvm, 27. 

Athanase ( ¡Iakim ), xex, 04. 

Matthieu, xx, 10. 

Sévére, xxi, 20. 

Jean, xxn, 43. 

Gabriel, xxiv, 12. 

Michel, xxv, 40. 

Dioscoro, xxvii, 0. 

Ignaro, xxix, 1S. 

Philoxéne, xxx, 7. 

Jean, xxxi, 20. 

Voir : Qélat rt Para. 

Darv et Habóra. 

Kzéchiel, xxix, 31. 

Jean, xxxi, 22. 

Diboruta (?). 

Isaac, xvm, 70. 

Di rio. 

Jacques, xvn, 33. 

Dj arlan. 

Peul-étre la oaulanitide J) 

Hab'ib, xvn, 51. 

Dolik. 

Doliche, l’ani'iemie Dolic.himn, dans la S\ rie 
septentrionale; aujourd’liui Tell L)oIouk,á 
10 kiloin. au N.-O- d’AltUab. 

Constantin, xvn, 4. 

Jacques, xvm, 70. 

Élias, xvm, 40. 

Jean, xvm, 30. 

Antime, xix. 34. 

Jean, xx. 25. 

Jacques, xxii) 40. 

Abrahain, xxm, 4. 

Gabriel, xxm, 0. 


Jean, xxv, 0. 

Jean, xxx, 30. 

Jean, xxxi, 43. 

Ignace, xxxv, 10. 

Dolik et Mumouo. 

Athanase, xxxix. 3. 

Voir : Ihilüi et Mablmug. 

Doul\. 

Peul-étre la ville de Ciluieappclée Dawala 
ou G abadcinia, par Uar-Hébrcus (Chr. 
syr., 343. S19). .V identifier avee Ih-welu, 
au sud de Césarée f) 

Tbéodose, xx, 23. 

Abrahani, xxn, 20. 

Jean, xxv, 0. 

É®ESSE. 

Aujourd’liui Orfn,e n Mésopntamie. 

Thomas, iii. 

Basile, xvn, 13. 

Tbéodose, xvn, 59. 

Cyrille, xvm. 60 a . 

Benjamín, xvm, 83. 

Élias, xvm, 88. 

Constantin, xvm, 00. 

Cyriaeus, xx, 4. 

Tbéodose, xxn, 1. 

Dioscore, xxn, 14. 

Timotliée, xxn, 4-S. 

Philoxéne, xxiv, 1N. 

Abraham, xxv, 33.. 

Philoxéne, x.xix, 0. 

Ignace, xxx, 20. 

Athanase (Jomé], xxxn,8; xx.xvi. 
Athanase, xxxvi, 5. 

Basile ( Bar-ilahuuni), xli, 7. 

Ignace ( Bur-Gmlinu ), xli, 43. 
Athanase, xlii, 2. 

Basile, xliv ('?). 

Athanase (Drnka). xliv, 12. 

Basile (Pilaros), xliv, 48. 

Éi.Ésn. 

Ignace, xxv, 33. 
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Km ESE. 

Aujourd’hui llcms, en Svrie. 

Abraham. vm. 

Jean, xv‘n, 34. 

Jean, xvii, 47. 

Jacques, xix, 15. 

Isaac, xxiii, 13. 

Athanase, xxiv, 14. 

David, xxiv, 19. 

Moise, xxvi, 3. 

Dioscore, xxx, 21. 

Cyrille, xxxn, 13. 

Athanase, xxxn. 22. 

Athanase, xxxiv, 6. 

Denys, xliv, 23. 

•lean ( Joseph ), xnv, 55. 

Voir : Kephai lab el límese. 

Gakgah ou Birta uk Gaikiar. 
Karkar des autenrs arabes. Aujourd’lmi 
Geryer. dans la ni on tagne á l’o. de l’Eu- 
]>hrate et au sud de Méliléne. 

Jean {David), xxxm, 18 [B. G.). 
Grégoire, xxiv, 15 (B. (i.). 

Basile, xli, 4 (B. G.). 

Timothée, xli, 22. 

Timotliée (Jaseph), xliii, 9. 

Basile, xliv, 37. 

Voir aussi : Birl-r 

GarypiiOs. 

David, xvii. 84. 

Germ anicia. 

Voir : Mar'as/i. 

Gihon. 

En Cilieic; la position certaine est incon- 
uue. Saus doute l'aneienne I’vramus si- 
tuée sur le lleuve Gihon , le Pyramus des 
aneiens. 

Atlianase, xxxn, 5. 

Basile, xli, 44; xliv. 

Jean, xliii, 25; xliv. 

Athanase ( Abou-Galeb ), xliv, II. 

Gihon et B\rid. 

Denys, xliv, 54. 


Gisnin. 

Lazare, xvii, 50. 

Abraham, xvm, 22. 

Severo, xvm, 50. 

Théodore, xvm, 84. 

Basile, xix. 34. 

Théodore, xix, 38. 

Gabriel, xix, 80. 

Élias, xxi, 23. 

Siméon. xxiii, 11. 

Aliaron, xxiii, 19. 

Jean, xxiv, 29. 

I.icnace, xxvin, G. 

A r oir : Mabbou(j el Gishra. 

Goma. 

Rubén, xvm, 42. 

Goubbos. 

Ville d’Armcnie, dans la región de Méliléne. 
On écrit aussi Gouba. 

Jean, xxxm. 20. 

Denys, xx.xv, 7. 

Denys. xli, 53; xliv. 

Timothée, xliii, 31; xliv. 

Ignace, xliv, 47. 

Goiídphai et KARSHÉNA. 

Athanase, x.xxi, 33. 

\’oir : Karslicna. 

Gorro an. 

Philoxéne, xvm, 2. 

Bar-Hadbeshaba, xvm, 00. 

Joseph, xvm. 00. 

Vónan, xvm, 98. 

H vrora. 

Voir : Dar a et Ilabora. 

Hacacinites (év. des). • 

Habitantsdela villeetdu districlde Hacaca, 
dans la región de Tagrit. L’évéclié ctait 
uní á eelui de Karma., 


Voir : Karma. 
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Hadetii. 

Aboull'óda mcnlionne deuxvillesdu nomde 
Hadeth ou Haditlia : une en Mésopotamie, 
sur l’Euphrate, non loin de Anbar ou Pe- 
roz-Shabour; l’autre sur le Tigre, ;i 14 pa- 
rasanges au sud de Mossoul. II s’agit pro- 
bablemenl decelle-ci. Onconnaítenoulre 
un certain nombre de localités de ce nom 
en Arménie et en Syrie, ce qui rend l’¡- 
deutilication douteuse. 

Elias, xvii, 39. 

Georges, xvm, 94. 

Ignace, xix, 22. 

Élias, xx, 10. 

Cosmas, xxn,27. 

Georges, xxn, 31. 

Simeón, xxiv, 7. 

Grégoire, xxiv, 25. 

Abraham, xxv, 7. 

Denys, xxix, 12. 

Basile, xxxii, II. 

Jean, xxxm, 3. 

Timothée, xxxm, 9. 

Hadetii et Ra'bax. 

II s’agit sans doute de Hadeth, sillico dans 
le voisinage de Mar'asli (B.-H., Chr. syr., ■ 
159). 

Jean, xxxi, 9. 

Hamam. 

Jérémie, xxiv, 30. 

Jean, xxix, 43. 

Samuel, xxix, 40. 

Cyrille, xxxi, 25. 

Ignace, xxxi, 34. 

Hamam et Balinag. 

Pierre, xxxm, 8. 

Hamam, Bai.inag et Sanournou (-?). 

Philoxéne, xxxm, 28. 

Hamam et Kinisa. 

Job, xxv, 17. 

Jacques, xxv, 43. 


Hanazit. 

Vi lie d’Arménie. Anzeta, d’oú le nom de la 
région : Anzeténe. 

Cyriacus, xvm, 34. 

Bar-Hadbeshaba, xix, 3. 

Yoir : Sarnosa le et Hanaz it. 

Hani. 

Dans le Tour ’Abdin. 

Ignace, xi.i, 27. 

Jean (Moixe), xliii, 23. 

Habh\n. 

( harree en Mésopotamie, au sud d’Édesse 

Jean, xiv. 

Gauri, xvii, 08. 

Georges, xvii, si. 

David, xix, 20. 

Constantin, xx, 10. 

Jean, xxn, 8. 

Ignace, xxm, 35. 

Philoxéne, xxv, 34. 

Timothée, xxvin, 5. 

Théodosc, xxix, 23. 

Pierre, xxix, 44. 

Basile, xxxi, 40. 
r rimotbée, xxxv, 3. 

Basile, xl, 3. 

Ignace, xli, 48. 

Timothée, xliii, 24, LXiv. 

Ignace, xliv, 35. 

Hauran de Bithyme. 

(Harían?) 

Jean, xxxi, 7. 

Haza. 

(Arbóle ?) 

Timothée, xli, 57. 

Helbon. 

Probablement l’antique XtiJi,-#, aujourd’liui 
Halboun, au fond d’une gorge de l’Anli- 
Liban, au N.-O. de Damas. 

Thomas, xvm, 43. 

Basile, xxxiv, 12. 
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REVUE DE l’oIUEXT CII RETIEX. 


IÍÉK \T. 

tille du Khoiasaii. 

Abraham. Win, 4."j. 

Jean, xvm, 52. 

Jaeques. xix, 37. 

Abraham, xix, 73. 

Job, xxi, 2. 

Isaac, xxii, 12. 

Jean, xxm, 2. 

Paul, xxiv, 32. 

Jean. xxix. 4. 

Jean. xxi.x, 10. 

Jean. xxx, 13. 

Basile, xxxi, 8. 

Jean, xxxn, 19. 

Jean, xxxn. 21. 

Hesx-M ancuUK. 

Ville d’Annénie,dans le inont Taurus. enlro 
Samosate et Mélitéuc. 

Basile, xxxiii. 19. 

Philoxéne, xi.. 5. 

Basile, xu. 20. 

Voir : Samosate el Jlesn 1 laneour. 
Hesn-PatríC». 

I'eut-ñtre la localiló appelce TuU-Pnlriq, 
V. re nom. 

Timothée, xxxiv, 3. 

Hesxa. 

Ceinot entre dans la composition de beau- 
coup de noms de lieu. II esl dnnné ¡soló¬ 
me nt á une ville rpiscopale (B.-H., Ciar, 
eccl., I, 429) qui parait étre Hasan-Keph. 
sur le Tigre, au X. de Jlidyat, dans le Tour 
'Abdin. 

Denys, xu, 40. 

Hksxa hk 'Amaii. 

Voir : M el i t ene el Jlesna de c Amah. 
Hksxa de Zaid. 

Ou niieux Hesn Ziád, selon la vocalisation 
des auteurs arabes. Aujourd’liui Km- 
pout, en Arménie. 

Mo'ise, xxxi, 41. 

Jean (Bar-fcauma),. xxxn, 17>. 


Atbanase, xxxvi, 4. 

Basile. xi.i, 18. 

Jean, xu, 47. 

Basile, xu, 59. 
hvani.s, xun. 15. 

Jean (Josué), xiay, 28. 

Basile, xuv,31. 

Iré.nopous. 

Ville de la Cilicie, aulrelois Nerón ios , sur 
les confuís de la Eycaonie. 

Gabriel, xvm, 19. 

Étienne. xix. 20. 

\oé. xix. 00. 

Jean, xix. 79. 

Yonan. xxi. 17. 

Tbomas. xxi. 28. 
llabib. xxi.31. 

Jaeques. x.xn. 5. 
llabib. xxn. 13. 

IgniM'.e, xxu, 42. 

Ktienne, xxm. 14. 

Lazare, xxm, 29. 

Jean, xxm, 38. 

JÉRUSAI.EM. 

Sévére, vi. 

Timothée. xvn, 28. 

Job, xvm, 13. 

1 guace, xvm. 37. 

Josepb. xvm. 07. 

Jean. xix. 41. 

( yrílle ( Xoé), xix. 00. 

Sévére. xx. 2.6. 

Josepb, xxm. 7. 

Théodose, xxm, 21. 

Cyrille, xxiv. 10. 

Jérémie. xxv, 47. 

Tilomas, xxix, 27. 

Jean. xxxi, 28. 

Philoxéne, xxxi, 39. 

Zacharie, xxxiii, 4. 

Thomas, xxxiii, 13. 

Timothée, xxxv, 12. 

Jean, xxxix, 1. 

Cyrille (Sn'dnun), xu, 1. 

David ( Sn'dnun ), xu. 17. 
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Ignace (II as-no un), xu, 32. 

Ignace (fíomanus), xliii, 2. 
Athanase, xliv, 20. 

Ignace (Salida), xliv. 52. 

K Y1S0I.M. 

Chisuma on Cessuna, diez les anciens ; au- 
jourd’liui Kesún, sur les contrefnrts du 
Taurus, entre Besni et l’Eupliratc. 

Théodore, xvn, 53. 

Tilomas, xvm. 92. 

Grégoire, xvm. 95. 

Jacqnes, xix, 31, 

Habib, xxi. 24. 

Denha, xxnr, 3. 

Andró, xxxi, 18. 

Jean, x.xxn, 31. 

Grégoire, xxxiv. 1. 

Si méen, xxxv, 2. 

Denys, xu, 8. 

Basile, xlii, 2. 

Jean, xliii, 8 ; xliv. 

Grégoire, xliv, 14 
Jean, xliv, 17. 

K.vrm a. 

Prohaljlement Karma-Qastm dans la re¬ 
gión de Tagrit, car le siege est uniá celui 
des Hacacinites íjui étaicnt danseette re¬ 
gión. Toutel'ois, il existe une aulre \ille de 
ce nom Cf. B.O., II, lxxv, lll, et IV, 737). 

Adai, xvii, 77. 

Iv VRMA et H a< ICIN1TES. 

Élisée. xvii, 40. 

Karshéw. 

Ville de ¡a Cyrrlieslique. Peut-étre Kersan. 
sur YAfrin, au N.-O. d’Alep? 

Jean (Wbd), xxxiii, 15. 

Athanase, xxxvi, 6. 

Tiniqthée. xu, 15. 

Grégoire, xi.i, 49. 

Philoxéne, xli, 50. 

Timothée, xliii, 34. 

Voir : Goudphai et Karshena. 


Kélatm. 

Chalala ou AchiaI, ville d’Armenie, sur la 
rive occidenlale du lac de Van. 

Jean, xvii, 23. 

Kepiiar Bat. 

Daniel, xix, 45. 

Kephar Tal?. 

Sur la route d’Alep á Hania, entre Ma'arat 
en-Xouman et SI)alzar. 

Ignace. xli, 30. 

Cyrille. xli, 33. 

Philoxéne, xliii, 10. 

Kepiiar Tac et Emése. 

Basile, xl. 10. 

Kepii \r Touta et M \rdé. 

Kephar Tonta, aujourd’liui Kepr Tovl, á 
30 kilom. au S.-O. de Mardin. 

Jean, xix, 20. 

Y oír : Mardr et Kephar Touta , et 
aussi 1 lardé, ResITayna et Á>- 
phar Touta. 

Khorasan. 

L’évéque du Kliorasan a\ait peut-étre sa 
résidence á Ilérat ou á Aphrah. Voir ces 
deux noms. 

Constantin, xvm. 7. 

Kixist. 

Jean. xvm, 02. 

Gabriel, xvm, 78. 

Voir : llamara et Kinisa. 

Laodicée. 

Aujnurd’hui Latakié, sur la cote de Syrie. 
Constantin, xvm, 30. 

Laqabin. 

Ville d’Arménie, dans la región deMéliténe. 

Basile, xxxv. 0. 

Jean, xu, 10. 
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Basile, xlii, 4. 

Joan. \ luí, 15. 

Denys. xliii, 30; xliv. 

Tiniüthée f Constan! in), i.iv, 8. 

I guace, xi. iv. 34. 

Voir : Telia et Tuquió n. 

Mv'adavÉ ¡év. des). 

Xoni genérique designan! certaines tribus 
arabos. probablement ilu roj aume de Eira. 

Ahoiídama. xix. 19. 

Voir : .Xédjrat/é et Ma 'a (layé. 

M \rboug. 

Aujourd’hui Membidj, l'anlique Ilierapotis 
de Svrie. 

Sergius, xvm, N. 

Ahraham, xvm, 81. 

Simeón, xix. 09. 

Jean. xx. 24. 

-Mieliel. xxi. 11. 

Théodore, xxiv, 4. 

Jaeques, xxv, 24. 

Timothée. xxx, 12. 

Philoxéne 1 lathusalah), xxxn. 17. 
Philoxéne, xli, 9. 

Ignace, xli. 33. 

Jean. xli. 34. 

Philoxéne. xliv. 6. 

M uíboug et Gísíiba . 
Philoxéne, xxx, 30. 

Voir: Mabboug et Gishra séparément, 
et aussi Dolik et Mabbovg. 

Maipherkat. 

L’aiuienne Martyropolis, aujourd huí Mai- 
ferkin, au sud de l'Arménie, un peu á l'K. 
de Hazro. sur la route de Séert. 

Athanase, xv. 

Jean. xvii, 8. 

Basile, xvn. 60. 

Georges, xvii, 73. 

Timothée, xvm. 38. 

Abraham. xvm. 47. 

Jean (Mysiqin), xvm. 80. 

Aliaron, xix. 12. 


Isai'e, xix, 39. 

Klisée, xix, 07. 

C'yrille, xx, 12. 

Aliaron, xx, 17. 

Samuel, xxn, 16. 

Théodoret, xxn, 37. 

Théodose, xxm, 6. 

Julien, xxiv, 20. 

Jaeques, xxv. 14. 

Timothée. xxix, 3. 

Théodose, xxx. 28. 

Denys. xxxi. 37. 

Jean. xxxiv. 9. 

Basile. xxxix. 4. 

Jean (Mrt/vi, xli, 38. 
j Basile. xli. 52. 

Athanase. xlii. 1. 

Iffnaee (Abou-Galeb t. xliv, 3. 

I gnace, xliv, 29. 

Mab'.MSH Olí GERMANItlA- 
Ville de la l'elile-Arménic. 

Habib, xvm, C. 

Théodore, xvm, 31 (G.). 

Abraham. xvm, 04. 

Gabriel, xvm, 71. 

Jean. xx. 0. iG.i; xxm. 

Josepli, xxm. 3. 

Moi'se, xxv. 37 (G.). 

Constantin. xxvm, 3iG.). 

Jean. xxix. 17 (G.). 

Théodose, x.xix. 43. 

Grógoire i Lazare), xxxn.4. 
Timothée. xxxiv, 10. 

Philoxéne, xl. 1. 

I Timothée. xli, 28. 

Philoxéne, xliii. 7. 

Denys \ Jaeques), xliii, 20. 

Basile. xliii. ?2; xliv. 

Jgnticc, xliv, 40. 

Mardé ou Mardin. 
Métropole. — Ville du nord de la Mésopola- 
mie. Résidenee actuelle du patriarclie ja- 
cobile, el ou doit residcr le palriarche sy- 
rien-catliolique. 

, Ignaee, xix. 83. 
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Joan, xxii, 32. 

1,guace, xxiii, 23. 

.lean, xxvu, 4. 

Basile, xxix, 9. 

Paul, xxxii, 33. 

Basile. xxxv, 14. 

.lean [Saúl), xxxv, 17. 

Ignace, xxxvii, 3. 

Basile [Bar-*Abhas), xli, 45. 

.lean ( Jaseph ), xli, 55. 

.lean (Maudiana), xi.iv, 42. 

Voir : fíesh 'ai/na et Mardin. 

Mardé et Kephvr Touta. 

Hanania, x. 

Ilanania, xvu, 0. 

1 guace, xvii. 80. 

.lean, xix, 29. 

Pierre, xxiv, 31. 

>1 uuié, Kesh*ayna et Kepiiar Touta. 
Jean, xxx, <». 

Mahwé, Tell Beshmi et Resh'ayxa. 
Grúgoire. xxxm, 24. 

Méliténe. 

Aujourd’lnii Matada, en Arraénie. á peu de 
distancede rEuphrate.siir la rive droile. 

Daniel, xvm. 10. 

Tilomas, xvm, 08. 

Ézéchiel. xxi, 0. 

Elias. xxii. 41. 

Jean, xxiii, 32. 

Jean, xxv, 45. 

Blias, xxvi. 1. 

Ézéchiel. xxvu. 7. 

I guace, xxix, 7. 

[guace, xxxi, 5. 

Jean. x.xxn, 0. 

Jean (Sa'id Bar Caboimi), xli, 3. 
Jean {Elisén), xli. 24. 

Ignace, xliii, 1; xliv. 

Denys (Bnr-Samka), xliv. 30. 

Jean (Bar-Qanoun), xliv, 41. 


BU VIII o AU XIII o SIECLE. 

Méliténe et Claudia. 

Grégoire, xxiv, 2 
Voir : Méliténe et (Anadia séparé- 
ment. 

Méliténe et Hesna di: 'Amui. 
Ignace, xxxiv, 17; xxxix. 

Müpsueste. 

Aujourd’hui Messis, dans la plaine de 
Cilicio, sur le P>ramus. 

Job, XVII, 27. 

Nations (év. des). 

Évcclié des Arabes nómades dusud 
de la Mésopntamie. 

Jean, xxii, 4. 

Athanase, xxiv, 15. 

Nédjbayé (év. des). 

Habitants de la vi He de Nedjran. dans l’A- 
rabie Heureuse, oupeut étredes nómades 
de la región. 

Jacques, xxi. 30. 

Nedjrwé et Ma'adayé. 

Salomón, xix, 53. 

Jean, xxiv, 13. 

Nédjrwé et T VQ.LHHTES (év. des). 
Théodore, xxiii, 17. 

Nisibe. 

Une des plus anciennes villes de la Méso- 
potamie, sur le Myr/rlonius. Anliochin 
Mygdonia, diez certains auteurs. 

Abraham, vn. 

David, xvu, 12. 

Lazare, xvu, 25. 

Philoxénc, xvu, 32. 

Abraham, xvm, 82. 

Élisée, xix. 28. 

Isaac, xxii, 18. 

Abraham. xxiii, 28. 

Job, xxv, 28. 

Joseph, xxvi, 0. 

Jean. xxix, 40. 

Basile, xxxi, 19. 
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Athanase, xxxui, 2. 

Pierre, xxxm, 12. 

Jean, xi.iv. 

Ourim. 

Prés de Zeugma. Tres probablement á idcn- 
tifier avec Tell Ourum. A peu de distante 
de la rive droite de l'Euplirate,á quelques 
kilom. au N. de Balkis. 

Jacques, xvn, 63. 

Qalivala. 

(Aujourd'liui Erzrroum , a ille du centre 
de PArmcnie.) 

Athanase, xvii, 22. 

Qaulmjü. 

Ou Beit Zabdai. iiom ancieu de la ville si- 
tuée dans rite du Tigre aujourd’hui appc- 
lée Djezirch ibn-Omar. 

Jean, xvn, 67. 

Elias ( Znqna ), xvin. 76. 

Domitius, xviti, 85. 

Habib, xtx. 51. 

Q\rn \h. 

Jean, xxv. 48. 

Lucas, xxvt, 5. 

Sergius, xxix. 32. 

Quina et Tklla d'Arsanias. 

Timothée, xxxi, 23. 

Voir ces nonas séparément. 

/ 

Qartamín (év. du couv. de). 
(Voir la liste des couvents.) 

Basile, xli, 31. 

Jean. xuv. 

Qastan. 

Probablement une variante de copiste pour 
Waslan. 

Jean, xxv, 8. 

Voir : Waslan. 

Qélat et Dar\. 

y elal , dans le Tour 'Abdin á l’est, de { ór. 
Voir : Cauro dans la liste des couvents. 

Ignace. xxxv, 1. 


Qkknkshré ou Qknnksiiiíin. 

l.’ancienne Chaléis. Ses ruines sonta tilieu- 
res <le marclie au S. d'Alep. Les Tures 
l’appellent Eski Alrp (Pancienne Alep). 
boit étre distinguée du couvent de méme 
nom. Voir la liste des couvents. 

llanania, xvm, 18. 

Thomariqa, xvm. 55. 

Sergius, xix, 36. 

Athanase, xtx. 74. 

Ignace, xxu, 6. 

Thoinas, xxm, 16. 

Siméon, xxv, 21. 

Ri'itw. 

A l’est de Mar'ash, entre cette ville 
et Kaisoum. 

Théodose. xxxtv, 13. 

Matthieu, xl, 2. 

Grégoire, xli, 19. 

Basile (Jean), xliv, 13. 

Jean, xliv. 33. 

R\qui. 

Nom arabe déla ville de Callinicum. 

Voir : Callinicp. 

IÍkcapha. 

Hisopa de la Table de l’eutinger, Sn-f/io- 
polis de Pépociue byzantine; aujoiird'hui 
Risafa. á i honres de marche au s. de 
PEuplirate, sur la rnute de cr-Harjqnh á 
Palniyre. 

Melkisédec, xvu, 3. 

Simeón, xvu, 58. 

Jean. xvm, 25. 

Gabriel, xix. 1. 

Denys. xix. 42. 

Philoxéne. xtx, 65. 

Habib, xxi. 20. 

Pierre. xxu, 28. 

Sergius, xxiii, 18. 

Habib, xxv, 39. 

Cusmas, xxix. 29. 

Reiiabót. 

Probablement Rdhnba, a jteu de distancie 
au sud de PEuphrate, non loin de Meyadin 
( el-Malha ). 

Athanase, xxxtv, 16. 
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Resii'ayxa ou Thkodosiopolis. 

Aujourd’lmi Rás el-Ain. aux sources du 
Cliahoras, á 8o kilom. á Test de Harran. 

Tliéodose, xm. 

A rabí, xvn, 48 ( Th.). 

Anastase, xvm, 69. 

Théodore, xix, 62. 

Sergius, xxi, 3?. 

Tliéodose, xxii, 21. 

Dioscore, xxm, 30. 

Grégoire, xxv, 4. 

Jean, xxix, 1. 

Sergius, xxix. 10. 

Joan, xxxi, 21. 

Hk$h*ayn \ et M uídin." 

Jean, xi.i, 51. 

Voir : Mar dé, fíesh 'ayna et Kephar 
Tout(i,e taussi Mardé , Tell-Beshmr 
et fíesh'ayna. 

Resii-Ripii \. 

En Mésopolamie, sur le lord de l’Eu|ihrate 
d’aprés Ptolémée, v, 18. Ne devait pas ótrc 
loin de Callinice. 

Gabriel, xvn, 20. 

Anastase, xvn, 38. 

Thomas, xvn, 82. 

Daniel, xvm, 26. 

Matthieu, xix.82. 

Sévére, xx, 1. 

Antime, xxm, 25. 

Sévére, xxv, 26. 

Rüuman mi. 

Pbiloxéne [Bar-C.numa), xuv, 50. 
Voir : Beit Boitmana. 

Samosate. 

( Samsat , sur 1’Euplirate. au X. d’édcsse.) 

Daniel, xvn, 33. 

Tliéodose, xvn, 54. 

Basile, xvm. 5. 

Gabriel, xvm, 00. 

Arabi, xix, 2. 

Timothée, xix, II; xx; xxi. 


Michel, xx, 7. 

Jacques, xxi, 12. 

Jean, xxii, 2. 

Daniel, xxii, 0. 

Timothée, xxii, 46. 

Tliéodose, XXIV, 6. 

Denys, xxiv, 24. 

Basile, xxv, 11. 

Atlianase, xxv, 25. 

Élias, xxix, 13. 

Moise, xxx, 10. 

Thomas, xxxi, 1. 

Abraliam, xxxi, 44. 

Atbanase, x.xxiu, 14. 

Denys, xxxni, 20. 

Denys, xxxm, 30. 

Matthieu, xxxiv, 8. 

Athanase, xxxv, 15. 

Jean, xytí, 3; xliv. 

Jean ( Throdore I, xeiv, 7. 

S \mos \te et H \XAZIT. 
Sévére, xix, 40. 

Samosvte et Hesn-Ma.xcour. 
Timothée, xli, 36. 

Saroig. 

Aujourd’hui Srrufij, entre Orfa Édesse) 
et l’Eupinato. 

Athanase, xi. 

Dominus, xvn, 31. 

Siméon, xvm, 0. 

Thomariqa, xvm, 63. 

Isaac, xix, 71. 

Gabriel, xx, 13. 

Jean, xxi, 21. 

Joseph, xxii, 49. 

Jean, x.xiv, 8. 

Jean, xxiv, 17. 

Sergius, xxiv, 28; xxix. 

Cyriacus, xxix, 16. 

Zaeharie, xxix, 38. 

Basile, xxix, 42. 

Pierre, xxx, 5. 

Sergius, xxxi, 20. 

Matthieu, xxxv, 9. 
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Ha si le,, xli, 13. 

Jean, \u, 21. 

Oyrille, xliii, G. 

Stgestan. 

Región du S.-E. de la Perse. sur les conlins 
de l’Alglianislan. 

Sergius, xviii, 79. 

Amlré, xix, 5. 

Samuel, xix, 47. 

Sévére, xx. 21. 

Hierre, xxiv, 27. 

Jean. xxv, 32. 

Basile, xxix, 39. 

.Mattliieu. xxxi, 17. 

Tilomas, xxxiii. 16. 

IMiiloxéne, x.xxv, 10. 

Aliaron, xl, 0. 

Jean. xli, 40. 

Jean, xli. 61. 

Basile. xliv, 22. 

Kxwnnef/Stáfihttnv), xliv, 30. 

SÉLEITIE. 

Aliaron, xix, 9 . 

SlIAIZAR. 

L’aiir.ieiiue Larissa: aujourd’liui (}al'atSe - 
fijar, sur l’Oronte, entre llama et Apaméc. 

Simeón, xxxi, 13. 

Sil VLABADIX. 

Jean. xliv. 24. 

SiiAHZoir.. 

sha/i'irzoul, mi Shaharzour, entre Mossoul 
et Hamadan, ¿i ¿2 parasanges de Hol'\an. 
selon Aboulleda. 

Jean, xvn, 41. 

SlBAREREK. 

Aujourd’hui Srwerck , dans le nord de la 
Mésopotamie, sur la route de Diarbekir á 
Samosate. i\ peu prés á égale dislanec do 
ces deux villes. 

Jean. xlii, 8. 

Jean, xliv, 10. 


SlMN AlniU. 

Su miada, dans la l'hrygie. 

Jacques, xxvi, 10. 

Basile, xxix, 2i. 

Elias. xxx, 37. 

Bliiloxéne, xx.xn, 1. 

1 guace, xxxiv, 5. 

Athanase, xxxv, 5. 

Jean, xxxvi, 3. 

Basile. xi.i. 10. 

Mattliieu, xlii, 11. 

Basile, xliii, 10. 

Basile. xliv, 20. 

Taglirites. 

>om d'une tribu d'Arabcs nómades 
clirétiens. 

David, XVII. 29. 

Othman, xvn, 45. 

Jean, xviii, 35. 

Tilomas, xvm,44. 

Josepli ( M ( irsm , q ), xviii, 59. 

Hábil), xviii, 74. 

('Jeorges, xviii. 97. 

Jacques. xix, 17. 

Bacchus, xix, 57. 

Jean, xix. 78. 

Voir : Xtfdjrnyó et Tnglibiles. 

T \GIUT. 

Tckrit des Arabes, sur leTigrc, en're Vms- 
soul et Bagdad, un peu plus rapprochee 
de cette dernicre. Siége du maphritm, 
ou primat des diocéses orientaux. 

Sharbil, xvn. 1. 

Siméon, xvn, 42. 

Basile, xvn, 70: 

Daniel, xviii, 48 
Thomas, xviii. 09. 

Basile, xix, G. 

Melkisédec. xix. 4 >i . 

Sergius. xix, 77. 

Atha nase, xxi. 1. 

Tilomas, xxm, 1. 

Denlia, xxm, 12. 

Basile, xxv, 1. 

Gyriacus, xxviiu 2. 




LES ÉVÉQUES JACOBITES DU VIII 6 AU XIII e SIÉCLE. 205 


Ignace, xxx, 17. 

Athanase, xxxi, 30. 

Basile, xxxn, 26. 

Jean, xxx vi, 7. 

Denys ( Mo'ise ), xli, .25. 

Ignace, xliii, 5. 

Jean, xliii, 33; xliv. 

Grégoire ( Jacques ), xliv, 39. 

Tadmor. 

L’anlique Palmyre; aujourd'hui Tedmor , 
dans le désert de Syrie. 

Siinéon, xvn, 26. 

Jean, xvm, 12. 

Tarse. 

Aujourd’hui Tarsous, en Cilicie, sur le 
Cydnus. 

Jean Bar-'Ebrayta, ix. 

Athanase, xvn, 18. 

Gabriel, xvn, 37. 

Habib, xvn, 70; xix. 

Anastase, xix, 21. 

Lazare, xix, 75. 

Lazare, xxi, 22. 

Cyrille, xxn, 22. 

Athanase, xxii, 36; xxv. 

Athanase, xxv, 36. 

Jérémie, xxv, 40. 

Paul, xxx, 1. 

Athanase, xxxi, 4. 

Abraham, xxxi, 32. 

Basile, xxxiii, 6. 

Timothée, xli, 20. 

Jean, xliv, 2. 

Tell-Beshmé. 

A environ 30 kil. en ligne droite á l’ouest 
de Mardin, sur la route d’Édesse. 

Methodius, xvn, 74. 

Simeón, xvm, 36. 

Théophile, xvm, 58. 

Daniel, xix, 44. 

Siméon, xxi, 19. 

Sévére, xxm, 41. 

Voir : Mardé, Tell-Beshmé et 
Resh'ayna. 

OBIENT CIIBÉTIEN. 


Tei.l-Patriq. 

Loca lité située dans Ies environs de Méli- 
téne peut-étre laméme que Hesn-Patriq. 
V. ce mot. 

9 

Timothée, xxxiv, 4; xli. 

Ignace, xli, 5. 

Jean, xli, 12. 

Timothée, xli, 29. 

Telia ou Tella de Mauzelat. 

Probablement l’antique Anthomusias de 
Strabon, Constantino, de l’époque byzan- 
tine. On l’identiíie généralement avec Ies 
ruines appelées aujourd’hui Ferandshe- 
her, á peu prés á mi-chcmin entre Mar- 
din et Édesse. 

Sergius, ii. 

Jean. v. 

Anastase, xvn, 15. 

Matthieu, xvii, 30. 

Denys, xvii, 52. 

Jean, xvii, 73. 

Jean, xvm, 46. 

Basile, xvm, 93. 

Sévére, xix, 30. 

Denys, xxi, 5. 

Matthieu, xxi, 26. 

Constantin, xxm, 26. 

Habib, xxm, 39. 

Jean, xxxvu, 1. 

Tella d'A rsamas. 

Laca lité située sur le lleuve Arsanias ou 
Euphrate oriental ( Murad-Su). L’identi- 
íieation ne peut étre donnée avec certi- 
tude. 

Denys, xxxi, 45. 

Ignace, xliii, 19. 

Ignace ( Bnr-Cauma ), xliv, 9. 

Voir : (jama et Tella d’Arsanias, 
- et Telia et Laqabin. 

Tella de Hamiion. 

(Tellhamdoun en Cilicie). 

Jean, xxxvii, 1. 

15 
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Tella-Qastra. 

Peut-étre á identifier avec une deslocalités 
précédentes. 

Philoxéne, xxx, 16. 

Tella et Laqabin 

A cause de l’union avec Laqabin, je crois 
qu’il s’agit de Tella d’Arsanias. 

Siméon, xxxi, 24. 

Jean, x.xxn, 14. 

Theodosiopdlis. 

Nom byzantin de la ville de Resli'ayna. 
Voir : Resh'ayna. 

Tibe ni ade. 

Sévére, xvm, 54. 

Hanania, xix, 43. 

Gabriel, xxi, 10. 

Jacques, xxn, 29. 

Job, xxiv, 10. 

Jacques, xxv, 3. 

Jean, xxvm, 1. 

Jean, xxix, 15. 

Basile, xxix, 34. 

Tilomas, xxx, 33. 

Marouta, x.xxi, 12. 

Timothée, x.xxu, 25. 

Tibériade el Adjoumia. 

Isaac, xvii, 72. 

Tuvr 'Abdin. 

Djebel ct-Tór, plateau le long el au sud du 
Tigre, entre Diarbekir et Gozarle ( Djczi - 
reh ibn-Omar ). 

Thomas, xvu, 7. 

Sergius, xvii, 44. 

Ézéchiel, xvu, 78. 

Xonnus, xvm, 89. 

Ézéchiel, xxi, 14. 

Jean, xxn, 19. 

Samuel, xxm, 20. 

Jean, xxiv, 11. 

Habib, xxv, 10. 

Ignace, xxv, 42. 


Sévére, xxvm, 4. 

Jean, xxix, 8. 

Joseph, xxx, 22. 

Jean, xxx, 20. 

Jean (Zakai), xxxu, 12 
Basile, xxxm, 11. 

Basile (Shalmai), al, 7. 

Grégoire {Lazare), xl, 

Jean, xliii, 18. 

Ignace (Gabriel), xliii, 29; xliv. 
Jean {Isaac), xliv, 21. 

Wastan. 

Peut-étre la localité aujourd’bui appelée 
Vastan, Vestan, Vosdan ou Varían, á 
ti kilom. de la rive S.-E. du lac de Van(?). 

Timothée, xxv, 15. 

Jean, xxv, 44. 

Voir : Qaslan. 

Zarvng. 

DansleSégestan. (V. Hoffmann, I tiszüge, ele-, 
P . -2<K).) 

Tilomas, xvm, 14. 

Zeugma. 

L'anlique sur le site de laque-lie on 

discute encore. Elle était sur J'Euphrate 
et, semble-t il, sur la rive drible. 

Domnus, xvm, 15. 

Jean, xix, 10. 

Josepli, xix, 24. 

Georges, xix, 81. 

Basile, xxi, 25. 

Isaac, xxn, 45. 

Jacques, xxm, 15. 

Job, xxiv, 23; xxvm, 

Siméon, xxix, 20. 

Jean, xxx, 19. 

Abraliam, xxx, 35. 

Elias, xxxi, 10. 

ZOlIBTARA OU ZuUPlITARA. 

On trouve le nom orthograpliiéde ces deu\ 
manieres dans nos listes. 11 designe pro- 
bablement la localilé appelée ailleurs 
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Znbalrah ou BeitZabcir ct siluée á m¡- 
obemin entre Méliténe et Hesn-Manar. 

Théophile, xvir, 85. 

Tilomas, xvm, 61. 

Siméon, xx, 11. 

Jean, xxn, 7. 

Théopliile, xxn, 23. 


David, xxiii, 34. 
Théodose, xxv, 22. 
Étienne, xxv, 30. 
Basile, xxvi, 4. 
Jean, xxvir, 2. 
Cyriacus, xxix, 35. 
Jean, xxxm, I. 


IV. — LISTE DES COUVENTS. 

ET DES AUTRES LOCALITÉS MENTIONNÉES BiCIDEMMENT. 

L’identilieation des noms de couvenls, surtout de cetix qui sont désignés par le nom du 
saint sousle vocablc duquelils étaient places, est encore plus hasardeuse que celle des 
siégesépiscopaux. A cause de cette dilficulté, il a paru néccssaire de distinguer dans la 
liste suivante les noms qui sontsuivisd’une indication topographique de ceux qui nepeu- 
vent étre identifiés avec certitude. 


'Abad (couv. de). 

Peut-etre Tcll- tbad, au S.-O. de Hassan- 
Kef dans le Tour c Abdin). 

XXXII, 12. 

Alai (couv. de Mar). 

(A Qclat. — Voir ce nom). 

XXXI, 26. * 

'Abdaher (couv. de). 

(Prés de Méliténe et de FEuphratojjí 
XXXI, 11. 

Abhai (couv. de Mar). 

Dans la montagne, sur la rive de FEuphrato. 
Le méme qui était appelé de Sébelnta. 
(Voir ce mot.) 

xvn, 56 (?); xxxvi, 3; xxxn, 8 ; xxxv, 
12; xxxvi, 1,5; xu, 4,11,46; xliii. 

Abin (couv. d’). 

xvn, 58. 

Abou-Guleb (couv. d'). 

(Dans la région de Cargar). 

xliv, 49, 55. 


Aboulhaouri (couv. d'). 

xxxi, 14. 34. 43;xxxii, 23; xxxni,7: 
xxxv, 16: xl, 9; xliii, 6. 

Abraham (?) (couv. de Mar). 

xix, 9. 

Adam (vallée d’). 

xvm, 57, 73; xix, 19. 45, 46, 57. 

Aba ron (couv. de Mar). 

(11 y avait plusieurs couvents sous ce vo- 
cable; entre autres lieux á Sigam dans 
la région de Claudia et de Méliténe, et dans 
la Montagne Bénie). 

XXXI, 41, XXXII, 11, 16; XLI, 5, XLIV, 
32. 

Aharontmnv. de Mar). 

De Sigara. (Voir aux Additions et 
corrections.) 

XXIX, 21: xxx ; XXXI, 42; xxxn, 28(t); 
xxxiv; xxxiv, 3; xliii, 5;xLiv r , 8. 
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Aliaron (couv.de Mar). 

Qui csl dans la Montagnc Bénie. 

xl, 6; xi.ni. 10; xuv, 10. 19. 

Alrji. 

VV1II; 53: XVIII: 1. 

Amalina (couv. de Mar). 
(Peut-étre Amelianus (?). 

xxii, fio. 

A m id. 

vn; xi; xxi; xxv. 44 ; x.xix, 30; xxx, 
13; xxxu; xxxn, 18; xxxm: xxxv; 
XXXV, 12; xxxvn, 4:XLl; xl.hi : 
xLin, 13; xuv, 3. 4. 43 (?), 35. 

Ana zurba. 

xxxi, 23. 

Antioche. 

i; xxvm. 1: XXX, 11; xxxi. 28: xi.iv, 
18. 

Antioche (monastére d'). 
xi.ii, 1. 

Antonios (couv. de Mar). 

(Lire : Atounos, et non Antonios, córame 
l>orte la traduclíon par inadvertancc). V. 
Atóanos. 

xvii, 57, 74. 

Aphlonia (couv. d). 

(Le mónte qui est appelé Qennéshrin. Voir 
ce ñora). 

XVI!, 13. 

Arabes (couv. des), 
xvn, 43, 62; xyiii, 72. 

V 

ArgmtUi(miw. d'j. 
xxxiv, 2. 

Armthiie. 

XVW, 21. 

i 

'Arnish (couv. d'). 
i Probablement en Arménie, ou en Cilicie . 
XLL 19. 41. 30: xlii, 4. 


Amos (village d'). 

(Peut-étre Amas dans le Tour 'Abdin, á 
une heure á l’O. de Zaz (?). 

xxix. 34. 

Arpánia. 

(Peut-étre : Raphanea í?). 

XXIV, 4. 

'Arqa. 

xxxi, 9: xxxv. O. 

Arsalís (?). 

xxxn, 17. 

’Ashnttad (couv. de), 
xxxv, 15: xxxvi. 2. 

Atounos (couv. de Mar). 

(«Qui est á Qariré »(xxix. áf.|. Voirce inoi. 
— Je ne trouve aucune mention de ce 
rouvent dans les auteurs. J’avais cru d’a- 
bord que le nom était une abréviation 
de Antonios. Peut-étre csl-ce le ñora du 
fondateur? Peut-étre 1 átonos dunt il est 
parlé dans B. H., Chr. ecel., I,3i8(?). 

xvn, 57, 74 (v. Antonios); xix, 12, 
14. 44; xx. 7; XXI, 0, 19 : xxn, 3; 
xxm, 21, 41: xxv. 22: xxix, 2(1; 
xxxi. 2: xxxn, 7. 

Athou (couv. d’). 

ltans la province de Dantas. Dédié á saint 
Máxime; cf. Wüicht, Cat., 70!*). 

XVIII, 80. 

Badaya. 

(Village sur les rives de 1’Euplirale). 
XIV. 

Bagdad. 

XVI. 

Baitaya (couv de), 
xxxx. 18. 

Bala (village de). 

xxiv, 3. 

Bales h. 


xxxi, 12; xli, 23. 
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Bar-Boushir (couv. de). 

xxmi, 30. 

Bar-Caima (couv. de Mar). 

MI yavait plusieurs nnmastéres sous ce vo- 
cable. Le principal était á Méliténe. Un 
autre (?) se trouvait dans la región de 
Claudia; un autre dans le Tour 'Abdin,un 
aulre á Tell-Kokab ele. II s’agit gcncrale- 
inent ici «le celui de M« ; liténe). 

xvi; xviu, 10, 08, 90; xix, 0; xxin, 
32, 33; xxiv, 17, 22, 28; xxv, 
29; xxix, 22; xxx, 5, 34, 35, 38: 
xxxi, 23, 45, 40; xxxn, 1; xxxm, 
20: xxxvi, 2, 3, 4; xxxvm: xxxi.x, 
2; xl, 1: xu; xli, 1, 8, 14, 39, 50, 
51,59, 00, 01; xlii, 7 ; xliii, 11. 20; 
xliv ; xliv, 5, 20, 24, 29, 45. 

Bar-Qauma{ couv. de Mar). 

(A Saroug). 

XXIX, 29. 

Bar-Cauma de Shéna (couv de Mar). 

(Parait aire le méme que le grand couvent 
«le Méliténe; Cf. B. O., II, I Si). 

XXXVI. 

Bar-Gúgi (couv. de). 

(Dans la région de Méliténe). 

xxx, 10, 17, 20; xxxi, 15, 31, 39; 
xxxii, 14,15,21,27 ; xxxm ; xxxm, 
9; xxxv, 7, 8; xxxvi, 3; xu, 5. 

Bar-Hadbr shabci (monast. de). 

xix, 54; xx, 2 ; xxi, 15. 

Bar id (couv. de). 

(Prés de Méliténe; cf. Bar-Hébréus, Chr. 
eecl., I, 411). 

xxix; xxx, 2, 18, 19, 23, 32; x.xxi, 
22; xxxii, 18, 29; xxxm, 4, 30; 
xxxiv, 4; xxxv, 5; xxxix, 1, 3, 4; 
xl; XU, 3, 10, 25, 49; xliii, 32; 
xliv, 54. 

Beil Ba'out (couv. de). 

(A Hesna de Zaid). 

XXXIV, 4. 


Beil Bolín (couv. de). 

(A Harran). 

xxii; xxii, 25% 41; xxix, 23. 

Beil Malkú (Grand couv. de). 

(Dans le Tour'Abdin; il existe encore au- 
jourd’liui, á 3 li. au S.-O. d’Arbo). 

X. 

Beit Qmat/á. 

i Dans la] mdntagne de Zabar). 

XLI, 18; XLII, 11. 

Brnie ( Monlagne). 

(Prés d’Edcssc). 

xl, 0; xliii, 10: xliv, 10, 19,54. 

Bir-Qoum (couv. de). 

(Prés de Balad, en Mésopotamie, sur le Ti¬ 
gre, au-dessous de Mossoul, d’aprésAsse- 
niani. B. O., II, cxxxi). 

xvii, 34, 47 ; xviil, 44, 48, 95; xix, 
17, 37, 38. 

Bithi/nie. 
xxxi, 7; xu, 2. 

Bizóna (couv. de). 

(Prés «le Callinice; le nicme que celui 
appelc de ’Estouna ou <lu Pilier. voir 
ce mot). 

xviii, 31, 37, 07, 81; xix, 39; xxi, 
11; xxii, 22. 38; xxm, 10; xxv, 
14, 18, 26. 

Boandouqah (couv. de la Mere 
de Dieu de). 

XXXI. 

Bous (couv. de Mar). 

(Probablement le célébre couvent jacobite 
de Mar Bassus. Cf. pour Tortliograplie 
abrégée, Wuk.iit, Cal., ]>. oU>, col. ü. Voir 
B. 0.1,243). 

xviii, 50; xviii, 85. 

Bulgares (pays des). 

xx xr. 
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Calah. 

Cursor (couv. du). 

(Villc du Tour 'Abdin, á 1 li. 1/2 au N. de 
Midvat). 

XLIJXLIII. 

Callinice. 

XVIII. 

(A Méliténe. Probablement attenant ñ la 
grande églisc bátie par Isaac Cursor, en 
069). 

XXX, 14; XLI. 

Callinice (couv. de). 

11 y avail plusieurs couvcnts dans cette 
ville. il s’agit peut-étre de celui de Mar 
Zakai. Voir ce n«»m. 

Cyrrhus. 

xvm, 24. 

Damas. 

xxiii, 7; xxv, 3; xxx, 8; xliv, 35. 

XVII, 6. 


Callinice couv. de XaJira de), 
xxxi, 32. 

Daniel (couv. de Mar). 

xxv, 12. 

Cal lisura. 

xxx, 3. 

Daqla (village de). 

(Résidence de l’óvéque des Taglibites). 

C.eliha (couv. de) ou de la Croix. 
(Dans le Toiir'Abdin, á 2h.au nord de Záz). 

XVII, 29. 

Dura. 

xvii, 65, xi.iv, 17. 

xvii, 60: xx, 4, 19: xxi, 9. xxii, 10. 

Christophore (couv. de Mar). 

(A Pliarrin ou l'crrhé). 

Daca de Sham. 

(Ou Dara de Damascéne). 

XXXI, 44. 

Claudia. 

XXXII. 

XVII, 15. 

Dolí/;. 

xx, 20: xxm, 34 : xxvi. 

Colonue qui est dans le couvent do 
Mar liar-Cauma de Saroug. 

Domitius (couv. de Mar). 

(A Claudia). 

xxix. 29. 

xxx, 29; xxxi, 24; xxxn. 

Colonne de la montagne d’Édesse. 

Douair (couv. de). 

XXIII, 1. 

(Dans la région d'Antiocbe). 

Colonne du monast. de Qourzahieí» 

xu, 28, 33: XLii: xlii, 5: XLlil, 10; 
XLIV, 2. 

XX11I. 

Edesse. 

Confesseurs (couv. des). 

(A Édesse.) 

XIX. 30, 82. 

xvii, 11, 12; xxiv, 5; xlii, 10. 

Édesse (monastére d’j. 

Constanlinople. 

XXXIV. 

xxiv, 21. 

Édesse (couv. de la Montagne d’). 

Cauca, Qóra ou Cor. 

(Village du Tour ‘Abdin, á 1*0. de Mufyal, 
dans la direclion de Diarbekir . 

(11 y avait dans cette montagne plusieurs 
couvents placés sous différents vocables). 

xvm, 69, 88, 91; xix, 50, 55. 70, 71. 

XXXI, 7. 

72, 73: xx, 5, 24; xxi, 1, 12, 13, 
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20, 23, 24: xxii, 1, 28, 31, 47; 
xxui, 1, 37; xxiv, CV, 16, 27, 32; 
xxv, 47; xxix, 6, 41; xli, 13, 21, 
45; xli 11, 3, 4, 33: xliv, 14. 

Elias (vallée d’). 

(Peut-élre le couvent de Bar-Oági). 

XLI, 17. 

Élisée (couvent de Mar). 

xvii. 85; xxn. 45; xxiv, 9; xxv, 8 ; 
xxx, 9; xxxm, 5. 

Émése. 

XXII. 

Etrangers (monast. des), 
xx, 1. 

Eusébona (couv. d’). 

(Dans la región d’Antioclie, non loin de 
Tell-'Ada). 

XVIII, 51 ; XXII. 6. 

'Ezrón (?) (couv. de), 
xi.ni, 24. 

Gargar. 

xxxii, 28. 

Garoumayé (couv. des), 
vi. 

Gashoum (couv. de), 
xvm, 54. 

Gaza. 

(Ville du sud-ouest de la Palestine). 

I. 

Georges (couv. de Mar), 
xxxii, 24. 

Gihon. 

xxx. 

Graud Couvent. 
(Probablenient ;t Tell-'Ada). 
xxv, 21; xxix, 44. 

Goubba-barraya (couv. de). 

(En Mésopotamie, sur le bord de l’Euphrate, 
probablement dans la región du nord (?). 

ni; iv; vil; xn: xm; xvm, 2, 23, 94. 


Goudj/hai. 

XXXI. 

Gozarte. 

(Aujourd’bui Djezireh ibn-'Omar , dans l’ile 
du Tigre, au nord de Mossoul). 

xvii. 45; xix, 78. 

Habxb (couv. de). 

iProbablement le ménie que le suivant). 

xxxiii, 10; xli, 6, 20. 

Habib (couv. de). 

(Dans la Rlontagne Noire). 

xxxiii, 29. 

Habisha (monast. de). 

(Dans le Tour 'Abdin). 

xxi, 21. 

Iladbeshaba (monast. de). 

Voir Bar-Hadbeshaba. 

Hadeth. 

xxxi, 5. 

Hala (couv. de). 

(Prés de Hadelh, non loin de Mossoul). 

ii; xix, 15, 43. 

Hanania (couv. de Mar). 

(Aujourd’hui Deir ez-Zapharan, prés de 
Mardin. Résidence actuelle du patriar- 
che jacobite). 

xvii, 80, 83; xvm, 12, 27, 47, 93; 
xix, 16,33, 40, 51, 56, 67, 83; xx, 
9, 17; xxi, 26, 27; xxn, 32; xxm, 
23, 36; xxiv, 8, 14, 31; xxvn, 5; 
xxxi, 17, 21; xliii, 21, 23; xliv, 
11, 23. 

Háni (couv. de). 

xxxiii, 9, 16, 21. 

Harbaz (couv. de). 

(Dans la région de Samosate). 

xix, 52; xx; xxn, 9, 14, 44; xxiv, 
15. 
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Hnrcaphta (couv. de). 
(Peut-étre le méme que Zouqenin , d’aprés 
l’ctymologie ?) 

XXXI, 35; XXXII, 2; xxxv, 4; xu, 37. 
llarran. 

xv; xvii, 10, 19, 33; xix, 60; xx, 3, 
21; xxn; xxiii ; xxm, 13; xxxv, 5, 
12 . 

llaziou (villaje de). 

xvii, 3. 

Hesmi (grand couvent de). 

(Probablement en Mésopolamie). 

XVII, 67. 

Ilesn-Mancour. 
xxxvi; xxxvm. 

Hesna-Hamouca (couv. de), 
xxm, 35, 38, xxiv, 30. 

Hesna de Zaid. 
xxxiv, 4; xli, 40; 

Hour-'Ebar (couv. de). 

(Dans le Tour 'Abdin ; el. It. O. II. 2-21). 
xxxiii, 27; xxxiv, 9. 

lbn ’Abdoun (couv. de). 

(Prés de l'Euphrate, «>u peut-étre dans la 
Montagne Noire; el. Bar-Hébréus, Chr. 
eccl., I, 422). 

XXXIII, 25. 

Isdie (couv. de Mar), 
xvm, 84. 

Jacques (couv. de Mar). 

(II est impossiblc de savoir s'il s’agit du 
couvent de Mar Jacques de Cyrrhus ou 
de Kaisoum. Voir ces ñoñis). 

xvii, 26,49; xvm, 6,83, xix, 25; xx, 
25; xxn, 40; xxm, 28. 

Jacques (couv. de Mar). 

(A Cvrrlius). 

XVII, 28; XVIII, 24. 


Jacques (couv. de Mar). 

(A Kaisoum). 

xvii, 55, 82; xvm, 56, 92; xix, 32; 
xx, 11; xxn, 4; xxm, 8, 9; xxiv,7. 

Jacques (couv. de Mar). 

(Dans la montagne d’Édesse) 

XL1II, 33. 

Jacques de Batnan (Mar). 

(A Saroug). 

xxii, 29. 

Jean (couv. de Mar). 

(A Dara). 

xvii, 34, 60; 4, 19; xxi, 9,32; xxn. 

10 . 

Jean (couv. de Mar). 
Probablement á Dara . 

xix, 84; xxn, 23, 42; xxiv, 25, 26; 
xxix, 40; xxx, 15, 28, 31. 

Jénisalem (couv. des Jacobites á). 
xli, 30; xi.ii, 9. 

Jénisalem. 

xi.iv, 1, 35. 

Joseph (couv. de Mar), 
xvii, 63, 84; xvm, 64; xix, 24. 

Julien (couv. de Mar). 

(A Kaisoum; aussi appelé \ecouvent Rouge. 
Voir ce mot). 

xxxi, 16, 20; xxxii, 31; xxxiii, 18. 
Kadia. 

iVillage de la región de Harrnn. Voir aux 
Aclditions el Correclions). 

XVII, 10. 

Kaisoum. 

xx, 11; xxi, 2; xxiii, 8; xxiv, 7; xxix, 
37; xxix, 43; xxxi, 20; xxxiii, 18; 
xu, 56, 57, 58; xliii, 10. 
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Kanoushia (couv. de). 

(Dans la región de Sigara). 

xvin, 74; xix, 53. 

Kaphara. 

xvn, 36. 

Karshéna. 
xxxi, 29; xxxix. 

Knsolioud (?) (monast. de). 
xli, 9; xliv, 3, 6, 40. 

Kephar lian. 

(Village de la región de Resli-Kiplia). 
XVII, 21. 

Kephar Nébo. 

(Dans la región de Saroug). 


Kephar Touta. 

xvm, 9. 

Khorasan. 

xvn, 10; xxi, 13; xxu, 34. 

Kipha des Arzanéniens (couv. de). 
(Peut-étre la signilication est-elle : monas- 
tere de Pierreá Arzen?) 

XXX, 32. 

Kóqa (eouv. de). 

(Peut-étre á corriger: Qóqa? Voir ce mot;. 
xxxii, 10. 

K souta. 

(En Égypte. A corriger en Basta? = Tell- 
Bastah?) 

I. 

Labitor (couv. de), 
xxxiii, 20. 

Lazare (couv. de Mar). 

(A ’Arqa). 

xxxv, 6 ; xliii, 22. 

Lazare (couv. de Mar) 

(A Harran). 

xx, 3; xxxi, 9: xxxii; xxxm, 14. 


XVI. 


Mabboug. 


Madiq (couv. de). 

(Dans la región de Claudia). 

xxx, 1; xxxi, C; xli, 42; xliii, 8, 14, 
17 ; xliv, 16, 33, 51. 


Maipherkat. 

xviM, 29; xxxv, 11; xxxvi, 8; 


Maithan (?) 

xxxm, 17. 

Mama (couv. de Mar). 

(S. Mammés; probablement á Méliléne ou 
dans le voisinage.Cf. B.-H. Chr. eccl., I, 496). 

xxx, 21. 


Maqróna (couv. de). 

(A Méliténe ou dans le voisinage). 
XLIII, 15; XLIV, 47. 

Mar'ash. 

xxix, 27, 33, 35, 38, 39, 40, 43, 44, 
45; xli, 24, 25. 


Mardin. 

xliv, 18. 

Mashara. 

(Village de la región de Saroug). 

xvn, 31. 

Mashra'a (couv. de), 
xxx, 23, 25; xxxi, 13. 

Mattai (couv. de Mar). 

(Dans le mont Elphepli, ou djebel Makloub, 
prés de Mossoul). 

XIX, 47; XXII, 39; xxx, 33; xxxi, 38 ; 
XLII, 6. 

Mauricius (couv. de), 
xxx, 12. 
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Meddo. 

(Ou Middo, dans le Tour 'Abdin, á l’est <lc 
Midyat sur la roule de Djezireh). 

xliii, 27. (V. aux Correetions.) 
Méliténe. 

XXX, 14, 15, 10, 17; XXXI; xxxn; 
XXXIX, xli ; xu, 16; xliii; xliii, 1, 
G, 7, 11, 20, 23, 27; xi.iv, 32. 

Mere de Dieu (couv. de la). 
(Plusieurs couvents étaient placés sous ce 
vocable en divers lieux). 

xix, 48; xxi, 3; xxix, 24; xxx, 3, 
30, 35; xxxi, 30. 

Mere de IHeu (couv. de la). 

(A Anazarba). 

xxxi, 25. 

Mere de Dieu (couv. de la). 

^ans la Montagne Noire). 

XXXIII, 28. 

Mere de Dieu (couv. de la: duna le 
deser I. 

(Couvent des S\riens daus le desert de Ni- 
trie, en Égypte). 

XX, 13. 

Mere de Dieu (couvent de la' 
de Boxmdouqah. 

xxxi. 

Mere de Dieu (église de la). 

(A Amid). 

xxxm: xxxv. 

Mériba. 

(Localité du district de Harran ou de 
Uesh-Kiplia). 

xvii, 20; xviii, 8, 22; xx; xxiv. 

Moines (maison des). 

(Dans la montagne d’Édesse). 
xxi, 23. 

Moise (couv. de Mar). 
xviii, 43: xix, 13. 


Montugne Noire. 

Yoir : Noire. 

Mossouf. 

Xvii: xix. 78. 

Naphshata (couv. de). 

(Dans la montagne d’Édesse). 

XXI, 20. 

Naphshuta (couv. de). 

(A Alep). 

xviii. 55; xxv, 23. 

.\aphshatu (couv. de). 
xviii, 18; xix, 42; xxv, 34. 

Natapha (couv. de). 

(Présde Mardin; parait étre le méme que 
eelui appelc couvent de Zaphara» <>u de 
llanania. Voir ces noms). 

XVII. 40: XVIII, 28. 

Nahra Qarira (couv. de). 

Voir : Qarira 

Noire (Montagne). 

(I.e moni Maurus ou Amanus, pros d’An- 

linclie.) 

xxxi: XXXI, 1; xxxm, 29; xxxiv, 12; 
xi.i, 35. 

Noire (Maison des moines 
de la Montagne). 

xxv. 

Noulaban (couv. de). 

xxm, 4. 

Oriental (monastére). 

xxiv. 

Orientaux (couv. des). 

xvii, 54; xviii. 38, 45, 60. 61, 66 
xix, 7, 34, 75, 80: xxiv, 12. 

Pesilta (couv. de). 

(Dans levoisinage de Tella-Mauzalat) 

xvii, 61; xix. 36, 68: xx, 14. 
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Pesqifl. 

(Sur les rives de l’Euphrate, nou loin de 
Mar Abhai, dans La région deMéliténe). 

XXIX. 14, 28. 32, 36. 

Phagimta (couv. de). 

(A Kesh'avna; ce monastére est aussi ap- 
pelé couv. de Saphylos). 

ix. (Voir : Sajihüos.) 

Phargisia (couv. de Mar). 

(Dans le pavs de Tagrit). 

xxix, 45. 

Phflrrin (couv. de). 

(Perrha ou Perrhé, au N.-O. de Saraosate). 

xxxi, 44. 

Pharis (couv. de). 

(Dans la région de Hesn-Mancour). 

xxxii, 19; xxxiii, 23; xxxiv. 
Pharmnmn . 

IDans la région de Zeugma. Mentionné avec 
Mar'ash et Ai'n Tab dans les historiens 
arabes des Croisades). 

XXXIII. 

Pítima ti de Saroug ('!). 
xvii, 30. 

~Phinehés (couv. de Mar), 
xvii, 66, 75. 

Phocas (couv. de Mar). 

(II v en avait deux sous ce vocable dans la 
région de Damas). 

XIX, 74. 

Pierre (couv. de). 

xxx, 37. 

PiUer (couv. du). 

Ou de la Colorirte ( Estouna ), pies de Calli- 
nice), aussi appelé couvent de Bizúna. 
Voir ce nom. 

XVII, 7, 9, 24, 25. 39; xxm, 11, 17; 
xxiv, 20; xxv, 35; xxix, 1. 


Quinan (couv. de). 

(A Hadeth). 

xxxi, 5. 

Quisa-'Abit% (couv. de). 

xi., 4. 

Qalepli (couv. de). 

xxxii, 13, 22. 

Qanqrat (couv. de). 

(A Amid). 

xxxiii. 19; xxxvi, 6; xi.i, 52, 54. 

Qaqñsin (couv. de). 

xxv, 11. 

Qariré ou Xahra Qarira (couv. de). 

C’est-á-dire le fleuve Froid: couvent appelé 
Barid (máme sens, en araba. Yoyez ce 
mot). 

xxvii; xxix, 5, 26, 30, 38: xxx, 10; 
xxxi, 27 : xxxii, 20. 

Qarqaphta (couv. de). 

(Probablement dans le voisinage de Resli- 
r ayna,dans la région de la villedeHabóra). 

xvii, 73; xvm, 17, 35, 41: xxiv, 13. 

Qartamin (couv. de). 

(Cf. Bar-Hébréus, Chron. eccl., I, 120. Ce 
celebre couvent doit étre identilié avec 
Deir 'Amr. dans le Tour ’Abdin, á mi- 
chemin entre Midvat et Middo, á i h. au 
nord du village de Qartamin. Cf. Z. D. M. 
G., XXXV, 2:>0). 

xm; xvii, 7, 12, 25. 78, 79. 81; xvm, 
14, 21, 33, 34, 39, 40, 82, 89; xix, 
10, 18, 26; xx, 16; xxi; xxi, 5, 14, 
17; xxii, 19; xxm, 20, 22; xxiv, 
11; xxv, 1, 10, 13; xxvn, 4; x.xix. 
18 : xxx, 7, 22, 26; xxxi, 3, 8, 19, 
40, 47; xxxii, 32: xxxiii, 2. 11, 
12, 13: xxxv, 14. 17: xxxvi, 7; 
xi.i, 31; xlhi, 18. 

Qatini. 

(Village de la région de ilion). 


XXX. 
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(Jélat (couv. de). 

(Couvcut situé á l'est de (¿ór-Hesna, 
v. C*T). 

x\xi. 26: xxxv, 1. 

Qennéshré (ou Qnméshrin). 

(Le monastére de Qennéshré (nid d'aiglcs), 
aussi appelé Bar-A/ihtonia , était situé sur 
la rive gauche de rEuphrate.L'nc ville du 
méme nom était situéeau sud d'Alep. Les 
deux localités sontsouvent confonducs á 
lort). 

v; yiii; xi; xyii, 59; xvm; xvm, 3, 
7, 32, 46, 63, 63, 99; xix, 61, 81; 
xx, 12, 23; xxii, 18; xxm, 19. 

Qóqá (couv. de). 

xli, 29. 

Voir Kóqa. 

Qoubbé (couv. de). 

(A cñté d’Édessc, <lans la direction de 
Marran). 

xvii, 5: xvm, 3; xix, 79. 


fíoumana (couv. de). 

Pcut-élre de Bomamts; peut-étre le méme 
que le suivant?) 

xli, 44. 

fíonmanah (couv. de). 

_xi.iv, 44, 50. 

Saba (couv. de Mar). 

(Prohablement sous le vocable de Julien 
Saha). 

xxii, 49; xxxi, 36. 

Safas (couv. de). 

(Peut-ctre a corriger, et :i lire au singulier: de 
Saba, coinnie á Partirle précédent). 

xxxiii, 8. 

Saha ría. 

(Village de la région de Harran (?). 

Voir Yada'). 

XVM, 8. 


Qourzahrl ou Qonrzahiel (couv. de). 
(Dans le district d'Anüoche, sur les rives 
du Ccphrinus, nahr A pin). 

xxm: xxm. 13, 27. 39. 


Quara ule (couv. des). 

(Le méme que le couv. de Bar-Oági. 
Voir ce mol). 

xxx, 17. 


fía l ban. 


XXXIII. 


fíajih/n (couv. de). 


xvm, 78. 


fíesh'ayna (ville et couv. de). 

(Le couvent est pmhablement cclui appelé 
Phagimta et Saphylos. Voir eos noins). 


x; xxii, 48; xxm. 


Resh-Kipha. 

xvn, 21. 

fíouge (lecouvent). 

(Voir Mar Julien de Kaisoum). 

xxxii, 31. 


Salomón (couv. de Mar). 

(A Dolik). 

xvn, 37; xvm, 15. 49, 71: xix. 28, 
31; xx, 15, 20: xxm, 34, 40; XXV. 
2 (note), 9, 19; xxvi; xxx, 27. 

Sarnosa te. 

vi; xx ; XXI; XXI, 22. 

Sarnosa te (Grand couv. de), 
xxi, 22. 

Sandalaya (couv. de). 

(Dans la région de Maipherkat). 

xvm, 29, 36, 58, 75, 80. 

Saphylos (couv. de). 

(A Resh'avna; le méme qui est appelé Pha¬ 
gimta. Voir ce mot). 

ix; x; xvm, 26, 42; xix; xix, 21. 27, 
62; xxii, 2, 17; xxm; xxm, 3; 
xxiv; xxv, 16: 
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Sarmin (couv. de). 

Villo ilc Syrie, au S.-O. d’Alep, au N.-E. de 
Kiha). 

xvii, 51; xvm, 25. 

Saroug. 

xvn, 30, 77; xix; xxix, 29. 

Sarsaq (couv. de). 

XLI, 12. 

Scété (désert de), 
vm; xx, 13. 

Sévére (mon. de Mar). 

(Probablement dans la montagne d’Édesse). 

xx, 10; XXII, 8; xxiv, 24. 

Sébelata (couv. des). 

(Ou des Échellcs; a] i pelé plus tard de Mar 
Abhai; sur la rive de l’Euphrate, prés de 
Sarnosa te). 

xxxi, 33, 44, 45. 

Sébán (vill. et couv. de). 
(Peut-étre le méme que Sh'aba. Voir ce 
mot). 

xix, 69; xx, 18. 

Sétapion (couv. de). 
xxxii, 5. 

Sergisyeh (couv. de). 

(Sur les confins du district de Goubba, dans 
la región de Claudia et de Meliténe). 

xxix, 16, 39; xxx, 4, 6; xxxi, 10: 
xli, 22, 53; xliii, 5, 12. 19, 24; 
XL.1V, 9. 

Sergius (cou\. de). 
xvii, 76; xx, 8; xxi, 18; xxv, 20. 

Sergiuset Bacchits (couv. de), 
xxix, 45; xxxi, 4. 

Sh'aba. 

Villagc du diocése de Mardin. Peut-étre 
Shó'ban dans le Tour 'Abdin, un peu au 


nord de la route de Dara á Nisibe. Cf. Z. 
M. D. G., XXXV, 203). 

xliv, 25. 

Shacarani (couv. de). 

xvm, 11. 

Shagra? de Mar Aharon. 

Voir : Aharon de Sigara; cf. ci- 
dessous : Additions et corrections. 

Shagra (?) de Peskin. 

Voir : Pesqin; cf. ci-dessous : 
Additions el corrections. 

Sham (région de). 

(C’est-á-dire de Damas). 

XVII, 15. 

Shamilé (couv. des). 

(Dans la région de Mardin). 

XLIV, 18. 

Shamnoug (couv. de). 

xl, 2. 

Shéna (couv. de Mar). 

(Probablement á Antioche.) 

XVii, 48; xvm, 52; xxii, 13; xxx, 30; 
xxxii, 6; xxxiv, 10; xxxvr. xli. 34. 

Shentt (couv. de Mar). 

(A Antioche). 

xxxi, 28. 

Shila (couv. de Mar). 

(A Saroug). 

xvn, 38, 69; xvm, 98; xix; xix, 3, 
11; xxi, 8; xxm, 24; xxiv, 19. 

Siagta (monast. de). 

(Dans la province d’Arabie). 

xvm, 30; xix, 8; xxi, 25; xxm, 16; 
xxiv, 23. 

Sigara. 

(Ville de la région de Meliténe, dans le 
diocése de Callisura). Cf. Aharon (couv. 
de Mar), et ci-dessous : Additions et cor- 
reclions). 
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Simeón (mon. de Mar). 

XIX, 49: xxii, 7, 40; xxm, 28; xxv, 
' 2 . 

Soumaqa (couv. de). 

(A Karshéna). 

XXXI, 29. 

Souqnin (couv. de). 

(Probablement une variante ortliograp!iii|ue 
pour Zouqenin). 

xix, 60. 

Souqin (couv. de). 

(Peut-étre uneautre le?<m pour Zouqenin). 

XVIII, 4. 

Tabesh (couv. de). 

A Kaisouni). 

xxm, 5; xxix, 37, 43; xxxi, 18. 
Tagrit. 

xvii, 40, 41: xxix, 45. 

Tm'gl (monast. de). 

(Dans la región d’Alcp). 

xxi, 10; xxvm; xxvm, 5,6, 7; xxix, 
27. 

Tur se. 

XIX. 

Tell-'Ada. 

(Ou TeU-Adé. Les ruines existent á peu de 
distance el au N.-O. du village actuel Tor- 
manin, sur la route d’Antioche :i Alep). 

xvii, 4; xxv; x.xvi; xxvm* xxvm, 4. 

Tell-'Ada (Grand monast. de). 
Voir : Grand Couvent. 

xvm, 1, 20, 53, 79; xix, 20, 41; xxi. 
5, 11, 12; xxv. 

TeU-Bosher. 

Sur le Sadjour. á deux jours de marche 
d'Alep, un peu au nord de la route d’É- 
desse). 

XI.ll. 


Tell-íjaphara (monast. de^. 

(A narran). 

xix, 29, 00; xx, 21; xxi, 2; xxm. 
Tell-Mahré. 

xvm. 

Tell-Patriq (couv. de), 
xxix, 19: xxxii, 3, 22. 

Telia. 

Probablement Tella-Mauzelat. Voir la liste 
des évéchés;. 

XXII, 12. 

Telia! (couv. de). 

A corrigcr en Telia?) 

xvn, 50; xxn, 37. 

Thamenin (village). 

(Dans la región de Claudia;. 


XXXII. 


I. 


Théodure (couv. de). 
A Caza). 


T/ionws (Beit Mar). 

(Probablement le couvent annexé á l’église 
de S.-Tliomas á Édesse). 

xvii, 52. 

Thomas (égl. de Mar). 

A Édesse.) 

xxm, 12. 

Toar 'Abdin. 
xxi, 20; xliv, 17, 28. 

Yada (?) (región de). 

(Corriger : de Harían ') 

XVII, S. 

Ydnan (couv. de Mar). 

A Damas . 

xix, 58: xxv, 3; xxix, 21; xxx, 8. 

Zakai (couv. de Mar). 
C’esl-á-dire de S. Nicolás. A Callinice). 
xvn, 17, 53; xvm, 10, 87, 90; xix: 
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XIX, 1, 5, 22, 23, 35, 65, 76; xx, 
22; XXIII, 18: xxiv, 10, 29; xxv, 5, 
7, 24, 39. 


vn. 


Zn'aras (couv. de Mar). 

A Amid). 

Zo'aras (couv. de Mar). 
(A Saroug). 
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Zarnouqa (couv. de). 
(A colé de Méliténe). 

xxxi, 37; xxxii, 25; xl. 


xvir, 77. 


Zouqenin (couv. de). 
(Prés d’Amid). 


Zeugma. 


xvm, 4 (*?), 60 a ; XIX, 60 (?); xx, 6, 
26; xxi, 4, 28; xxvi, 1. 


XXXIII. 


ADD1TIONS ET CORRECTIONS 


L’étude du texte méme de la Chronique de Michel fournira vraisem- 
blablement des indications de nature á enlever les doutes relatifs á la 
lecture de quelques noms de lieu, et á déterminer avec plus de precisión 
la situation géographique de quelques autres. 

De plus, j’ai appris de M. E. W. Brooks que ces listes épiscopales setrou- 
vent, au moins en grande partie, parmi les manuscrits syriaques de la bi- 
bliothéque de l’Universitéde Cambridge (dont M. Cook prépare actuellement 
le catalogue), dans quelques feuillets détachésqui faisaient suite au manus- 
critde la Chronique ecclésiastique de Bar-Hébréus. Les variantes de ce nou- 
veau document, que je ne manquerai pas d’utiliser pour l’édition du texte, 
pourront également nous étre d’un précieux secours, et permettront 
peut-étre d’améliorer quelques lectures. 

Un nouvel examen du texte de mon manuscrit m'a révélé quelques 
inexactitudes dans la transcription publiée ci-dessus. Voici la liste des 
rectifications á introduire dans la traduction : 

xvn, 8, lire: Saharta (et ñon : Sahrata). 

10, le nom Radia est douteux, on pourrait lire Badia (ou Badaia, 
commeau n° xivi 

13, lire ; dans le couvent de Mar Jean d’Aphtonia» 

22, lire : Qaliqala (Ms.: Qalaniqala des Arméniens). 

26, lire : de Mar Jacques de Cyrrhus , évéque de Tadmor. 

27, lire : de la wlle de Mopsueste, au mois de février. 

57, lire : de Mar A louiws (et non : Antonios). 

63, lire : Ourim (et non : Ourima). 

74, lire: de Mar Atounos. 
xvm, 26, lire : Dexha (et non : Daniel). 

52, lire : Mar Shéna (comme dans l'arabe). 
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xvm, 73, lire : Le mot traduit ici et ailleurs par vallce est le syriaque 
Sha Iba , qui signifie aussi /bntaine. 

85, lire : Mar Iious (comme au n° 45; et non : Bousld. 

80, lire : Mousiqaya, e’est-á-dire originaire de Mousiqa, village situé 
á la porte de Mardin. 

86, lire : Al bou. Supprimer la note 5. 

xxii, 20, lire : Job, év. de Callisura. du rouvenl de Üartamin. 

24. Le ms. porte littéralement : Daniel, arménien, évéque. 
xxiv, 4. lire : ThéOuose (et non : Théodore). 

xxix, 14, 28, lire : Shagra de Pésqin. Ce mot semble étre ici synonyme 
de couvent; de méme aux n os 32 et 36. 

xxix, 21. lire : Shagra de Mar Aharon (cf. xliii, 5; xliv, 8). Mais aux 
n oS xxx: xxxi, 42; xxxiv, xxxiv, 3, il y a « Mar Aharon de Shagra (ou Sin¬ 
gara) — Sigara ». D’aprés les lexiques : Shagra ou Shegara signifie 
canal et source de Ja moa tagne; le méme mot avee une vocalisation diffé- 
rente désigne les villes appelées Sigara ou Singara, dont Tune se tro uva it 
dans la région de Callisura. C’est aussi dans cette región, dans le voisinage 
de Méliténe, qu'il faut placer le couvent de Mar Aharon. II semblerait done 
naturel de lire partout: « Mar Aharon de Sigara. » Mais d’autre part, la 
locution : Shagra de Pesqin (xxix, 14. 28, 32, 36) parait justifier|la lee- 
ture : Shagra de Mar Aharon (xxix, 21: xliii, 5; xliv. 8). 11 y a lá unedifti- 
culté que je ne saurais résoudro actuellement. 
xxxii, 17. La premiére lettre du mot traduit Arsalis e st douteuse; ce 
pourrait étre un h. 
xxxvii, 1, lire : Tella-de-IJatmlón. 
xliii, 27, lire : de Medito (et non : de Mádiq). 
xliv, 35, le ins. porte: La perséeution de Jérusalem. 

|Le lecteur est prié d introiluirc les correetions nécessaires dans la deuxiéme Table 
(Liste des évvgucs). Celles «fui concernent la troisiéme et la <iuairié»ie table ont été si- 
gnaldes á leur place respective]. 


J.-B. Ch.vuot. 


L’ISLAM EN CHINE 


Dans son ¡mínense compilation consacrée á la Corrmpon- 
dcince diplomatique (I), le clieikh Aboü'l'Abbás Vhmad Qal- 
qasandi, secrétaire du divan des sultans mamlouks d’Égypte, 
écrivait vers la fin du xiv e siécle : 

« Le bruit s’est répandu que l’empereur de Chine vient d’em- 
brasser la religión musulmana et d’inscrire la formule uni- 
taire (2) sur les hampes de ses drapeaux. Si cette nouvelle se 
vérifie, — comme nous l’espérons, — la race musulmane remplira 
les deux continents, occupera l’Oecident et l’Orient et s’étendra 
entre les deuxrivages dugrand Océan, qui enveloppe le monde.» 

Si ce réve ne fut pas réalisé alors, — et il s’en fallut de peu, 
— le monde islamite continué á le caresser. 

« L’ardent esprit de prosélytisme animant les musulmans de 
Chine, leur assure un apport constan! de nouveaux convertis : 
pleinsde confiance, ils saluent d’avance le jour oú l’islam triorn- 
phera dans l’immense empire chinois. » 

C’est en ces termes que M. Arnold, professeur au collége mu¬ 
sulmán anglo-oriental d’Aligarh (Indes), termine le 10 e chapitre 


(1) Intitulée ■< Sobli al-a c sá fi Ivitábat al-insá •«, c’est-á-dire Le malta du nyc- 
lalojjt ’ dans la cotnpus ilion des Correspondanees, vaste encyclopédie arabe, á l’usage 
des écrivains attachés au divan du Caire et contenant les renseignements les plus 
varios. Labibliothéque de l’université Saint-Joseph possédeune copie d’une partir 
de cette vaste compilation, soit environ -2.000 pp. grand in-8° d’une ¿eriture tres 
serrée. Quelques extraits en ont paru dans la revue arabe « Al-Machriq » de 
Beyrouth, Iaquelle vient depublier la section relativa á la Chine. La géographie 
d’Égypte publiée par le regretté Wüstenfeld n’est qu’un abrégé de la description 
consacrée par Qalqasandi á la valide du Nil. Le E) r Moritz se propose de publier 
l’ceuvre intégrale de l’auteur. 

(i), C’est-á-dire musulmane. Les islamitess’appellent les Unilaircs. Aleursycux. 
les chrétiens « trinitaires » sont polythéistes. 
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de son ouvrage « The preaching of Islam », consagré á l'exten- 
sion de la religión musulmane en Chine. 

De pareilles assertions ont de quoi surprendre et plus d’un 
lecteursera tenté de crier á Pexagération. Et pourtant M. Ar- 
nold n’est pas le premier á les émettre. Deux des plus éminents 
sinologues se sont exprimés á ce sujet de la fagon la plus claire, 
le professeur russe Vasilief en 1807 (1) et rancien cónsul géné- 
ral frangais 1’. Dabry de Thiersanten 187 let 1878 (2). 

« Dans le Céleste Empire, disait Vasilief, rislamisme par- 
viendra peu á peu — et les musulmans chinois n’en doutent pas 
— áse substituer au lieu et place de la doctrine de Cakia-Mouni. 
Cette question est de la plus haute importance; en effet, si ja¬ 
máis pareil événenient venait á se réaliser, si la Chine, qui ren- 
ferme au moins le tiers de la race humaine, venait á se convertir 
au mahométisme, tous les rapports poli tiques du vieux monde 
se trouveraient considérablement modifiés. La religión de Ma- 
homet. s'étendant de Gibraltar á Tocéan Pacifique, pourrait de 
nouveau menacer le christianisme; en outre l’activité pacifique 
du peuple chinois, étant surexcitée par un fanatisme éner- 
gique, pourrait pesercomme unjoug sur les autres nations (3). » 

Le diplómate frangais pense en définitive coinme le sinologue 
russe sur le résultat de la propagande islamite en Chine. Seu- 
lement il croit pouvoir en attendre d heureux résultats pour 
l’oeuvre de la civilisation générale. 

D’aprés lui, « il est liors de doute pour quiconque a étudié 
avec un peu d’attention cette question, que le mahométisme est 
appelé á jouer un role considérable en Chine et il nous importe, 
áraison de nos possessions de rindo-Chine (4), de savoir le plus 
tót possible á quoi nous en teñir sur ces millions de musul¬ 
mans avec lesquels nous allons forcément nous trouver en re- 
lations directes (3) ». Plus loin, M. de Thiersant déclare « par- 

(1 Le mouvetnenl musulmán en Chínele n russe). 

(2) Journal asialíque, 1874. 1. 17 sqq. — et Le Mahométisme en Chine el ilans te 
Turkestan oriental, 1S7N. 2volumes. 

(3) Comparezcet entrefilet du Journal - do Taris : <• Si la propagande de l'É- 
vangilene faisait pas contrepoids á la propagando du Coran, avant un siécle la 
Chine serait niahométane. On aurait dtícuplé la haine qu’elle a du « diable d'é- 
tranger » etl'islamlui aurait donné pour Toffensive les initiatives etl’ardeurqui 
lui manquent. Le péril jaune alors ne sqrait plus un vainmot. » 

(1) Actuellement suitout oü les possessions l'raneaises confinent au Yunnan. 

(5) Jñw n .. is., Is7 I. 1S. 
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tager eiatiérement l’opinion de ceux qui croient que tót ou tard 
les maliométans formeront un royaume- indépendant avec les 
provinces de Yunnan, Sse-tchuen, Koui-tcheou etChensy (1) ». 

Que penser de ces craintes et de ces espérances? 

Les détailsfournis par les journaux nous ont récemment laissé 
entrevoir l’importance de lelément musulmán dans les pro¬ 
vinces du nord de la Chine. Ceux-lá seuls n’ont pas été surpris 
qui ont suivi avec attention les événements de l’histoire inté- 
rieure du Céleste Empire dans la seconde moitié du xix° sié- 
cle et les luttes sanglantes du gouvernement impérial avec 
les rebelles musulmans. Pour le grand public européen, g’a été 
comme une révélation. Si Ion veut se faire une idée exacte de 
l’importance de rislam chinois, il faut jeter un coup d’oeil sur 
le passé et sur la situation actuelle des musulmans de la Chine. 
Seule cette vue d’ensemble donnera la solution de plus d’un 
probléme et facililera la réponse aux questions posees plus 
haut. 


D’aprés une tradition musulmane, remontant au moins jus- 
qu’au xv° siécle de notre ere, l’islam aurait pénétré en Chine á 
la suite de Sa'd bin Abi Waqqás, compagnon du Prophéte (2). 
Cette légende et d’autres semblables — est-il besoin de le dire? 
— n’ont aucune valeur historique. 

Vers l’année 719 il est pour la prendere fois question d’une 
ambassade arabe en Chine (3). S’il faut en croire la préface d’un 
Coran arabe imprimé á Cantón, le saint livre des musulmans 
aurait également fait sa prendere apparition en Chine (4) á Lau¬ 
ro re du vm c siécle. Quoi qu’il en soit, des 758 les annales chi- 
noises mentionnent des pirates arabes qui mirent á sac les fau- 
bourgs de Cantón et pillérent les greniers impériaux. 

(1) Jourib. Ms., 1874, I, 10. 

(2) Inutile de relever ici los assortions d’Élisée Recias (Asie oriéntale , 290) et 
de C. R. Raines, relatives auné mission musulmane en Chine du vivant do Ma- 
homet. L'ouvrage do co dcrnier (Islam asa missionary religión, 1889) réalise bien 
ce que les AUemands appellent •• englisches Werk •>. 

(3) Jour. As., 1897,1,48. 

(1) Cfr. Ilartinann,/><"/• islamisrheOrinil, p. 09. Zirei isfamische Kantun-Drucke. 
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En 7G8 et 771, les musulmans bátissent des mosquees dans 
les provinces méridionales, voisines de la mer ou traversées pal¬ 
le Yang-tsé ou ses aflluents navigables (1). D’autre parí, au 
moins des 80G, nous voyons l'islain établi diez les Ouigours(2). 
Toléré d’abord par le pouvoir central, il finit par étre persécuté 
vers le milieu du siécle suivnnt : les mosquees sont fermées et 
les musulmans exilés en grand nombre (3). Cette persécution 
auraitmémeétéassez sérieuse, et, d’aprésM. Ed. Chavannes, il 
semble que jusqu’á la fin de la dynastie Tang la foí musul- 
mane « ait subi une éclipse complete », au moins dans certaines 
provinces intérieures de la Chine. 

A partir de cette époque, des Communications réguliéres exis- 
laient certainement entre les ports du golfe Persique et ceux 
de la Chine. Xous le savons entre autres par les curieuses rela- 
tions arabes traduites par Reinaud (4) par les Merveilles de 
rinde de M. Devic, recueilplus ou moins fabuleux, reste d'une 
grande épopée marchande (5). Les détails merveilleux, qui y 
abondent, ont plus tard inspiré certains récits des Milleet une 
Nuits. lis attestent du moins Eimpression profonde, produite 
sur rimagination arabe par ces lointaines et lucratives expédi- 
tions. En 870, dans une ville rhinoise. appelée Hanqoú (G) par 
Eannaliste arabe Mas'oudi, « 200.ÜUO musulmans, chrétiens, 
.juifs et mages. périrent par le ler ou par Eeau en fuyant devant 
l‘épée(7) ». 

Depuis lors les Communications entre le monde musulmán 
et f Empire du Milieu continuérent sans interruption. Les traíi- 
quants arabes n’oubliérent plus le chemin de ces riches contrées. 

(1 Jaiirn. .ls., 1807. I. 78. 

(-2) Ibhl. SI. 

3 i Ibid.. 05, 72. 75. 

{•li Salsa la I al-laiciinh (‘diaiiic des chroniques). 

(5) Outre ces ouvrages cites. 011 peut consulter le Kitáb al-masálik wal-mamñlik 
livre des routes et tles royaumes) de Ibn Ilordazibeh (éd. deGoeje), Leidé. 

(0) Dil'ficile áidentitier comnie la plupart des noms de villes chinoises trans¬ 
crita par les Arabes. D'aprés notre irise, de Qalqasandi, ce peut étre Cantón ou 
Ilang-tcheou-fou, quoi quen dise M. Ed. Chavannes ( J. .4., lb!»7, I. 78 . Le D r llart- 
mann [Der islam isc/w Oricnl, 18, n. 2) se trompe probablement en identifiant la 

Ilansü •> d('s Arabes ^Aboü'llidá. Ibn Batouta. etc.)avec le ■< ljánjoü » d'lbn Hor- 
>lázibeh. Xotre msc. de Qalqasandi (II. 1 1< » 1 et 1100) les distingue nettement : la 
premiére serait dans le <■ troisiéme elimat •>. la seconde dans « le premier climat • 
et« sur un lleuve ». 

(7) Prairies rVvr. I. 
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A leur tour les califes de Bagdad y envoyérent á plusieurs re¬ 
ptases des ambassades solennelles, entre autres vers 1003 (1). Le 
calife Al-Mansoñr aurait méme expédié 4.000 soldáis arabes au 
secours de l’empereur, impliqué dans une révolte. En récom- 
pense de leurs Services, ils furent établis dans le pays, oü ils 
íbrmérent une des premieres colonies musulmanes perma¬ 
nentes (2). De nosjours encore les Druses de Syrie sont per- 
suadés de l’existence en Chine d'un nombre considérable de 
leurs coreligionnaires. Le D r Hartmann (3) voit dans cette ré- 
verie une preuve de relations suivies entre l’Égypte et l’Empire 
du JMilieu, relations qui remontent a la période d’éclosion des 
doctrines druses, c’est-á-dire a l’époquedes Fatimites. 

Jusqu’au commencement du xnC siécle, les musulmans 
en Chine, tantót persécutés, tantót simplement tolérés, ne pa- 
raissent pas avoir dépassé le chiffre de quelques centaines de 
mille; cette derniére évaluation est du D r M. Hartmann. Avec 
le régne de Gengis-Ivhan (1175-1227), les choses changérent de 
face. Les descendants du grand conquérant fondérent en Perse 
et dans l’Asie céntrale de puissants États en relations cons¬ 
tantes avec le grand khan, résidant á Hán-Báliq (Pékin). Les 
chefs de ces États continuérent méme á posséder au coeur 
de la Chine d’immenses apanages et se montrérent observa- 
teurs exacts des coutumes et du cérémonial usités á la cour im- 
périale. 

« Le grand khan, nous dit Qalqasandi, est respecté coinme 
le calife (4) par ses cousins, souverains du pays d’Iran, de la 
Transoxiane et du Qibjáq. Si dans leurs États se produit un 
événement de coñséquence, comme des opérations militaires ou 
Lexécution d’un grand émir, mis á mort h la suite d’un crime, 
il est d’usage den informer le grand khan : non qu’on ait be- 
soin de son autorisation, mais c’est une coutume constante 
parmi eux. Le khan de Pékin ne cesse de correspondre avec les 

(1) Journ. Axial. 

(2) D’aprés Le Chatelier (L’islam aa XIX- siécle'', Ilaines, etc. Jen’ai pas retrouvé 
ce clétail dans les chroniques arabes. On peut voir dansMas'oüdi (Prairics d or, 
éd. B. de Meynard, t. IV) l’idée que les Arabes se faisaient au x e siécle de l’Em¬ 
pire du Milieu. 

(•1) Der islam isrhc Oricrú , Ti, nnte 2. 

■ 1) A u torito* supréme parmi les musulmans, réunissant les deux pouvoirs, tem- 
porel et spirituel. 


226 


REVÜE DE lVjRIENT CHRÉTIEN. 


trois autres ldians (1), afín de les exhorter á l’union et á la con¬ 
corde entre eux. Dans ces correspondances son nom précéde 
toujours le leur; au contraire quand les khans écrivent á la cour 
de Pékin, ils commencent invariablement par le nom du grand 
khan (2). » 

Ces relations suivies avec la Chine idolatre n’einpéchérent pas 
les descendants de Gengis-Khan, souverains de la Transoxiane 
devenus musulmans, de travailler activement á la diffusion de 
leurs nouvelles croyances, non seulementchezeux, mais encore 
dans les provinces chinoises, limitrophcs de leurs États. Ils 
étaient admirablement placés pour cela et le pouvoir du grand 
khan ne semble pas avoir pris ombrage de cette propagande. A 
cette époque du moins la pratique de l’islam chez lesMongols de 
Chine était fort large et s’alliait á des pratiques nationales, peu 
en harmonie avec l’orthodoxie musulmane (3). 

La Chine n’était pas alors, comine elle le fut depuis, un pays 
fermé aux influences étrangéres. Le commerce étranger en par¬ 
ticular juuissait de fram hises étendues. Du cote de l'Asie anté- 
rieure et de l’Asie céntrale, Ies musulmans furent les seuls a en 
bénéficier. N’étaient-ils pas h l'Ocvidentles voisins immédiats de 
la Chine? C’est gráce á ce voisinage ainsi qu’aux relations com- 
merciales, que l’islam pénétra dans la Kachgarie (Turkestan 
chinois), principalement á partir de 13*23 ( 1). Le persan devint 
méme une des langues les plus cultivées dans l’Empire du Mi- 
lieu, comme il ressort des récits de voyage d’Ibn Batouta (3). 

Cette faveur du persan marque évidemment une recrudes- 
cence de l’influence islamite, inlluence qui aurait eu son apogée 
sous la dynastie des Yuen (1248-1370). Aussi le chérifSamar- 
qandí, cité par Qalqasandi, parle-t-il « des multitudes innom¬ 
brables de musulmans sujets de l’empereur de Chine », lequel 
leur témoignait une faveur toute spéciale, punissant avec lader- 
niére rigueur toute attaque conlre la vie ou les biens des isla- 
mites (0). 


(1) Ses cousins, mentionnés plus haut. 

(2) Op. II, 140*2. 

(3) IbiiJ., 1487. 

(4) Cfr. O. Peschel, GesGhiehteder Erdkunda, 111. Munich, 1877. 

(5) Édit. Defrémery, IV, 290, etc. 

(6) Qalqasandi, II, 1408. 
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A la fin du xv ,! siécle le derviche Ali Akbar, sur nominé 
IJilái, parcourt l’Empire du Milieu et y trouve partout de 
nombreuses communautés musulmanes. La ville de Ken-djan- 
íou, lui assura-t-on, renfermait au moins 30.000 familles isla- 
mites, et á IJan-Báliq l’empereur avait. autorisé la constructiori 
de quatre mosquées (I). A cetle époque la langue des relations 
commerciales était le persan, devenu la lingua franca de l’Ex- 
tréme-Orient. xVctuellemenl encore on continué á l’enseigner 
dans les écoles musulmanes de la Chine concurromment avec le 
chinois et l’arabe. 


II 


O 11 confond en général tous les mahométans chinois sous le 
nom de « IIouT-houí », déformation chinoise du nom des Oui- 
gours (2). Eux-mémes prennent soin de s’appeler Kiao-mun ou 
« gens de religión » (3), pour se distinguer des autres Chinois, 
considérés par eux comrne des infideles. Quant á l’appellation de 
Dounganes de provenance mongole, elle désigne seulement les 
musulmans du nord et du nord-ouest de la Chine. Les musul- 
mans du Yunnan, fort nombreux et sans Communications di- 
rectes avec leurs coreligionnaires du nord, sont désignés par les 
étrangers sous la dénomination de Panthés. L’apparition de 
l’islam en cette province est postérieure peut-étre de plu~ 
sieurs siécles a son introduction dans les districts du nord-ouest 
de l’Empire. Du travail de M. Ed. Chavannes dans le Journal 
Asiatique (1900, II, 381 sqq.) il ressort du moins que pendant la 
seconde moitié du vm° siécle il n’y avait pas encore de musul¬ 
mans au Yunnan. 

Sous le rapport ethnologique, les musulmans de Chine ne 
formentpas un groupe homogéne. Descendants d’Ouigours et de 
Tartares, ils se mélent dans, l’ouest et dans le nord a des pro- 


(ll Srhülcr, \<A¡ccx sur les relai'uuis des peuph-i mmulu&mns ucee les Chinois, 
p. 29. 

(2) Juitm. Axial., 01, i¡7. ote. 

(3) « Houi-houi » est pourtant tres fréqueut sur les enseignes des boucliers mu- 
sulmansá Pékin. Cfr. Hartmaun, op. i¡(.. p. 713, 11 . 1. 
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sélytes chinois. Au Yunnan l’élément ture et mongol fait dé- 
faut ou estseulement représente par lesanciens soldáis bokliares 
de Qoublai-Ivhan. On yrencontre en revanclie certains groupes, 
originaires de rinde, seule contrée islamite avec laquelle cette 
province puisse communiquer par la voie de la Birmanie. B’a- 
prés une tradition garclée par les musulmans, ils seraient venus 
de ce dernier pays il y a quatre siécles (1). Bes croisemcnts 
successifs ont affaibli le type indien chez les Panthés; mais ils 
repoussent comme une injure le titre de Chinois. Les Panthés 
viventen villages séparés et s’occupent principalement de Tex- 
ploitation des mines. On les dit actifs et intelligents (2). Leur 
supériorité leur attira rnéme l'inimitié de leurs compatriotes 
bouddhistes et causa plus tard rinsurrection du Yunnan. 

Malgré la ressemblance des traits et l’identité du costume, on 
peut d’ordinaire distinguer á premiére vue les musulmans des 
autres Chinois, gráce á la fierté de leur maintien, á l’assurance 
de leur regard, et, dans les provinces occidentales, á leur habi- 
tude de porter les armes. Ne buvantpas de boissons ferinentées, 
ne fumant ni tabac ni opium, ils sont en général d’une constitu- 
tion plus vigoureuse que leurs voisins appartenant á d’autres 
religions. Un missionnaire vante la liaute taille des populations 
islamites du nord-ouest. Un autre a cru reconnaitre chez les 
Ouigours quelque chose du type arabe (3). 

En outre, l’esprit de solidarité qui les anime leur assure une 
prospérité matérielle, supérieure á celle du commun des Chi¬ 
nois. Ainsi par décision des mollahs, les riclies marchands mu¬ 
sulmans des provinces de Kansou et de Chensi sont tenus au 
payement d’un impót progressif, s’élevant parfois aux deux cin- 
quiémes du revenu, et employé au bénéfice de la communauté. 

Bans certains centres musulmans on trouve des indigénes 
capables d’interpréter et de commenter en chinois le Coran (1) 
et les priéres récitées en arabe dans les mosquées. Cette con- 
naissance de l’arabe ne va jamais bien loin; elle est restreinte á 
un petit nombre de personnes, surtout dans le Yunnan, corn¬ 


il) Miss. cath., tSKii. p. It>7; á noter que le nom de « 1‘anthé » est d’origine bir- 
mane. 

(2) Hartmaiiii, ÍU. 

(3) Missions cal húlii/ ues, 1SS0, p. l'.>6. 

• (4) Lequel a été traduit en chinois (Ma'loümát). 
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plétement séparé clu reste de la grande famille musulmane (1). 
On imprime méme des livres arabes en Chine. Ces impressions 
se bornent á des Corans et des livres de priéres rituelles, géné- 
ralement tres fautives. On peut voir Fétude que leur consacre 
le I) 1 2 Hartmann dansson Islmnische Orient (2). 

Dans les écoles musulmanes de la Chine les matiércs de 
l’fenseignement sont k peu de chose prés les mémes que dans 
Ies autres pays islamites : jurisprudence coranique, hadlt ou 
étude des traditions, grammaire arabe et persane. Mais la 
langue de l’enseignement est toujours le chinois (3). On vante 
surtout les écoles musulmanes de Salar et de Ivinkipao (4), 
sorte d’universités de Fislam chinois. 

Actuellement, c’est par la Dzoungarie que les Houí-houí du 
nord de la Chine sont en rapports avec les mahométans d<* 
FOccident. Les Ouigours du Ivansoü, autrefois lamaites ou 
chrétiens nestoriens, embrassérent Fislamisme lorsque cette 
religión devint celle de tous Ieurs compatriotes du nord et de 
Fouest dans l’État de Djagatai. Leur nombre s’accrut d’immi- 
grants du Turkestan oriental et des Mongols musulmans laissés 
en Dzoungarie par Tamerlan, et peu k peu ils conquirent la 
prépondérance dans cette partie de FEmpire. La se trouvent 
les deux villes saintes de Fislam chinois, Salar et Ivinkipao, 
oü viennent s’instruire les jeunes gens dans la connaissance 
des livres sacrés. Certaines cités du Ivansoü ont des centaines 
de mosquees et tout le commerce a fini par tomber entre les 
mains des musulmans. Ils ont le monopole des achats de 
bétail et d'eux par conséquent dépend Fapprovisionnement de 
Pékin et des autres villes du littoral au nord du Yang-tze. 

D’aprés M. E. Reclus, les musulmans chinois seraient moins 
fanatiques que Ieurs coreligionnaires des autres pays. D’autres, 
comme le professeur turcophile Arminius Vambéry, assurent 
que ceux de la Chine le sont d’une facón exceptionnelle. Comme 
preuve de son assertion, Reclus cite Ieurs alliances avec les 
chrétiens contre les bouddhistes. 

(1) Ilartmann, 77. 

(2) I*. <¡9 sqq. 

(75) Voir Ma^loúmák 1900, dúcembro. Journal araba semi-olliciol do Constanti- 
noplo. 

(1) Voir plus loin. 
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Gardons-nous d’exagérer la signification de ces alliances 
opportunistes et toujours ten'iporaires. En Chine, pas plus 
qu’ailleurs, la religión de Mahomet n’a rien abandonné « de la 
haine du chrétien cpii la caractérise partout oii elle fleurit (1) ». 
En d’autres termes, la oú les islamites c-liinais forment 
la minorité, ils ne dédaignent pas de s'appuyer sur les chré- 
tiens, suspects et plus ou moins persécutés comme eux. Mais 
des qu’ils se sentent en nombre et en forcé, la haine de l'in- 
ñdéle — c’est-á-dire de tout ce qui n’est pas musulmán — ne 
tarde pas á reprendre le dessus. 

Ainsi pendant les derniéres révultes, dans le Kansoü, comme 
dans le Yunnan, partout ou le sort des armes leur fut favo¬ 
rable, les musulmans en profitérent pour se retourner aussitót 
contre les chrétiens, parfois leurs alliés de la veille. On 
interdit les cérémonies de leur cuite, les dnfants chrétiens 
durent fréquenter les écoles islamites. En certains endroits, on 
Ies forca á adopter le costume musulmán et á couper la longue 
tresse de cheveux, á laquelle un Chináis tient comme á la 
vie (2). 

On cite un certain nombre de Ilout-houi acceptant de passer 
les examens officiels, conformément aux préceptes de Oonfu- 
cius. Ceux-lá forment l’exception. D’autres, beaucoup plus noni- 
breux. entrent dans l’armée, oü, á cause de leur courage, ils 
arrivent rapidement aux grades supérieurs. Encoré un fait 
dont il faut se garder d’exagérer la portée. En Chine, les offi- 
ciers doivent céder le pas aux fonctionnaires civils et pour 
le mandarinat militaire les examens d’état, extrémement com- 
pliqués, ne sont pas requis. Ces ofliciers musulmans — cela 
va de soi — doivent faire le sacrifico de quelques-unes de leurs 
opinions religieuses, pratiquer certains rites de la religión 
officielle, oflfrir les saerifices publica en 1’honneur des génies 
tutélaires du pays. Le désir de conserver la place leur impose 
ces tempéraments et aussi celui d’étre útiles á leurs nombreux 
Corel igionnaires. Ceux-ci veulent bien fermer les yeux sur ces 
principes reláchés á cause des bénéfices qu’ils en retirent (3). 
On trouve done parmi les officiers islamites des partisans du 

(1) De Lanessan, fíuvut! Hienlififue. 

(2) _1//nn / una cal/iol i y ur? } ÍS'-M. 

(3) C'f. D. de Tliiorsant. h: Malvjmélwm m Chine, I, 5«15. 
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clouble courant dopinion qui par (age la Chine d’aujourd’hui : 
les uns sont conservateurs, les autres, en bien plus grand 
nombre, se déclarent pour la reforme. 

A part ces exceptions, l’esprit de prosélytisme est ardent au 
sein de la communauté. Les Houí-liouí prennent grand soin 
de se maintenir distincts de la population paíenne. Leurs 
mollahs s’opposent énergiquement au mariage de filies musul¬ 
manes avec les Mandehoux ou les Chinois, tandis qu’ils favo- 
risent l'achat de jeunes enfants et de femmes chinoises par 
les musulmans. « De leur deux villes saín tes de Hotchéou (1) 
et Kinkípao s’écoule un ílot continu de mollahs, qui retournent 
d’abord diez leurs fréres les Dounganes du Kouldja, de la 
Dzoungarie, du Turkestan oriental ou les Panthay du Yunnan. 
Mais beaucoup de ces doeteurs de l’islam chinois le répandenl 
ensuite, fort loin de ses frontiéres naturelles, partout oü vont 
s’établir leurs congéneres, parmi lesquels se recrutent les plus 
riches marchands du Céleste Empire (2). » Les Panthés du 
Yunnan n’essayérent-ils pas de convertir malgré lui M gl Fenouil, 
le vicaire apostolique de la province (3)? 

Jusqu’á ces derniéres années, les musulmans chinois étaient 
restés assez á l’écart de leurs autres fréres du monde islamite. 
Par suite de la distance et aussi de certaines lois prohibitives, 
édictées par le pouvoir central, un nombre fort restreint 
d’entre eux — une trentaine environ (4) — parvenait á faire 
chaqué année le pélerinage de la Mecque. Les imams principaux 
sont choisis de préférence parmi ces pélerins ou, a leur cléfaut, 
parmi ceux qui se sont absentés quelque temps du pays sous 
prétexte d’aller en Arabie (5). lis complétent généralement leur 
pélerinage par une visite á Slamboul, oü le sultán fait l’im- 
possible pour les attirer et les renvoie ensuite comblés de riches 
cadeaux. Gráce á ces mesures et á d’autresanalogues, le nombre 
des pélerins chinois á la Mecque augmente d’année en année. 

(1) Dans le Yunnan. 

(•2) Le Chatelier, L'islam au di.v-ncucicmc siéclr , 17. 

(3) Misskms cáUioliques, 1891, p. IOS. 

(I) D’aprós le D r Snouek, si compétent dans toutes les questions reía tires au 
pélerinage de la .Mecque, oü il a longtemps séjourné. Au Yunnan, les pélerins de 
la .Mecque portenl le titre de <■ saitf* » i Misa, müi., 1891, 458). No serait-ce pas une 
déformation chinoisc de l’arabe « saiydi », monsieur? 

(5) Miss. calh., 1889, p. 167. 
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On connait l’importance dans le cuite nudiométan de la priére 
publique du vendredi. On doit y faire mention du calife ou 
clief de la religión. Cette mention constitue le signe extérieur, 
tangible de Porthodoxie, et de l'unité dans la foi. II n’y a pas 
longtemps, dans les mosquées chinoises, on mentiunnait encore 
les califes 'abbasides, ces derniers représentants authcntiques 
du pouvoir théocratique de l’islam. Mais depuis cinq ans, le 
nom du sultán 'Abdulhamid a remplacé dans la priére offi- 
cielle celui des vieux 'abbasides (1). C’est la un changement 
dont tous ceux qui connaissent Yétat d’áme des masses islamites 
ne pourront méconnaitre rimportance. 

D’aprés Ies renseignements du journal « Ma'Ioúmát », tous 
les musulmans de Chine releven! d’un clieikh-ul-islam finé á 
Pékin et reconnu par le gouvernement chinois. Aprés ce clief 
spirituel, le personnage musulmán le plus en vue seraitun cer- 
tain 'Abdalmagid, fdsde 'Abdal'aziz (2),établi dans le Kansoú 
et commandant un corps d'armée de 30.000 musulmans ( sic ). 

Les journaux nous ont derniérement transmis les noms d’au- 
tres généraux musulmans, chargés d’importants commande- 
ments militaires. Le nombre de ces officiers islamites a surtout 
augmenté depuis la derniére guerre avec le Japón; car aprés les 
révoltes du Yunnan et du Turkestan, le gouvernement chinois 
s’est longtemps opposéá l’enrólement des recrues mahométanes. 

Étant donné les tracas qu’ils lui ont causés dans la seconde 
moitié du xix e siécle, la cour de Pékin a sans doute quelques 
raisons de surveiller des sujets aussi turbulents. Elle n’a pas, 
semble-4ril, failli á ce devoir : de lá la prohibition du péleri- 
nage á la Mecque, les mesures relativas á Pentrée en Chine 
des mollahs étrangers et l’édification de mosquées nouvelles. 

Arnold parle de « la faveur montrée aux musulmans par le 
gouvernement impérial ». C. R. Raines s'exprime dans le 
méme sens (3). Pour tout argument on cite le décret de 1731, 
comme indiquant clairement les dispositions de la Chine á 
l’égard de ses sujets musulmans. « Assurémentcette piécetrahit 
fort bien ces dispositions. Mais les trouver favorables, voiláune 


(1) MaHfrúmiU. 

f) Sftraij.-ce lo nom musulmán du lameux gónéral Ton iifir-fbH-Siang dont ila étó 
tant itaiié ? 

í3) Qp. snp. hmd. , p. 84. 
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na'iveté excusable seulement chez ceux qui ne sont pas familia- 
risés avec les moeurs chinoises (1). » A part certaines périudes, 
coinme sous les successeurs immédiats de Gengis-Khán, tous 
princes d’une tolérance voisine de rindifíérence en matiére 
religieuse, le gouvernement chinois a considéré les musulmans 
de ses États comme des sujets dangereux, demandant á étre 
surveillés de fort prés. A l’entrée de chaqué mosquée se trou- 
vent les tablettes de l’empereur et de Confucius, devant les- 
quelles tous les musulmans sont tenus de faire le « Ivotau » 
ou prostration (2). 

La loi du secret semble encore en vigueur chez les Houi- 
houi et du moins dans les documents destihés á la publicité, 
ils évitent soigneusement la phraséologie musulmane, habi- 
luelle. C’est l’impression qui se dégage d’une proclamation 
islamite de l’an 1851 (3). En fait d’idées musulmanes on y ren- 
contre seulement la mention du ky-sou (destín), le fameux rjadar 
des autres mahométans. Le Prophéte n’y est pas méme nommé. 

Cependant si Ton p'eut accepter les renseignements (1) d’un 
musulmán iridien, fixé en Chine, les Houi-houi jouiraient d’une 
grande liberté pour l’administration intérieure de leur com- 
munauté. Ils peuvent appliquer comme bon leur semble les 
prescriptions religieuses et bógales du Coran, relatives au ma- 
riage, aux questions d’héritage, de divorce, ainsi que les pé- 
nalités établies par les docteurs sunnites contre le meurtre, 
1’adultere, l’ivresse, le vol. Dans les affaires criminelles, si les 
deux parties appartiennent á la confession islamite, les co- 
religionnaires s’empressent d’intervenir pour conclure un 
arrangement á l’amiable, obtenir le pardon ou fixer le prix du 
sang. Si l'on n’arrive pas á s’entendre, alors, mais alors seu¬ 
lement, l’affaire est déférée aux tribunaux publics. Ceux-ci 
n’interviendraient directement que lorsqu’une des deux parties 
n’est pas musulmane. Seulement les Houi-houi ont le bon sens 
de ne jamais provoquer une telle intervention et « ont toujours 
mis leurs soins á se faire oublier »(5) de l’autorité. 


(1) l> r M. Hartmann, p. 51. 

{'¿) Hartmann, 36. 

(o) Jourto. .4s.. 1874, I, oS. 

(4) Recueillis par le Ma'loúmál. 

(5) D. de Thiersant. 
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II e.st curieux de rapprocher de ces renseignements assez 
extraurdinaires ce que Qalqasandi rácente de la justice chi- 
noise á la íin du xiv e siécle : 

« Si un infidéleassassine uninusulman, on le inet ámort, lui et 
sa farnille, et ses biens sont confisqués. Si un musulmán tue 
un infidéle, on se contente de réclamer le prix du sang : á sa- 
voir un áne (sic.% c'est le prix du sang d’un infidéle (1). » 

Les lois du mariage diez les Houi-houi ne difíerent pas de 
celles observées dans les autres pays musulmans. Seulement 
le douaire assigné á l'épouse (2) est extrémement restreint : 
quatorze roupies environ. Le divorce, étant considéré comme 
deshonorant, est par suite fort rare. 

Le métier de boucher est presque partout exercé par des mu¬ 
sulmans, notamment k Pékin. Au dire du Ma'loúmát, le gou- 
vernement leur en auraitmóme aecordé le monopole. En réalité, 
cetteprofession, que les Chinois considérent comme avilissante, 
a été d’autant plus íacilement accaparée par les mahométans, 
pour lesquels l’égorgement des animaux a une importance 
religieuse aussi grande que pour les juifs. C’est sans doute 
aussi la raison qui les a poussés a s’emparer presque par toute 
la Chine du commerce des bestiaux. 

Sous le rapport des rites, tous les musulmans de Chine sui- 
venl celui de Abou I.Ianifa (3). II y aurait également des Cha- 
ffites parmi les Dounganes (4); mais il nous a été impossible 
de vérifier l’exactitude de ce détail, attesté par Dabry de Thier- 
sant et le D r M. Hartmann (p. >SU, note 2). 

Quoi qu’il en soit, Ilanifites ou Chaffites, tous sont sunnites. 
On sígnale seulement un tres petit nombre de chi'ites ou plutót 
d’Isma'ilis (5) dans la Dzoungarie. Dans le sud et Test de la 
Chine il y a également des infiltrations wahhabites. Le D r Hart¬ 
mann (0) a cru découvrir dans certaines piéces des musulmans 
chinois des traces du cuite des ancétres. Cette constataron, 
dúment prouvée, serait assurément fort intéressante; mais il 

(I) Manusc. cité plus haut, II, p. MOR. 

(-2) Par l’úpoux, comme le prescrit la loi musulmane. 

(3) C’est le rite ■> Azerni ■* de Reclus. Alioü I.Ianifa porte le titre de « imftm 
u'sam », le grand imam, 1'imam par excellence. 

(4) D’aprés D. de Thiersant et Reclus. 

(5) Appelés aussi Khodjas. Cf. Journ. As., 1877, I, 380. 

(<>) Op. stip. Unid., 80. 
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faudrait autre diese que les tres faibles indices (1) signalés 
par l’orientaliste allemand. Les trois confréries les plus ré- 
pandues en Chine sont les Naqsabandiya, les Qadriya et les 
Sadiliya (2). Les derniers jouissent pourtant de moins d'in- 
íluence que les deux premiers ordres. 

L’importance de ces confréries pour la propagande islamite 
au sein du Céleste Empire est assurément fort grande. Aucun 
pays ne compte autant de sociétés, d’associations plus ou 
moins secretes, et jouissant d’une influence considerable. Si 
les résultats obtenus par ces sociétés sont encore imparfaitemenl 
connus, un fait malheureusement incontestable c’est l’expan- 
sion continué de l’islam chinois. Nulle part elle n’est plus 
rapide, excepté peut-étre dans l’Afrique occidentale. Depuis 
les clerniéres révoltes surtout, la propagande directe, le pro- 
sélytisme á del ouvert ne sont plus guére possibles, le gou- 
vernement ne les tolérerait pas. Mais il suffit trop souvent de 
la simple juxtaposition de l’élément islamite et bouddhiste. Le 
dernier ne tarde guére a étre absorbé au proíit du premier, 
comme le furent les juifs chinois, surtout au xvn 8 siécle, et les 
Ouígours nestoriens au muyen age. Actuellement on ne ren- 
contre plus en Chine des juifs indigénes (3). 

L’expansion musulmane est également activée par l’achat 
des enfants, destinés á étre élevés dans la foi musulmane. 
Pendant une seule famine du Chang-Tong, clix mille enfants 
auraientété ainsi acquis de leurs parenls dans un but de prosé- 
lytisme. 

De plus, les musulmana chinois, particuliérement indus- 
trieux et actifs, détenant une part notable de la richesse pu¬ 
blique, se multiplient, semble-t-il, dans une large proportion 
par des mariages tres féconds. Chez eux la famille jouit d’une 
plus grande stabilité que dans les autres milieux islamites, 
étant donné l’horreur professée par les Houi-houi pour le di- 
vorce,ce íléau des sociétés musulmanes. Mais outre cesmoyens 


(1) On retrouve des priores analogues chez les musuluians des autres pays. 

(-2) Sur ces confréries, voir Kinn, Mnrubouls et Khouan; Le Chatelier, Les cvn- 
fréries musulmanes du I/edjaz, etc. 

(o) C'f. Arnold, op. sup. laúd., '219; et Wylic, Recherches sur l'exislencedes Juifs 
en chine (París, 1864). Le Xouveau Laroussc illuslré (art. Chine) parle de « quel- 
ques milliers de Juifs groupés surtout dans la ville de Kai-Foung-Fou ». 
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pacifiques de propagando, l’islam chinéis en connait d’autres 
beaucoup plus violents : il les a einployés avec succés dans les 
derniéres révoltes oü des milliers de bouddhistes ont été con- 
traints d’embrasser la foi du Coran. 

C’est ce qui reste á exposer. Mieux que tous les détails précé- 
dents, ils aideront á faire connait re les malí ométan s du Céleste 
Empire. Ici encore le passé aidera á conjecturer ce que sera 
l'avenir. 


III 

Contrée miniére par excellence, la province de Yunnan ex- 
ploite surtout des minerais de fer. Pas un district de Test qui 
ne posséde plusieurs gisements de ce métal; l’ouest et le nord 
sont encore plus riches. On se contente d’exploiter les gisements 
situés á proximité des grandes villes ou sur des cours d’eau na- 
vigables; lesdirecteursdes fonderies sontignorantset routiniers, 
l’outillageest défectucux. Extrait de la mine, le mínerai est fondu 
dans de liauts-fourneaux d'une installation toule primitive, le 
fer livré en barres au commerce. La pureté de ce fer laisse á 
désirer. mais le prix 11 ’en est pas élevé. Quels immenses profits 
on retirerait de cette industrie en appliquant les procédés mo- 
dernes! 

Aprés les mines de fer, viennent comme nombre et comme 
richesse les mines de cuivre. L’ouest et le nord possédent des 
gisements trés importants. Le plus grand obstacle au dévelop- 
pement de cette exploitatiun, aprés les difficultés d extraction et 
de transporta c'est Lobligation imposée á l’industriel de remettre 
au gouvernement la moitié en nature des revenus de sa mine. 
Cette dime exorbitante s’élevait, il y a un demi-siécle, c’est-á- 
direavantladerniére rébellion, á en virón 6.U00 tonnes de cuivre 
par an. 

L’argent occupe une bonne place dans les richesses métal- 
lurgiques du Yunnan. Aprés avqir débarrassé le mínerai de tout 
ce qui n’est pas argent, l’argent pur est coulé en lingots de 
formes et de titres difíerents. Le meilleur est a 0,9ü %. 

Le Yunnan posséde aussi des laveries d’or. On n'est pas encore 
fixé sur leur richesse, mais il faut ajouter que cette exploitation 
n’a jamais été conduite sérieusement. 
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A tout cela il faut joindre d’autres productions d’un rende- 
ment assez considerable pom* constituer une richesse dans le 
pays: des pierres précieuses, rubis, topazes, cristal de roche qu’on 
rencontre dans la région sud principalement. A l’ouest, le pays 
de Tali posséde des carriéres d’un beau marbre blanc veiné de 
gris, de brun ou de vert: ces veines représentent toute espéce de 
figures (1). Enfm on connait au Yunnan des veines de cinabre, 
de zinc, de plomb et d’étain, des couches de charbon étendues 
et fournissant un excellent combustible (2). Tandis que le reste 
de la Chine est, d’une pauvreté singuliére en métal, le Yunnan 
semblait destiné a devenir le trósñf minier del’E'mpíre, sa grande 
usine métallurgique et aussi le sujet d’ardentes compétitions 
entre les puissances européennes. 

Nous avons sígnale plus liaut l’importance des agglomérations 
musulmanes du Yunnan. Depuis longtemps la différence des 
cuites et plus encore la lutte des intéréts entre les groupes de 
mineurs panthés et chinois faisaient couver des haines et fmi- 
rent par causer des massacres. 

Lapremiére insurrection des mahométans du Yunnan remonte 
á 1817. Aprés avoir défait en diverses rencontres les troupes 
impériales, les insurges mirent le siége devant la capitale de la 
province et furent enfm écrasés par des torces considerables en- 
voyées de Pékin. A partir de cette époque, le Yunnan ne recouvra 
jamais complétementla (ranquillité. Onpeut voir parla gazette 
officiellede Pékin qu’en 1826, 1827, 1828, 1834, 1840, 1845 il y 
eut des révoltes presque continuelles (3). 

Une derniére insurrection, plus formidable que toutes Ies 
precedentes* éclata en 1853. Elle commenca par une simple 
dispute entre travailleurs bouddhistes et musulmans qui exploi- 
taienl les mines d’argent. Le 19mai de l’année suivante fut dé- 
signé pour un massacre général des musulmans de la. province. 
Le plan echona. Desmilliers de Panthés perdirent la vie dans ces 
tueries, imitées des Vépres Siciliennes. Mais il en resta assez 
pour les venger (4). Unis aux tribus insoumises des montagnes, 

( 1 ) Miz*. cafh.i 1889 , 142 . 

(2) Ce rápida exposé just i fiera FaUention accordée par la Franco á cette riclie 
portion du territoire chinois. 

(3) Juurn. .-ls., 1874,1. 21. 

(1) 1871, 1,25, etc. 
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lesrévoltés repriront bientót l'avantage. Un État musulmán ful 
constitué dans le Yunnan occidental avec Tali córame capitale 
et comme souverain un certain Tsin-ling-ouang, plus connu en 
Europe sous le nom de sultán Solimán. 

11 fallut plus devingt ans pour róprimer la révolte. Sans la 
défection d’un des cliefs pantliés, la Chine eút perdu sans retour 
cette importante province. 

L'insurrection musulmane se niontra impituyable. La ré- 
pression fut, s’ilse peut, encore plus sanglante. Lors de l’entrée 
des troupes imperiales á Tali (1873), présde 30.000 habitants 
íurent égorgés et le général put envoyer á Yunnan-fou 24 grands 
paniers remplis d’oreilles humamos (1). L’ordre finit par étre 
rétabli : la révolte avait causé la destruction de 50 villes et la 
disparition d’un quart de la population. 

Mentionnons ici rinsurrection musulmane du Kouei-tclieou. 
Elle « dura de longues années et causa la ruine du pays... Enfm 
plusieurs cliefs de rebelles offrirent leur soumission: seulement 
comme ils craignaient la fourberie du gouverneur de la pro¬ 
vince, ils priérent M s * Faurie, vicaire apostulique du Ivouei- 
tcheou, de leur servir de médiateur. M iír Faurie, aprés avoir 
consulté le vice-roi et le gouverneur, crut devoir accepter cette 
mission de paix, si conforme á son caractére religieux, et grace 
á lui la tranquil lité put renaitre dans la province (2) ». Ne pou- 
vant se rendre de sa personne sur les lieux, l’évéque y envoya 
un de ses missionnaires, l’abbé Vielinont, lequel fut re^u comme 
un libérateur par les musulmana etles paiens. Aprés une année 
de négociations, consacréeá recevoir la soumission des rebelles, 
la paix fut définitivement rétablieen 1865. A son retour, M. Viel- 
mont fut comblé de félicitations par le vice-roi, lequel ne pou- 
vait comprendre que le missionnaire refusát le titre de manda- 
rin (3). 

Ces faits, outre Thommage rendu á la loyauté chrétienne, 
confirmentce que nous avons dit plus haut du caractére stricte- 
ment utilitaire des rclations entre musuimans et chrétiens en 
Chine. 

(I) Voir détails dans Misa, cal/t., Is7‘2, p. ?ti: 167o. p. 51-’. 

(■¿) D. de Thiersant dans Jo>u'n. .4í.. 187 i. I, 41. 

(oj íbiil., 45. 
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IV 

Le contre-coup de la révolte du Yunnan ne se fit sentir que 
six ansaprés dans le nord-ouest du Celeste Empire. 

La derniére année de Hien-fong, un rebelle chinois envahit le 
Chensi. Aussitótles milices locales s’organisérent sous les or- 
dres de leurs chefs respectifs, chinois ou mahométans. Les ma- 
hométans de Ilouo-tcheou marchérent contre les révoltés, les 
battirent complétement et reprirent la ville d’Ou-ling-hien, oü ils 
trouvérent de grandes richesses. Les soldats houi-hou'i se refu- 
sérent a partager le butin avec les Chinois, disant qu’ils avaient 
vaincu les rebelles sans le secours de personne et que les dé- 
pouilles ennemies leur appartenaient tout entiéres. A partir de 
ce jour, les deux partís s’observérent. 

Un mois aprés, un bourg mahométan, attaqué á Timproviste 
par les Chinois, fut mis á feu et á sang. Les inusulmans du 
district, nombreux et bien armés, se ruérent á leur tour sur les 
bouddhistes et pendant trois jours on se battit dans tout le district 
deHouo-tcheou. La victoire resta aux musulmans, mente aprés 
l’arrivée des troupes impériales, lesquelles éprouvérent défaites 
sur défaites. La cour expédia dans le Chensi deux commissaires 
impériaux (1), dont l’un fut assassiné par les musulmans. A 
cette nouvelle, l’Empereur décréta la mort de tous les Houi-houi. 
Entre temps. la rébellion avait gagné le Kansoü. Les plus hábiles 
généraux de l’Empire tentérent vainement de la maitriser (2). 

La oü ils devinrent les maitres, les musulmans du Chensi 
firent ce que leurs coreligionnaires des autres pays ont toujours 
fait: ils se retournérent contre les chrétiens de la province, de- 
meurés simples spectateurs du conflit : les églises furent dé- 
truites, les íidéles massacrés. On s’acharna surtout contre 
les prétres, dont plusieurs périrent au milieu d’horribles sup- 
plices (3). 

Pendant que ces événements se déroulaient dans le Kansoü 
et le Chensi, le pays de Ili était aussi entré en inouvement. Cette 

(1) L’un d’eux était musulmán. 

(2) Journ. .1$., 187 1, I, 19 sqq. 

(3) Miss. cath., 1808, p. 107. 
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vaste région est principalement peuplée de musulmans. Parrni 
ces derniers on distingue, outre les Ouigours, les Tarantchis et 
les Kirghis; ceux-ci tous pasteurs et fixés dans les monta- 
gnes (1). 

Au commencement, les Ouigours seuls avaient levé la tete et 
avec un peu d’énergie le gouvernement eút pu rétablir l’ordre. 
Mais bientót les Tarantchis grossirent le nombre des premiers 
révoltés. 

Malgré leur multitude, il demeure inexplicable comment ces 
Houi-houi avec de méchants sabres, des piques rouillées et 
quelques fusils sans crosse parvinrent á, tailler en piéces une 
armée chinoise parfaitement équipée. Enhardispar leurs succés, 
les rebelles assiégérent la ville de Baiantai. Les autrescités de 
la province eurent le mérne sort. Encombrées de fuyards, dé- 
pourvues de vivres, elles offraient une proie facile aux féroces 
Houi-houi. Le nombre des victimes s’éleva, prétend-on, á dix 
mi Ilion s (2). 

A Kouldja la petite communauté chrétienne eul particuliére- 
ment á souffrir. En considération des Services que leur avaient 
rendus deux chréliens du pays, les musulmans voulurent bien 
se contenter de confisquer les biens des chrétiens et de les 
exiler de la ville. Cette derniére faveur ne regardait que les 
hommes : les íemmes furent enfermées dans les harems des 
vainqueurs et les enfants élevés dans la religión, musul- 
mane (3). 

Les méines scénes d'horreur se reproduisirent dans le Tur- 
kestan chinois. Au mois d’aoüt 1863, tous les Chinois boud- 
dhistes furent massacrés par la garnison musulrnane de Yar- 
qand; sur 2.000 individus on en épargna 100 qui acceptérent 
de se faire musulmans. Trois ans aprés, le chef des rebelles 
Ya qoiib-bey prit, en qualiíé de souverain de la Kachgarie, le 
titre de « Atalik Gliazi ». Sous son régne, la loi pour les étran- 

|l) Miss. cath ., 18*9, p. 407. 

(i) JbiíL , p. 4(37. Xous donnerons plus loin une évaluation moins exagérée. 

(3) Ibitl.. p. 408. Comparez cette información du journal Pj4f*»kf»iíe(l er aoút 1000 ) : 
«< A Toupa-Telieng, aux confins de la Mongolie et de la Chine, entre Sining et 
Tantz-Kar. on trouvait unecolonie arinénienne jusque dans ces derniére® années, 
l'n touriste américain, aujourd’hui cónsul en Gréce, y a vu ces Arméniens en 
ISO 1. Toupa-Tcheng a été détruit en 1S05 par les musulmans indigénes qui ont 
massacré tous les Arméniens. •> 
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gers était « la conversión ou la mort ». Les habitants de villes 
entiéres furent simplement extermines. 

En 1874 seulement le général chinois Kin Choun prit des 
mesures énergiques et, le 6 novembre 18TC, aprés la chute de 
Manas, derniére forteresse des rebelles, l’insurrection du 
Turkestan était réprimée. La résistance désespérée de Ya'qoub- 
bey ne put arréter la marche victorieuse des Chinois. Les restes 
du jeune empire, creé par lui, disparurent quand, aprés la mort 
du fondateur (1 er mai 1877), la population musulmane se di¬ 
visa en deux partís ennemis (1). La campagne se termina par 
la prise de Ivachgar (22 décembre 1877). 

En 1871, les Russes pénétrérent dans la Dzoungarie pour y 
rétablir l’ordre : ce fut l’affaire de quelques jours. lis ne re- 
trouvérent plus, dans la contrée, que le dixiéme de l'ancienne 
population; encore les survivants étaient-ils presque tous des 
Dounganes ou musulmans. Dans le traité par lequel, le 12 fé- 
vrier 1881, la Russie restituait le pays d’Ili á la Chine, la pre- 
miére puissance se réserve á l’extrémité nord-ouest un district 
destiné, assurait-elle, á servir de refuge aux Dounganes contre 
les vengeances chinoises. En réalitéle nouveau territoire devait 
former une base d’opérations pour le moment plus ou moins 
rapproché d’une annexion définitive du Turkestan chinois et de 
la Dzoungarie. 

En résumé, « bien qu’il ne soit pas possible de I’affirmer avec 
certitude, faute de renseignements précis, la formidable ré- 
volte musulmane, qui de 1855 á 1874 s’est étendue á toute la 
Chine méridionale et occidentale », cette insurrection se serait 
faite au nom des intéréts de l’islam menacé. « Ses causes oc- 
casionnelles, rixes entre mineurs mahométans et paiens, exac- 
tions des agents de l’autorité, etc., peuvent détruire l’hypothése 
d’une propagande tendant directement au conílit.On ne saurait 
méconnaitre ce fait qu’il s’agissait d’un soulévement de sujets 
musulmans contre les maitres du pays. Taéping, brigands, 
quels que soient les ñoras qu’on ait pu leur donner, ilsn’ont fait, 
somme toute, qu’appliquer á une domination infidéle les régles 
du Djehad, de la guerre sainte en territoire de « Dar el-Harb »(2). 

(I) Cfr. Jouvn. Ms., 1899, I, 331 sqq. 

(i) Le Chatelier, L'islam au dix-neuviéme siécle, 38. Dar el-harb designe dans la 
jurisprudence eoranique les pays non musulmans. 
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Jusqu'en ces derniers temps, ce qui a fait Pinfériorité de 
l’islam chinois, ce qui a paralysé tontos ses vellcités d’in- 
dépendance, g’a été sa séparation en deux grands troncóns : les 
Houi-iiouí dans les provinces du nord-ouest, au midi les Pan- 
tliés du Yunnan. Le jour oü Pon parviendra á les reunir, á 
communiquer á cette masse le sentiment de la solidarité mu- 
sulmane, — et c'est lá désormais l’objectif de la politique otto- 
mane dans rExtréine-Orient, — ce jour-lá il faudra s’attendre 
á une levée de boucliers autrement dangereuse que celle des 
Boxeurs. 


V 

Yoilá pourquoi l’attitude du sultán 'Abdulliamid en face de 
l’islam chinois mérito une attention particuliére. 

« Aprés la guerre russe, ‘Abdulhamid avec toutes les difñ- 
cultés extérieures et intérieures aurait du se recueillir, accepter 
sa situation et chercher ácicatriser ses plaies. Alais il est cali fe, 
il veut done se moler des alYaires des musulmans du monde 
entier et bravee tous les États européens ayant des sujets mu¬ 
sulmans » (1). C’est la politique du panislamisme ou du califat, 
comme certains Pont appelée. « On sait, dit Al. A. Leroy-Beau- 
lieu, quelle a été la politique favorite du sultán Hamid..., il a 
entrevu un moyen de rétablir la puissance de la famille d’Oth- 
man en relevant le prestige du kalifat, usurpé par ses prédé- 
cesseurs. » 

Son reve est de regagner par l’agitation islainique ce qu’il 
a perdu et continué á perdre coimne souverain oltoinan, d’op- 
poser l islamisme au christianisme, de remire aux musulmans 
la terre musulmane. Aussi fait-il précher partout la solidarité 
des peuples de l’islam et la nécessité d’une coalition pour dé- 
íendre leur foi menacée par la chrétienté. Des centaines d’é- 
missaires parcourent POrient, semant partout la liaine du 
chrétien et de PEuropéen. 

De lá Pattitude du sultán dans la question du protectora^ 
frangais en Tunisie. Qu’était en effet ce pays pour le Padichah? 
En cas de pénurie il na jamais ajouté une piastre au trésor 


(1) (i. Charmes, fieme des Deu.t-Mondes. 
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ottoman; en cas de guerre il n’a jamais fourni un soldat á l’ar- 
mée turque. Mais si la Tunisie n’est point une Ierre ottomane, 
elle cst une terre islamique, elle appartient á l’islam á bien 
plus juste titre que les contrées de son empire, comnie la Tlies- 
salic, la Bosnie, la Bulgarie, etc., arrachées á son autorité; car 
celles-ci étaient souiílées par de nombreuses populations chré- 
tiennes, tandis que la Tunisie est presque tout entiére mu- 
sulmane. 

De lá cette persévéranre de protestation contre íes faits ac- 
complis; de lá enrorela place occupée par la Tunisie, laquelle 
dans YAnnuaire (Salnámeh) de l'Emjñre ottoman continué á 
figurer parmi les vilayets moumtazat, c’est-á-dire vilayets á ad- 
ministration spéciale, comme l’Égypte parexemple. Occupée de 
fait par Tinfidéle, de droit la Tunisie releve du calife de l’islam. 

Cette polilkjue du califat a également modifíé les disposi- 
tions du sultán á l’égard de la presse arabe. Hostile jusque- 
lá (1) á la langue arabe comme á tous les syrnboles nationa- 
listes, 'Abdulhamkl a fini par comprendre quelle excellente 
arme pouvait fournir au panislamisme cet idiome, langue sa- 
crée et universelle de Tislam. Pour atteindre ce dernier il a 
compris que c’était lá Tintermédiaire indispensable. Aussi, 
depuis un lustre surtout, la Porte ne cesse-t-elle d’encourager 
les feuilles arabes, de próférence les musulmanes, sous la forme 
de subsides, de tilres et de décorations. lis ne connaissent que 
t.rop ces nouvelles dispositions du sultán les aventuriers syriens 
de toute origine et de toute religión, lesquels, á bout de res- 
sources, fondent en Égypte ou en Europe un journal arabe 
d’opposition. lis ne tardent pas á étre pourvus d’un consulat 
general, d’un titre de pacha ou de conseiller d’État. 

A Constantinople méme le sultán a fondé un grand journal 
arabe illustré « MaToümát » dans le but principal d’entretenir 
l’agitation islamique au sein des milieux musulmans, relevant 
de puissances európéennes. 

Depuis quelque temps, l’attention du gouvernement néerlan- 
dais a été attirée sur les agissements de certains émissaires qui 
font dans les Indes hollandaises une active propagande en faveur 

(I) Cette hostililé s’est parfois traduite par des manifestations invraisemljlables. 
Nous avons connu le temps ou la censure préalable allait jusqu’á supprimer le 
qualiíicatif arabe dans les journaux. 
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du pan i si amis me. Le cabinet de la Haye, voyaiit la un sérieux 
danger pour r avenir, a cliargé a plusieurs reprises son ministre 
á Constantinople de demander des explications á ce sujet. Ré- 
cemmentlesjournaux tures annongaient que 35.000 musulmans 
des Indes néerlandaises reclament la qualité de sujels ottomans; 
50.000 musulmans de l’Indouslan viennent d’imiter leur exem- 
ple. On ne connait pas la réponse de la Porte ;t ces réclama- 
tions. Mais le sultán n’est pas fáché de pouvoir de temps á 
autre agiter 1 epouvantail du panislamlsme devant les puis- 
sances occidentales. 

En meme temps le journal Ma'loiimát continué á publier une 
série d’artieles sur les mauvais traitements infligés aux musul- 
rnans dans les possessions anglaises et hollandaises. Le Hol- 
landais surtout, ou le Falamank, comme Pappelle la presse 
turque et arabe, esten ce inoment la béte noire des défonseurs 
soudoyés de la politique du califat, parmi lesquelsil faut signaler 
au premier rang les rédactcurs du « Tamarat al-fonoün » de 
Beyrouth, ceux du « Moayyad » et du « Liwá », deux feuilles 
égyptiennes dunt le fanatisme touche au delire (1). 

Le 8 mars 1899, le Ma'loiimát adressait un pressant appel aux 
musulmans d’Algérie et autres pays de religión islamique, les 


(1) Lo gouvernement franeais s’est vu contraiut d’en interdice l’cntróo dans sos 
possessions de í’Afrique. Nous lisons dans/a Temps: <■ Lo jl/itirtc/ierpuhlin 1c texto 
de Barriste contresignó par M. Waldeck-Roussoau, interdisant la ciroulation on 
Algórie dos journaux tures El-Muloumnl et El-Moayyaé. 

.. Los considórants do 1’arrété ministériel ólablissent (|iio cotte mesuro est motivóe 
« par la publication do divers articles do ces journaux jugos ■■ de natureá jeter lo 
■< discródit sur l’action franeaise dans le continent africain et. d’une maniere 
.. genérale, k exorcer, par le mauvais esprit dont ils sont ánimos, une inlluenee 
■< fáchf'use sur les indígenos algérions *-. 

L’Écho iVOran fait remarquer. en enrogistrantcette inlnrmation. quc EI- Utilomuil 
a contribué á dócider un certain nombre d'indigénes do l'Algórie á aller s’ótablir 
on Syrie, oü ils sont tombos prosque aussitüt dans une détresse affreuse. Le 
gouvorneur general do l’Algórie publia memo á ce momont, dans le Mobarher. 
un avis pour óclairer ceux qui pourraiont otro tcntijs do suivre cot exemplo et 
les on di'tourner. *> 

A propos des róconts troubles d'Algórie, le Temps ócrit : « Notre consulat de 
Beyrouth avait signalé l’arrivóe en Syrie de ómigrants tunisiens et alg<‘- 

riens, et le gouvernemont gónóral d’Alger ótait avisó, par Ies permis de voyago 
qui lui ótaient demandós. que plus de T.óOO persnnnes se disposaient á aller les 
rejoindre. II voulut naturellement connaitre les causes de cet exode. Elles ótaient 
des plus simples. Le bruit s’ótait rópandu que le sultán donnait des concessions 
aux ómigrants, et c’ótait l’espoir d’amóliorer leur sort qui dóterminait les Algó- 
riens á quitter leur patrie. •> 
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engageant á émigrer en territoire ottoman. Deux mois aprés, 
cette feuille publiait que le gouvernement. ture accordait des 
concessions de terrea Smyrne etenTripolitaine aux immigrants 
musulmans. A la suite de ces excitations, quelquqs milliers 
cFAIgériens et de Tunisiens se décidérent á alleroccuper— ils le 
eroyaient du moins — les terres et les biens des Arméniens 
que le sultán tenait en réserve pour eux. Ils ne trouvérent dans 
1’Anatolie que la misére, en attendant que le gouvernement 
frangais veuille bien les rapatrier á prix d’argent et de difñ- 
cultés de toute nature, la Porte n’ayant jamais cessé de consi- 
dérer 1'indigéne algérien comme sujet ottoman et le traitant 
commetel des qu’il a mis le pied sur son territoire (1). 

Depuis la guerre gréco-turque, l’agitation panislamique n’a 
faitque s’étendre. ‘Abdulhamid « saitle frémissement d'enthou- 
siasme qu’ont provoqué partout oü bat un coeur musulmán 
ses victoires en Thessalie et, politique avisé, il en profite aujour- 
d’hui pour serallier les tiédes et gagner les indifférents. II suit. 
de prés les projets des puissances européennes en Afrique et, du 
jouroü s’ouvrirait 1 ere des conflits, il y a gros á parier que nous 
ne serions pas maitres des difficultés qu'il pourrait nous 
eréer (2) ». 

Depuis cinq ans surtout rExtréme-Orient a attiré l’atten- 
tion du commandeur des croyants. II fait compléter peu á peu 
l’organisation des consulats ottomans en ces parages, non pour 
développer les relations commerciales — complétement nuiles 
— de la Turquie, mais afín d’y entretenir Fagitation panisla¬ 
mique. Derniérement le ministére de l’instruction publique de 
Stamboul expédiait au Siam plusieurs eaisses de Corans et de 
livres religieux. 

Nous avons parlé de la faveur témoignée á Yildiz aux péle- 
rins venant de Chine. A leur retour, ils sont accompagnés par 
des émissaires ottomans, chargés de porter dans FExtréme- 
Orient la bonne parole musulmane et d’engager Houi-lioui et 
Panthés á se serrer autour du cali fe. Ils ont comme drogmans 
de jeunes musulmans chinois, élevés dans les écoles de Constan- 
tinople. Gráce aces efforts persévérants, le sultán aeu Fimmense 

(1) Cf. dans les Questions ilrplomatiqms et coloniales (l < ’ r déc. 1899i unarticle de 
M. Oct. Depont intitule* L'étal ¡Vesprit musulmán. 

(2) M. Oct. Depont. 


24G 


REVUE DE l’OIUEKT CIIRÉTIEN. 


consolation de voir son íiom proclamé dan| toutes les mosquées 
chinoises en qualité de prince des croyants, « amir al-moumi- 
nin ». C’est la, nous l’avons fait voir plus haut, non une simple 
satisfaction d’amour-propre, mais une vraie conquéte, relie des 
ames islamites. 

Cette conquéte, 'Abdulhamid aspire á laconsolider. Encouragé 
par les succés de sa politique dans les ludes, oü en signe de 
leur attachement a la dynaslie ottomane les musulmans se 
mettent á adopter le tarbouche , celte coiffure aussi nationale 
qu’incommode des Tures, a arborer le pavillon ottoman au som- 
met de leurs mosquées (1), le sultán tend a resserrer les liens 
rattacliant Ies 23 millions de musulmans cliinois (2) au centre 
de l’ortliodoxie i si am i te,. II voudrait les amener á écouter un 
mot d’ordre partí de Yildiz et, h un moment donné, provuquer 
par leur intermédiaire une puissante diversión. Combinée avec 
les mouvements des 70 millions de mahométans des Indes an- 
glaises et hollandaises, dont le dévoiunent lui est d’ores et déjá 
acquis, cette diversión pourrait étre utile — qui ne le voit'? — 
aux intéréls de la Sublime Porte. Le sultán reve d’envoyer en 
Chine une grande mission, de promenor le pavillon ottoman 
dans les mers de rExtréme-Orient. 

Le premier essai sérieux en ce genre remonte déjá á une di- 
zaine d’années. 

Un arma, non sans peine, la Irégale « Orthogrul ». Com- 
mandée par un contre-amiral, ayant á bord des officiers appar- 
tenant aux principales familles de l’empire, á son arrivée dans 
les porls de rinde elle excita diez les musulmans un enlliou- 
siasme indescriptible. II y eut une série de banquets et d’a- 
dresses de dévoument au calife de 1’islani. John Bull eut le bon 
goút de ne pas se formaliser de cette parade provocatrice. 

Malheureusement la caisse du bord élait vide et les appels 
désespérés envoyés á Constantinople ilemeurérent sans ré- 
ponse. L’ « Orthogrul » mit plusieurs mois k louvoyer entre le 
déíroit de Malacca et le Japón. On était sans nouvelles au mi- 
nistére de la marine, á Stamboul. Enfm on y apprit son arrivée 
dans les eaux du Japón. II était temps; l’équipage se trouvait 


(1) Journal ofiiciel du vilayet de Beyroutli (19<nt, o mal). 

(■1) Ce chigre est un mínimum. Nous donnerons le d**tail plus loin. 
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dans le plus pitoyable état. Quelques jours aprés, la tempéte je- 
tait le navire désemparé sur les cotes de l’einpire mikadonien. 
Trois cents liommes, et parmi eux l’amiral, périrenl dans ce 
désastre (1). 

Cet essai malheureux a si peu découragé la Sublime Porte 
qu’elle songe á le recommencer. En attendant, la presse otto- 
mane suit avec attention les affaires de Chine, et je dois a cette 
attention certains renseignements sur les musulmana ehinois, 
utilisés en cette étude. L’attitude de cette presse, principalement 
au début des hostilités, a été fort significative. Surveillés étrui- 
tement par la censure, lesjournaux de Tempire ottoman reflétent 
mieux encore qu’en Paissie l’opinion des sphéres gouvernemen- 
tales (2). Or en Turquie le gouvernement c’est le sultán. 

Si les feuilles musulmanes n'ont pas osé approuver ouver- 
tement les atrocités des Boxcurs (3), elles en ont du moins 
rejeté toutela responsabilité sur les Occidentaux. 

« Depuis le commencement de ce siécle, dit le Journal « Bai- 
rout » (4), les Franos se sont levés contre l'Orient et les Orien- 
taux. Afín de les dépouiller de leurs possessions, ils ont penétre 
chez eux tantót au nom de la civilisation, tantót sous le pretexte 
de fabulition de l’esclavage, tantót pour protéger leurs coreli- 
gionnairesou leurs intéréts commerciaux menacés. » 

(1) Xous lisons dans le Slamboul : 

■■ 22 février 1901. 

« Le gouvernement du .(apon vienl d’aviser ofliciellement la Sublime Porte 
qu’il a fait célébrer au cimetiére oü feposent les victimes du naufrage de la fre¬ 
góte Orlhof/roul , coulée dans les eaux du Japón, un Service religieux á l’occasion 
du 10 a anniversaire de cette catastroplie. A cette cérémonic ont assisté en grand 
uniforme le gouverneur general de l’endroit. les hauts fonctionnaires et les 
cadets. 

« Les journaux tures, auxquels nous empnmtons cette nouvelle, disent que 
c'est la un nouveau témoignage des rapportk cordiaux et sinceres qui existent 
entre la Turquie et le Japón. *■ 

(2) Cf. HartiTiann, p. 97 : <■ Man wird es erklarlicli linden das er (der Tiirke 
den scliweren Scldag, den China gegen die Europaer geführt, rnit einen Mamlii 
UÜéh begrüsste. » 

(3) Comparez pourtant cette informaron du Mnlin (23 juillct) : >■ A l'instigation 
de certains personnages, qui cherchent, córame toujours, á exciter au profit du 
régime actuel le fanatismo aveugle de la foule ignorante, quelques ulémas se 
sont permis de fairt>, du haut de la chaire, dans les mosquees, des allusions aux 
événeinents de Chine, en j>renant parti pour les paiens barbares contre les eliré- 
tiens. » 

(1) Journal arabe de Beyrouth (Syrie), n° du 29 juillet 1900. 
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« Si les Chinois, dit lejournal « Tourkiyá » (1), malgré leur 
barbarie, l’insuffisance de leurs ressources militaires et scienti- 
fiques, ont pu teñir d’une fagon si inattendue devant lesforces 
de toutes les puissances européennes, leur inlliger á elles et á 
leurs nationaux de sanglantes lecons, quel sera le sort de ces 
mémes puissances le jour oü elles s’en prendraient a ce Pouvoir 
Sublime (le gouvernement ottoman)'? Pouvoir appuyé sur des 
forces militaires imposantes et défendu par sa position géogra- 
fique de maniere a défier toute comparaison. » 

Le « Ma'loúmát », le grand journal arabe officieux de Cons- 
tantinople, s’est exprimé encore plus clairement ou plus crú- 
ment, comme on voudra. Son langage ayantprovoqué les obser- 
vations des ambassadeurs, un mot d’ordre a été donné á la 
presse, laquelle immédiatement a changé de ton. En Orient, 
nous sommes habitués a ces palinodies, assez innocentes en 
somme, puisqu’elles ne trompent personne. 

La presse ottomane (2) a done parlé des inquiétudes que 
eausait au coeur du sultán le sort des légations européennes de 
Pékin, elle a parlé de ses sympathies pour la cause des puis¬ 
sances « qui est eelle de la civilisation », de son désir de coo- 
pérer avec elles au rétablissement «le l’ordre. 'Abdulhamid 
allait ordonner á la flotte ottomane d’appareiller pour les mers 
de Chine!... 

La Russie, assure-t-on, lui aurait conseillé de n’en rien faire. 
Le sultán a d’autant plus volontiers obtempéré á ce conseil que 
les cuirassés ancrés dans la Come d’Or éprouvent une vraie 
difficulté a se déplacer, comme on a pu le constater pendant la 
guerre gréco-turque et aussi pendant la derniére visite de l’em- 
pereur Guillaume á Constantinople. 

Le sultán n’en est revenü qu’avec plus d'ardeur á son premier 

(1) La Turquie, 25 juillet 1900, Organo ottoman arabe du Caire (Égyptet, ré- 
tligé par dos chrétiens. 

(2) Ainsi que les journaux européens. subventionnés par Yildiz, comme lejour¬ 
nal ilcs Debatís, le Fígaro, etc. Ce dernier se faisait écrire le 18 juillet dernier de 
Constantinople: ■< Les musulmans. mus par un sentiment de solidante humaine. 
adressent chaqué jour des priores en faveur des Européens. sans distinction de 
race ni de croyance,qu¡ se trouvent en Chine exposés aux plus graves périls. On 
m’affirmc que des lettres ont méme ét¿ envoyées aux musulmans de Chine afin 
que ceux-ci prennent en main la dúfense des Européens contre la barbarie chi- 
noise. etc... *> Les lettres ontpu étre envoyées. mais elles contenaient sans doute 
des instructions biendifférentes. 
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projeí de mission ottomane en Chine. Ce projet sera certaine- 
ment exécuté, il faut s’y attendre. Un crédit de plusieurs mil- 
liers de livres turques a été affecté á cette mission; et, ce qui 
vaut mieux encore, l’entreprise est sous le patronage du fameux 
cheikh Aboü'l-Hodá (1), celui qu’on appelle parfois le directeur 
de la conscience impériale. 

La composition définitive de la mission n’est pas encore con- 
nue. Elle sera— on le sait deja — ala fois civile et religieuse. 
Un liaut fonctionnaire — on a prononcé le nom du général de 
brigada Euver-pacha — la dirigera. Elle comprendraau moins 
deux imams et plusieurs employés civils ainsi qu’un certain 
nombre d’interprétes chinois, éléves des écoles de Constanti- 
nople. 


VI 


11 nous reste á faire le dénombrement des musulmans de 
Chine. Notre tache est singuliérement facilitée depuis la publi- 
cation du D r Hub. Jansen : Verbreitung cíes Islams in cien 
verschieclenen Landern cler Erele 1890 bis 1897 (2), ceuvre 
sérieuse, et nous ajouterons considerable, malgré son petit vo- 
lume, á cause de Fénorme masse de recherches que Fauteur y 
a condensées. On pourra sans doute les rectifier, les compléter 
surtout. Mais ce travail devra désormais servir de base á toute 
étude ultérieure sur cette passionnante question de l’expansion 
islamite. 

Le D r Jansen a eu le courage de faire une statistique détaillée 
du monde islamite (3), utilisant, comme le dit le sous-titre, « les 
derniéres données : recensements, dénombrements, évalua- 
tions et conjectures », le tout accompagné de renvois constants 
aux autorités invoquées. Quand le D r Jansen ne trouve aucun 
renseignement dans les auteurs, il risque alors — il le faut bien 
— une conjecture, mais il a toujours la loyauté d’en avertir le 
lecteur. 

L’auteur range ses renseignements statistiques sous deux 


(1) Journal « al-Ahrám » du Caire. 

(2) 78 pages, lithographio. 

(o) C’est le premier essai en ce genre. 
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rubriques : pays dépenclants de la Chine et Chine propre. Com- 
mencons par les premiers. 

1) Turkestcm oriental ou chinois. Dans cette régionle bassin 
du Tarim est en majorité peuplé de musulmans. Le Chatelier, 
Montet (1), Vambéry (2) se contentent de signaler en général le 
grand nombre d'islamites du Turkestan chinois principalement 
á Yarqand, Ivachgar et dans le Motan. En l’absence de don- 
nées précises, Jansen admet comme probable pour ces régions 
le chiffre de 300.000 musulmans, qui nous parait plutót mo- 
déré (3). 

2) Dzoungarie chinoise. Comme nous Favons vu plus haut, 
depuis la derniére révolte surtout, cette région peut étre consi- 
dérée comme presque entiérement islamite. Elle figure avec 
cette qualification dans le « Physikalische Atlas » de Berghaus. 
Le chiffre de 500.000 musulmans sur 600.000 habitants, donné 
par Jansen, comme une évaluation approximative, nous semble 
pouvoir étre aecepté. 

3) Monyolie. On rencontre des Mahométans dans le sud de 
cette province. lis sont surtout nombreux dans Louest : éva¬ 
luation de Jansen : 100.000 sur 2 millions d’habitants. 

On ne sígnale de musulmans ni en Mandchourie ni dans le 
Tibet. 

La Chine propre. 

Nous énumérerons seulement les provinces oü les islamites 
sont particuliérement nombreux. 

a) Provinces intérieures ou continentales. 

1) Kansoú dans le nord-ouest de 1’Empire: province en ma¬ 
jorité musulmane, nous le savons déjá. Jansen admet le chiffre 
formidable de 8.350.000 islamites, donné par Montet, soit 88 
pour 100 de la population totale. 

2) Yunnan, dans le sud de la Chine* Tous les auteurs, ainsi 
que les missionnaires, signalent Limportance et le nombre des 
communautés islamites du Yunnan. Le chiffre de 4 millions 
donné par Montet estaccepté par Jansen, Hartmann, etc. 

3) Chensi et 4) Se-tchouen. Les chiffres, méme approxima- 

(1) Les misslons musulmanes tm.XIX* siécle, Paris. 1885. 

(2) I)er Islam in 19* Bn Jahrhundert, Leipzig, 1875. 

(3) Surtout comparé á celui de deux millions. donné parle Journal arabe «Tra- 
boulos dont les cliiíTres — pour la Chine du moins — sont acceptables. 
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tifs, font défaut; mais nous savons que ces deux provinces ren- 
ferment beaucoup de musulmans. Méme remarque pour le 

5) Kouei-teheou. Le D 1 * 3 ' Jansen ne le compte pas parmi les 
provinces oü la population musulmane est considerable. Mais 
les renseignements de Dabry de Thiersant (1) sont forméis et 
prouvent Texistence dansce vaste dislrict de nombreux centres 
musulmans. 

b) Provinces maritirnes. 

6) Kouang-tong. Communauté islamite á Cantón; nous avons 
vu plus haut que cette ville posséde une imprimerie musul¬ 
mane. Son nom apparait fréquemment dans l’histoire de l’islam 
chinois. Malheureusement les chiffres font défaut, ainsi que 
pour le 

7) Fo-kien. Communauté islamite dans le port de Tjuan- 
tclieou. 

8) Tche-kiang. Communautés islamites á Wen-tcheou, Ning- 
po et Hang-tcheou; pas de chiffres. 

9) Kictng-Soii. Communautés islamites á Chang-hai (2), 
Tjin-kianget Nankin. II manque des renseignements plus précis. 

10) Petchili. A Pékin on compte environ 100.00U musul¬ 
mans, évaluation garantie par l’autorité de Vasilief, Thier¬ 
sant, etc. D’aprés Montet, plusieurs faubourgs de la capitale 
sont entiérement peuplés d'islamites, d’oü Jansen croitpouvoir 
donner pour toute l’agglomération pékinoise le chiffre de 
200.000 musulmans, estimation probablement forcée. 

Pour les autres provinces de PEmpire chinois, on sait seule- 
mentque dans le chiffre de leur population Pélément musulmán 
n’entre que pour une faible proportion. 

On le voit, nos connaissances sur le nombre des musulmans 
chinois manquent de précision. Pour plusieurs régions nous 
ne pouvons pas méme donner une évaluation approximative. 

Se basant sur le chiffre de 30 millions, avancé par Le Cha- 
telier(3), ce qui ferait une proportion de 7,45 pour 100 de la 
population totale chinoise, considérant aussi que, de l’aveu de 
tous, l'islam fait en Chine des progrés constants, le D r Jansen 
croit pouvoir donner le total suivant: 

(1) Joitrn. .I.s., 1874,1. 40, etc. 

(i) Cette ville compte,rait quatre millo musulmans (Ma'loümátJ. 

(3) El par le « Ma'loürnát ». 
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Pour 1894, 32.600.000 musulmnns habitant la Chine et les 
provinces qui en dépendent; pour 1897, en tenant compte de 
raugmentation annuelle, 33 millions. 

Voila eertainement un chiffre rond; d’aucuns le trouveront 
sans doute trop rond. C-’est l’avis du D r M. Hartmann, lequel taxe 
d’exagération les chiffres de Jansen. « Ceux deThiersant, ajoute- 
t-il, méritent plus de confianee, comme étant le résultat de re¬ 
cherches consciencieuses faites sur les lieux. D’aprés raug¬ 
mentation annuelle (environ 1/3 pour 100), on peut évaluer le 
nombre des musulmans chinois á 22-23 millions (1). » II n’est 
peut-étre pas inutile d’observer que dans le méme ouvrage (2) 
M. Hartmann avait donné le chiffre de 23 millions comme un 
minimum et adopté, quelques pages plus loin (3), un total de 
30 millions (4). 

Entre le minimum de 23 millions et le máximum de Jan- 
sen (5) lelecteur se decidera sans doute á choisir unemoyenne (6). 


Si les évaluations sur le nombre exact des musulmans de 
Chine sont forcément incertaines, lesprogrés de l’islam chinois 


(1) Dcr hlamimhe Oriettí, 80, n. 2. 

(•2) P. 11. 

(3) P. 01; p. 11. il est question de « 2a á30 millions ■>. 

(1) On pourrait re leve r eneore d’autres contradietions en ce travail qui porte 
les traces d’une certaine précipitation. par ex. : sur le role civilisateur de l’islam 
chinois, p. 0$ et 07. celui de la Franco dans l’Extrémo-Orient, etc. On ne coinprend 
pas non plus la raison du ton agressif pris par le P r Hartmann contre les mis- 
sionnairesen general et les catholiques en particulier. Pourquoi l’expression de 
sa pensée revét-elle trop souvent une forme désobligeante pour ces derniersfPar 
ex., p. 57. note: « .Jetzt stelit die berühmte Azhar noch erlieblich unten einem 
katholischen Priester-Seminar niederer Klasse. Aber wie sie sich aucli austrenge, 
sie wird es nie üfeor den Stand cines Priester-Seminars herausbringen. » Cela 
est-il bien scientiliqua? 

(5) Nous ne pouvons prendre ausérieux le chiffre de 50 millions de musulmans 
donné par le Xouvmu Larousse Musiré, articlc Chine; encore moins celui de 70 mil¬ 
lions, évaluation d’un journal anglais (cité par ■■ Traboulos »), et celui de 80 mil¬ 
lions donné en 1898 par le Comité panislamique de Constantinople comme le total 
des islam i tes chinois. 

(6) 11 n’est pas inutile d’observer que Jansen n’a pas fait entrer en ligne de 
compte la province de Ivouei-tcheou (voir plus haut), ce qui établirait une cer¬ 
taine compensation. Tout bien considéi'é, nous adopterions volontiers le chiffre de 
30 millions de musulmans chinois. 
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©t les intrigues de Stamboul sont malheureusement constatés. 

Mais, dira-t-on peut-étre, pourquoi cette forcé d’expansion ne 
servirait-elle pas la cause de la civilisalion? 

Nous répondrons avec un excellent connaisseur de l’islam 
oriental (1) : « Je compte fort peu sur les musulmana chinois 
pour 1’adaptation de la Chine au progrés moderne. L’islam es t 
habitué áse réjouir de toutes les résistances rencontrées par la 
civilisation. Cette fois encore, l’entrée en scéne de la Chine a été 
saluéé avec bonheur par la presse panislamique. A supposer 
méme que par esprit de particularisme certains musulmans chi¬ 
nois aient fait des v»eux pour le triomphe des Européens, le mot 
d’ordre de Stamboul (die Stam.buler Parole) ne lardera pas 
á les atteindre et alors adieu á leur amitié pour l’Europe! Cette 
amitié s’évanouirait d’ailleurs lejour oü riníluence occidentale 
se ferait sentir aux islamitas chinois eux-mémes. » 

Cela étant, n’y a-l-il pas á craindre que ces millions de mu¬ 
sulmans, perdus jusqu’ici au fond de rExtréme-Orient, ne ten- 
dent un jour la main á leurs fréres de l’Asie occidentale et cén¬ 
trale presque entiérement islamite? Qu’arriverait-il si un homme 
extraordinaire venait á se lever et entrainait á sa suite les 
170 millions de musulmans asiatiques clans une guerre sainte 
contre l’Europe et la civilisation? 

Et pour nous borner á la Chine, au moment <»ü le vieil édi- 
fice craque de toutes parts, est-il prudent de traiter comme une 
quantité négligeable ce groupe de 30 millions d’islamites actifs, 
intelligents, unis, se multipliant rapidement? Eaut-il laisser á 
1’islam dans l’Extréme-Orient, dans cet immense réservoir 
d’hommes qui s’appelle la Chine, faut-il lui laisser le temps de 
réparer les pertes que la civilisation lui a fait subir ál’Oceident? 

II suffit de poser ces quest.ions pour en faire saisir toute la 
gravité. Qu’il le veuille ou non, le xx c siécle sera forcé de s’en 
préoccuper (2). 

H. Levanten. 

24 févricr HJOJ. 


(1) Cité par Ilartmann, p. 07. 

( i ) La mission ottomane á destination de la Chine a traversé le canal de Suez, 
au coinniencenient de mal. La composition est celle indiquée plus liaut. Seule- 
ment l’interpréte de la mission serait un Autrichien. 
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L’ANCIENNE 

ET LA AOUVELLE THÉOLOGIE RUSSE 

(Suite et fin) (1). 


La nouvelle théologie russe ne date que d’une trentaine 
d’années. Macaire est pour ainsi dire l’anneau de conjonction 
entre celle-ci et la théologie imprégnée de protestándome du 
\vm e siécle (2). 

Ceux qui étudient le mouvement théologique actuel de 
Russiey remarquent de prime abord raffranchissement complet 
du joug byzantin. Cette orientation nouvelle tient á plusieurs 

(1) Voy. ]i. 88. 

(i) Macaire Boulgakov (1S16-82J étudia ii l'acadéntie de théologie de Moscou. En 
18 ti, il y occupa la chaire de théologie. En 1817, parut son Introduction á la théo¬ 
logie orthodoxe (Bueaenie bt> upanor.iar.iioe éoroc.ioBie): en 18*19, son cours de dog- 
matiquo (np;iBoc.uiBiio-iorMaTii'ieci:oe úomr.inBic). En 1857, l’acadéntie intpériale 
des Sciences luí coniérale titrede menthre honoraire. Évéque de Tambov en 1857 
et en 1879. niélropolite de Moscou. Macaire prit une part tres active á la renais- 
sance des études théologiques en líussie. II consacra ménie un capital de 12 Ü. 00 O 
roubles á la fondation d'un prix annuel pour le moilleur ouvrage scientiillqu® ou 
théologique. Sa théologie, traduite en fraileáis, est. trop connue de nos lecteurs 
pour quenousen paríions. Macaire est aussi l’auteur d’une reinarquable histoire 
de FÉgiise russe en 12 voluntes, chef-d’ceuvre de critique et d’érudition. Ilestre- 
grettable qu’elle ne soit pas accessible aux savants par une traduction l'ran^aise 
uu alientan de. Tilov nous a donné, en deux voluntes, une étude tres importante 
et tres consciencieuse sur la vie et la carriére littéraire de Macaire : Maiiapiñ 
ljy.aaiiOBi,, MiiTpono.iirrb Mockobckíii n Iío.iomchckííí. HcTopiiKo-úiorpa'Mi'teeidfi 

o'iepui). T. I er (181(1-57), Iviev. 1895; t. II (1859-118), ib., 1897. Noussoninies redeva- 
bles au card. Fran/elin d'une rél’utation décisive des théories sur la procession 
ilu Saint-Esprit, elévelogipées par Macaire dans sa théologie orthodoxe: Examen 
Joctrinae Mnmrii fítügnkav, Prali , 1894. Jusqu'ici les théologiens russes ontgardé 
le silence sur cette oaivre, ipii réduit á néant les objections orthodoxes sur le Fi- 
ÜntjUC, 
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causes, et, á nutre avis, le refroidissement des relations cor¬ 
diales entre la Grande Église et Moscou n’est pas étranger á 
cette levée ele boucliers contre la théologie grecque. En général, 
la théologie orthodoxe est essentiellenientpolitique, en ce sens 
qu’elle évolue avec le pouvoir civil, en prenant ses intéréts. Pour 
ne citer qu’un exemple, les catéchismes russes de Prokopowitcli 
et de Platón contiennent des axiomes religieux, que l’on cher- 
cheraiten vain dans la collection latine ou russe de Mansi (1). 
Ces variations théologiques ne sontpas de nature á nous étonner. 
Les églises ortliodoxes, rivées au char de l’État, en subissent 
les soubresauts et les cahotements au gré de celui qui les gou- 
verne, et on leur refuse le clroit de regimber contre leurs maitres 
intolérants et capricieux. 

Depuis quelque temps, le Phanar et les politiciens d’Athénes 
ne montrent guére de sympathie pour l’Église de Moscou, car 
ils ont peur que le panslavisme ne prépare la debácle de la 
Grande Idee. Les moines russes ont assiégé la Sainte Montagne. 
Les monastéres de Saint-Pantéléímon et de Saint-André en abri- 
tent plus de2.000. Les Grecs, il estvrai, détiennent les laures lea 
plus importantes, mais l’avenir de TheUénisme athonien ne se 
présente pas sous de brillantes couleurs. 

Un courant slave traverse ce mont Athos, sanctifié, dit le 
Phanar. par des moines grecs (2). Dautre part la société russe 
de Palestine ne se fait pas scrupule de poursuivre de ses rail- 
leries les moeurs ótranges des higouménes et de leurs coopera- 
trices en Terre Sainte (3). Cette société excite la Iiaine des 
Grecs, parce qu’elle se propose de protéger les pélerins russes 
contre les exactions que fait subir aux moujiks la confrérie du 
Saint-Sépulcre, pour leur montrer l’entrée de l’enfer, ou les re- 
liques de Parche de Xoé (4). Ajoutons á cela que les pionniers 

(1) On a traduit on russe los actos des concilos oee unir ñiques et des concilos 
particuliers : ,11 -.í7uí¡i Bce.ieurinix-b coónpoBTb, Kazan. 1878-9:}, 7 volumos. — ,^-feíi- 
n\íi .icBfiTii riOMtcrmix-b coúopoB-b. Kazan, 1877. 

(■-!) Cf. pliilalétlie, Il5.pl TO’J ^T/jp-axo; Tíj; ¿v w A6o> Upa; ¡j.ovii; toü ayiou IIxvte^eyí- 
povo;, Cple, 187 1. — AváYvwap-a... Ifspi toü ÍT]TYÍp.axoi;'Tyí; £v tw áYtwvúp.w ’Opít 'lepa; 
p-ovíj; toü 'Ay. navT£).£r,uovo;, Athénes, 1874. — Moyer, IHe Hauplurkimim fiirdic 
ffeschichte rler AHwskloster, Leipzig, 1891, p. 91-98. 

(3) Sur le véritable sens de ce mot « coopératrice », cf. Porpliyre Ouspenski, 
Kiuira ubiTiH Moero, ód. do la Société russe de Palestine, II e partie, p. 200. — Cooú- 
meiiia, 1895, p. 55<J. 

(1) Soloviev, CBUTan 3eT.m n iuuicpaTopcKoe ripaBoc-iaBitoe na.aecTiuicitoe ooiqc- 
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de rinfluence russe en Palestine engagent leur gouvernement 
á dépouiller de leurs revenos les convenís de Bessarabie (1). 
Si cela arrivait, et on peut bien le craindre, la confrérie grecque 
du Saint-Sépulcre se verrait tout a coup vouée á la famine. Ces 
tiraillements entre le Phanar et Moscou n’ont pas été sans 
provoquer de la part des Orees la floraison d’un grand nombre 
d’opuscules, oñ bien des choses désobligeantes sont dites á l’a- 
dresse du panslavisme (2). Les Russes de leur cóté divulguent 
des statistiques qui n’ont d’autre but que de mettre en lumiére 
l’indolence et la paresse des astucieux descendants d'Clysse. 
Ces épithétes sont familiéres aux CooomeHirr de la Société 
russe de Palestine (3). 

La tliéologie orthodoxe subit le contre-coup de ces querelles. 
Contre les Orees, les théologicns russes de nos jours déclarent 
hautement que le centre de l’orthodoxie s’est déplacé : il faut 
désormaís le chercher á Saint-Pétersbourg ou á Moscou. Par la 
sureté de sa doctrine, par ses relations suivies avec les protes- 
tants et les disciples de Doellinger, l’Église russe est prédestinée 
á réunir en un faisceau puissant toutes les torces chrétiennes. 
Elle na rien á mendier en Gréce, et ses représentants affichent 
méme le plus profond mépris pour les théologiens du Phanar. 

Dans sa remarquable histoire de l’Église grecque sous la do- 
mination turque, M. A. Lébédev, professeur d’histoire ecclesias- 
tique á l’université de Moscou, reproche aux Orees leur igno- 
rance pour ce qui concerne l’étude scientifique de la religión et 
parle en termes tres sévéres de la tliéologie grecque qui va du 
xv e siécle jusqu’á nous : « Les Orees sont affectés des mémes 
maux qui les tourmentaient jadis : ces maux se sont accrus 
de nos jours dans des proportions démesurées. Au sein de 

ctbo, S.-l'., 1891, p. 93. — Smirnow Cyjbóbi Iepyea.niua n Pyccnie ihucuiiiikii, S.-P., 
1890. p. 32. 

(1) c ATtávrr]i7t; ei; ib ímo “ríj; ÉprjpiEpÍGOi;, EESr,<JEi? ir¡' JlETpouTtól.Eioc ímó í¡[JL. 22 
’Ioulíou 1898 6y][xot7i£Vi6£v ápfipov rapl twv ev Bs^capagía xTr][xátiov , 1899. Cette bro- 
chure anonvme provientsans doute de l’imprimerie patriarcale de Jérusalcm. 

(2) Cf. HoBbie ItóoopniiKii npaBOC.iaBia na Boctok-L n bo Cb. 3cm.i1;, Moscou, 1892. 
— Cooóluchííi, 1892, p. 472. 

(3) Eopbóa ct> AivniHiimmu óbi.nl cyxa, oa-Hiuhui.iia.. «topaia.» iictméü~i* bt> cymnocTii 
hii 4-ia Koro ne HyjKiia. >Ia.io Toro: noaeMiiKa 3Ta Cbi.ia miorja npoero He.i-fcna ii 3a- 
CTaB.iaeT'b KpacirliTb 3a I'pcKOBb, pasc^UTbiBaBiuiix-b 0Óe30pyjKiiBaTb iiaiuicTOBb 
BbuyMKaMii ii 6a<h>iiiiii iaciiaMii; b bi,\ y mK a mii ii Bacumm, ia> coiKa.i'feHiio, Bouieamiuin 
j3-b caxibia Baaaibia uepKOBiibia iixt> Kiiiim, bx> Iliua.noiibi. Op. cit.. vol. I, p. 11. 
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l’Église grecque, la source de 1’ideal s’est tarie : la connais- 
sance approfondie de la religión s’est éclipsée. 

« Les noms illustres des féconds écrivains de l’antiquité cliré- 
tienne ne sont plus qu’un souvenir de calendrier : personne ne 
prend á cceur de les faire revivre. L’activité du clergé grec se 
borne á une polémique toute stérile contre les Latins et les pro- 
testants. II lui manque, ácette polémique, une ame, un principe 
de vie. On discute avec les Latins en évoquant Ies polémistes du 
dixiéme etdu onziéme siécle. On nese rerid pas compte deschan- 
gements qui se produisent au sein de l’Église romaine, change- 
ments qui marquen! de nouvelles étapes pour une contro verse 
plus sérieuse. Les Grecs s’obstinent á teñir les yeux fermés : 
leur polémique est une série de formules stéréotypées : nous 
ne pouvons ne pas avoir honte de ces théologiens qui se ílat- 
taientde pulvériser le catholicisme en ayant recours á des fa- 
bles, á des contes á dormir debout, á des dróleries. Ce qui est 
pire, c’est que de telles balivernes se sont glissées dans l’ou- 
vrage le plus important de théologie grecque, dans le Pida- 
lion (8). Rien de plus fragüe aussi que la polémique grecque 
contre les protestants. II suffisait aux théologiens du Plianar de 
dire que les protestants n’étaient pas orthodoxes: on les réfu- 
tait en les apostrophant sous les noms d'Ariens et de Nestoriens. 
C’était tout. Si les théologiens grecs s’étaient appliqués de 
bonne heure á suivre l’impulsion donnée par la théologie pro¬ 
testante, rÉglise russe n’aurait pas été obligée de se lancer sans 
préparation dans le mouvement théologique de l’Occident. Le 
peuple grec, sans qu’il puisse étayer sur la moindre preuve ses 
droits ehimériques, se croit seul détenteur de la véritable or- 
thodoxie. II affecte des sentiments hostiles, non seulement a 
l’égard des Bulgares et des Serbes, mais aussi á notre égard. 
L’orthodoxie russe leur est suspecte. Les Russes ont á coeur de 
nouer des relations avec la littérature et la Science de l’Óccident: 
pour eux, l’Église grecque n’est pas la seule et unique source de 
sainteté. C’est bien á cause de cela que le Phanar, dit-on, songe 
ánous écraser de ses anathémes (1). » 


(1) UpaBOC.iaBLie PyccKiixb a.ui mixb (les Grecs) cii.ilho no.vo3piiTe.ibno, a iioao- 
3piiTe.ibiio oho MeiKAy npoHiivi'b noTOMy, hto PyccKie ne nyatAaiOTCfl CBfi3eü ct> eBponeií- 
ckoh Ky.ibTypon ii HayKoii n ne cniTaiOTT. e.viniCTBeHHi.iM't. iictohhiikomt» cbhtoctii 
rpenecKyio uepiiOBb. Ib., p. 19. 
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Une critique peu flatteuseclu Piilalion, le chef-d’ceuvre de la 
théologie phanariote, suit ces piquantes considérations sur la 
théologie grecque (1). Ce faraeux Pidalion, que les moines ne 
se lassent de lire dans les lieures tres longues de recueillernent 
et de repos, toutes les fois qu’il s’en prend au Latin, émet des 
absurdités. II est évident, dit toujours Lébédev, que les Orees 
ne cachent point leur aversión pour le calholicisme; mais 
cette aversión est de tous poinls identique avec la haine 
que les barbares nourrissent au fond de leur ame contre les 
nations civilisées. Sans la moindre pudeur (uc3 r t> Majrfciiuiaro 
c.Tbi^a) les auteurs du Pidalion déblatérent contre les Latins, 
qu’ils accusent de renouveler les hérésies d’Arius, de Sabellius 
et de Macédonius, et pourquoi? Parce que depuis des siécles 
les ames orthodoxes nourrissent une haine implacable á l’égard 
du catholicisme : cela est done plus que suffisant pour con- 
vaincre d’hérésie les Latins (2). 

Les théologiens du Pidalion considérent le bapteme latin 
cornme invalide (3), et ne reconnaissent pas aux prétres catholi- 
ques le droit de conférer validement les sacrements (4). lis con- 
damnent les azymes parce que, au moment de la prise de 
Constantinople par les Latins, on découvrit au trésor imperial 
les pantoufles de Notre-Seigneur, et un morceau de ce pain que 
Jésus-Christ á la derniére cene avait béni et distribué á ses 
apotres (5). Le calendrier des Latins est hérétique, parce que le 
jour du jeudi saint (vieux style), dans une vaste plaine, prés 


(1) Le Pidalion, l'arsenal de la polémique grccque contre les Latins, est l'ceuvre 
de deux moines groes. Agapios et Xicodéme (+ 1809). 11 a été edité plusieurs fois 
Leipzig, 1800; Athénes, 1811: Zante, 1861. 

(2) Xous donnons les textes grecs du Pidalion auxquels M. Lébédev fait allu- 
sion. Avitó yóp xoüxo, ótxoü xóítov puao? xai xdcr ( v á7toc<Tpo^y¡v e/o¡j.ev rfir, xóaovi? altiva? 
7 tpó? aóxoó? (les Latins), sivat (lia ipavEpá axóostlli?, óxt ¿>? aipsxtxoó? xoó? (jÓE/.viTxógExa. 
— nr,o., Athénes, 1886, p. 56. 

(S) Lébédev, o¡>. cit., p, 322. — l’aranika, JIspi toó xaxá t f,v r¡ éxaxovxaET>;píoa 
ávaqpavÉvxo; í>]Tr,p.aTo? toó a.'ia.6a.‘K-ziG\L<j\), dans la collection du Syllogue de Constan¬ 
tinople. 

(4) Les prétres eatholiques 6 ev exoviíh 7t).Éov ¡j.e J.óyo-j toó? tí¡v jjópiv toó c Ay. 
nvsópaxo? ota x?,? ÓTToía? ol óp6óoo?ot ÍEpst? xs).stovovi<7i xa ¡j-viox^pta. Ib., p. 57. 

(5) "O xav oi d’páyyoi É).a6ov xy¡v ttóXiv, Evpov eí? xó paot/.txóv oxEvioqpviXáxtov, xa TÍfua 
?úXa, xóv áxávOtvov crrEtpavov, xa oavoá/ta toó íwxt) poc, xai Eva xapept. Eüpov os xai ev 
xiv 1 gxeÚei xpviGw ).i6ogapyaptxoxo).).íxip ápxov, á/tó xóv ótxolov sotoxsv ó xúpto? xoí? ’\7to- 
gtóXoi?... ’K—Etór; os r 4 xOv ev£vi{j.o?, í ( éovi).T?6ri(7av vá xóv xpvj/oyv oi EÓpóvxE? avixóv óuxtxot. 

Ib., p. 87. 
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d’Héliopolis, des ossements trés anciens sortent de terre et se 
livrent á une sarabande effrénée (1), ce qui n’a pas lieu pen- 
dant la semaine sainte des Latins. Les auteurs du Pidalion 
n’ont aucun doute sur la réalilé de cet événement. Ce n’est 
pas une fable qu’ils racontent: nous somrnes en plein dans le 
doma i lie de lllistoire : toj-to csv sivat, v.x'tívaq ¡j.uOc<;, ¿Xa x áXvjOivbv 
%s& piSatsv. Georges Koresius de Cilios et le patriarche Necta- 
rius en ont été les lieureux témoins! Que Fon se donne la peine, 
conclut Lébédev, de recueillir les absurbités semóes á pleines 
mains dans les écrits des apologistas du raskol, et on peut 
étre sur d’avance que le Pidalion en contient un plus grand 
nombre (2). 

Remarquons ace propos que l’écrivain russe plaisante sur cer- 
lainesprétendues innovations quelesGrecs ne cessentde repro- 
cher aux Latins. La Grande Église depuis 1751 rebaptise les 
catholiquesquipassentá Forthodoxie : les autres églises autocé- 
phales ne suivent pas en cela la coutume du Phanar (3). Pour 
les Grecs, Fordination des prétres latins est invalide : les au¬ 
tres orthodoxes pensent différemment. C’est bien la Funité de 
foi dans le sens orlhodoxe! 

La théologie russe proclame done son divorce du dogma- 
tisme byzantin, et s’en va puiser aux sources de la culture ac¬ 
cidéntale. II faut néanmoins restreindre la portée de ces deux 
derniers mots. Nous serons plus dans le vrai en disant que 
FÉglise russe s’abreuve aux sources du rationalisme lutliérien. 
Les défenseurs de son orthodoxie, voire máme de son aposto- 
licité, palissent sur les traités des pasteurs anglais et alle- 
mands. La théologie russe, dans l’impossibilité de s’affranchir 
d’un joug étranger, tantot navigue en plein protestantismo, 
tantót louvoie du coté des vieux catholiques. Lopoukhine est le 
chef du mouvement théologique qui s’inspire de la Réforme, 
tandis que le général Kireev consacre ses talents théoíogiques 


|1) Ivat5fcá[iÉp)|T^sfeí AtYÚJiTt .1 c HXioo7tóXsw; Ó7roür,vat aí 60o ptEYáXai 7iopa[i.í6E;, ¿Vcpyeí 
ó QÉo; xxQe ypóvov toioütov 7iapá5o£ov, 6v¡X. v.oltol tó ¿OTrépa; t 7¡' y.zyá.).r¿ uépwrTyis 
Tíj; éotxfji; p.a;, oyi twv Aanvwv, Eepva r¡ yr¡ Xetyava xai xóxxaXa TraXatá ávOpwmva, ¿ttó 
T a ó Trola yepLiíei Eva; gOpO/topo; xá[i7ro;, anva crTÉxovTai ew; t yjv 71e[j-7ttvjV tí¡v ’AvaX^ew;, 
xai tote xpOnTOViai xai TravTeXw; 6ev ipaívovTai, ew; oO va éX0t¡ TráXtV í] p.£yáXr, 7 re(j. 7 nr. 
Ib., p. 2-2. 

(2) Boyoslómki Vicstnik, 18!>2. — Besmrione. vol. VI, p. Í505-G08. 

(X¡) P.-A. Palmieri, La polémica religiosa in Oriente, Siena, 1SÍ*S, p. 50-57. 
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á préparerdans l’Église russe l'absorption desanti-infaillibilistes 
de l’Allemagne, de l’Autricheet de la Suis.se. 

M. Alexandre Lopoukhine n’est pas inconnu en Russie. L’u- 
niversité de Moscou l’eut pour éléve. Le Saint-Synode Tattacha 
á la mission russe de New-York (1870-1882). Son séjour aux 
États-Unis lui permit d etudier á fond les conditions religieuses 
de l'Amérique. Collaborateur á Y Oriental Magazine , il prit á 
coeur defamiliariser les Américains avec TÉglise russe. Sa tliése 
de doctorat expose la situation du catholicisnie aux Élats- 
Unis (1). Repulí 1892, M. Lopoukhine dirige deux revues ecclé- 
siastiques tres importantes, le Tzerkovnyi Vieslnik etle Khris- 
tionskoe Tahténie. En 1895, il entrepritla traduction russe des 
oeuvres de saint Jean Chrvsostome. 

Notre écrivain s'est. donné la mission d initier ses connatio- 
naux au mouvement théologique protestant. Travnilleur infati¬ 
gable, en quelques alinees il a enrichi la littérature russe de 
nombreuses versions de Tallemand cu de Tangíais : citons 
YApologie du Christicuiisme de Lüthardt (2), la Múrale du 
Christianisme de Martensen (3), YHistoire de l'Eglise chré- 
tienne de Robertson et Herzog (1), la Vie de Jésus-Chrisl , la 
Vie et les travaux de l'apOtrm Saint Paul , la Vie et les tra- 
vauiv des Peres et Docteurs de f'Église , les Premieres amiées 
du Christianisme du théologien anglais Farrar (5). Ces oeu- 
vres, concues dans un esprit d’hostilité ouverte pour Tensei- 
gnement catholique, et bien souvent en opposition avec les 
croyances ortliodoxes, sont tres répandues dans les rangs du 
jeune clergé russe. L’avenir nous dirá les avantages probléma- 
tiques que la théologie orthodoxe retirera de cette compénétra- 
tion protestante. Gass disait, il y a trente ans, dans la Symbo- 
lique grecque, que le protestantisme n’avait pas entamé en 
Russie les conceptions doctrinales de la foi orthodoxe (G). Nous 

(l) PnMCKifl i:aT0.11imi3MT> DT> AMfpHirli, S.-l’., 1881. 

(~) Ano.ioriii XpiiCTiaiiCTBa, S.-P., 1892. 

(o) IICTOpÍJI xpiICTiaHCKOH uepKBii. S.-P-. 1890. 

(-4) XpiicTiaiiCKoe yienie o iipaBCTBeiniocTii, S.-I’., 189*. 

(5) Hiiiaiu. Incyca XpiiCTa, S.-P., 19*0. — >Kn3iu. ii Tpy.iLi cb. anocTO.ra IlaB.ia. 

S.-P.. 1887. - Í1ÍU3HB II Tpyjbl CBB. ÜTUCB"B II V'IIlTe.iefl IlepKBII. S.-P., 1891. — 

riepBBiejiiii XpiicTiaiicTBa. S.-P., 1892. et d’autres encore. 

(••) Der alte BegriíT der Kircíilichkoit ist jedocli durch diese (protestantischen) 
Anregungen nicht erschiittert worden. — Symbolik, p. 82. 
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sommes d’avis contraireet nous nous hátons d'ajouter que nous 
ne sommes pas les seuls á déplorer l'infiltration luthérienne 
dans la théologie russe. « Nutre théologie, dit Vasiliev, est en 
rapports suivis et tres intimes avec la Science allemande : nos 
théologiens lui empruntent des matériaux scientifiques, parfois 
au détriment des traditions orthodoxes et de nos doctrines con- 
fessionnelles ( 1). » II ne nous est pas encore donné de juger á sa 
juste valeur la portée et les résultats de rinfluence luthérienne 
sur la théologie russe, car la censure est d'une rigueur inima¬ 
ginable pour les écrits ayant trait á la controverse religieuse. 
Croirait-on. parexemple, qu’une brochure catholique sur laPro- 
cession du Saint-Esprit ne peut guére paraitre en Russie? Et 
cependant, cela est arrivé, il n’y a pas longtemps (2), et au su 
de tous, de tels épisodes ne sont pas raresdans l’histoire de 
la censure russe. II s’en faut done de beaucoup que les adeptas 
secrets de la Réforme fassent parade de leurs nouvelles convic- 
tions. Cette franchise leur attirerait des désagréments, et l’in- 
dulgence n’est pas une des prérogatives morales du Procureur 
du Saint-Synode. 

La polémique contre les protestants, á quelques exceptions 
prés (3), est presque délaissée. En Russie, le vent est á l’apai- 
seinent religieux : le catholicisme seul éveille la défiance. Le 
besoin d'union tourmente les églises séparées du centre de 
l’unité, et le clergé russe nourrit le secret espoir de conclure 
unealliance religieuse avec les sectes múltiples de la Réforme. 
Gráce á ces sympathi.es anglicanes, les théories du libre exa¬ 
men se glissent peu á peu dans la théologie russe, et la discus- 
sion de certains points dogmatiques de la vieille orthodoxie est 

( 1 ) Haiua óoroc.ioBCKan HayKa CTOiiTb bt> Becbiia Ttciioii cbh3ii ci> HtMeuKOio 11 
MHoro 3an>iCTBOBa.ia oti> iiea xopomaro bt> Biut> MeTOja u MaTepiaaa, HucKO.ibKO He 
bo Bpe.n> npaBOBt.piibiM'b TpajnuiaM'b n Hameií KOHi>ecciona.ibHoü ocoóchhoctii . 

Op. cit., p. 192. 

(2) Serge Astachkov. Ili xoaueiiie cb. ,tyxa h Bce.ieHCKoe nepBocBameHCTBO, Fri- 
bourg. 18S6, p. v. 

(3) Citons entre autres la réfutation des erreurs luthériennes sur le mystére 
eucharistique d’Odesnitzkii (CuMBO.inqeci;oe y^eme .iiOTepaHT> o TanncTBt> eBxapi- 
ctíii ii HecocTOHTe.ibHocfb aToro yqeiiiH. Ka ménels-Podolsk, 1894). la défense de la 
tradition de Xikolskii (.lwTepaiiCKoe yqenie oót aBTopiiTeTt nepKOBiiaro npejaiiia u 
ero BHjTpeHHHíi necocToaTe.ibiiocTb), la thése de Margaritov sur l’enseigneruent de 
Luther (.'liOTepaiiCKoe yneHie bt> ero ncTopuuecKOMi> pa3BUT¡H. Kichinev, 1898) et 
quelques autres. 
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á l’ordre du jour. Le rigorisrne tend á disparaitre. L’amitié 
de la Réforme est prónée córame une forcé nouvelle pour l'É- 
glise russe. 

C’est aux évéques anglicans que revient í’initi&tlve d’une 
entente doctrínale entre les orthodoxes et les protestants. 
En 1863, quelques membres du clergé anglais et américain 
fondérent la Eastem C/iurch Association pour l’union des 
églises; en 1886, Williams visita les patriarcats d’Orient. 
Ses efforts aboutirent á l’établissement de Yintemommunion : 
les protestants en danger de mort ou dans rimpossibilité de 
communier á leur église, étaient autorisés á participer aux 
sacrements orthodoxes, et vive versa ( 1). Cette decisión, que l’on 
nepeut s’empéclier de qualifier d’étrange, érautle 8aint-Synode 
qui, en 1870, réclama l’accord dans la foi (cor.iacie B r b B r fcp r t) 
pour la communication in sacris (2). 

La queslion de 1'union revint plusieurs fois á l’ordre du jour 
dans les conférences de Lambeth, fondées en 1867. En 1888, 
les évéques anglicans déclarérent qu’en vue d'un accord, il 
était temps d’entreprendre une étude approfondie des croyances 
dogmatiques de Lorthodoxie. Benson supplia les évéques russes 
de s’unir pour la sauvegarde de leurs églises respectives et 
de la pureté de la foi préchée par les apotres et les Peres de 
fantiquité clirétienne (3). 

En 1896, Creygthon, ensuite évéque de Londres, recevait 
á Saint-Pétersbourg un accueil tres cordial: sa lettre au métro- 
polite Palladius, lettre pleine de déférence pour les églises 
orthodoxes, excitait en Russie des syrapathies tres vives pour 
Punion avec 1’anglicanisme. En 1897, la conférence de Lambeth 
exprima de nouveau ses espérances sur la possibilité de res- 
serrer davantage ses relations avec le clergé oriental ( the pos- 
sibil it y... of establishing closer relations). 11 n’est guére 
difficile de nous entendre, disent les évéques anglicans, 
puisque le but de nos inissionnaires en Orient n’est pas le 
prosélytisme religieux. Enfin, d’aprés ce que nous lisons dans 
la plus es ti mée des revues théologiques russes, il faudrait 
procéder á une revisión des croyances anglicanes et orthodoxes 

(1) Lopoukhin, Encykktp. tluiol., I. ÜM.iO, p. 7 lit. 

(¿) Ih., p. 751. 

Ib., p. 752. 
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afín d'aplanir les difficultés qui s’opposent á une entente 
durable (1). Certains dogmes fondamentaux de la théologie 
orthodoxe vont subir l’épreuve du feu. Le Bogoslovski Viestnik 
déclare nettement qu’il est bien temps d'examiner si en réalité 
le dogme latín sur la Procession du Saint-Esprit est une hérésie, 
ou plutót une opinión que l’on peut tolcrer sans rompre le lien 
de funité religieuse. On le voit bien, nous sommes loin des 
polémistes du Plianar qui ressassent de perpétuelles invectives 
contre les Latins, auteurs d’un dogme monstrueux et d’un 
horrible blasphéme (2). 

Des tcndances protestantes percent aussi dans 1’encyclopédie 
théologique russe, que Lopoukhine, aidé de plusieurs collabora- 
teurs, fera paraitre á Saint-Pétersbourg en 10 tomes. Nous avons 
entre nos mains le premier volume de cette oeuvre, paru vers 
la fin de l’année derniére. Ce n’est, pas des érudits contro- 
versistes du 11 di lexicón de Fribourg que Lopoukhine s’ins- 
pirera dans la rédaction de ses articles. II s’empresse de déclarer 
que son oeuvre est une imitation, un remaniement orthodoxe 
de la fíeal-Encyhiopeclie de Herzog 3a oOpaseivu mli oepeiMT» 
Herzog; qu’il la rédigera sur le méme plan, et dans le méme 
esprit, c’est-á-dire dans fesprit de rancune contre l'Église 
romaine. 

A cet engouement pour les écrivains de la Reforme, il faut 
ajouter chez les Russes une préférence marquée pour les mé- 


(1) l’réobrajenskii, Kt, üonijocy o cG.iiiiKenui Mcauy npaBoc.iaBieM'b n aiir-iintan- 
« TBOM-b, fívgosltimki I icsiuik, décembre 1000, p. f¡03-00. Nous ne nous attardons 
pas á rappeler los tontatives d’union entre les Anglicans et l’Église russe. 11 nous 
suffit de citer les ouvrages parus á ce sujet en Angleterrc et en Russie : Obraz- 
tzov, O nonLiTiiaxt B'b cocauiieiiiio aiir.iiiíciioií eiiiiCKonaaiaiOH 'iepKBii .cb upaBoc.uiB- 
iiuK), Pravoslavuue Obuzrienie, 1866. — Lopoukhin, Chouichíji aMciuiKancuoií en. 
nepKBii et iipaBnc.iauHbiM-b Boctokomb no Bonpocy o coeamieiiin nei>i;Beií, Altrisl. 
Tullí,., 1882, n. 7-8, 11-12; lss:J, n.7-8.— Lopoukhine, Ib-ropia xpncriaufaum uepKBii 
B-b XIX Btitt, S.-l 1 ., 1900. vol. I. — Palmer William, .Votes of a visif lo ihe Hm- 
minChurchm Ihe ycars 1840-11, London, 188¿|— Davidson, The LumhelhConfe- 
rences, London, 1880. — llore, Tighleen cenhtries of Ihe orüanhj.v Greek Church, 
London, 1800. — The Ufe vf Ed. II'. Iienson. by bis son A. C. Benson, London, 
1800. — La collection du KhrnlUmskoe Tchl. et les Trouáy de l’Académie de Kiev 
contiennent de nombi-euses études sur Ies tentatives d’union des Anglicans avec 
l’Église russe. 

(í) T¿ 7tepi £/.Tio¡j£Ú'7£o)(; toü IlvcOgaTo? ex toü Ttoü TEpaTtooe; xai gwpÓTaTov SoYga. — 

L’hrysostome, protosyncelle du patriarcal, nspi ’ExxXvjiríac, t. II, Atliénes, 1800, 
p. 303. 
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thodes en vigueur dans les écoles théologiques protestantes, 
surtout pour la méthode liistorique. Pour ne citer qu’un 
exemple, le manuel de révéque Silvestre qui jouit actuelle- 
ment d’une grande vogue en Russie, s’éloigne en tout des ten- 
dances de l’ancienne école (1). Le cours de théologie du 
docte prélat comprend cinq volumes. Nous y trouvons un exposé 
net, clair, érudit de la doctrine orthodoxe : il n’y a pas de 
comparaison possible entre cette ceuvre théologique d’une 
haute portée, et les manuels plus ou moins résumés de Phi 
laréte (2), de Dobrotvorskii (3), de Malinovski (4). Cependant 
M gr Silvestre, qui se surveille pour garder le juste milieu entre 
protestants et catholiques, n’est guére soucieux de rajeunir 
les méthodes de discussion que Ton prisait fort au xvin® siécle. 
La scolastique, il l’écarte systématiquement de son traite, et 
pour résoudre la controverse théologique il fait appel á l’Écri- 
ture Sainte et aux Péres de l'Église. Cela suffit. La raison 
orgueilleuse est condamnée au silence. C’est au témoignage de 
la tradition écrite qu’il appartient de faire justice des fausses 
doctrines contre la foi. Le progrés du dogme, dans le sens que 
l’auteur du Commonitorium attache á ses mots, est mis á 
Fécart. Le role de la théologie consiste á dégager dans les 
documents de l’antiquité chrétienne l’expression caractéris- 
tique et les formules invariables de l’orthodoxie. Tolérer dans 
la Science de la divinité les investigations laborieuses de la 
raison, c’est courir le danger de s’égarer dans un sentier bordé 
de précipices. L’intrusion de la métaphysique dans l’explication 
du dogme est sévérement jugée par le docte prélat, qui s’abstient 
méme de recourir á la dialectique de Photius pour combatiré 
l’opinion latine (un ne parle plus d’hérésie) de la Procession 
du Saint-Esprit (3). Gráce á cette méthode, la théologie se 


(1) OnbiTb npaBoe.iaBiiaro AorMaTinieci;aro Ooroe.ioBiJi, Kiev, 1892-97. 

(2) IlpaBoc.iaBHoe jorMaTiiqecKoe óoroc.ioBie, S.-P., 3 e éd., 1882. 

(3) npaBoc-iaBHoe AorManiqecKoe 6oroc.ioBÍe. Sergiev-Posad, 189?. 

(4) IlpaB. AorM. 6or., Kharkov, 1895. 

(5) Op. cit., vol. II. p. 000. D’aprés Ivhomiakov, la responsabilité du schisme re- 
tombe sur l’Église romaine qu’il accuse d’avoir introduit et développé dans la 
théologie des doctrines rationalistes : 3anajiu>iñ pacKo.ii> iiamie»— BBeAeHieMt bi> 
oO^acTi, uepKBii HOBaro iia'ia.ia-pauioHa.incTiiqecnaro CBoeBo.iiíi. — Ilo.iHoe coópaHie 
coqimeHiií, Moscou, 1880, vol. 11, p. T9. — Rjéliaev. Ochobhoh npiiHunni, piiMcnaro 
KaTo.anmi3Ma, Kazan, 1805. p. 32. 
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transforme en un recueil de textes, amassés avec patience et 
assemblés avec art. La raison joue un role tout á fait passif: 
son devoir á elle est de se taire, méme lorsqu’il s’agit de dé- 
clarer que la lumiére naturelle n’est pas en contradietion avec 
la révélation divine. Des lors, la théologie de l’Occident est 
suspecte, parce que, tout en proclamant la supériorité de la 
Science de Dieu sur la philosophie, elle n’entend pas se 
priver du concours de celle-ci pour ensoleiller parfois la nuit 
profunde de ses mystéres! L’ignorance de la théologie occi¬ 
dental en Russie est si grande, que M. Lopoukhin, dans son 
Histoire de 1’Église chrétienne au xix c siécle (S.-P., 1900), 
la oü il parle du mouvement théologique du catholicisme, 
expose les systémes rien moins qu’orthodoxes de Günther, de 
Schleiermacher, etc., et oublie de rappeler ne füt-ce que les 
noms de Franzelin et de Mazzella. 

Si l’infiltration latente du protestantisme doctrinal en Russie 
est un fait avéré, il ne s’ensuit guére que la Russie du jour 
au lendemain soit disposée á renoncer á ses croyances pour se 
prosterner devantles idolesde la Reforme. L’hérésie luthérienne 
ne sera jamaispopulaire en Russie, car elle s’attaque a lamoelle 
du mysticisme russe, au cuite de la sainte Yierge et des icones. 
II y a la un obstarle contre lequel toute tentative d'unión vien- 
dra se briser. Les théologiens russes les mieux avisés l’ont 
compris : ils prodiguent des marques de déférence et de bonnes 
paroles aux membres du haut clergé anglican, sans se faire des 
illusions sur le résultat déíinitif de ces actes de courtoisie. La 
théologie russe voudrait á ses croyances une base plus solide, 
et au déla de ses frontiéres la gloire de Rome lui est apparue 
dans le rayonnement de Funiversalité. Mais Rome, c’est l’en- 
nemi; ce rnensonge historique est gravé dans le coeur de la 
Russie orthodoxe, et c’est pour cela que l’Église russe, sourde 
aux appels réitérés des pontifes romains, a fait bon accueil 
aux avances des vieux catholiques d'Allemagne. 

Les théologiens russes entrérent en lice en compagnie des disci- 
ples de Dollinger. Ceux-ci, d’accord avec eux sur Ja déclaration 
de guerre k la Papauté, ne se hasardérent pas á renoncer en bloc 
aux croyances dogmatiques qu’ils avaiént héritées de PÉglise ro- 
maine; ce ne fut que plus tard qu’ils glissérent insensiblement 
vers le protestantisme. Aux congrés des vieux catholiques de 
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Miinich etde Gologne, aux conférences de Bonn etde Yienne, les 
théologiensrusses acceptérent que Ton engageát des débats sur 
les divergences dogmatiques entre l’Orient et POccident, mais 
mal leur en prit, car ils constatérent avec regret qu’ils n’étaient 
pas de forcé á teñir tete á leurs adversaires. « La théologie 
russe, dit Basile Livanski, eut á peine franchi ses frontiéres 
pour se mettre en contact avec la Science occidentale, qu'elle fut 
forcée de se déclarer en faillite : il lui fallut renoncer á son 
arsenal de polémique vieilli déjá et plus qu’insufrisant pour sa 
défense (1). » 

Ces tentatives d’union entre le vieux catholicisme et l'ortho- 
doxie eurent des résultats importants (2). Tout d’abord les théo- 
logiens russes convinrent qu’il fallait en rabattre au sujet des 
divergences dogmatiques entre les deux Églises d'Orientet d’Oc- 
cident. Photius, qui en avait dressé le catalogue, s’était arrété 
á 10 : Cérulaire, de son temps, en comptait 20; Nectaire, 30; 
d’autres, 60; d’autres, 90. Le Pidalion et la Kop*man i;mira re- 
nongaient á les énumérer tant leur nombre s'était accru (3). On 
ne craint pas de dire maintenant que les polémistes anciens, 
dont l’esprit de chicane s’exercait tout particuliérement sur la 
Procession du Saint-Esprit, se sont trompes, et trompés de beau- 
coup, dans cette énumération. La primauté de Pévéque de Rome, 
voilá la seule et unique pierre d achoppement pour l’union des 
Églises. Nous en appelons pour cela á Lautorité de Maltzev, le 
représentant le plus illustre et á bon droit le plus estimé de la 
nouvelle école tliéologique en Russie. Dans une brochure parue 
á Berlin en 1893, Maltzev signifiait á ses coreligionnaires que 
l’Église romaine n’était en désaccord avec Porthodoxie que sur 
des points liturgiques, et au point de vue du dogme sur le 
Filioque. C’est á la suite de la definítion de PinfaiLlíbilité pon- 


(1) Korja pyccKUíi óoroc.iOBCuan nayaa, BLiCTyniiB-b ii3-b yaKiirb iipexh.iOB-b ceMeií- 
naro KpyjKKa.-.BnepBbie Bom.ia B"b conpiiCKOHOBenie cb eBponeñCKOKj Hayaoio... oóan- 
i;pvTii.iacb. — IIpoTOiipecBiiTep-b niibimeB-b 11 nonbiii aoKTpniuubHbiii i;pii3iic - b bi. 
pyccKoií nepKBii, Fribourg, 1S88, p. rv. 

(•2) Cf. I’ichler, I, p. — Pisani. .4 Iravers rOi ienl, p. 143-48. 

(3) L’histoire de ces tentatives d’union fit l’objet de plusieurs brochures de 
Iverenskii : CTapoKaTO.ninusMb, ero iicTopin n BiiyTpenHee pa3BiiTie npeiiMyme- 
CTBeiiHO B-b Bf.poncnoBpjHOM'b OTHomeHiii, Kazan. 1824. — Tpii Macana B-b neinpl. 
CTapoKaTo.iimn 3 Ma. Kazan. 1899. — II serait trop long de mentionner les nombreux 
articles ou brochures parus sur ce sujet. 
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tificale que l’abime creusé entre les deux Églises s’est considé- 
rablement élargi (1). Si Ton fait abstraction du Filioque et des 
autres divergences sur lesquelles on pourrait s’entendre, l’ac- 
cord le plus parfait existe entre l’Orient et rOccident, ce qu’on 
ne pourrait guére affirmer du protestantismo qui, s’éloignant 
des traditions communes aux deux Églises, nie la transubstan- 
tiation et refficacité du saint sacrifice pour les défunts (2). 
L’orthodoxie est préte, cléclare Maltzev, á reconnaitre méme la 
primauté romaine dans les limites fixées par le coneile de 
Chalcédoine (3). II ne reste done á proprement parler que le 
dogme del’infaillibilité qui sépare les deux Églises. 

II ne faut clone pus s’étonner si les nombreuses divergences 
signalées par le patriarche Anthime VII dans une lettre restée 
célebre, soient volontiers laissées dans l’oubli par la théologie 
russe. Sans doute, des théologiens, tels que Bjéliaev (4), s’éver- 
tuent á rééditer avec forcé variantes les anciennes listes des 
nouveautés latines. Mais, en general, la théologie russe de nos 
jours prend á tache de ne combatiré que la primauté du Saint- 
Siége. Si nous faisons abstraction de la thése ele cloctorat du 
protopope Lébédev (f 1898) sur la clivergence des deux Églises 
á propos du dogme de l’Immaculée Conception (5), nous ne 
voyons dans la littérature théologique russe que des ouvrages 
soit contre la primauté, soit contre Tinfaillibilité du Pape : 
citons entre autres la Critique de la théorie romaine du chef 
visible de l’Église , par Nicanor, archevéque de Ivhersone (6); 
le Catholicisme, par Bjéliaev (7); la Primauté du Pape , par 
Lébédev (8); la Fausse Doctrine de la supréniatie universelle 


(1) Erst das Vaticanum die Kluft zwischen der romischen und der orthodoxea 
Kirche vertiel't und enveitert hat durcli die Definition des Dogmas der pápstli- 
chen Unfehlbarkeit. — Anlwort avf die Sehrifl, Sendsehrciben eme* katholischen 
en einen orthudoxen Thcvlogen, Berlín, 180G, p. 11. — Doginatische Erürterungen. 
Berlin, 1893, p. *2. 

(2) Wenn wir von woniger bedeutenden Differenzen absehen..., herrscht es im 
L'ebrigen zwischen der orientalischen und occidentalischen Kirche vollige Uebe- 
reinstimmung. Ib., p. Ib. 

(3) O coeaiuieiiin ueprueií, Scrgiev-Posad, 189/, p. 73. 

(1) Pa3H0CTii uepucefi boctouiioh n sana.uion B-b yac huí o npecB. aL.bL Mapiii Eo- 
rojopim'b, Varsovie. 1881. 

(5) Pasoopt pmicuaro yaenia o BiniiMoMb r.iaBeucTBi; Bt uepKBii, Kazan, 1871. 

(0) O KaxaxnmiaML. S.-P., 1889, 

(7) O r.iaBeHCTBt IlaiiLi, S.-P., 1897. 
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ele l’Église romaine, par Serge Souchkov (1); le Pape de lióme 
etle Concile oecuménique, par le protopopeSérédinskii (2), etles 
brochures du fameux apostat, l’abbó Vladimir Guettée (3), 
brochures traduites en russe par la rédaction de la reme La Foi 
etlaRaison (Viera i Razoum). 

Cesérudits inaugúrenteme nouvelleméthode. Feignant d’étre 
tres familiers avec les doctrines qu’ils répudient et jetant les 
yeux sur les productions littéraires de l’Occident, ils consultent 
parfois leurs adversaires, et puis s’en vont feuilleter fiévreuse- 
ment les centuries de Magdebourg et les épais volumes des po- 
lémistes lutliériens (4). Nous connaissons maints ouvrages et 
nous mettons en premiére ligne Les Principes fondamentaux 
du cat/wlicisme, par Bjéliaev (5), qui ne sonten réalité qu’une 
mosaique informe de textes découpés dans les manuels de 
théologie protestante. Cette méthode expose la théologie russe 
á des bévues énormes : il suffirait pour s’en convaincre de par- 
courir un volume paru il n’y a pas longtemps á Fribourg, et in¬ 
titulé La littéralure tliéologique russe (6). Ce beau travail, 
que nous savons écrit par une princesse russe eonvertie au ca- 
tholicisme, met á nu les lalsificatións historiques de Bjéliaev et 
de Lébédev, et cela avec des arguments si surs que les théolo- 
giens russes ont eu soin de garder le silence á son sujet. 

Une question qui préoccupe grandement les tliéologiens 
russes de nos jours c’est la contro verse du Saint-Esprit. C’est 
ce dogme qui fit donner au catholicisme l’épithéte d 'hérésie 
monslrtieuse. Cette épithéte n'est plus de mode depuis que les 
protestants et les vieux catholiques ne semblent guére disposés 
á renoncer au Filioque. Les vieux catholiques, pour ne pas 
heurter de front le dogmatisme russe, se sont abstenus de 
condamner l’un ou l’autre enseignement. Nous sommes en 
présence, disení-ils, d’une simple opinión que l’onpeut discuter 
entre tliéologiens sans détriment de l union dans la charité. 
Soyons unis, en croyant les uns, que le Saint-Esprit procede 


(1) ripoTim-b .i;i;cyieniíi o Bce.iencKOM-b r.iaiiciicTBl; pmiciíoü ucpuBii, 5.-P., INDO. 
("2) llana piiMci;iíí n coóo])-b BCe.ieiiCKin, líiga, 1S;»7. 

(I>) llancTBo. i;ai;T> npinimia paaaiuonin nepiiBen, Ivliarkov, 1SM5. 

(4) Bogoslovski Yiestnik, avril 1SÍ4S, p. Nü. 

(o) OcHOBiion npiiimim-b PinicKaro i:aT0.nmii3Ma. Kazan, 1805. 

(O) 14(']n;oBiioe npejanie n pyccKaa 6oroc.ioBcnan. auTCiiaTaTypa, Fribourg, 1808. 
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du Pére ét clu Fils, et les autres, qu’il procede du Pére seule- 
ment, les uns en disant avec Tertullien: Spiritus a Deo et 
Filio y sicut tertius a radien fmetas ex frútice; les autres, 
avec saint Jean Damascéne : ’Ez. Yhü ck ib IIvs3jM si lé'^- 
;asv ( 1 ). 

Une déclaration si inattendue frappa les théologiens russes 
qui commencaient deja á avoir des doutes sur le prétendu 
carao té re hérétique de renseignement latín. Le théologien 
Neale, auteur d’une Histoire de l’Église d’Orient (Londres, 1850), 
dans un voyage á Saint-Pétersbourg, s’élait avisé d’étudier 
d’une maniere approfondie la divergence du Filioque. Suivant 
la méthode historique, Neale s’était livré á un examen minu- 
tieux des textes que l’on citait et que Fon cite encore pour 
corroborar tantót Fenseignement orthodoxe, tantót Fenseigne- 
ment latín. La théologie russe s’émut de ses conclusions. Les 
textes favorables au Filioque étaient bien plus nombreux que 
les textes contraires á cette addition (2), et il faut remarquer 
que le théologien anglais, voulant faire Funion du protestan- 
tisme avec FÉgiise russe, s’était proposé de soutenir contra les 
Latins Fenseignement orthodoxe. Ses recherches dessillérent 
les yeux de ceux qui jusqu’alors setaient appuyés avec la 
conFiance la plus absolue sur Findigeste compilation de 
Zoernikav. 

Au fur et á mesure que ses relations avec le vieux catho- 
licisme devenaient plus intimes, la théologie russe s’efforgait 
de procéder á une revisión scientifique de la controverse du 
Saint-Esprit. Les uns, comme M gr Silvestre, ne se hasardérent 
pas a reprendre la discussion métaphysique du dogme tant 
combattu, sans doute, parce que Fargumentation de Photius 
est bien souvent en défaut (3). 

Les autres eurent recours á des périphrases pour atténuer 


(1) Bessarione , vol. IV, p. 558. — Dans les conférences de Ronn (1K71-75) les 
vieux catholiques avaient declaré que pour eux le FUiogite n’etait pas un dogma 
(wirems dem Filioque kein Dogma marhm). et que la doctrine de l’Église romaine 
avait été enseignée par les Peres de l’Orient et de l’Occident (c.s von den I ala n 
des Orienta itnd Occidents gelehrt loordcn isi). fíevue intf rmítómle de Théologie, 
janvier 1899, p. 5-6. 

(*2) Astachkov, IIcxomuchíc en. ,p. 16. 

(3) Cf. notre opuscule : La missions dell' divine persone e la pruecasione dello 
Spirilo Santo, Romo, 1900, p. 5-6. 
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la portée ele leurs aveux, ou pour cacher leurs nouvelles con- 
victions sur lorthodoxie du dogme latín. On se borna á déclarer 
que l’insertion du Filioque au symbole n’est pas acceptée par 
l’Église orthodoxe, qui en cela ne fait que suivre la pratique de 
l’andenne Église romaine, c’est-á-dire de Léon III (1). Ainsi, 
nous ne savons plus s’il faut proscrire comme hérétique l’ensei- 
gnement latín du Filioque. Maltzev condamne bien l’addition 
faite au symbole, mais il n’ose se prononcer sur la fausseté ou 
sur la vérité de la doctrine de l’Église romaine. II oublie, 
comme le remarquait si justement le cardinal Bessarione, au 
concile de Florence, que l’insertion du Filioque au symbole 
est une question tout á fait secondaire (2); si la doctrine est 
vraie, rien n’empéche qu’elle soit exprimee dans une profession 
de foi. 

Les théologiens russes, toujours á propos du Saint-Esprit, 
se sont donné le mot pour déclarer que le dogme latín du 
Filioque est une opinión théologique. II y a la, et nous le cons- 
tatons avec plaisir, une différence bien tranchée de la polé- 
mique grecque qui par la voix du protosyncelle Chrysostome, 
et de Dioméde Kyriakos, professeur á l’université d’Athénes, 
continué á anathématiser les Latins comme hérétiques. 

Cette opinión théologique est-elle oui ou non contraire aux 
traditions doctrinales des Peres de TÉglise?... La théologie 
russe s’est posé le probléme sans le résoudre: il lui a fallu 
néanmoins céder á l'autorité indiscutable de bon nombre de 
témoignages de rancienne tradition. Tandis que la théologie 
grecque se renferme obstinément dans ses préjugés invétérés, 
la théologie russe s’éloigne de beaucoup de l’école d’Hilarion, 
de Máxime le Grec et d'Eugéne Boulgaris. Le Filioque n’est 
plus une opinión relativement récente. Des Peres ¡Ilustres par 
leur sainteté et leur doctrine, des Peres vénérés á titre égal en 
Orient. et en Occident, l’ont enseigné aux preiniers siécles du 
christianisme, l’ont développé dans leurs écrits, en y laissant 
l’empreinte de leurgénie et de leur individualité. C’est l’évéque 
d’Hippone, qui, passionné pour la métaphysique sublime de la 


(1) Brandi, De Cun ion iles Kalises, lióme. 1800, p. 29. 

2) Franzelin, Traclalns de Deo Trino, Roma?, 1895, p. 516. 

(3) Der Zusatz « Filioque » zum Glaubensbekenntniss wird von der orthodoxen 
Kirche nicht accoptirt. Op. cit., p. 66. 
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Trinité, a tracé Ies grandes lignes du systéme latín. Le Filioque, 
c’est son opinión á lui (1). Ses disciples, saint Hilaire, saint 
Fulgence, saint Paulin de Ñola, se sont attachés á répandre et 
a corroborer Tenseignement de leur maitre. Le FMoque n’est 
done pas une déviation de la doctrine des Peres, puisqu’il est 
Fexpression la plus origínale du systéme théologique de saint 
Augustin, c’est-á-dire du docteur latin le plus vénéré dans les 
églises d’Orient (2). 

Mais ce ne sont pas seuleinent les Peres de l’Kglise latine 
qui tiennent pour le Filioqiie. Cetíe opinión théologique, on 
la rencontre bien avant saint Augustin, on la rencontre dans 
la théologie grecque. D'aprés le protosyncelle Chrysostome, on 
ne peut invoquer le témoignage d’Origéne en faveur du Filio- 
que : les théologiens russes, au contraire, découvrent qu’au 
second siécle de l’Église, Origéne exposait avec une clarté 
admirable la théorie latine de la Procession du Saint-Esprit, 
et que cette théorie est une conclusión logique des principes 
exposés par le méme docteur dans son enseignement sur la 
Trinité (3). 

L’ancienne théologie gréco-russe afíirmait que la mission 
des personnes divines ne présuppose guére l’éternelle procession 
d’origine. La mission d’une personne divine n’était que la 
maniiestation d’un acte extérieur et transitoire que Ton attribue 
á telle ou telle hypostase; pour le Saint-Esprit, c’était l’effusion 
de ses dons dans les ames des fidéles (I). Les Grecs n’<»nt pas 


(1) Le métropolite Silvestre afíleme que saint Augustin en plusieurs endroits 
enspigne d’une maniere explicite la procession du Saint-Esprit du Fils : T Ia<no h 
TB ep.io HacTauBaeTTj na tomtj, hto ,$vxt> iicxojuitt> ne mibKO on Otu;i, iio ii ott> 
Cuna (Op. cit., vol. II, p. 54(3). Le Filioque est la théorie de saint Augustin (aB- 
rycTiiHiaHCKiiMT» yiemeM'b, p. o 17 : ero snrfeHte, p. 598). Cela est trés evident, cela ne 
fait aucun doute : coBepmeiiHo o'ieisn/iHo, n He mojicctt. no.uejiiaT-b miKaKocMy com- 
hLhík), p. 549. — Le protosyncelle Chrysostome, 1p théologien le plus en vogue 
dans les écoles du Phanar, soutient que, d’aprés saint Augustin, oí AaxTvoi alps- 
xixoi xai elvai xai Tiyovxai, Sióxi 6sv ’éyovai xa).óv 9 <póvr¡u.a Tispi xoü 'Ayíou lIvEyaaxo?. Op. 

cit., II, p. 353. 

( i ) 3a>iaTi;n axoro yienhi naxoAíiMt y hLkotopuxt, aanayuLixT, nueaTe.ieil... y 
B.iaJKeiiHaro, Aj?rycTima... y naB-iima Ho.iaHCKaro, nanbi .lhBa I. <l>y.ibreHuia Pycneii- 
cnaro ii iiiilixt». Bjéliaev, p. 74. 

(3) Kokhomskii, y^eiiie ypeBiieií Ii,epKBii oot. iicxoJKyeinii CBHTaro ^yxa. A'hfis- 
lianxkoe Tchñiie, 1S75, vol. I, p. ‘250-55. 

(4) Macaire, Théologie dogmatique orthodoxe, París, 18(3C*, vol. I. p. 335. 
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renoncé á cette doctrine (1). Les tliéologiens russes qui ont 
des accointances avec les vieux catholiques, sont en train de la 
modifier sensiblement. lis acceptent ce lien de dépendance de 
la mission á legard de la procession éternelle. Écoutons le 
raisonnement du général Kireev : « Lorsque nous parlons des 
créaturés, il est évident qu’il ne repugne pas d’admettre dans 
leur nature des propriétés sujettes á des variations. Les circons- 
tances extérieures influent sur les actions des créatures. Grace 
á cette diversité de circonstances, l’homme agit tantót d’une 
maniere, tantót d’une autre. Ses qualités morales varient en 
lui du jour au lendemain. Cette diversité, ces variations que 
nous sommes forcés de reconnaitre dans notre nature contin¬ 
gente, c’est-á-dire dans une nature appelée par Dieu ;i la vie et 
vouée á la tombe, devons-nous aussi les admettre dans l’essence 
immuable, éternelle et toute-puissante de la Divinité?... Les 
attributs divins se manifestent dans le temps lorsqu’il s'agit 
des relations de Dieu avec l’homme. Mais ces attributs, ces 
forces, sont en Dieu de toute éternité et d’une maniere abso- 
lue. Nier cela, ce serait admettre en Dieu un changement 
quelconque, un progrés variable, un progrés susceptible de 
perfectionner l’étre absolu, l'étre infiniment parfait, letre im¬ 
muable par excellence; ce serait tomber dans une con- 
tradiction flagrante. II y a done dans le Füioque une parcelle 
de vérité; cette parcelle de vérité est la connexion éternelle 
de la mission et de la procession dans les personnes di¬ 
vines (2). » 

Les tliéologiens seolastiques de l’Académie de Saint-Péters- 
bourg enseignaient la méme doctrine au commencement de 
ce siécle (3). II va de soi que l’adoption de l’enseignement 
latín sur la mission des personnes divines renverse de fond 
en comble la logique des adversaires du F¿Hoque , et c’est avec 
une pointe d’amertume que le protopope Gousev reproche au 


(1) C I1 oClOEV £y_tl XOIVOV TY¡V £X7tÓ££\JC7lV. Chl’YS. prOtOS., II, ]). IHjP. 

(2) CjBOiiCTBO iioc.i¡tiHÍíi Cb. 4j' xa AOJJKna úbiTb npii3HaHa nairb bIpih© npiicyman 
CbiriY. Iítj cTapo-Kamiii'iecKOMy Bonpocy, Bogoslovski Viestnik, février 189?, p. 3'2G. 

(o) Missio Spii-itus Sane ti in tempore et ad apostólos aliosque fideles est ajtema? 
processionis Spiritus manifestatio vel consequens et effectus.— C’f. Vikhoiuirov, 
Ti>aiiTaTbi «PeoC’aiia llpoi;onoBii'ia o Iiorl; eainiowb no cymccTBy n TpoiinnoMTj na 
.'hmx, S.-l’ét., 18Ñ1, p. 1?. 
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général Kireev «le tomber en plein dans la théologie du pa- 
pisme (1). 

Enfm la lliéologie russe évolue méme dans l’interprétation 
d’une formule, clont la polémique antilatine se faisait un bou- 
clier contre le Filioque : Spieitus Sane tus proceclit a Patee 
per Filium. A cause de cette formule, on eitait saint Jean Da- 
mascénecomme explicitement contraire a l’enseignement latin. 
II y a dans ses oeuvres des affirmations qui, prises toutes seules, 
qui détachées de son systéme théologique, semblent de prime 
abord rejeter le Filioque (2). La théologie calholique a prodi¬ 
gué des trésors de spéculation pour mettre en lumiére le véri- 
table sens qu’il faut attacher á la formule a Patee per Filium. 
Cela ne veut pas dire que le Fils ne soit pas actif dans la spira- 
tion de la troisiéme personne de la Trinité : par la préposition 
cii, saint Jean Damascéne, exprimant l'ordre des processions 
divines, atieste que le Pére est le principe primordial de la 
procession du Saint-Esprit (r.pzy.x-:xpy.Tt.yMz), tandis que le fds ne 
Test pas, tout en étant avec le Pére principe unique de la méme 
spiration. La théologie russe d’autrefois s’appuyait, sur cette 
formule pour déclarer que la mission du Saint-Esprit de la parí 
du Fils n’implique point la procession éternelle de la troisiéme 
personne vis-á-vis de la seconde. 

Le docteur Bogorodski, auteur d’un beau travail sur la Pro¬ 
cession du Saint-Esprit et saint Jean Damascéne (3), soutient 
de son cóté que la préposition 8ia et la formule a Patee pee Fi¬ 
lium ne se rapportent pas á la mission temporelle, rnais á l’é- 
ternelle procession d’origine (4). Cet aveu, on le voit bien, 
est une condamnation tacite de Fargumentation fautive des 
anciens polémistes et de Photius lui-méme. 

Photius, en effet, déclarait que par le Filioque FÉglise ro- 
maine corrompait la pureté de la foi orthodoxe. L’école théo¬ 
logique russe de nos jours est disposée au contraire á reconnaitre 
que le Filioque ne constitue pas une hérésie, que les Péres 

(1) IlamiCTLi Taiit inieiiiio n nomiMajorb r vt-io. Otbí.ti> c Tapón aro. m i >«.' <: i;G jf y npo- 
«teccopy MiiLiio no Bonpocy o Filioque 11 npecymccTB.ieiiiii, Kharkov, 1809, p. :31. 

(2) ’Ex toü Víoü t ó Ilveüpa oü )iyop.£v. De Fid. orth., cap. vm, 3. — Clirvs., 
II, p. 344. — Franzelin, De Deo Trino , 483-133. 

(o) y'ieiiie Cb. Ioaima ^auacKima oó iioxoaueiiin Cb. ,^yxa, S.-P., 18/3. 

(4) IIpOTOnpeCBIITcp'b ÍIllBIUICB-b, II IIOBLIiI AOKTpIIila.lT.HBlit KpiI3IIC*b Bl> pyccKO# 

nepBBii, Frilxmi*g, 1888, p. 10. 
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de PÉglise Pont enseigné bien avant Pliotius, sans encourir 
pour cela les analhémes des conciles. Photius done, en rejetant 
la doctrine du Filioque, s’est écarté de ces traditions de tolé- 
rance qu’on avait gardées jusqu’á lui, et a condamné une opi¬ 
nión acceptée de longue date dans l’Église de Jésus-Christ. Cet 
argumenl, que nous empruntons á Basile Livanski, est d’une 
logique absolue (1). 


II importe, croyons-nous, de tirer profit de ces aveux, de 
suivred’un oeil vigilant révolution de la tbéologie russe. L’Église 
russe, dit avec r ai son Basile Livanski, traverse une crise doc¬ 
trínale, et c’est en vain qu’elle s’efforce de trouver ses assises 
dans la polémique bvzantine, dans l’hérésie lutliérienne, ou dans 
le protestan!isme mitigé du vieux catholicisme. 

Soit que l’on étudie la tbéologie russe de la prendere période, 
soit que Pon analyse sa produclion littéraire de Pierre le 
Grand jusqu’á 1850, soit que Pon examine les récents travaux 
hispirás par les tliéologiens allemands, nous constatons tou- 
jours que la tbéologie russe est dépourvue d’originalité. On di- 
rait que le génie slave dans le domaine des Sciences religieuses 
ne puissepas s’épanouir avec cette autonomie qu’il rédame pour 
son Église. Frappée d’impuissance, épuisée par des luttes sté- 
riles, asservie á des influences délétéres, la tbéologie russe vou- 
drait de nos jours contribuer au renouvellement de l’apologie 
de la foi chrétienne, combattue á outrance par le rationalisme. 
Pour résister aux ennemis de la révélation, la tbéologie russe 
devrait avoir une confiance inébranlable dans son enseigne- 
ment: cette confiance, la posséde-t-elle, la possédera-t-elle ja¬ 
máis?... C’est le secret de Dieu. 

Quoi qu’il en soit de Pavenir, nous pouvons affirmer dés á 
présent que le protestantisme ne réussira guére á la fortifier 
dans la luttecontre les rationalistes, car le protestantisme par 
le libre examen erige en principe la suprématie de la raison sur 
la révélation, et. la pensée protestante, comme la philosopbie de 
Ilegel, est toujours (le mot allemand est intraduisible en fran- 

(1) Ib., ]*. 'jo. 
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gais) ini iverden. Les disciples de Dollinger ont eu le mérite de 
rapproclier un peu plus les Russes de la théologie catholique; 
mais en s’éloignant du centre de Limité, les antiinfaillibilistes 
de 1870 ont subí des évolutions nombreuses qui les entrainent 
vers la Reforme. Maltzev, dans unarticle inséré dans un journal 
catholique, la Gennania (n. 22-23, 19< )U), article reproduit par 
l’organe officiel du Saint-Synode russe, les Tzerkovniia Viédé- 
mosti, déclarait par des citations tres probantes qu’il fallait re- 
noncer á l’absorption du vieux catholicisme dans l’Église russe. 
Les rédacteurs de la Revue Internationale de théologie essaient 
maintenant de créer une secte nouvelle, aussi loin de l’ortho- 
doxie quedu catholicisme. L’ex-abbé Michaud etses coreligion- 
naires deviennent, au dire de Maltzev, les porte-voix d’un pro- 
testantisme mitigé. 

Si done la théologie russe, malgré les avances réitérées des 
anglicans de Londres et des disciples de Dollinger, a du se 
convaincre que son enseignement ne difiere de l’enseignement 
latín qu’en des questions secondaires, pourquoi ne s’oriente-t-elle 
pas vers J’Église romame? pourquoi ne se donne-t-elle pas la 
peine d’étudier sans idees préconcues les chefs-d’ceuvre de la 
théologie catholique?... Nous n’avons guére besoin de recourir 
á des procédés dialectiques pour analyser les preuves qui 
sanctionnent la suprématie spirituelle des évéques de Rome. II 
suffit de recourir á l’histoire, d’interroger la tradition chré- 
tienne. Que la théologie russe laisse de cóté les polémistes pro- 
testants, qu’elle cesse de préter foi aux calomnies de Lutlier 
et de Mélanchton, qu’elle remonte aux sources les plus purés 
de la tradition ecclésiastique, et, nous n’en doutons guére, elle 
y trouvera le secret de la forcé impérissable du catholicisme, le 
secret de la fécondité de ces Églises, qui, réunies á l’Église 
romaine, réalisent les paroles du Sauveur : Fiet unum ovile et 
y ñus pastor. 


P. Aurelio Palmieri, 
de l’Assomption. 


HISTOIRE DE SAINTE MARINE " v 

OUI VÉCUT SOUS DES HABITS d'iIOMME AU COUVENT DE KANOUBINE (2 I 
S1ÉGE PATRIARCAL DES MAROMEES 


INTRODUCTION 

I. M. E. Poujade, ancien cónsul de Frailee a Beyrouth, a 
résumé comme il suit la gracieuse légende de Sainte Ma¬ 
rine (3) : 

« La vallée de Kanoubine a été une Théhaide; elle est parsemée de 
grottes, d’ermitages, de cellules taillées dans le roe. Lá sont rassemblés 
les ossements des patriarches; lá, sous cette rustique chapelle, reposent 
les restes de Sainte Marine. — Sainte Marine était une jeune orpheline de 
Trípoli; poussée par une ardente piété, elle s'était cachee á Kanoubine 
sous des habits de moine. Sa ferveur avait d abord commandé ladmiration 
et la vénération des habitants de la vallée; mais le faux moine fut accusé 
par une autre jeune filie de l’avoir séduite et d'étre le pére de l'enfant 
qu’elle avait mis au monde. Comme punition, les ermites de la inontagne 
condamnérent le jeune moine á élever lui-méme l'enfant dont on l’accu- 
sait d'étre le pére et il subit cette humiliation. 

« II éleva l’enfant, et reconquit, par une vie pleine de dévouement, 
d'abnégation et de la plus ardente piété, la vénération des ermites de 


(1) D’aprés le syriaque, elle s'appelait Mario et fut appolée ensuitc Marina 
(Marine ou plutót Marini qui est bien un nom d'homme. V. infra p. 286, note 2. 

(2) Prés de Trípoli de Syrie, dans la inontagne. Ce nom vient de KoivóOiov. 
« Le couvent construit dans une grotte, contre les parois du rocher, surplombe 
et semble suspendu dans les airs. Théodose le Grand en a été le fondateur. » 
Le Liban et Ja Syrie, par Eugéne Poujade, París, 1800, p. 175. — C’est dans ce 
couvent que fut écrit le ms. 203 renfermant les oeuvres de S. Jean Marón dont 
nous avons donné une traduction. 

(3) Le Liban et la Syrie, p. 170-177. — Quaresmius et de la Roque ont déjá 
raconté la méme histoire. Cf. Acia SS., juL, t. IV. p. 281. 
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cette sauvage contrée; a sa mort, qui eut lieu quelques années aprés, on 
découvrit son sexe en enlevant ses habits pour l’ensevelir, et Ton connut 
sa longue résignation et sa sainteté. — Quel silence, quel calme dans cette 
solitude! J’allais de rhumble chapelle de Sainte Marine, au cachot oü le 
jeune et infortuné Essad (1) avait rendu le dernier soupir. Leur souvenir 
me causait un profond attendrissement; je me représentais la jeune filie 
devenue ermite, bercant avec joie sur son sein virginal l’enfant qui lui 
avait été imposé comme un cbátiment, et le jeune diacre subissant avec 
constance les tortures de la captivité. lis avaient souffert, ils avaient été 
animés d'une foi ardente et passionnée, ils avaient été persécutés, mon 
cceur était avec leur souvenir. » 

II. Nous avions annoncé, il y a deux ans tléjá, lapublication de 
cette légende comme une suite naturelle de nos Opuse-ules Ma- 
r o tu tes (2), d’autant que sainte Marine a été spécialement ho- 
norée dans le diocése de París et qu’elle est mal connue des 
hagiographes. Ceux-ci ne savent, en effet, s’ils doivent la placer 
á Alexandrie, á Antioche, en Espagne ou méme en Bithynie. 
Bien plus, on la confond parfois avec sainte Marguerite, ap- 
pelée chez les Orees : sainte Marine Mnrtyre (3). 

Nous n’avons trouvé jusqu’ici qu’un seul manuscrit latín 
qui fasse vivre sainte Marine á Alexandrie, un scribe trop zélé 
a voulu évidemment combler ce qui semblait une lacune dans 
son exemplaire. Pour nous, appuyé sur la tradition maronite 
lócale qui venere encore á Ivanoubine le tombeau de sainte 
Marine et sur l’autorité du missel maronite qui la fait vivre 
au méme endroit, nous tenons, jusqu’á nouvelle découverte, 
que sainte Marine a vécu á Ivanoubine vers le commencement 
du v° siécle(4), que sa légende, rédigée en grec, ou du moins 

(1) Diacro maronite qui fut séduit par les ministres protestante et leurs fem- 
mes, venus á la suite de la tlotte anglaise : « Lame d’Essad s’exalta á la voix de 
ses nouveaux maitres; les discours de leurs femmes, qui partageaient leurs 
travaux et les surpassaient en artleur de prosélytisme, rentlammaient; il est si 
difticile de résister á l’enthousiasme religieux ou poétique, quand il passe par 
les lévres d’une femme! II fut entramé. *> Le Liban et la Syrie, p. 128. 

(2) Cf. Opúsculos Maro ni les, I rc partie, Paris, 1899. 

Nous connaissions de cette légende, outre le latín et le syriaque, une versión 
copte [Paris, n° 126 (13), fol. 38-42] et une versión en grec moderne [Paris, n° 1632] 
qui nous étaient peu ou pas accessibles; nousattendions d’entrouver une versión 
en grec anden, quand M. Clugnet nous a proposé de. publier maintenant toutes 
les versions- connues. 

(3) Cf. Butler, The lives of Ihe Sainls, Londres, 1833 au 18 juin, et Acta S’anc- 
torum, jul., t. IV, p. 278-288. Migne, P. L., t. LXXI1I, col. 691-696. 

(4) Cette date nous semble commode pour expliquer le passage de cette lé- 
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traduite dti syriaque en grec, a été insérée dans un I‘arad¿sus 
Patrum (1) d’oü elle a été traduite en copte et en latín. Cette 
légende figurait ainsi parmi les liistoires des saints solitaires 
d’Égypte et de Scété et on a pu supposer tout naturellement, 
gráce au silence du texte, que sainte Marine avait vécu dans 
les mémes parages, c’est-á-dire dans les environs d’Alcxandrie. 

Quant á sainte Marguerite (ou á sainte Marine Martijre ), 
martyrisée au ni 1 ’ siécle, elle na aucun rapport avec sainte Ma¬ 
rine 1 lerge (2) . 

III. Celle-ci a bien des traits de ressemblance avec Anastasie 
(Anastase l’eunuque) et Atlianasie (le pére Athanase) qui al- 
lérent aussi vivre sous des liabits d’hoinme parmi les moines, 
dans le désert de Scété, et dont M. Clugnet nous racontait l’his- 
toire(3). Le pére Athanase (Athanasie) passa mime de longues 
années avec son mari sans que celui-ci reconnüt sa femme. II 
est bon de mettre enfin ces récits en évidence, car, en dehors 
de leur intérét historique ou hagiographique, ils nous mon- 
trent encore que longtemps avant Lamarline, l’Orient avait 
eré le type de Laurence, et, comme conséquence naturelle, 
celui de Jocelyn. Laurence comme Marine fut affublée d’habits 
d’homme par son pére. 


¿rende dans le Paradisus /•alrum, niais nous n'osons pas encoré la donner 
comme déíinitive. — Le ms. copte semble do ix* siécle. En tns. latín de Paris, 
n° 2328, et un ms. syriaque de Londres, add. 14619, sont aussi du ix p siécle — 
ef. inl'ra V et p. 282, note 2. 

(1) Elle figure, encore dans la traduetion syriaque du Paradisus Patrian parmi 
les récits attribués á Pallade. Cf. Redjan, Arla martynan ct sancionan, Paris, 
1897, t. VII, p. 272. Elle a sans doute été introduite dans cette compilation sy¬ 
riaque par Enanjésu qui la forma au vn e siécle. Cf. Bedjan, loe. cit., p. vi, et 
Rubens I)uval. La lillóraJure syriaque, Paris, 1899, p. 372. 

(2) Les récits de translation ( Acta Sanct., jul., t. IV, p. 283) ne semblent pas 
s'appliquer á Marine, vierge, k moins qu’elle n’ait cu une homonyme vivant en 
Bithynie vers le vur siécle comino on le conjecture dans les Acia Sane tur urni 
loco cil. — La féte de Sainte Marine, vierge, et de son pére Eugéne fut fixée jadis, 
dans l'Églisc grecque, au 12 février, et dans l’Église latine, au 8 février. — Nous 
croirions volontiers que ce nom d’Eugéne a été ajouté par l’auteur de la rcdac- 
tion nielaphrasfique, se ule conservée en grec moderne. 

(3) fí. O. Che. 1901, p. 66 et 75. — On trouvera la liste des saintes qui portérenl 
des liabits d’homme dans Acia Sancionan., jan., t. I, p. 258. On yerra par la 
longueur de cette liste que ce sujet préoecupa beaucoup les hagiographes. 
D’ailleurs ces légendes sont souvent apparentées et pouvaient préter á confu¬ 
sión, car leur résumé doit étre á peu prés identique. II n’y avait plus qu'un 
nom propre á changer potir passer d’une légende á l’autre. 
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mon pére ainsi Tavait voulu. 

II m’avait interdit, á son moment supréme, 

De révéler mon sexe á personne, á toi-méme. 


Je devais á son ordre aveugle obéissance. 

Elle aussi est jeune et belle. 

Jamais la main de Dieu sur un front de quinze ans 
N’imprima Túrne húmame en traits plus séduisants, 

Et de plus de beautés combinant le mélange, 

Ne laissa l’ceil douter entre l'enfant et Tange. 

Mais le poéte introduit dans son drame deux principaux 
acteurs (comme Andronicus et Atlianasie) et en profite pour 
mettre en jeu l’amitié et l’amour que les hagiographes doivent 
passer sous silence 

Mon coeur me Tavait dit : toute ame est soeur d'une ame. 

Dieu les créa par couple et les fit homme ou femme ; 

Le monde peut en vain un temps les séparer, 

Leur destín tót ou tard est de se rencontrer; 

Et quand ces soeurs du ciel ici-bas se rencontrent, 

D'invincibles instincts Tune á l’autre les montrent. 


En un désert tous deux le sort nous enferma : 

Je Taimáis sans penser que j'aimais; il m'aima 
Sans distinguer Tamour d’une amitié plus puré, 

Car des habits trompeurs déguisaient ma figure, 

Et notre grotte vit les amours innocents 
De ce ciel oü Tamour n'a pas besoin des sens. 

Enfin, au lieu supposer que le sexe de Laurence ne fut re- 
connu qu’aprés sa mort (comme pour Marine et Athanasie), 
ce qui est peu vraisemblable, ou de Penvoyer mourir dans un 
couvent de femmes, moyen commode de supprimer un acteur 
devenu génant, Lamartine choisit une solution plus humaine 
et moins hagiographique : 

De lui, mon pére, á peine séparée, 

Le monde sait jusqu'oü je me suis égarée! 

IV. A París, sainte Marine figurait dans le bréviaire (1), dans 

(1; L’ancien Bréviaire de París féte sainte Marine au 18 juin et lui consacre la 
lecon suivante empruntée a la Yie grccque métaphrastique qui a peu de chance 
selon nous de représente!- le texte original : María quae a plerisque Marina 
dicitur in quodmn Bilhyn'uv ccenobiu monaslicam vitam a prima irtate am - 
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le missel au 18 juin, dans le martyrologe (1); de plus, une 
église et une paroisse étaient sous son vocable. 

Végiise était située dans la cité, au n° G de Y impasse Sainte- 
Marine qui s’ouvrait au n° 9 de la rué d’Arcóle (2). En somme, 
cette église se trouvait entre les rúes actuelles da Cloítre- 
Notre-Dame et Chanoinesse, en face de l’intervalle compris 
entre la deuxiéme et la troisiéme aile de l’Hótel-Dieu en allant 
du sud au nord; elle s'avangait jusque sur le trottoir actuel 
de la rué d’Arcole et fut démolie en 1867, lors du nouvel ali- 
gnement de cette rué. 

L’église de Sainte-Marine se trouve mentionnée dans un acte 
daté approximativement de 1045 (M. de Ménorval écrit 1036) 
par lequel Ilenri I er donne á la cathédrale de París divers biens 
et entre autres ecclesiam Sánete Marine in Ínsula Parisii (3). 
II en est fait mention ensuite en 1214, 1228, 1395, etc. Elle fut 
vendue le 2 mars 1792 et devint propriété particuliére. Aprés 
avoir été quelque temps un théátre populaire, elle fut trans- 
formée en ateliers, elle servalt en 1841 d’atelier de teinture. 
Enfin elle fut démolie en 1S67. 

La paroisse ne comprenait qu’une vingtaine de maisons, ce 
qui faisait dire « que tous les paroissiens étaient marguilliers 
de la paroisse ». Oes maisons étaient eomprises approximative¬ 
ment dans le carré formé par les rúes actuelles d’Arcole, Cha- 
noinesse, Massillon et du Cloitre-Notre-Dame. C’était la paroisse 
des officiers de l’archevéché de París, carie pape Benoit XIII, 


plexo, eelebvaiur in vilis Patrum... quievil in Domino circo médium ociad s¿evuli. 
Rojos nomine exímela esl Parísiis ecclcsia cujas mentio fit in litteris Guillelmi 
Parüiensis episcopi anno 1228... Cette lottre de Guillaume est re p rodu i te Acia 
SS., loe. cil., p. 2N4. Le bréviaire ajoute «pie sainte Marine de Paris est celle 
dont on avait porté le corps á Venise, re qui est inexact. car le corps de sainte 
Marine (?) ne fut porté h Venise qu’en 1230 (.1 do SS., ibid., p. 2-S3). 

(1) Eodem dio (18 juin) natalis sanctae Marina* virgintJfc de qua titulas Paro- 
chialis exstat in civitate Parisiensi. 

(2) 11 y avait encore un passage Sainte-Marine qui conduisait do la rué du 
Cloitre-Notre-Dame. n M SO, íi l’impasse Sainte-Marine, n° 2. 

(3) Carlulaire de A.-D. de Paris, t. I. p. 273. — CT. Lebceuf. Hislmre de la ville 
de Paris , Paris, 1754. t. I, pp. 351-354; Paris, 1864, p. 523 et 531-532; voir aussi 
les Recli/icoliuns el addilions de F. Bourdon, Paris, 1892, n° 2, pape 173, et Paris 
depuis ses origines jnsquá nos jours, par de Ménorval, Paris, 1881, t. I, p. 183. 
— II n’est pas étonnant qu’on ait dódié avant 1035 une église á sainte Marine, 
car sa légende était connue depuis longtemps en Occident. Elle est contenue 
dans un manuscrit latin de Paris du ix 5 siécle. 
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instruit de la pauvreté de cette chapelle, proposa á Fierre, 
évéque de París, d’unir á cette paroisse la chapelle mférieure 
de la maison épiscopale avec tous ses revenus. Cette bulle, 
adressée le 20 juin 1395, regut son exécution le 25 octubre 139G. 
Enfin, le 22 février 1790, Rolland le Riche, prétre, docteur en 
Sorbonne, curé de la paroisse Sainte-Marine en la Cité, déclara 
que le revenu de sa cure consistait en un revenu fixe payé pai¬ 
la fabrique de la paroisse, montant á 1 .OH ) livres, et en un casuel 
évalué á 120 livres. 

Ajoutons que M. le Maire écrivait (París anden et moderno, 
París, 1085, t. II, p. 87) : « C’est dans cette église que se font 
par autorité de justice les mariages des filies qui ont failli á 
leür honneur; Y usar/e anden était de leur donner un anneau 
de paille (1). » Cette anecdote a son importance, car elle nous 
montre de nouveau que sainte Marine lionorée á París était 
bien riiéroíne clu Paradisus Patrum, accusée faussement 
d’avoir « failli á son honneur ». Les peines qu’elle endura et 
les mérites qu’elle acquit á cette occasion étaient sans doute 
censés devoir profiter aux personnes accusées, avec justice cette 
fois, de s'étre trouvées dans la méme condition. 

V. La découverte d’une eglise consacrée, á París, á sainte 
Marine avant 1045, a monteé que ce cuite n’était pas diez nous 
d’importation vénitienne. D'ailleurs l’existence de la légende 
de cette sainte dans des manuscrits latín, syriaque et copte du 
ix° siécle et dans le Paradisus Patrum. compilé en syriaque 
au vn e siécle ne permet plus d’en faire vivre riiéroine vers Tan 
750. II nous semble done légitime de la rapporter au v e ou au 
vi e siécle. Nous la plagons á Kanoubine, faute d'autre clésigna- 
tion lócale aussi precise. — Ün remarquera aussi que depuis 
sainte Marine (Marguerite) martyre á Antioche de Pisidie au 
m e siécle et trés célebre en Orient, ce nom était devenu fréquent; 
il fut porté en particulier par la mére de Pempereur Gratien et 
par une filie d’Arcadius (2). II est done possible, vu la fré- 
quence de ce nom, qu’il y ait eu d'autres saintes nommées 

(1) Méme récit clans Les curiosilés de París, de Versmhtes, ele., Paris, 1710, par 
M. L. R., t. I. p. 20. — M. de Ménorval écrit aussi (t. I, p. 183) : « Quand deux 
personnes étaient condarnnées au mariage par la cour de 1'ol‘licial, deux sergents 
les conduisaient dans cette église oü le curé les unissait en leur mettant au 
doigt un anneau de paille. ■> 

(2) D’aprés la Chronique pascóle. 
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Marine et qu’on leur ait appliqué á toutes, faute d’autre légende, 
celle du Paradisus Patrian. Le Métapliraste (ix c -x° siécle) ajouta 
á cette légende le nom des parents de la sainte et les plaga en 
Bitlrynie. Sur la foi du Métaphraste, un chercha en Bitlrynie 
au xiii° siécle un corps de sainte Marine qui fut transporté á 
Venise oü on l’honore encore. 

VI. Notations. — A et B renvoientaux tomes I (p. :»06-371 > 
et VII (p. 272-277) des Acta martijrum et sancionan du R. P. 
Bedjan, Paris, 1890 et 1897. C renvoie au ms. syriaque de París 
ii° 231, du xiii° siécle, fol. 163-167, qui n’a pas encore été uti- 
lisé; le signe * indique une omission (1) et le signe n- une ad- 
dition. Les publications du R. P. Bedjan sont faites d’aprés 
des manuscrita d’Ourmiah, de Londres (2) et de Paris (syr. 
n° 317). — Le ms. 234 présente des variantes assez nombreuses; 
il commencedu reste en forme d'homélie :« Meschersainis. nos 
peres nous ont raconté »; il renferme done une rédaction un 
peu différente de celle des autres manuscrita. Les variantes ont 
cependant peu d’importance en général, comme on pourra en 
juger (3). 

(1) Ainsi : — AB* — se lit : ios deux textos Imprimé* par lo R. 1’. Bedjan 
omettenl OlCL=U. 

(2) L’histoire de Marino ligure en particulier dans los manuscrits add. 11619, 
Col. 105-107, du i\ e siécle, et add. 1*2172, 101. 35-3S, du x c siéele. 

(3) Les oaractéres syriaques employés ci-dossous ne comportent pas de points 
diacritifluos. Onn'a móme pas pu mettre le riboui sur les caracteres dos variantes. 
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jJXjvisjJ, 

J.c n ^ a :»oo (2) |1 >clí.s Jj_~ JLp ci. |oo, Nj/o Pp> Joovj; P>j<> : p>ois. p Jp»^ |ooi (ljlPJ 

OjOJ^ OyS. LOO) J .om s[oo OO)) J'p^* IPA OpOS. ©t-tJyJ* (3) OjOjjl di Loo, 
P^=j (6) I 6 -**! vi? V*»/ 0 ©£■ I°°) >ca*. a aoo : |N-i¿ Joo, (5) ov-N^J* (4) Jpp opas. 

(8)p/ Pj-* 1 P : Oii. Lod Ipof -o, : |tPot>o» |;-ji ^si p/ (7) > &o <po : ^.oo,L» U tu| 

•:• v^/ r i±o ji^sl/. 

-d-oo (10) jl^SLL Pj (9) poia_.¡o J_Pi Loo, pi; : di N^p p Oja_s/ 

jpjoo .(12) ppo Loo) opon .wo, JtVP^,* >s.j-LL \¡t .opaji (11 )>^Wjuo ovios. d-psp* 
: Idip (16) OVJpOJ» (lo) OÍVSs^fo .(1 4) wO, P^¿» K x> j~¡ .pupo |_SOJL OjQ-s/ o¿. (13) loo, 
píiA >Cus poo -wO, p-po-s (19) Jus^j* (18) Joo, IVP. p .|pji (17) 'i,Jo Ojp;o 

• |Lci^p;j (VKoo j-pop P-po* OjdoJ op «.~^jLLJ (20) Vp 

(I) C\*Ij ILopÍ ocoi ^í-sof L=LP- C. — (2) |Lias.| A. — (3) oiasN AB* _ 
(4) ( ) AB* — (5) ov*Cp|o B. — (6) |ü.P7í ooi C — (7) '^oo.-soo M ^.if C. 

— (8) Wj*>; A. Jjf ^üjuso p C. — (9) l-*L.*ul3o AB. _ ( 10 ) sic BC. _ 

(11) (?) c*a>s-Ao A (12) UilsoC.— (13) |ooi AB* — (14) ooi B. — (13) ©>X^Í C- 

— (10) pps.Oi¿s. C- (17) ^s. AB 4. _ (18) loe* AB* _ (19) ov» AB 4. _ (20) o», 

)-sqS AB. 
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: op (3) |ooj |*¿o ILOaVap (2) ilPooo (1) ~P3; : papcp op Joo, |(a. v ; |p; 

.oo, pP¿; 'P£oo : JÜ-Vop> (4) o>o=u |P; : |ooi *xlso oo, PP¿ cP; |oo, ^.p p p 

|p p Jia* oo) •:• v oo,La i/ (5) |Co.Vop> loo, 'P,/ P; ’Pa. .ppoa ovo ooo, v ; p./ 

op Jyo (7) ( v oo,Loo/ |t — Vop> loo, "Pj/ P; -.¿1 'Pa.) (f>) (|_iayao '^oo p./ ^ > vum .,; 

|N~Yo/ Kj( Píojlío P; (9) 'P£o>o j*s> para-.; "Pliio .(8) ~ya : op Vio/o p-poi 

(41) wOAiOj-o 'Paj papo v! °°> (40 ( v ooiLoi/ |tS—Vop .ocvSL; ^P p/ pía) : v oo,Loí/ 
,|Lo*ao> pf poo : ,o-a/ o/ Pi Kj/ .op Vio/o |p* 

: |N-Vop ooo, ^ n a a; (12) (~üio/ 'Po : p-po op Joo, ~o,oüa/; oo, : Ivíooí* op^;) v ; pf 
pial/; y-.l : (1 4) p*op papo íjCvjií* (13 poo : v o~auLKj; ^/ *- pioaovao Lcp ooo, 
p|J v oop loo, v.,_; N P¿'io : | 15) ^.ojotlj p/ ooo, °°> Pío^ovío : ]p* ai po 

opa/o o, ya; : ( 17) papcP w.ova»a. jOO . v oo,Pj\ (oo, "P,/ üapuao/; -op : v oopa (!()) );_.;; 

: oo, | .«\\ i ovao : |*~ |Lya op (oo, IS-. / oo, pao^opeP v ; op .oo, p \ \ .-jjlto; j^l : o,t>«-P 
,op po/o (18) (o ,íxt3 op.o ovioa "Pau; v ; oo, .jü| o p ■ -> ..) : v oop*)j p^o |oo, u 0 | 0 Na/* 
•PP; |_L.po; : op Vio/ ••• - po, o_iao : .ocia) . .i\ Vioí v /; 

(21) po/o ovaaL .o,Lp (20 ) !|laaaio; JüaP^; ojo-a/ j^j/o) i 19 i ov-»o|) papo 'fc.j/ *ao) 
oo, uO|9P| PP» p-Vio : (22) (loo, | a\ io; ^,¡ ovi.) Lpo/ v ; a.o, ••■ . api a ...; oo, o .l i o ; : op 

^o;oo |p* ai yo *o |oo, póo .|pA "Pj /0 Jüiaa ovo .aO, |üaP¿; 0 , 0 js¡ jo-ao . 23 U 

VOQ» jO v * Jp» ai ^.Lpai oyJolS. \-v ..» ,q:o ü \->ro | pLio : ^2.») v ooP Vio/o (2 4 i |LOu-| opa 
_o,oPa Pi Vio/) ••• ^»Lp oo, oiio : (2(5 to/ po/» oaio op Vio/o : ns^jU/ J*o, 

. -.IpP opJu-j oó, wojoü-/ pa po : op Vio/ oo, v * |pa^ -(28) (|j-*ío |p* po (27 ) w0^ud 3|¡ 
(29) (^aiKai| |i : |p* opio paVio ^ai.oL/ *oo |P» po aioaj; ^aj ) papo IVoüj; |PjJ»» *a^ao 
,a.."i.*io p v p/ ^opo p/» o,o_ap |ppi '50) op Vio l .'fc.j/ |p»; P»op>* Qija V jaO, 

p3o .|pP \voiJ, op P/ alai pi : P»o/ po papo )l/> po; : |;o, v / |)/ po./; p/ 

po p-po |V/; poo ]pP 'Poíj; pvoPjlj p : (31) p-po |l/; po; : |pp; p| v oopi\ |ppi 
: (34) (po/o )p ;; pU ’^o. |oo, pJ>) P-»^ 5 .(33) |pP ’^osu; wO, n n\i |i (32' P»o/ 

pLiOL.ovio OO,; OjLp tPo.a; N Pa ; op po/ Po.iL ••. |pP 'Pdi/; üaaoüai/ |J; aJ-iofl) O l i o 

. 37) op p_á p Vio/o (301 PoíDP op |oo, ^JLiüio papo v ; oo,! 3.5 wO*>;/j p/ ooo, *p.j; 

. .uX oqso 'P¿oo *o4; 'Poo : |pP 'Poi./; >»inau; |p; op >aOy.co .<=)/ "Poí. v po 'p^oo; 
'P,; : poíDP |p; oi op po/ .p-po po/; ^o t io\~ > |P; op op po/o 'Pi v ; PoiL : íqí-co/ 
.lo/ pJ>; pL* / 'Po P, p/ .LyN.ro ppaco po,; to / |p p .»3o^V 3 o>oL; p.poP op po{ 

(1) looi ^íoíí AH- — (2] 5P»£iioo B. — (^.'5) |ooi AB* — 'i) iyCsv AB. — 

(o) |^oH C. — (6) ( ) A* — (7) ( ) A O — (8) AB* _ et ^ 

AB* — (lo)( ) C*— (14) lawái^V »vo C.i— (12) loo ^ooviSiC. _(I3 , ^oo AB._ 
14) l-iola C* _ (lo) wLái. C. — (16) |Pm C*_ (17) 1»n.íoí AB. _ (18) 'pa, 
o>*oBo oíia-o «oj í ov-ü-i. C. — (19¡ yoovo/j |x.pio ^poo AB. — (20) ;aio 
.(iga* Lio oyasl ou~ t * 0 '’ *so fl !P-iooa C- — (21) ( ) AB* 

_ (22) |üi*3 ova o ovPa^v oov |-l*Píoí C. — (23) \~\ ^ooíia C — (24 ^ocni AB* ; 

(lia ¿ C + — (28) ( ) C* — (26) ©voSfo A. _ (27) ( ) C* _ (28) H ¿>o, 

/oOva~aW C. — (29) ovi B* _ (30) ( ) c* _ (31) owvo l C. — (32) 

Íppí C. — (33) ('PUioo 1 p= C. — (34 ; ovLo^i C. - 38 Ui.4CCi B. -1 (36) *a 
ovi (aa AB*. 
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(2) (ooo |^o^q./o )_A\ (1) A’ 1 - \>o (ooj oslAo osL oA CS-oo ^Aoj Pjl.P>o AAui ,00 

,\‘yi .oA wOjd=A~ ^am.aj; : ^gaj; ^AoiXo ^AA* v^ 0 ^ |ooj .co^Siooo : oml^j )o*±° '*o. 

■:■ - en - ^ ¿ t ¡ (I : |p,A 'í.ooj; pupioA oA >gg »ai; : );_.» .o'A ^-Oj Cien *°> l || » ^tr » joo 

(3) (ojtA^Oo pupao ^qjlí.L/;) |IX_A¿ LA^.» ilSo ,000 : laoa a . (o pAA (oo ,js A’ 1 - "Aa. J-9 

p.L.pao .wovají voxd ^.po ^A )oj; : oA pojo .(.ju paa\ 01 -.IA ./0 : ojLp^ LA^J | A (¡A ojoo/ oA-Q-a 

6A |ooj 'Aooo wLo o/> PíL¿^A p.m ao v^H)! l'sX 1 °£ >> P* ' Q » : i^o/o PA^A » An * (4) v * 

|ooo .((») (píos.* | ~>\ ■■) oA |ooj .n J.»aoo ]p.j; (.j) puo. Loi. |icv¿A |ooj .r A oao joaAa PA^A 
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TKAUUCTION 

II y avait jaclis un séculier(l) qui voulait se Taire moine. 
II avait une petite filie et elle lui demandait de la prendre avec 
lui dans un monastere d’liommes. II paraissait diflicile au pére 
de femmener avec lui dans un monastere puisqu'elle était une 
jeune filie, aussi chercliait-il á la convaincre en lui disant: 
Si tu veux te faire religieuse, je vais te conduire dans un mo- 
nastére de vierges. » — Mais celle-ci répondait: « Je ne puis 
pas me séparerde toi, ó mon pére. » 

Le pére, la voyant pleurer nuit et jour pour ne pas le quitter, 
eut pitié d'elle; il songea á l’emmener avec lui et a changer 
son nom pour qu’on ne s'apergut pas que c’était une filie. Elle 
se nommait Mane, il fappela Marine (Marina) (2) comme si 
elle était un garrón, puis s’en remettant á la Providence, il la 
prit, et alia au monastere. Personne ne s’apeiyut que Marine 
était une jeune filie. Aprés quelques années. le pére de Marine 
mourut dans toute la perfection du monachisme. 

Le supérieur du monastére voyant que Marine se períection- 
nait dans la vie monacale et s’y plaisait, et ne sachant pas qu’il 
n’était pas un jeune homme, lui délénditde sortirpar les che- 
mins (pour mendier et quéter?) parce qu’il était trop jeune. 
Mais les fréres devinrent jaloux de Marine parce qu'il ne sor- 
tait pas par les cliemins comme eux, et le supérieur, s’aper- 
cevant de cette jalousie des fréres contre Marine pour re motif, 
fappela et lui dit : « Mon fils, puisque tes fréres sont jaloux de 
toi, parce que tu ne voyages pas comme eux, je t’ordonne d'en 
faire autant. » Marine tomba aux pieds du supérieur et lui ré- 
pondit : « Tout ce que tu m’ordonneras. ó nutre pére, je le ferai 
avecjoie. » 

(1) Le ms. C commenee par : Mes clicrs amis. nos peres nous ont reconté qu’il 
y avait jaclis un séculiar... 

(2) Le . latín porte : « elle se nommait Marina, et il lappela Marinus. » Nous 

eroyons que le syriaque donne ici la meille.uré versión. Car (Marina ou 
Marin) était bien en Syrie un nom á'Imnme. C’f. Lamí. Afmdoln SyrUna, j,i. 324, 
1. 4, et 233,1. 4 et 8. — II était naturel qu’un traducteur latin, trompé par la dési- 
nence, prit Marina (Marine) pour un nom de femme. — On trouve dans Dar- 
llebneus [da', syr., ed. Bedjan. p. 74, 1. 21) que Zénon éleva en Syrie une 
église á sainte Marine Est-ee notre sainte?— M. Chabot a bien 

voulu nous apprendre que la ebronique de Michel porte iei 
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Or tous les fréres clu monastére oíi était Marine qui allaient 
par les chemins (qui allaient mendier?) passaient choz certain 
fidéle pour se reposer (1). Quand Marine fut envoyé en route, 
comme l'avait ordonné le supérieur, ce fidéle, chez lequel les fré¬ 
res s’arrétaient, le vit. Celui-ci connaissait tous les fréres, car il 
allait fréquemment á leur monastére. Quand cet homme fidéle 
vit Marine, il le conduisit á sa maison pour qu’il y passát la 
nuit. Cet homme avait une filie, et la nuit méme oü Marín» 
était présd’eux quelqu’un la rendit enceinte, et celui qui pecha 
avec elle et la rendit enceinte lui dit: « Si ton pére te demande 
quit’arendue enceinte, réponds-lui que c’est le moine Marine.» 

Marine continua son cliemin, et (plus tard) le pére de la 
jeune filie s’apercut qu’elle était enceinte. II finterrogea : « Qui 
t’a rendue enceinte? » Elle répondit, comme on le lui avait ap- 
pris : « C’est le moine Marine qui m’a rendue enceinte. » — 
Aussitót le pére de la jeune filie courut au monastére et, arrivé 
devant le supérieur et les fréres, leur dit tout en pleurs : « Que 
vous ai-je done fait pour que vous rendiez nía tille enceinte? » 
A ces paroles, le supérieur, plein d’émotion, lui demanda : 
« Qui a rendu ta filie enceinte? Nomme-le-moi et je le chasserai 
aussitót du monastére. » II répondit : « Marine est celui qui a 
rendu ma filie enceinte. » Le supérieur ordonna de chercher 
Marine pour le chasser du monastére, mais on ne le trouva pas 
dans tout le couvent; on se rappela, alors, qu’il était par les 
chemins et le supérieur dit au pére de la jeune filie : « Je ne 
puis taire que ceci : Quand Marine reviendra de sa course, je 
ne le laisserai pas entrer au monastére. » Et le supérieur or¬ 
donna á tous les fréres de ne pas Jaisscr rentrer Marine quand 
il reviendrait. 

Quand Marine revint, on ne le laissa pas rentrer au monas¬ 
tére; il commenca á pleurer a la porte et demanda : « Quelle 
faute ai-je done commise pour qu’on ne me laisse pas ren¬ 
trer? » Le portier répondit : « Tu as rendu enceinte la filie 
de cet homme fidéle chez lequel passaient les fréres. » Ma¬ 
rine fondit en larmes et pria le portier : « Au nom de Notre- 
Seigneur, dis au supérieur de me laisser rentrer dans le mo> 

(1) D’aprés Quarcsinius. re fidéle demeurait a Térta, bourgade pros de la 
mor. á six millos de Ivanoubino. Ada XX., j 1 1 1., t. IV, p. 281. 
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nastére, et tout ce qu’il nfordonnera au sujet de ma chute, 
je le ferai. » Le portier rapporta tout cela au supérieur qui lui 
dit: « Va et annonce á Marine qu’il ne verra plus moa visage 
puisqu'il a fait une telle action, mais qu’il aille oü il veut. » 

Marine souíTrit beaucoup á ces paroles; il s’assit sur la porte 
du monastére, y pria nuit et jour sur ce qui lui arrivait, et 
demanda á tous ceux qui entraient et sortaient d’intercéder 
pour lui auprés du supérieur. Et beaucoup lui demandérent 
de laisser rentrer Marine., mais il ne le voulut pas. 

II demeura a la porte, pleurant nuit et jour, et quand la 
jeune filie pour laquelle souffrait Marine eut enfanté, le pére 
prit fenfant de sa filie, l’apporta á Marine, et lui <lit : « Voila 
ton fils, prends-le, et éléve-le comme tu veux(l). » Marine le 
prit en disant : t (doire á Dieu, qui supporte et soutient des 
péclieurs comme moi. » Et tous les jours, Marine prenait fen- 
fant et montait á la montagne (2) vers les troupeaux du monas¬ 
tére oü il fallaitait, puis aprés qu’il avait bu le lait des bre- 
bis il retournait et revenait á la porte du monastére qu’il ne 
quittait que pour aller nourrir fenfant, et il demandait á tous 
les fréres qui entraient et sortaient de prier Dieu de lui re- 
mettre son péché. 

Marine resta pendant quatro ans a la porte du monastére 
sans cesser de yerser des larmes nuit et jour et tous ceux qui 
entendaient ses plaintes en avaient pitié. Et quand il se fut liu- 
milié durant quatre ans á la porte du monastére, en prenant. 
fenfant et le montrant á tous en disant: « Mes fréres, priez 
pour moi, qui suis tombé dans la fornication, et qui ai cu cet, 
enfant », Dieu inspira au supérieur la pensée de faire rentrer 
Marine dans le monastére, parce que ses miséricordes s’éten- 
dirent jusqu’a lui, et le supérieur ordonna de faire rentrer Ma¬ 
rine. Quand il entendit annoncer qu’il allait rentrer au mo¬ 
nastére, il se jeta á genoux devant Notre-Seigneur et dit : 
« Gloire á toi, Scigneur, qui ne te détournes pas des péclieurs 
comme moi; je te rends gráces de toutes les bontésque tu as 
eues pour moi. Que te rendrai-je puisque tu me fais rentrer, 


(1) On raconto une histoire analoguo dans la lógende de S. Ephrem. II fut 
c-hargé de la lauto d’uii autre ot on lui apporta aussi son prétendu ílls pour 
qu’il l'élevát. 

(i) Kanoubine est dans le molit Liban. 
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car j’avais résolu demourir é la porte? » El quand les envoyés 
l’eurent fait enlrer, il se prosterna devant le supérieur et de- 
vant tous les fréres. II portait l'enfant avec lui et pleurait amé- 
rement; il leur dit : « Pardonnez-moi, mes fréres, j’ai irrité 
Dieu par mes mauvaises a.rtions et vous ai fait beaucoup de 
peine. Priez pour moi, afín que Dieu me pardonne ma chute. » 

Aprés un grand nombre dannées, Marine rendit son ame á 
Dieu, aprés s’étre sanctifié dans les ceuvres éminentes de la 
perfection; aucun des fréres ne vit jamais son visage s’illu- 
miner et sourire, mais il pleura tous les jours de sa vio. Aprés 
sa mort, les fréres vinrenl pour l’oindre d’huile, comme de 
coutume, et ils virent que Marine était une femme. Alors le 
supérieur et les fréres envoyérent vite chercher rhomme qui 
avait calomnié Marine; il vint, fut dans l’admiration, et pria 
Dieu de lui remettre le péehé qu’il avait commis contre Marine, 
et tous ceux qui virent et entendirent louérent Dieu á la 
vue des grands combats que ses saints supportent pour son 
nom. 

(Le ms. C ajoute : 

A Notre-Seigneur Jésus-Christ gloire, honneur, exaltation et 
louange ainsi qu’á son Pére et au Saint-Esprit. Amen. — A 
l’écrivain, au lecteur et aux auditeurs miséricorde et rémission 
des pécliés dans les siécles des siécles. Amen.) 

Fin del’histoire de la bienheureuse Marine. 


FÉTE DE SAINT! MARINE 


EXTRAIT DE l'OFEíGE MAROXITE (1) 

(Avant l'Epitre) 


Marine s’attrista beaucoup 
De voir ses fréres et le supérieur 



du couvent- 

Tourmentés á cause d'elle 
Et souffrir douloureusement. 


(1) An 17 juillct, jour oii les Orees l'étent sainte Marine (Marguerite) martyre. 
— Nous devons cet extrait á M. Ghobaira, jeune savant marouite. 
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La vierge pria pour eux 
Et pour ses calomniatcurs. 

Par sa parfaite patience 

Elle sauva son ame avec Ies leurs. 


t ic:>. yOojX.3 

: |^pL oi-im^oQ-.jo 
yOOjtOL^aj JQ¿y O^JlSlJ Cv-LO 


(Aprés /’ KvangUe ¡ 


Vous avez surpassé les femmes 
par vos combáis, 

O excellente ilans votre patience 
et votre amour! 

II fut huinilié celui <|ui avait ca- 
lonmié, 

Et votre estime fut augmenten. 


x ■ w 

c ¿if3 l| 

¿LiJb ^ 


(Aran/ le fjaiser do ¡Hii.v) 


.,!:.s ^3 

> ‘ t ^ 

. ^ \ f.3 1 ,5a y..X! 

,_,UkJj '1«3\ ¿j," 'u 


On vous a jugée d'un jugement tyrannique 
Sans témoins et sans interrogation; 

Hors du convent vous avez demeuré avec patience, 
Accablée par la souffrance durant cinq ans. 


(Aran/ la prlite élr catión) 


% 

te j> k 

c 


r. - 

.*¿£Ls, 

^ L\J ,Le 


1,3, ^ÍJ 33 

O mont Liban, votre gloire s’est élevée ! 

O couvent de Kanoubine, votre bonheur est agrandi! 
Car Marine, honneur de vos moinas, 

En ce couvent a augmenté votre renom. 


.1 suivre.) 


Eni0Eí2PH2IA TH2 EN Tü A2TY Yno TON API0. 364<J AHMO- 
EIEY0EIZH2 Ano TOV K. AI0MHA0Y2 KYPIAKOY ©PH2KET- 
TIKH2 EniOEÜPHlEGA IIEPI TO nNEYMA TOY 10 AIÜN02 


Av^psc a.br,vcdm zal yovaí/Ee, ¿tOíSe? zopai zal y/ipawa, apyovrE? zal 
Xaoí, iapal túv Trpcycvcov G/iaí, 6eoI Trie 'EXXá&oe, ttzvte? /.al 7ráoai, 

ETC’ Ó^íyOV S7ri<7^0VT£;, TSOOníjjZTZ TOV VOOV. 

’E-iOTr^aovi/r,? tivo? (/.sástt;; EoyaTW? ||syspQei? si? r,v &l ostra- 
eríav [isooOiopts'voe r,<7’j/a(ev ó tto'XÜc rífe QsoXoyías za6-/]y7]T7Íe, ó 
7t£pi€<r/)Toe ev roi sv Aífrívai? IIav£-i<7Ty¡[AÍw, y.. AiopítJr); Kupiazo's, 
toe Éx zoÍtzoSoc (aea'Xsi áXavOácTtoe va á-o'pavOfi Trspl rl '«v®jp.a too 
vuvl A/EavToc atuvo?. — "O? azpo; áp*/r ( yó? £tg £—tO£cópv¡trtv zaXs'oag 
ypo'vooc /.al y £y ovo xa, s-ioT'Ápiv /al tcÍgtiv, 7rv£o¡aa /al uV/jv, zV7,pov 
/al Xaóv, sOv/¡ /al éxxXy¡a(oLg. xto TravÓTCTCd é/otoo ojAptari aupt-s- 
piAapt^ávtov opto o xov 7raXaiov zóoptov /al xov vs'ov, ávaxoV/jv /al Sóoiv. 
ap/xov /al (AEOTipt^píav, oopavov /al yrjv, ó císivoc z. Aiopt7$7¡? auflEv- 
xi/toe /al áva¡aapT'4xtoe, av /al &ia yEVi/toxáxtov ypaap/ov, -apa- 
Oy/foEl ÚJAIV T7)V 0p7)GZSOTl/7]V fil/Óva TOO SV Stp'/lV/j ztk^eoOevto; r^E/aTOU 
Eváxoi) atuvo?. 

’Ev tcoutoi? <7í¡aEUÓ<7Etot a^’.ov cpaívETai ó-ápyov to ysyovo?. oxt, ai 
áou-vcóoEic too z. lvupiazoo -apa£ó£u? ouy.Trí-Touoi ysyovóot tigI 
xay/ocrp/oic, áriva TvjXauyECTZTp TuspiéaXXovTa aíyXvi tov /Xovi- 
oOs'vTa (;) Ha77i<j[j-ov, óo()a'XjAG<pavü? zaTa^7¡^oo<7i toí? ¡ay, aúGaipgfto? 
TuoXttjTTOuo'iv, óttÓgt]? ároóXa*j§§ ó ria'xiaptoe áva iza.Gyy ty,v ú<pr,Atov 
Cor?;?, ioyóo?, ETippÓYÍe, á/pa? Tt,p/? ; ; /al Icoucía?. ■— KaO 1 r¡v tocav 
Aecov ó ^s'/axo? Tptxog sopTa(iov to -EVTVj/ooTOV ero? rr,? ¿corroo 
ÍEptúGÓvv]?, yaiptov eOeocto Xaoo? /al ryEo.ova? TravTayóOev tt¡? yr¡? g-só- 

^OVTae TCpÓe TV)V 'Púj/.7)V, 07710? TU EvSo'cu? Ku^EpvtúVTl TY¡V ptíav 

roo Xcig-too ’Ez/Xvioíav iaet’ á-síptov -avxo-'cov r^toccov irpoGEvsY/wcrt 
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xa! tov tpópov áxpa.Ta.Tou os6aop.ou, Tpu'pspioTXTY,; tpilooTopyt'a;, á—s- 
piopÍGTou átpoouóoeiD;, E^aópvvi; TWV sp.ÉptOojv y.zkzzr.ij.v.Tiúv á^'jrvi- 
oGe!; ó x. Kupixxo; £&7,p.ooísuo£ Tpía ¿lesiva á'pOpa xaxa tou ú'rrsp 
ú-ápcew; áytovidivTo; I Ix77iop.ou. — ’Oxtw Irn y$t) 77ap-? J lGov, xa! 
!§ou ó lóyio; ttí; Gsoloyía; -xaG/rpT/]; aüQi; e;u77vg)Ox; ex tojv 77oluxó- 
77tov iv yupaxo?; ¿pyaoTYipíoi; ECETaoswv —epi to 77veuo.x tou xiojvoc, 
Gxppxlswc GsgttÍ^ei £t; tov xooo.ov tt¡v ~ap ’ ólíyov ex77tcooív tou I Ia- 
77top.oü, ttjv releíav epap-ojoiv, xa! T7,v óoap.s'pat. áoGevouoxv §úvxp.'.v 
aíiTou, xar* aura; áxptSw;, ote ó loyio; xóop.o; xa! ó xt7xÍ§euto;. 
ó 77poTEGTavTt,xo; xa! ó óp6o'§oco; áyavaxTixw; áll’ ex—layo; GstopEí 
¿TUTaxooía; yilia§a; xaOolixcov 77pooxuvv¡Twv 777 . 07 ,; Taceco;, ylwGOYj; 
xa! y ojo a; , oitivsc ¿tt! p.óvy) T?, 77pooxlaost too — avoer:Too y y, país ou 
\ c'oVTO; &EXXT0U TpÍTO’J, 77po0úp.a>; GUpps'oUOlV £IC T7¡V aiÚviOV nól’.V, 
Iva eTTioá'ao); óaoloyá,ocooi ty,v ap.STaxlóvy]TOv 77igt:v xutcov si; tt¡v 
xa.Gs§pav too Ayíou IlsTpou xa! tto o op.a oto p 7 , oco o t. t‘/jv á§t,zTp£7770v 
silixpiv£OT xt7, v xoocícooiv aoTtov 7700; TOV VOO.IO.OV TOO I iÉTpOU 
§t.á§oyov, tov o.syav IlciVT^axa. 

II 77a.pá§oco; oúp.77Ttooi; xutt] sivai Tuyaía, y, p.állov sy st to 
aiTiov; O a £v£77i77Tov apa £t; ÚTTO’yíav sav ¿< ppovouv, -ti o : . 777 .yxoop .101 
OuTOl TOU I Ia77lOp.OO O pía 0.0 01 £ ^£ O £ O Í^OV TS; U77Sp TO §SOV TX sÚaío6v]TX 
v£opa &ixxo77tougi tov £ 77 l oT7,p.ovixov u77vov Too x. A’.oo.áSou;, OGTi; 
l'^allo; xa! (ó; s; axxTX.p.xyou áváyxa,; xpá'Cei xa! oTpiyyí’Cei; ’All 1 
¿opa £ 0 t! va S77'.G£0)p7,GMp.£V TXV £77l6sii'>pV¡Ot,V TOO x. Kupixxou. K a! 
§V¡ 7700 TOU X. Al0O.7$0U; TOU 7VX T7,V ’AvaTol'i'fV 77SpifpípOVTO; TO 

ÍTOiGeiopY.Tixóv fálsp.p.a 77apíoTaTai to ttgíotov, sixo;. 7 , flÓTVia 

Mao.u.a, v¡ p.syál7, óp6o§o'o; 'Kxxl7,oía. tí ti; yxpioxp.svY, ^wpsiTa'. 
T7¡v Ú77£paxp.ov GuyxTÉpa T7,v Éllv]ví§x sxxlxoíxv TÍO T'?j; ávs^apT7,0Ía; 
xa! tou auTOxs(pxlou 77oluTÍp.w ^ojp-/p.aTi, — Toioutou 8r, yap-op.a.TO; 
Crlwoaoai T 7 ¡v éllr,ví^a á^sl(pv¡v ai loi77a! GuyaTepec ap^a.vTO -floú/oj; 
xa! Gopu^iü^w; to'oov 77 payp.aTSuop.sva 1 éu>; oú ¿ 77 ! ts'Iou; ty,c aoT/jc 
a'LüjOaoav yápiTo; 77apa t?í; xa la; Máp.p.7,f* ¿i) ots tou I 01770 U 
MyjTÉpcov ^íxv]v ávs'ápT7,T0i xa! auToxétpaloi § 101 x 7 ,oouoiv éxáoTY, 
to. áauT7,;. — Ra! 77avu §ixaíw;. Suo/ptovo); yáp to?; §s§oyp.s'vo;; 
SV Ttp 77Sp.77T(j) XXTX A 100.7, § 7 , V vs'cp eüa.yy slítp, T7, 770 lt.Tt.X 0 ); 7.770- 
xty.Geioy, ávsHapTyjoía áváyxv¡ 77aoa va áxolouGá.oy, xa! to tojv ’ExxIy,- 
oiwv auToxstpalov. — ílaor; Ú77o§oy7,; fíEoato); áciov to tou auToxe- 
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<p«Aou scpEÚpxjAa. Il7c/,v, cído txutx v/ii tx xtqtx to xpxyjAx. — 
Tó |tev xpcoTov elvat. 7 á&iy.aioX.óyr.To? /.al TapzTo7.jAO? Siaycoyó Tr,? 
jAcyáV/;; Suvó&ou tí? xxo/.7pu!;áG7? ay'.GjAaT'.x.óv tt]v auTOx.soa7.ov 
xal áv£^ápT 7 ,Tov tcov BouXyápcov £/.x. 7 . 7 oíav. 

npoG^syOstV/ií yap toixútx? x.ar 1 auTOX.EyD.tov ex,x.7v7jgicI>v tí? 
y.cyáXí? áX 7 .o/.E'páAou Suvo'Sou áx.ooáG£to?, xco? ^caotó^sTaL xTvs'ov to 
tt¡? ávsQapT'AGta; /.al tou auTo/.S'pxXou tcov ’E/./.X7guov ; At,Xov 
OT t Óx0iac)7r0TS ETS|¡t€aGl.~, EGTCO X.al T7,? Tpcó/.V oO.OGTOpyOU Má(A[A7? 
sv toÍ? tcov xptúív OuyaTs'pcov, ¿}.co; ávxTpiTS». xáoav ávECxpT7Gtav 
auTtÓv, ¿>? x.al tó auTOxi<pa7.ov áXXo/.soaXov oúSe'tote <$¿yzxx'.. Iláox 
yap &i/.x.gti/. 7 áxo^acts se; ávtoTs'px? Tivó?, 7Tp£7T£L va x'/iyaGTi xpyñ?, 
iTt^aXXoúor,? toí? &ix.x£ojasv&'? ávaxó'psu/.Tov ¿xoTay/ív. ’AvojTeca 
^£ ápyy) x.al auTo/.£cpaXov, ÚTOTxyr, x.al áv£^apr/iGta xap’ á¡pv 
TO'jXáyt.GTOv toí? ávOpcóxoi? £/. rWjks'Tpou ávTÍx.£tvTat x.al áTA/Atov 
ávTixoXsjAQÓVTac, ¿jote oy ÍGjAa /.scpyAcov sv aÓTox.scpáXo'.? xpayj/.á £gti 
txvtco? á/.aTX.X7XT0v /.al tcov txvu ¡xtoxcov. 

Tí <ppovsí ó to7.úja7ti? tt¡; Üso7.oyla? x.aOíy7T7? ; \Ev toútoi? 
á/.pi€cGT£pav syouGa xpxyy.aTt.x.f,c ávs^apT'/ioía; tv¡v evvoiav, jaxBo'Aco? 
GuvTaoayOsíoa uto tí? áG'AXoytGT&í» áTooxGSto? tt,? puyáTor,? Auvo- 
Sou, 7 auTO/iyO/j? tcov BouXyápcov sx./.A7/GÍx 7GÚyco? ^ixteXeí y.xo- 
XaúouGa tcov r/j? ávs^apT'/iGta? á vay/p i g o 7 T7, t co v ^(.x.auojAxTcov. — Tó 

a7.7.o eivxi 7 D.ssiv'ó jAoípa sv y etegov al ávscápT7To'. ¿1TO/.7- 
puyOeÍGai £X./.T.7GÍat, aiTivs?, uto ávuxspjAy.you áváyx.7? (WyouGi 
TÓv (iíov jasvougxi si? tóv aicóva vújxcpai avuy/poi, évó? x.al jao'vou úxzp- 
yovTG? tou T'í? jalo.? /.al 7.ÓV7? l/./.V/]GÍa? Nuy-cpíou. 

O T7GOU? XptGTO?, Ó £V TXGIV XToXlJ/ TXVCOV TjJMV to úxo^styjAa, 
Ó TÍO? EV TOI? TOU (i loo áx.oXoufríGCOJAEV TOÍ? lyvsGtv auTOU, EV TOÍ? /.al 
Tspl tóv yáy.ov 7^10067 tS i^íco exutou xxpx^EÍyjAaTi va s x 1 go p ayí gt¡ sv 
7puv t'/jv pcovoyajAtav■ oOsv ^tsx.ls^áy.svo? pav /.al pcóv7v xavy.GTi.Vjv 
/.Óp7V, TOUTEGTIV T7]V /.a.0o>.L/.7V pOJJAaí/.7V ’Ex./.7-7GLaV, á^tayojptGTCO? 
x.al e 1 ? tóv aicova Evuy/pEÚGaTo auT'Áv, y.ax.pav áxoppixTcov xaGav 
ixa^ttoGtv ÓTocaG^/jTOTE a>.7.7c £/./.7.7GÍa? p.£yáX7 ? t¡ aix.pá?. — Olp/.O!. 
TCOV /.ax.oy.oípcrjv ávújACpcov VU¡7/pCOV. Ouc^ 1 OUTCO? ¿JACO? aT£XTtGTEOV ■ 
ó x. Ai.gjat$ 7? TavEi gte'vei StaxpayjAaTEudjAEvo? éví y£ tootco (¿sSaíco? 
TpOVOVÍOEl auTCOV. 

’AxOTEpaTCÓGa? T7]V ETl6£Cop7Tl/.7V f^tá yEVtX.CrJTa.TCOV (¿XEJAJAáTOJV ávy. 
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TY]V ’Avatro'X-flf 77 £p'.o&tav í y.ezci ttoaXt,? tt,s ápEGzaa; áva<pÉpsi t¿; 
íSpoOeÍGxe OeoVjyi/.zc G/oXa; zal tz fAIz ázTratAeoTYp'a 77005 ¡aóp- 
owgiv too zX/poo, iv oi; <$ia£XÉ77Ei ó y.. Kopiazoi; too; puXXovTa; 
Trpoaywyod; t/í? usXXoógy,; oovSiaXXayr;; ty,c OpY.ozEÍa; 7700 ; Tac 
ty,; i-iTTYÍp.Y,; ávaptapTY,Too; ¿AyOcÍx;. 

MazpoOcv p/.STaSXÉ77wv 77p¿? TfiV Pwooíav ó z. ’EmOswpr.Tvis p/.VY,- 
¡ZOVEÓei TY,? TWV OoV.TloV 7700C T7¡V pWGGlZTjV ÓcOo&QCÍaV, 8l’ O 77AWV, 
aíptoyoGÍar, 77avToiQEi^wv (iaoávwv E77 i£Xy,GeÍgy i 5 auTO?; auOaipsToo 

£77l<7Tp0^7i?. 

Flapa^ocov óptw; Ó~: 8 ieXOwv ty,; Toupzía; , oXto; £77iXav6áv£Tai 
ava<ps'pwv to t7go'g<pxtov p/iya Gopi^áv, to togootw ed<ppzívov ty'v te 
¿TT tyetov »jLsyaXT,v ’EzzXvíGÍav zal tov opOó&ocov oopavóv, tt¡v 770 o ge- 
Xeogiv 8r¡\y8rt eí; tz 1 IaTpiap/EÍa too $£ivod 'YazívGou too 77poV/¡v ev 
AXyEpía stuigyuw; á-ayyEÍAavTO? toíc Xaoí; orí EuayyÉXwv zal ’loXa- 

JAlGpió; Ge'XoOGI GWGEt, TY,V ávGpco77ÓTT,TX. ’ l07vl ¡JUZpOV TY,? ¿T'.GeWOYGSw; 
TraoGocp/.Evo.;, ó z. ’EtuOewpytX; y.STa£aív£i vdv &ia capa; (laicos, ty,? 
OaXácca,; zxTaoTxoY,; ra piaXa QoeXXwcVjo;, eí; ty,v ^otizyív ’ExzXt]- 
gíxv. — líxpi^wv w; piróme úrápyov Xoyoo aEiov to g77oo^xiotxtov 
ysyovdc too XvjcavTo; alome, ty,v £77Így,¡aov foXa^a, govOy'zy,v le 
Concordal , ty,v e—’í. Na77oXsovTo; £:E;xyOsíoxv piETafó ty¿; yaXXtz% 
Ko^cpvYÍGEwc zal ty¡; áyía; E^pac, ex twv 77gwtwv ó Sógjaoioo; y.áO- 

VjyVjTYjC 77pOGZpoÓ£l SÍ; OpiXW^EC TI Z«l X77£OXTOV, y£yOVO;, Y,y00V £Í? 
TTjV óttÓ I Koo too Z y£v®|AÍvtv a.vaGÓGT xgiv too Itígoo'ítizoo TayyaTo;! 
Oí ’I-/¡GOOÍTai, 1^00 TO (pOOYjTpOV TOO <XTpÓ(AOO ETTlOEWpYTOO. ’AWA TI 
ZXZOV 7T0T6 £77Y,VEyXOV TU Z. AlOUY^Y, 01 ZX.XozayaOoi I IaT£CE£, OÍ 
togov govy/Jwc soyEVEÍ; too; Tpólfóo?; £l; ptaTY.v O a e'Cytsl; aoTOV — 
loco; ávGpoj77tvóv ti ti’j.gj ci ó xópio;. — AfÉya Toívuv zyavazT'AGa; ó 
Kopiazóc £771 TOiaÓTY; ZGOVETO) TtOV I Ia77WV 77cá^£!, p>Í77Sl It7* [AOXVjV 
zal y.iXk r j'i y.~ r j y. xzpuvoaív/jo tt¡v tyc, Sot:zy4 ’EzzatjgÍx? 77 pac ty ; v 
v£ooT£pav 77CÓoSov zal Tac ettigtYíO-ovizx; aurfieízz GovS'züay'r;. Oí 
p/zcÓGO'pot av^ps; oótoi xgttÓvSo); ÚTTEpaay oovtec Ó77£p tojv ot7ígOo- 
fipop.tzójv íSstóV zal TOO OpY.GZEOT’ZOO zaOEGTOJTO;, EGTY.GXV £771 ¡AlZpÓV 
TO E771GTY, JAOVIZOV pEUO.a TOO T7}V áv0cO)77OTYTa áyaOofíauAOVYj govto; 
vscoTSpoo 770£oo.aTo;, zai x770zo'¿avT£i; Tac <piAoÜcY,ozoo; ¿vcpyela; too 
• i>vaGOYÍp«.oo Bolraíooo, too zge^oo; 'Pooggo), zal zttxgvíc ty; ázoAá- 

GTOO áyEAYC Td>v aOfOJV ’EyZOZAOTTX’.^lGTCOV, TWV EoOóozo; £77ty£ipoÓv- 
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TCOV vi S-.OpQtóGWOl TÍ h TÍj ’E y.7.>.7]OÍZ V.7^ S/0VT7., í'ilWíV TOV 

juv&uvefovra 1Iw.cpV ¿Vri? ¿ííyo’J e'IeuWoiy^Évz.? ™? Ú-q- 

Gy¿t 7£l- TOU XpiGTOU Ú7TE3 TY ( ? 77.7.T7.¡X7yí TOU 7.7'. TpOTC7!OOOpOU -toí? 

ty,? xaOoXutf,,? ’Ey./.A^oízc. 

’ltó, 16», £/]TWG7V 01 T/]G0UlT7l, '(ÍTWG7V 7.71 £7Ul^Y]TW07V TOU 7.. 
Kupia/.OU. OÜ?>’ GUTW? TgXo? T7Í? y.77.0'I7p7yÍ7l? TWV 77TÍU7.T7.Í0JV 

7 v 6 pcÓ 7 TtOV TOUTWV. - "OtTW? ¿TCpOGJMilCTW? 8lCttfik% 7 .ZTappÉ 0 V £V TY/ 

SuTt7.Y, ’EY./.EAGÍa TÓ Ó7TtG0o^pO[Al7.OV TOU i Y ¡ GOUÍT1XQU 77 VeÚu. 7T0? p£UU.7, 
GuTAÉ'aVTE? OÍ , Iy 1 G0uÍT71 Ú7T0 T7)V 707 Azí/SOVOV GY^.aíaV aÚTWV, [-/-ET7 
TOU £1? 7T7-/U>.0JT7TV]V §SlG1^7iy.0víaV fk€u01G»ASVGU IvXípOU, 7T7V Ó TI £V 
TÍO 7.700 A17.W 7.0G|Atp Ú7i7py£l CíU.aOs? 7.71 /OJO 17.0 V (oiOV 7T. /. TO 

lxívTpov tí? T fi R jtavwr 1? 1W;, xaí tov ¿piGT07.paTt7.ov 7 .ogu.ov 
á-3£G715 G/iSóv TÍ? 7.aOoí-.7.í? EupOJTY,?, Y.GTIVO? í V£0^717 TOÍ? WXVT7- 
-/ou TWV EípOTEUOUGWV 7.7-, 7 T£- 0 llT£U[/ivO)V TOÍEWV íSpuSüGW IIJGOUÍ- 
TlíSOLC GyOASlOl? 7.7'. £ 7 . 7 T 7 ^£UTY,píoiC SU7T1OTSU0E1GZ p.OGCpOUTY.l) hés/l- 
G7V TOV 7.70O>7.7.1GU.OV £1? ¿$Ú0 TTCtp ’ ¿A^/piOÍ? 7VTlT7.OOOp.EV7 GTp7T07T£^a. 
TO p.SV TOJV ÓWoOo&pOU.OUVTWV, TO $S TCOV £'? T7 gjMSpOG0ev ¿si TtpO&tl- 
vóvTWV. — FIpO? T0UT01? TtOV 7.77.o6oúítoV I Ev.TSptOV TO’JTWV TS/V7.G- 

pizoiv lyévsTO vmX 1 JtY.puii? twv TrspiSoÍTwv lyx.u/.AÍwv rpuyopíou 
TOU E' 7.71 1 líou TOU (“)' U.ST7. TOU DuXXáíoQU, íE’ tÜV ^£^«10? O /.. 
Al0p.7)§7]?, 7 V £ O S |JL 7 . T í oOy, O 7 V 7.Í &EUÍ)£píCH, TwV VSwTEOWV A7WV, 7.7-. 

7T7G7 í V£WT£07 7UTWV kGÓ 0($0?. Kzí OVTCO?, GU.£p^K>.£a EO’ 7.7Ü7GY,? 
TÍ? EÍSuOíOtú? 7.7.1 £7TlGTY 1 U.0Vl7.(O? TTpO/OJpO’JGY,? E’JGoVtY,? ^l£C£pp¿yY| 
7 . 7 T 7 .iyí? ¿V 7 . 0 £U. 7 Tt‘CÓvTCOV 7.E07UVWV. Ay.GoGsV TOU E7.T17.7V0U pOO/^SoV 

7.71 ¿VIÍSW? 7.XTÍ7TI-T0V OÍ áva.0£[J.7TLG[J.oí £'p ’ ¿AWV TWV ÉÍEuGspWV 
XatoV, 7 . 7 Í &9 ’ áraVTtOV TWV TÍ,? VEW7SC7? TCpOo'SoU £OSUGT,U.¿TWV. 

A V £ 0 £ U. X T í G O Y, O 7 V óp.OU Y, ¿ÍE7.TC17.Í 7.71 í TY, A£yp 7/plzí , í ¿TU.07T A017-Í 

7.71 í GlrE/]pO§pO[J.L7.Y,, Y, ¿EC0GT7T17.Í 7.71 í 7GTpOVOU.l7.í , Y, Í7.Tpl7.í 7.7.1 
í -/£tOOUpyi 7 .í, í /UU.IXÍ 7.7.Í í OUG17.Í 7.71 0 >.W? 7T7V O TI [7ET7. ytyav- 
TiatOU? 7.07T0U? y.aí Ú-£p 7 .v 6 pW 7 rOU? £C,£peÚV7.? £Í/£V 7TT07 .tÍG£ 1 ó etti- 

GT-/][A 0 V 17 . 0 ? 7 .ÓGU. 0 ?, U.OVOU, W? ($17 0aÚu.7TO?, 5 l. 7 Gw 0 ÉvTO? TOU TÍ? QfiO- 
Íoyía? 7 . 7 .0Y|yYjTO U 7 .. Aiopi^ou?. AuGT'/ipw? TTpo? TOUTOl? aíT^yOpEuOY, 
TOt? 7.aOoÉ7.0Í? Í701? 7T7.G7 TOIOUTWV 7 . 7 T 7 yj)ovíwV £O£Up£G£C 0 V U-ETOy;/]. 
^ OuS 1 OUTW? Í ? 7.£G£ T01? ¿TT'AÍgTOI? ’E/]G0UtT71?, ¿)A’ ZtWÓTTW? 7TpO- 
•yWpOUVTc? £V TW 1 TZG 7 ]? V£WT£pa? TTpOO^OU 7.7T7GTp £ TTT17.(O Épytp ¿UTtoV, 

7.71 TOÍ? n¿7T7'.? y pwptSVOi Ópyá.VOl?, ÍC0G7.V 1IÍ0V TOV 0 v’ ¿TOy.Y.p’Xf. 
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&5o tivz vs'a tt¡; tcigteco; oóy¡xaTa, to ¡xev ty;; ajxiávroo ZoAA/Aeco ; 
t vj; Gsotoxoo Mxpíac, xai to toó áAavGár -too twv I óestxi; áv 

ex xaG¿$px; yvtóe; 77Epi r/jcov /.ai — ígteco;. TsTE'AEGTai. — AóGEVT'.xuj; 
S77iy.vptoGricv;; r?,; ¿¡xocGeíx; /.ai tt;; Ssieiiíaipiovíac, ávavTixaTÉTTTjeav 
77aAlV EV 77Ar 4 pei 7W TCOV i^WTtiíV aícOVl T3C TOO ¡XSGaicóvO; a77£OXTa 77cpi 

&p7]5xe i’av aieO/i'ixaTa. — ’0<pciAo¡xív/;; too A 017700 cita toó /.-/¡puyOÉVTo; 
tcóv riaTToiv xAavÜáeTou, TucpAvfe ÓTcaxov;;, sy.xo77TO[xsv7¡; TiáoT?; to'(t]' 
T7¡(j£ttí- /.ai S771GT7][X0VIX7Í; £p£'jV7¡£, OOGl/.có; £77/;AGeV , á<p’ EVO; [XEV 
¿770 Tvic Sdtixtí; ’ExxATíGta; á770'svwctc too Aoyíou xóeo.oo /.ai too 
Va/.ívOoo (too avGou; TÍ,; GEoAoyía; y.a.Tz tov /.. AioutíS-av), áfp' ÉTs'pou 
<^£ teAeÍ/ sv tw xaGoAi/.cÓ t¿v GsoAóywv xóetxcp /.ai á¡x-/¡yavo; ápyía. 
ApyoovTs; xáGY/vTai oi xxGoAixqí GcoAoyoi 77poG/.apT£poÓvT£; rae ávz 
aicóva 0770 too /.. Kupia/.oó 5r, ¡xogieoo¡x E va r ETiiOc/op/fest; - 7 totto- 
ypacpia y.ai ai ¡'¿iSAioOrxa.i Íxtote ~y.cr,; drgpoovTai GEoAoyixr; 77 c ay- 
¡xa.Tcía;, /.ai 7 T 7 ; GeoAoyíac aaOíípa ev to'i; xaOoAixoic 77avé77i'7TT l o.íoi; 
sAeeivw; (XeteSAkíIN ei; gtoi/suó^ou; y.y.Tr l /r i üuoc eyoAsiov. TaoTa 

¡XEV SV TCO TGüV Ó 7710 0 O ^ p O (X O Ó V TCO V GTpaT077s'^C0 [XSTOC T7)V TOO 77/771X00 

áA.avOaoToo xr'pociv ó &s twv 'piAsAEoOspcov /.ai Aoyícov GTpa.To; 0770 
tt¡v óSr.yíav tcóv AóAAiyxsp /.ai Vay.ívOoo too zvOoor, ¿tooixco; 77pos- 

XTS1VZ[XEV0; Ei; Ta 77 po' CCO £TTpaTO77£^£ÓeaT0 £77Í Ts'Aqo; SV TCO VeCOTÉpep 

too ccpya ioyp ic t lavce 0.00 /.ai tcov ápyatOTepcov gÍxou¡xsvixcóv z770<pácr£cov 
77£^úo, aTroTsAsea; t/¡v v eo- 77 a Aacoy.a Oo A 1 x 7 v sxxAvieíav. 

’EvTxóGa ¡xsv ó/.. ’E77tO£cop7]T7¡(; áya.77z £77ayycAAo[/.Evo7 tov pvfropa, 
/.ai p7Topixw; TETpáxi; S77avaAa¡x€zvsi to 7700 oxTaETia; scáy. 1 ; 77ap’ 
aoToo sv tx 'Egtúx £ 77 avEiAro.o.£vov pr.Topixov si? ¡xá t a,v . ’Eyco ^e 
áya77di 77ap'.eTzvcov toi; avayvcóeTai; 77apaT7ip*4e£i; Tivac Tac EAEy^oóea? 
T'/jV EiAtxpívE'.av too x. AiO(xr/^oo;. 

OÓTO? Aoi 770 V ^UT/Epaívcov ET 7 l 77 Av¡TTEl TOi; ’l/ÍOOOLTac; , co; Ú 77 sp- 
;xayoic oóeiv G77ceOo^poox/.cjv i^ecov xai too OpvjgxEOTT/.oo xaOseTcoToc- 
yaípEi ás OTaívoi; £ 77 aípcov too^ 77a.Aa10xaGoA1.xoo; có; T% vEcoTE'pa; 
77 poóSou ovTa; rpoaycoyoó;. ’A 7 .Aa ¡xa tov Aía, có A10; AI^v], 770 T£pot 
77 oppcoTÉpco Ó 77 iGGo^poaoóeiv, oí ’I^oooiTai, oi ígtcco.evoi E 77 Í too xaGs- 
GTCÓTOC, Y, OÍ 77 a.AaiOXaGoAl.Xoi OÍ S 77 CoGoÓ[XSVOl ElC TOC 077 'GCO (^tXTJV eAAt)- 
vofxáycov) ¡xs'ypi tcóv 77 pcÓTcov too y pieTiavioo.oo aicóvcov; 'Acp’ ¿vo; 
¡xev E'EAíyyEi tt¡v SoTixr.v E/./.Ar.eíav có; rvíyooeav 77 /oav ¿AeoGípav 
Ta.oiv tt,; GcoAoyía;, xai a—ooEÓyooeav ó-otavSríxoTE 77 po; tv¡v 77 pooSov 
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oov^ix77xyr;v- y.<p’ ¿tÍcou aí&oúp.EVO? 10 co? tt¡v osoaop.íav MajAjwtv, 
axca cia)7:7 —acéc/^Tai tí? ’OpÜo&o'ía? tt¡v TxyupEuTr.v p.op oy.v, 
7ti? ev 77aoi /.al ev aoT?j tí aoTpOvopxxfj 77opsía toó AoittoO 77£t:g7 '.- 
TEopivou xoap.ou Tpioxaí&Exa 7{A£pa? ’joTEpoóoa, TraptCTárai tco eÍxootm 
aíwvi olav ó 77pd yÍAÍcov etcóv Arica? aitdv ÉGswcviOcV aÓT'dv. — ’A77’ 
co á/.p'.Sc'<»TaT£ ’E7:i(j£wsY,Ta, tí tóoov T’j'pAo'jTTc’.?, coste p.r, Gaup.xGac 
xr.v avíxrjTov axp.r,v, tt¡v ú-£p<pj<7ta7¡v £coriv, tv¡v f¡ppiy<dsav xívr,siv 
t% xaGo A ixfj? ’ Exx7r ¡<j ía?, xa! ttjv ¿va —acav r/)v ú'pví'Xtov jxájfpi 
7730 xt o)v yr¿? Gp-ap.€£UTixr)v aura? 770 ceíxv; 'H xaGo7ixr¡ Ex/A/sía 
£xrip’j^3 £óo vsa tí? 77Ígtsm? ^oyixaTa- txótx sívai otzigOo^ cóy/^Gi; r, 
—oúfjSoc ; ’Avs77T’j£;ev a'77a óti 777 EÍsTa —sol tv¡v ÍEpoopyíav, syxaTs- 
tx^ív ev toT? Ayíoi? avapiGp.ÍTou? £-1 áp£Tr, xa! GeoseSeÍoc 3;íyovTa? 
ávGpcoTvOo?. ’Ave77l77íÓ? G770u$xCousa t/¡v xupcaxv¡v svto7t)'v, ouy! 
(xovov tov —apsAOovTa aítova, ¿77a xávta ypóvov £G773up.£'vco? á77£<rr£tXs 
—avTayÓTE tí? ff*c too? At:ottÓ7ou? auríc, ótco? fizp^ápoi? xa! s'GvcCi 
tov Gsío’j 7oyou ÍTzicpípoiG’. to t avocoTrípiov xripuyaa xa! IiísxtsÍvcogiv 
£-! tí? y7? too EcoTÍpo? íp.cóv TO £T70’jpáviov fiaoí7;iov. Tpiaxóo'.a 
77£p 17700 ¿xaTOp.p.ópta ypioTooí7cov 771OTC0V í&r, E77ap iG|xs i r¡ xa6o7txr, 
Exx7vioía ev toí? te'xvoi? aór/jc. Tavra 77zvTa, x. Kopiaxs, t! 
ssvai; Ó77ioGo^pd[j.noi? r, 77póo^oc; Tí? <$£ 7 tí? p.syzír,? *Exx7r¡oía? 
TCpóoóo?; Iloía tz xaTopOcóp.xTx aórí? iV oo ttj fespóyxcp <p!7oTip.ía 
evo? ávOpd)77ou aSoó7co? EOyíoGn tí? too Xoistoo xaGo7(,xí? ’Exxív;- 
sia?; ’Atx’jgtcoc 7 Sócp-otpo? ^iztsíei áycovt£opiv7i Ó773p tmv ó 770 
tojv Üou7t¿vc-jv xivSovsoovtcov dcxauop-zTcov t 7? ’OpGoSocía?, Ti tt,c 
áxaTaoysToo 77poóSou! Te7o? ó x. ’F^iGccopr.T'/i? orpíotov ¡jiv 3 ’ 77 ’ 
¿OTüí^a to oxaiov o¡x¡xa opÍTTSi r^’v -a/y/Mzy-ry ^E’.oi^aiaovíav too 
xaGo7ixoo xa! ir.oo’j’ÍTixcó? ¿vaTsGpao/xsvou RyTpoo, ¿ 77 ’ ápiOTspcov Ss 
£ 77 ! Ta ^£?ia £77avaOTp£(pCOV TO £77Í7oiT70V dpjj.a GecodS? TOV auTOV TOOTOV 
R77pOV 00§£770T3 Ó77ZpyOVTa TOOO’JTCp 77£77ai^£’JO3V0V OOCp XttTZ TOV 

10 alSva. ToiaoTai ávTirpáo£ic xa! a'A'Aa 77 ap.dp. 01 a 3uxo7coc ycopoovTa’, 
3v Toi Eupoycópoj toó x. Áiou.r/fouc 3 , yx3'pá7tp. 'A?i.o(r'Aov 77povdp.iov tcov 

XaG’ •flp.a? ’J 77 £pavGpcÓ 77 COV ávGpd) 77 COV. - Toó TOO £V£X7. l7c'y/£0>5 Z^’.OV 

xaTaxpíva ó x. Xopiaxd? to a o 0 v 1 á 77 a x t o v xa! a^iáT 0 £ 77 Tov tyc 
xaGo7ixr,? ’Exx7noía? 77pd? c^o’.av^r^OTS Tfpooeyyioiv Tai? 7oiT7aÍ? 077’ 
ávOpdj77cov L'pcopEOsíoat? ’Exx7r,oíai?. — c 'OTav ^ tv;? vscoTs'pa? £-'- 
oT’/ip/A? 77pdoSo? xarspOcóo/) va oovo'.xs'.cóop óp.oó <pdj? xa! oxo'toc, á7v;- 
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•2ÍJS 

fjíL'XV Jixl 77>.XV7,V, WcÓv /.al BcSX^eSoÓG, To'ÍS áj/.sX’Xvjfl TC/.'iaV X.77S/.oa- 

Aovts? oDapyíav xal <pD.0Ti7.íav ol tt,; y.aGoAi/.-?,? £y.yAy]oía? ’Apyviyoi 
HikvjGi tzÍvzi y sipa oCK J /.hüy.Wi upó? Traía? -y.' stuaoÍttoo; y. al 
^óyjAaii /.al ^ocaiíai? avTip'.ayaúix; £/./.)//,Gta; , /.al rrpó? tov /.. 

A LO 7 . 7 , §7,V, SZV ó '/.tipio? £V ^WO'.C STl cE.XlTtóv /.apV£pf. - ’Ev TO’JTOl?, 

7 , 7 .ív toí; ytopi/.ot? /.aOo).i/.otc to xiov$iá/Aa/-Tov tt¡? Íuti/?,? ’Ey./D.7,- 
ivx; x-ot£>.sí T7,v rDaou cpasivoTspav a-oSsic-.v -rl? Osla? afir/,? í§pó- 
í 7 £u;. El? /.al jaÓvo? ó Oso;, púa /.al jaov*/¡ 7, /Dz/íOsia , púa /.al ¡aov7¡ 7, too 
VpilTOÓ ’E/./.)>7,0''a. 

Ap ijaot á to o t|fyyou? E77'./.paToóvTo; xa? 7, ¡aspa? TaÓTa?, o— eó&ei ó /.. 

1 E77l0 St0p7, T7¡? va [AcTa^f, si; T7,V 'EiTIXV TOO ElpoTcOTaVT'.OO.OO, 
víyoov si; T7,v r£pptavíav IvOev ávxtj/á'A£V&? áTrs'.cc/.ov.íiaTO zi: to sv 
’AO vívai? IíaV£77lOTA(ALOV TOV OacOUAopOTOV /.opia/.óv Aa7.77TT¡pa ó ópOó- 
r^o;o; r?,; OsoAoyía; /.aO/.y/.r/;;. 

Aí'.STsaivov /.al toí; <piAoOpv;iy-oi? aícOa v.ac.v xotoo Travo sóyápiCTOv 
ysyovó; ETriOscoptóv Toyyávsi ó /.. \E— t/jE(op7,TY]; sv Traca'.; rífe Eepp.a- 
vía? y cópate, tootsct-.v, t/,v /.aTa tov IvTaoévra aicóva £/.tx/.tm? 
xvsyspfj£ÍGav 0p7,o/.=oTt/.7¡v xíwioiv. T% 0pv]T/.£UTi/.7,; sysposto; txÓt/,; 

^ITtDooV TO (77]{A£10V /.aT7. TOV /.. A'.07.7$7;V TO 7.SV 77 Ció TOV 7, á/.7.7] 

twv 0soAoyiy.wv erroofteóv tó &s a)Do ai 77o>Dal ÍEpaTrocTOAi/.al 
¿Taipíat rrpó; SiáSoiiv too ypiGTixvicp.oo. 12; c$s 7700 ; tx TravTO'.os'.^o 
y.aTXcr/;v.xTa Ó7rsc tcóv TracyóvTcvv . ).avOxvsTai ó y.ópio? avar-Oik 
aoT/ tco 11poTSGTXVT'. 07.(0 , tó ttIsíctov aoTcóv £'.va: Ep'.o> too KaOo- 

A !•/.'. O7.0’J. 'E/.TÓ; TOÓTOO. CUV/pcóvCD? EyOV.EV tó; 77p¿? Ta S7rD.0I.77a. — 

Ival yap Ta ¡AsyioTa covspy7,cávT(ov vEcps'XooxTwv (pi’Xoco'pcov, i^úo; 
IvavTÍoo, «Bí/.ts, HyO.Asyíoo, ’EyEAoo tcóv aOsiop.oo te /. xT7,y op7,piveov 
/.al TravOsicp.ou, 7,y.p.acav (ís^aúo;, có; £i/.ó; ai 0so7.oyiy.al orroo^aí. 
Oó&sttots. /.aTa tov /.. A'.op./í<k,v, 7, Ayía Epacpr,, tcc ^óyv.xTa, 7, 
7,0i/.7¡ /.al 77 a v sv y£vs: 0p7,o/.£OTi/.óv oaivójAsvov tocov IjA^piOta? /.al 
STU.oTap.s'vco; s'7TácÜ7¡cav. ’EiTroú&aCov avap.oi^o'Aoj? Ayíav Epao7,v 
/.al 7,0i/.7,v /.al ^oyo.aTa oí ‘kxkui T7<? ’E/./Avioía; IlaTeps;, oí Epa,- 
yópioi, ó 'AOavzo'.o;. ó BaoD.Eio;, ó XpooÓTToo.o?, ó Ispovoo.o;, ó 
’AuSpóo’o;, ó AóyoooT'vo; /.. t. a>D’ oí sú'ÁOs’.; ^i^á/.Tops; iasivoi 
aíi<7Tá/.Tt»>? 77i<7TSÓTavTs; Ta 77XVTZ (ó; Viyov too O so ó toT? ávOptüTToi; 

a770/.£/.a>.07.7.SV0V, 777.07,; a.77£ÍyOVTO T0>.7.7,pa; £C£TZTcCO; /.al aóOá^oo; 

sccÓvtí;. /.al o.óvov stts^Úo/.ov to toi; Osíot; Si§áy[A7.Ti va oojAp'.opS/woojTi 
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xov 10v éauxtov píov xat xa 0)r, xtov xoxe ypi oxtavaív ó’Oev y, s<p’ ólo- 
xlypau? attova? EiutxpaxoÜGa &EiciSai¡xovía y .al á»xá 6 eia. Euxuyto? xa 
xy? ÜpycxEta? allto? l'youci xaO 1 y;xa?. Mexz xa? év xw -poxEoxav- 
xtxtp xtov GeoXoywv xocjxtp ETrtoxyjxovizá? s'exaca? xa i xa? pt^topóyou? 
JpEÚva?, cuvxelouoy? xat xy? Gaujxaota? yEpjxavtxy? TrotyoEto?, 

áva;xoypícxto? s|yxpt€tóGy I o ) oxt xa lv xy Ayta rpaoy ireptEyo’jxEVa. 
e-vai (xüGoi xal Trotyxtxai állyyopíar 2 U ) oxt y lstoxyp.y £sv &eyexat 
•jtIe'ov ev xy fipycxeía ouxe ^óyptaxa ouxe (Aucxypta, £t jay &ia (/.ovov 
xa? yuvaíxa? xal xou? áxrau^eúxou? ytoptxou?’ o") oxt y yOtxy a).lo 
ou&ev ¿oxt y rpotóv ¿Ovtxtov -polylj/Etov, xal ettou-evío? Travxotat? 
ÚTroxEi[x£vy (j,exx£o 1 xí? xaxa xou? xatpoú?, xa k'Gvy, xa? y topa? xal 
xa; t&tatxépa? éxzcxou Trpoatpácst?. 

1 Etu xoioúxtov xaOt*£ouivy? xy? (koloyía? á^iacaleúxtov [ixcEtov xl? 
$5v ^ta^Xs'rEt srrl ttocov y cúpuptovo? irpo? xyv vetoxepav xal otlsleúGcpov 
■xpoo^ov Gpycxcía livpEtri v’ ávarxijccTj ev xoí? TrpoxicxavxtxoTg laotg 
xy? áva^tooTroiouoav aúxy? EvÉpystav, xal ó Troto? vs'a? -TrvEuu.axtxy? 
(toy? xxaxácysxo? ysí(aappo? tpuotxto? eispeire va ^tepyyxai §t’ ¿Itov 
xtov xou Trpoxscxavxixou cwjaaxo? tplE&ov, xaxaxlú^tov ev xoí? sauxou 
ETTtcxy^ovtxoi? pEuaactv á&tatpoptav xal tpuypo'xyxx, áxtcxíav xal 
áckoEiav; Totaúxy? xal xocaúxy; Ú7>Epa<pGóvou ypicxiavixy? £toy? 
tpuotxov ¿(xou xal irptóxtoxov svípyyy.z ácxt xó xy? auxy? xaúxy? £toy? 
ouu.[/.exóyou? sGéIeiv rotycat xoú? srtlot~oo? laoú? • evGev at 770II0- 
TTAzctai lyEpGEicat tspa-ocxoltxal áxatpíat, xo [aev Et? É'pupta xal 
Ú7T£pzc7uciv xou I IpoxECxavxtou.oú ev xaí? xaGoltxaí? ytopat? xaxa 
xou áTralouvxo? rTamc¡xou xal xtov «pooecxpáxtov ’lycouíxtov, xo Se 
Trpo? tbx&ootv xou y picxtavtcaou, y ¡/.allov Ayítov rpatptov ev xal? 
k'OvEct xal (ÜapSzooi?. Alia rWxuyto? oí xapTirol <^kv ú-yp^av, xaxa 
xov x. ’EmGEtopyxyv, ávaloyo 1 -po? xa? xaxauallou.éva? xtov vsa- 
TTocxóltov IvEpysta?, xal xoí? xax ’ exo? ^a~avto¡x£vot? £xaxo(x¡xupíot? 
(ppzyxtov. Oüyl yzp clavito? oujxíatvEt oxt Iv xat? (xev 7üpox£cxav- 
xtxatc ytópat? avGpto-ot xtov á'xaOcCxepojv, Evvoaxat, xal xtov ytoptxto- 

xs'ptov (oíot, ó Manning, ó Newmann, ó Faber, 6 lord Ripon, 

ó Hürter) ^lExyuyovxe? xov aypu-vov ^ylov xúv Vcvup/psujxEvtov xal 
tt£ pl xa xou otxou Evacyolou(x£vtov VEa-ocxoltov, ¿yxaxalEtTrouct xa 
-poxscxavxixov cxpaxoTTE^ov, xal Trpocépyovxa'. el: xo xtov xaGoltxtov. 
— ’Ev xot? eGveci xal (¿apuápot? axpaxxov i^iaxElEt’ ávxyyouv xa 
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^uayysTaxúv X7]puyp.x, xal áfAETarsioTov tmpivsi to —ayyVjv twv 

obf&XlTEÚTMV AatOV TVSUp.a.. "\yVlO7T0V ¡AEV TO aiTlOV, TO?? -5CT'. &£, 

xal toÍc auTOÍ? 'P£§£psvTot? ó'pOa'Xp.o'pavE? to <paivóp.svov oti Oaup.a- 
críw? ávOoucrwv tcov ¿v toí? [iapSápoi?’ t?i? xaOoAixv;? IxxAY.Tt'a? á~o- 
ctoawv, x al ávapiOp-TÍTou? xaO’ áxáffTv;v spya^oiAEvou too 7wTv¡ptw^ou? 
xv¡púyt/.aTO? s-'.crTpooa? sí? t/,v ’ExxayítÍxv too XpiTToú, jjlÓvov ó 
«^lá—upo? twv Pe^sgévtwv *^Xo? s assivw? GTEpetTat ttxvto? -veu¡ax- 
tixou ár:oT3>iop.aTO? . — “Apa y£ aXAayou EvaTyoAOujAsvov to ’Ayiov 
lívrjjax á|A£A£i va yovo-oivícrv) tou? iínxo'vou? twv 'PcSeoevtcov, a~o- 
ttoaixou? í&pwTa?; ’AaV exv oí 'PsSspÉvToi Oev yaípouTiv etc? xva/.óyoi? 
too? tou? ócpiGTapivo’j? í&cwtx? 7rvEup.aTixo?? xa oto??, -poaxo'Xap.- 
Szvovts? o¡aw? IvTauOa tov xupiaxov jaitOov ya ico o ti fkoaíw? etc! t/ 
á'io^vfAw ¿xutwv xal tou o'íxou Eu-opía- Ta sT7í7ta ÉxaTop.p.’jpta oúy ’ 
oaw? axapTio? a a t a v xa í 7 xo v Tai. — Kxí txutx pt.lv 7 TcqI tv¡v e’tiOew- 
pTJTlV. 

’Ev y svsi tú —v£jp-a .tou x~£ aOovto? aiwvo? ETuysv zoe'txov tw x. 
'EtiOscootit-a xaTa tv¡v ysijAEpivÁv xutou s-iOstópvjTiv. — To TVEuaa 
toúto avs^síyOv; T(o x. Aiou.v$ 7] ÚTTzpyov ávE'ixaxtÓTspov, <pi axEat; - 
votícov, í&íw? xálA'.ov xal axpi^ETTSpov svvoy¡7Xv rú tveviax tou 

ypWTtavtCJAOV* - O TwV GTl78o<Eo¡AlXWV <pOOV7i fAXTWV XTXU7T0? X'ApUl 

! Ixúao? AtottoXo? sv Tai? -rpó? tou? vsoy_pi7Tiavoú? s-i'j'roXat? auroú 
(Roo. V. x. 0. 7T. 9), xal auto? ó ’Iatou? Agioto: TavTzyou tcov 
E úayysAíwv (MxtO. 7.11) si/ov xtoyvwtei t/,v avOpcoTOTr-a xv.pú t- 
tovte? 0 tí a^ixoi xal xp.apTcolol [¿a7iXeíav Heoú oú jtAr.povoaví toug i• 
o tí 7TEV/1 7 -Ú AVI , y-al teOaíu/aévv; y¡ ó£ú? 7 á-áyouoa eí? ttav ‘(w/.v, 
xal o’Xíyoi eitIv oí eúcíoxovte? xuT7,v. ’A/A’ ó vuv Avf|x? a i tov [úaOÚTEpov 
eietztx? tov ypi7Tiavi7U.óv xal xá/Aiov tou Ilaúlou xal aúrou tou 
X ciTTOÚ ^'.Epp/AVEÚoa? TO -Vcup-a aÚTou. Tai? vswrEpai? ypr,7au.£VO? 
TTj? p/AyaVlxr,? E<p£UpÍ7E7lV EÚTUy cÓ? £-^ZTUVc TÁv Ó$0V ~}y TEO>a¡A¡AEV/¡V, 
xal [AsyEOúva? Tr,v 7 túVav t-/¡v GT£vr ( v, xaT«7T7¡7E (íxtíXeÍxv 0eou xal 
oúoavov xXv¡povop.íav twv á~ávTwv xal aÚTiov twv ¡ay, Oeaovtcov avsu 
TOU Vji-oú ^iaxpÍTEw? ^Oixr,?, Gp-/jcx£Ía?, ^oyaá.TWv. 

' V 77 O ETtlílXETTEpOU Xal ‘f piTTiaVOXWTSOOU -VEÚaaTO? TOÚTOU EU/UO- 

poup-Evoi oí (piXó0pv]7XOi vEO-ypi7Tiavol -acal? ^uvá¡AECiv etti^iwxoutiv. 
ó&YyoúvTO? VaxívOou (tou avOou?) tv¡v ~3pi-o'0r,TOv evwgiv óTwv twv 
8 pr, 7 X£itov. Ral ó x. ’E-iOstopTif^i? xaTsuyapi 7 tsítx 1 [j^e'ttwv tx? vuv 
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&p«GTYpíw? <^t£<;ayop,Eva? $taroayp.«T eúca ? 7repl «pi'Xix.rig rpoo£yyí<7cto? 
xaí (juV£Vvor¡ri£t->? p.£Ta?;ó ópOo^óctov, áyyAtxavtov, r«7.atoxa0o7»ix¿jv (xaí 
Toópxcov xaTa tyv ErtOup.íav too ' VaxívOoo). — H u.a § <$i oí áoov- 
r5 (.¿"X7.ay.TOL xa0o7.txoí aró xap&ía? EÓyo'p.cSa iva tó? Tay toTa rpay- 
[y-a-ToroiriOrj ó i^taropo?, ó op8orló|o?, 6 yptcrTiavtxiÓTXToc róGo? too 
x. Ato(A7$ou?. — OoTto? apysTat oXt¡Q£Óoo'j« r¡ rpó ¿vo? rspíroo 
atcovo? aro'pavOsí'ja yvcóp.Y, y¡ p,a7»7»ov rpo<pYT£Íx too x. &e MaíoTps. 
MvYpvsóst ¿rí téVjoc, ó xópto? Ttov ravTOtoa&tÓv EnGloEtov xxt« 
TOO yp'TTiaVtop.OÓ ór ’ áGcCOV xat uXlOTÍoV £rtCTTYp.ÓVtOV Erí [/.OVIO 
Tcp oxorto iva. xaTa^Eí^'/i tyv ávarótpEoxTOV áváy xtjv, y¡v fya ó ypt- 

OTtavlTp/j; [/.ETappuO[/. tCStO?. - Tí rVt ErpErEV írrito? VX. ptcTappuGj/iorf 

ó ypu7Tiavi<7¡/.ó?, ó x. ’KrtGEtopYTY? t éyvr¡ áraosóyet ^tappY^Yv va 
éxírAwcv], ioto; tpo^oóp.EVo? u,y 7t0oÍo7//¡0yi oró Ttov <ptXoOpr,oxtov ópOo- 
f^ó^tov yovxtxtov, xaTa t« ra7.ai ev ’Avxto7.y snxpaToóvTa ¿'Oto.a. — 
A7.V op.to? se ó'otov óra'VtTTop.£Voc yoátpst ó x. ty? 6so7.oyía? xaOr- 
y/jró?, eó'xo7»ov y[/.ív to ¿eáystv roía aot tz rspí yct'TTtavixYV p.sTappóO- 
p.totv ippovrjp.aTa xaí Ta roQoúaeva x.otoó. — EóysTat 7»o’.róv ó x. 
Koptaxó? to. sc;y? . I o ) '11 00 ota xat to rvsopta too yptoTiavtoptoó va 
p.evtootv ajxsTK^XviTa* áT.7.’ «rsyETat va yvtoptV/) y[/.ív roVspov tpo7»a- 
xtsov ¿pteTa^r.TOV, to raAatóv rvsóp.x, v¡ to rvsup.a to xaOaptü? 
tít7ipp.£V£up.£Vov aró ty¡? vstoTEpa? ¿rtoT/uovtxr,? rcoórWj too árs’XGovTO? 
attovoc- tpuGtxto? to <^£OT£pov toóto. 2°) II ^taTÚrwot? ty? ^tr^aoxa7aaí 
too ypiGTtavtGp.oo va ysvYTat oop/ptóvio? rpó? tyv vEtoTs'pav rpóo^ov 
xat Ta? ¿rtrrTYp.ovixa? á7»YGsía?. 3°) II c^taTÓrtoot? aÓTY v’ ara7í7,ayri 
ro7»7.tov ar y p y a ttoi/i v to v í<^stóv Ttov y^y «roó'styOaGtóv sr t o t y p.o v txto? 
Yp.apTYp.£Vcov. — TaoTa to. roOoóp.£va too x. Aio¡/.y$oo?* rota <^¿ Ta 
á^twp.aTa Ta,? vstoTspa? rpoóf^oo, xat tivec ai srtoTYp-ovixai á7»Y&aat 
rpó? á? rps'rst va ¿y-/] oupttptóvto? r¡ ^taTÓrtoot; ty? yptSTtavtXY? St^a- 
oxa7aa;; Ta £^yc* 1°) y vaoTc'pa ávOptoroloyta, xat v¡ .vewtxty (jtoloyía 
(jaOoGxorrjGaoat tyv ysvaa'XoytXYV pt'Cav too ávOptóroo xaTa too? t%. 
£p.£puoavaTop.OT£paToralatovToVjy ixy c áooá7.Tooc vóp.oo? ar£xá7,o'|av 
ó'ti oí ÍIptoTorarrErtrarrot too x. Aioo.y^oo? Roptaxoo órYp^av, 
oóyt ó ’A^ap. xat y 'Eoa, xaOto; p.sypt toó^e lrtÓT£ooj/.£V r,p.cí? oí 
ytoptxoi xa0o7,ixot, «7.7»’ O xaí II IIíOyxo?. — 2 o ) II ópOoáoííio? rpoo- 
^EÓoooa £t? Ta fti,rpoo0£v <pt7»oooiptXY IrtoTvfptY ávórapxTa ár£^£t^£ 
rxvTx Ta toó yptcTtavtcp.oo p.ooTYpta, w? xaTaoTpÉrTOVTa to ávGptórtvov 
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^oyi ,/.óv 8 ¿y exai vjjv qv eva 7 rvEU(Aax'.y.dv Oedv á 7 T 7 AAayfA£vov xv¡; xwv $ia- 
/.pivojAÉvtov rpoccÓTrcov Tpiz^o;. — 3 o ) II oxe p y.p i x 1/.7 xo o TrapeVJovxo; 
atuvo; OpLAa^suTuito; 7.7rr,yy£0.£v ei; xdv yptxxiav.zdv y.dx jjlov oxi ó 
TaxoO; \pixxd; úxrp^E ¡/¿v ptíya; epiVjxo'po;, Ó 7 repoyo; voaeOexr,; , <pí- 
AavOpioTrdxaxo; ripeo;, atrapa {/.iaAo; wípuxr,; véa; xivd; Opax/.eía;, xv¡; 
XcAeíto; áv 0.77X7 poúxr,; xvjv avGpco-ívip Op70/.£uxi/.7v áváy/.7v, £-1- 

XX7[A0Vl/.(ü; &É JJ.7.34 pZV á7ro'ppi77XEl X7,V GeÓx7Xa XO’J £ V 7. V Ü p tO 777X 7. V X O ; 

\itovtou Vo'you, <$7~Aa$7 xod Xptxxou, /.al ¿"oae'voj; -a xav Qeo'Gev 

y. 770 /.£y.a AuaueV/; v xoí; ávGpcó-oic 0p7x/.£Íav.- 1 ") 'II veioxépa <po- 

xioAoyía 7üájA7üav a^úvaxov ^ia/.v¡púxx£i xd ’A Ei77zp0evov xr,; Oeoarixopo; 
Mapíac. — \uxo xodxo [aexoc TTOAuypovíou; evepEÓva; Trepl xt¡v Ní'av 
AiaGrf/.7V £77i€e£aioí ó /.. (-hd^topxf Zallll xuvx7p7Xi/.d; 7 aaAAOv 
ópOdrío£o; eíiaaapx'jpQÓp.Evos Év xu ev ”Ep>ayy£v 77av£TUXX7[AÍw /.7.O7- 
y7 ; X7Íc, líycov orí oí áva'pepo'aevoi ev xw Ivjayyelúo á^e'Acpol xoo ’Jr.xoO, 
ó ’iá/.tooo;, ó ’ Icoxr o, ó ’íoóSa;, ó Stp.swv úrr.p^av yvÁxia /.ai áXr.Gtva. 
xe'y.va xvj; llavayía; /.al xod ’lcoxÁ'p. —5 o ) 'II y.axaTCXflZXo; xwv — epi 
¿//.I7 xiaxxt/,7 v íxxoptav XTroo^aioxaxcov Ipeuvídv á/.[Av¡ /.axz xdv 
TtapelGóvxa aícova /.axÉX/i^ev ^7.^1x07x7x10; £Ca/.piCodxa oxi 7 
e'oaoAo'yAXi;, 7 ávaí[A7./.xo; Goxía xcov y C'.xxiavr/.ov Ovxiaxxr.pítov, xz 
ú-ep <pdxiv Ga'jptáxta y ey ovo xa, 7 auóv.o; zo Aaxi;, 7 exoop/vio; xav- 
£ucí aiaovía e^/vXÉy/Gr.xav dvxa aixypoEuA?; (piAo/ep^tov íspetov £<peop7- 
[Aaxa • /.ai xa Aoi77a /.al ra loiTra /.al xa Aonrá. — Toúxtov oü- 
xw; eyovxtov /.ai áaexa£ A7x<ov aevdvxtov odxía; /.ai Trvedp/.axo; xod 
ypixxiavixaod, -7 ^laxóiTuxi; xvj; fíieíax/.alía; auxod xua<pt6v(o; 773 d; 
xr,v vcíoxepav Trpo'o^ov, /.ai xa; E77ixx7,aoviy.a; á^r/Jeía;, á-7AAay¡jiv7 
/.ai TTOA^tov ár7pyauoiA£vcov /.al 'Áaapxr.aevtov ííeüv, xdy/.eixai 
a-Atoe xw va Aaxpedvj ó avGpw77o; eva irveuaaxt/.ov Gedv o’í/.oi /.al ov 
xoo'-ov e/.axxo; ¿AeuOí'pw; aya—a. — Aoxai ai StaTCUpov edyai xoo /. 
Aio*a7^ou; Kupia/.od. 

l odxo xd Gp7X/.£uxiadv i(^avi/.dv xoo r:av£—10x7 aovo; ev xw Iv AG7- 
vai; I Jav£7rixx7[AÚp x?i; ópGof^Ou GeoAoyía; /.a07y7xod! 

Ta xs'^7 aou, /.. ’E-iGe(op7xá, óyíaive /.ai /.alr.v ávxáacoxiv xdv 
a).Aov aitova- — 


M. F. 


MÉLANGES 


LE CALIFA! ottoman 


I 

Pendant la plus grande partie du xix c siécle, les agitations 
dans la péninsule ambique avaient eu pour objet principal la 
révolte indigéne contre la domination ottomane ( l'Arable con- 
temporciine, París, Cliallamel). Depuis l’affermissement plus ou 
moins complet ou intcrmittent et contesté de eette domination 
et sana que les Arabes aient rien perdu de leur horreur ins- 
íinctive contre l’Ottoman, la question califale prend le pas de- 
vant, mais toujours á Fencontre de la prééminence ottomane. 
Les deux sentiments se confondent aujourd’hui et presque tou¬ 
jours sous la rubrique califale. 

Quelques citations nous permettront de préciser le foiid de 
la question. Les extraits que nous allons présenter sont anté- 
rieurs á l’apparition de Fétranger qui a conquis le califat, c est- 
á-dire antérieurs á la conquéte turque. 

« Les musulmans doivent étre gouvernás par un imam, qui 
ait le droit et Fautorité : de veiller a Fobservation des préceptes 
de la loi, — de faire exécuter les peines légales, — de défendre 
les frontiéres, de lever les armées, de percevoir les dimes fis¬ 
cales, — de réprimer les rebelles et les brigands, de célébrer 
la priére publique du vendredi et les fétes du Beíram, de ju- 
ger les citoyens, — de vider les différends qui s élévententre les 
sujets, — d’admettre les preuves juridiques dans les causes liti- 
gieuses, — de marier les enfants mineurs de l’un et de l’autre 
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sexe, qui manquent de tuteurs naturels, — de proceder enfin 
au partagc du butin légal. » (Citation de l’éinir A T edjem-ed-L)in- 
Nassafi : 577-11 12.) 

Yoiei une aulre délinition qui précise et complete la pre¬ 
ndere : elle émane de Sad-ed-Din-Taftazani, SOS-1405 : 

cc Lepointest bien basé sur cetto parole du Propliéte : Ce luí 
qui meurt sam reconnaílre f'aulorilé el timam de Cépoque 
asi censé morí dans Viynoranee, e'esl-ñ-dire dans I'in/idélilé. 
Le peuple musulmán doit étre gouverné par un imam. Cet imam 
doit étreseul, unique. Son autorité doit étre absolue; elle doit 
embrasser tout. » 

En citant des extraits si forméis, M. L. Rinn ajoule : « Les 
premiers souverains n’étaient ni princes, ni rois, ni chefs, ni 
jugos : ils étaient prétres et se nommaient pontifes et vicaires 
du Propliéte. » 

Quid de ces di verses appellations? Un les conteste. Le mot 
rica ¿re seul est incontestable; voyons le reste. 

Le docteur Pierron, dans son livre /'Islamismo, dit : « Son 
pouvoir, quoique venantdeOieu, neconstitue pas plus une théo- 
cratie que la royauté de droit divin (en France) qui venait aussi 
de ifieu et qui, cependant, no eonstituait qu’un pouvoir poli- 
tique... L’imam ou le calife primitivement, le sultán ou le po- 
tentat d’aujourd’liui íl’a toujuurs été, il n'est toujours que la 
sentinelle avancée veillant á la porte de l'islam. » 

Sentinelle, si vous voulez: mais il ne fait pas que signaler la 
voie; il y conduitle fidéle. Sentinelle ne dit pas assez. 

M. Pierron ajoute : « Le livre est tout: il est la basifique su- 
préine et mobile de la musulnnude. II n'y a done pas de saeer- 
doce, dés lors point de pontife, ni de prétres. Le L)ieu un do 
l’islamisme est un dieu solitaire, n’ayant ici-bas aueun autre 
représentant que son Livre dans la mosquée (p. 1S). » 

4’out cela est vrai, si vous voulez : le calife n’est ni un prétre, 
ni un pontife, encore moins une sinqile sentinelle; mais il est 
quelque cliose et quelqu’un. Pe ([uelque ehose, ce quelqu’un, 
est ce qu’on appelle Calife , c’est-á-dire autre cliose que t<»us 
les pouvuirs passés et présents en delmrs de l’islam. La quali- 
ñcation la plus corréete qu’on y pourrait, á nolre avis, appli- 
quer, serait: Pouvoir exécutif de l'islam; l’autorité interpré- 
tative est le collége des ulémas. 
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II 


L’opposition contre le sultán de Constanlinople sur le terrain 
califal s’est manifestée depuis longtemps. Au rnois d’octobre 
18G9, le bimit s’étant répandu que le sultán allait faire exécuter 
le firman prolúbant le marché puhlic des esclaves, il échala 
une émeute á Djeddah, en Arabie. On allait jusqu’á accuser 
le sultán d’étrc devenu infidel# pour avoir voulu teittor de 
prohíber une cliose permise par la loi sainte de I'islam. Je 
rencontre méme mentionné par un journal de I’époque que, 
dans une mosquée, on empécha lofficiant de réciter la priére 
pour le sultán. A la méme époque, je releve encore qu a Damas 
et au Caire, une école tliéologique professe que Sélim I er et ses 
successeurs tures sont des usurpateurs pour avoir conquis 
la souveraineté par la forcé, tandis que le pouvoir supréme ne 
peut s’obtenir que canoniquement, a savoir par une trans- 
mission émanant de la volonté du titulaire. J’attachais moins 
d’importance á cette information venue d’Égypte; mais voici 
que, plusieurs aunóos aprés, arrive rappréciation su i van te : 
« A la fermentation des esprits contribue beaucoup raction 
tres efficace d’une société religieuse musulmane, le Djemet-ul- 
II ame t, fondée, il y a trois ans, en Égypte dans le but de reven- 
diquer le Califat en faveur des descendants du Propliéte et dans 
celui de reconstituer l’empire arabe. Cette société, composée 
de grands ulémas, se montre tres active et a des ramifications 
jusque dans la Mecque, Damas, Bagdad et, en général, dans 
tous les grands centres islamiques. » 

Voilá pour la théorie : passons aux faits. 

Retournons en arriére et en Arabie. Vers le milieu de l’année 
188n, des chefs arabes se réunissaient a Médine pour discuter 
la légitimité d’Abd-ul-IIamid. L’année suivante, le bruit n’a- 
t-il pas eouru a Constantinople que le cliérif de la Mecque se 
serait proclamé calife? Plusieurs tribus étaient alurs en révolte 
dans le voisinage de la Mecque, ce qui n’est pas, d’ailleui s, un 
fait rare. Dans tous ces mouvements qui édatent sur divers 
points de la péninsule, le sentiment contraire aux souverains 
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qui régnent depuis Sélim a son importan ce; mais ce n’est pas 
seulement le sentiment de la légitimité califale qui suscite les 
troubles. II faut teñir grand compte de la liaine générale qui 
anime l’Arabe contre le Ture, ce qui n’est pas moins grave. 

Et il ne faudrait pas, cependant, sur ce terrain, juger les 
musulmaus du monde entier d’aprés ce qui existe en Arabio* 
Dans rinde angiaíse, dans les colonies pórtugaises, peut-étre 
ailleurs, Constantinople est toujours le foyer de rattraction 
pan-islamique. Les étudiants y aflluent. 


III 


Depuis un quart de siécle, c’est particuliórement dans une 
province de la péninsule arabique, le Vémen, que s’est produit 
le mouvement ealifal et anti-turc. Nousl’avons racoaté dans la 
Chronique de la Ileuue d'hiatoire diplunuitif/He nvec détail. 
Nous nous y référerons ici pour mener ensuite le récit jus- 
qu’aux derniers événements. 

En 1898, il ocíate au Yemen une insurrection occasionnée 
par la famine qu’avait produite une séclieresse de treize mois 
et par les exaetions des pachas tures. Voici paraitre le nominé 
Hamid, ou peut-étre Ahmet-Addin ou Haddin deja signalé 
depuis quelque temps. Ce personnnge, con mi sous le nom de 
« vrai ealife », lancait une proelamation engageant la popu- 
lation á se sépnrer des Tures et a le reconnaitre comme clief 
par droii de naissance comme descendant des anciens califes 
antérieurs á la cunquéte turque. On le soupeonnait á Constan? 
tinople de s’entendre avec le cliérif de la Mecque. On disait 
encoré les Tures bloqués dans Saana, capitale du Yémen. La 
Porte en voy a sept mille hoinmes de renfort. 

II paraltrnit que la soumission, si soumission il y a eu, n’ait 
pas été générale, car une dépéche du Djeddali du 27 octu¬ 
bre 1808 émet que, dans les distriets restes calmes, les liabi- 
tants refusaient de payer les impúts et chassaient les collecteurs : 
il y eut done des distriets qui n’avaient pas gardé un calme 
déjá bien relatif. Et, en effet, une information télégraphique 
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du Temps (17 novembre 1898) porte que les troupes turques 
ont bien de la peine á soumetlre les tribus arabes et qu’il existe 
aussi un mécontentement parmi les soldats du sultán, dont 
les approvisionnemcnts ne parvienncnt pas, í’aute de moyens 
de transport entre la cote et l’intérieur. Ilamid, le vrai cali fe, 
aurait été surpris. C’est ce qui ressortirait d’un incident carac- 
téristique que rácente un journal árabe de París, Le Raja : 
« Le sultán avait ordonné d’envoyer deux bataillons de Nizam 
au Yemen, oü se trouve emprisonné le perturbateur religieux, 
qui se pose en prétendant- au Califat. Ces troupes devaient 
amener cet Ilamid á Constantinople. Les deux bataillons arrivé- 
rent bien au Yémen; mais, par malheur, ils avaient fraternisé, 
cliemin faisant, avec ce fanatique, á tel point que, si on leur 
en avait confié la garde, ils en seraient certainement devenus 
les disciples. Le sultán en eut connaissance et contremanda 
l’ordre d’amener le prisonnier sur les burds du Bosphom 
(10 aout 1898). » 

J’entreprendrai peut-étre quelque jour de raconter l'histoire 
du Yémen depuis le soulévement de l’aspirantau Califat. Je me 
bornerai á mentionner ici l’état des dioses en mai de la pré¬ 
sente année. Ilamid, attaqué, a été obligé de se réfugier dans 
les montagnes. II a livré de nombreux combats au gouver- 
neur ture, qui a été plusieurs Ibis repoussé, mais qui est établi 
assez fortement dans Saana, la capitale du Yémen L’avenir 
apprendra la suite de cette insurrection califale, qui ne sera 
prubablement pas la derniére. 

La Terre Sai ufe de París publiait en avril dernier des ex- 
traits d’une proclama!ion émanant des partisans de l’aspirant 
au Califat; il y est dit : 

« Tant que la Turquie était une furte puissance militaire, 
pouvant sauvegarder les droits de l’islam, nous pouvions tolé- 
rer son joug. Maintenant qu’elle est plus faible que Ies petits 
États qui l’environnent, nous n’avons plus de raison pour ne 

pas lui retirer le Califatet le confier en des mains plus fortes. 

Tout membre de la nation musulmane sait que le plus grand 
chatiment est réservé par le Chériat et par le Coran á celui qui se 
rend coupable d’impiété, ou qui tolére et encourage l’infrac- 
tion aux préceptes du livre sacré du Prophéte. Que direz- 
vous done si le coupable n’est autre que le cali fe actuel? Et 
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ne possédons-nous pas de fetwas proclamant la déchéance 
d’Abd-ul-Hamid? » 

II est difficile de vérifier la parfaite authenticité de cet appel, 
encore plus de prévoir l’issue du mouvement dirige contre le 
Califat ottoman, dont nous avons essayé d’esquisser l’origine 
historique et les principaux traits. 


A. d’Ayril. 


t 


BIBLIOGRAPHIE 


Des Wardapet Eznik von Kolb Wider die Sekten, aus clem armenisehen 
übersetzt und mit Einleitung, Inhalts-Uebersichten und Anmerkungen 
versehen von Job. Michael Schmid, Pfarrer in Frohnstetten, Wien, 1200. 

Eznik, disciple de saint Mesrop, né á Kolb (Arménie supérieure) au com- 
mencement du v* siécle ou á la fin du iv p , brille á la premiére place dans 
l’histoire de la littérature classique arménienne. II est un des représentants 
les plus filustres du mouvement littéraire de l’ancienne Arménie. C’est lui 
qui en 431 rapporte de Byzance k son maitre un codex autlientique des 
Saintes Écritures. Isaac et Mesrop Futilisérent pour proceder k une revi¬ 
sión définitive de l’ancienne versión de la Bible, faite en 410 sur le texte 
syriaque de la Peschito. Tres versé dans la connaissance du grec et du 
syriaque, Pillustre écrivain, par son érudition etpar son travail, contribua 
k répandre et á vulgariser dans sa patrie la littérature grecque. 

Le nom d’Eznik est célebre dans les annales littéraires de l'Arménie 
par un précieux volume coiitre les liérésies de son temps. Ce traité, inti¬ 
tulé par les uns Le livre des refutaliuns, et par les autres La réfutation des 
liérésies, analyse et détruit les systémes religieux des écoles philosophiques 
grecques et persanes. La secte de Marcion y est aussi l'objet de vigoureuses 
attaques. L’auteur y fait preuve d’une vaste érudition et d’une sagacité peu 
coinmune. II tire profit de ses nombreuses lectures; il s’appuie sur des 
écrivains aujourd'hui perdus, et, tout plein de son sujet, il ne Iaisse pas 
sans réponse les difficultés les plus ardues de la philosophie du paga¬ 
nismo. 

Au point de vue du style, le Traité contre les liérésies est un pur chef- 
d’ceuvre. C’est l’avis unánime des connaisseurs. Les Méchitaristes de 
Vienne déclarent que le style d’Eznik est le plus pur que Pon ait écrit k 
l’áge d’or de la littérature arménienne. Les Méchitaristes de Venise ne 
tarissent pas d’éloges sur le compte de ce traité et en conseillent la lecture 
á ceux qui veulent pénétrer toutes les finesses et élégances de l’arménien 
classique. Ce travailleur de la premiére heure, selon Nirschl, a laissé á 
la postérité un modéle inimitable de style clair et simple, un monument 
d'érudition qui fait de lui un des savants les plus renommés de la nation 
arménienne. 
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Le texte arménien du Traite contre les hérésies a été d’abord imprimé 
á Smyrne en 1762, et ensuite á Yenise, á Paris, á Constantinople. 

En 1853, Le Yaillant de Florival faisait paraitre á Paris une traduction 
francaise d'Eznik; mais cette traduction, de l'avis de Bardenhever, est 
detestable. On ne s'en sert pas, et il vaudrait inieux ne pas s’en servir. 
C’est pour combler cette lacune de l’ancienne littérature patristique que 
le elianoine Michel Schmid, curé de Frohnstetten, vient de publier á 
Vienne une traduction allemande du traité d’Eznik. Son travail a été 
édité par ces Méchitaristes de Yienne, qui se sont acquis bien des droits á 
la reeonnaissance des savants par leurs nombreuses publications ayant 
trait á l’Orient. La maison des Méchitaristes de Yienne aussi bien que 
celle de Saint-Lazare á Yenise est la pépiniére des plus distingués d’entre 
les littérateurs arméniens, et le chanoine Schmid a profité de leurs lumiéres 
et de leurs conseils dans son remarquable travail. 

Gráce á lui, nous possédons une traduction élégante et fidéle du traité 
d’Eznik. Tres connu par d'autres travaux justement appréciés, le chanoine 
Schmid connait á fond l’arménien. Cela lui a permis de vaincre ces diffi- 
cultés du texte, et de ne pas tomber dans les contresens qui émaillent 
l’édition de Le Yaillant de Florival. 

Ajoutons que le docte chanoine ne s’est pas borné á la tache ingrate de 
traducteur. Dans une introduction tres documentée il nous esquisse la vie 
d’Eznik, et fait la critique littéraire de son ceuvre. On sait les soins minu- 
tieux que les Allemands portent aux sources bibliographiques; le chanoine 
Schmid, fidéle k cette méthode, dresse une liste trés complete des éditions 
du Traité contre les hérésies, et des travaux consacrés par ses devanciers 
á l’ceuvre littéraire d'Eznik. Ses notes éelaircissent les difficultés gramma- 
ticales ou les points obseurs du texte. A la fin du volume, nous trouvons 
aussi la liste des références de l’Écriture Sainte, bien souvent citée par 
l’écrivain arménien. 

Le chanoine Schmid nous offre done une précieuse contribution á la 
patristique arménienne, et nous ne doutons guére que son remarquable 
travail ne reste de longtemps la meilleure traduction de l’ceuvre la plus 
élégante et la plus classique de l’ancienne littérature du peuple arménien. 

P. A. P. 


A. d’Ayril, Protection des chrétiens dans le Levant. Paris, Leroux, 
Challamel, 1901, in-8°, 39 p. 

Dans l’empire ottoman, les étrangers ont toujours été soumis á une juridic- 
tion exceptionnelle, que l'on désigne sous le nom de régime des cnjjitula- 
liom . Depuis la conquéte de Constantinople par les Tures, il était nécessaire 
de régler, pardes stipulations mutuellement consenties, les droits des sujets 
des puissances européennes, se trouvant, pour une cause quelconque, en 
pays ottoman; c’est ce qu’on a fait á plusieurs reprises. M. d’Avril a eu la 
bonne pensée den extraire ce qui concerne les chrétiens et de donner 
ainsi briévement les documents officiels qui garantissent nos droits et sur 
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lesquels s’appuie le protectorat exercé par la France auprofit des catholi- 
ques orientaux de toute nationalité et de tout rite, protectorat reconnu par 
une expérience de plusieurs siécles, et derniérement encore affirmé par 
le pape Léon XIII lui-méme. Quelques-uns font remonter á saint Louis la 
fondation, á Alexandrie, d’un consulat, dont le titulaire était chargé de 
proteger Ies pélerins occidentaux. Quoi qu’il en soit, depuis la deuxiéme 
capitulation, qui date de 1569, la préséance francaise se precise de plus en 
plus dans les actes authentiques émanant de la Sublime Porte, jusqu’au 
récent traité de Berlin, oü les capitulations accordées á la France ont été 
expressément réservées et maintenues. La lecture de ces piéces ne laisse 
aucun doute dans l’esprit. Le savant auteur y a joint les capitulations 
moins nombreuses et moins importantes de l'Autriche et de la République 
de Yenise. S’il s’agit des personnes, la France les protege en tant que re- 
ligieux, mais la nation á laquelle appartient l’individu peut intervenir 
pour le protéger comme sien, on l'a vu plusieurs fois durant le dix-neu- 
viéme siécle. Quant aux catholiques sujets du Sultán, ils restent soumis 
•aux lois de leur pays, mais la France exerce sur eux un patronage effectif, 
consacré par un usage constant. Tous les.Orientaux catholiques, Grecs, 
Melcbites, Syriens, Arméniens, C’haldéens et Maronites, acceptent ce pa- 
tronat de la France et en bénéficient; seuls, les Coptes font exception. 
Quelquefois la France et la Russie sont intervenues en faveur des non- 
catholiques, mais il semble d’aprés le traité de 1878 que la protection des 
orthodoxes revienne plutót á l’Angleterre. Enfin, les deux traités de París 
(1856) et de Berlin (1878) constituent une capitulation collective. L’opus- 
cule de M.d’Avril sera tres utile pour l'étude documentaire d’une question 
qui a préoccupé récemment les chancelleries de quelques États européens, 
et qui peut de nouveau se poser avec plus de raison, cette fois. Souhaitons 
que cela n’arrive pas et que les capitulations, qui nous sont présentées 
dans ces pages, ne tombent pas dans le domaine de Pliistoire. 

D. P. R. 


Le Directeur-Gércinl : 
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SAINT NICKEL LE SYNCELLE 


ET 

LES DEUX FUERES (¡RAPTE 

SAINT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE 


Du groupe des confesseurs qui luttérent contre les derniers 
empereurs iconoclastes, trois figures se détachent, plus parti- 
culiérement sympathiques, celles de Micliel, syncelle de Jéru- 
salem et de Constantinople, et de ses deux disciples, les fréres 
Théodore et Théopliane. Originaires de Palestino, ils vinrent 
tous les trois á Byzance régler eertaines affaires ecclésiastiques 
de leur patriarcat, instruments iriconscients de la Providence 
qui les voulait lá pour relayer les moines épuisés de la capitale 
et livrer le supréme assaut aux empiétements sacriléges de 
Léon PArménien et de Théophile. Leur constance lie se dé- 
mentit pas un instant. On eut beau les flageller, leur gravar sur 
le front le signe des forcats, les trainer du cachot a la torture, 
de la torture á l’exil et de l’exil au cachot, leur doctrine ne subit 
pas la moindre variation et leur volonté ne trahit pas la plus 
légére défaillance. Martyrs vivants d’une cause qui semblait 
morte, ils survécurent a leurs bourreaux, assistérent au 
triomphe de l’orthodoxie, présentant sans ostentation á tous les 
regareis les stigmates indélébiles de leur vaillance imprimés sur 
leurs visages. 

L’existence de ces liéros, peu connue du monde érudit, est á 
peine soupconnée du grand public, méme de celui qui s’instruit 
et commence á se familiariser avec les choses de Byzance. II 
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m’a paru bon de l’exposer une fois pour toutes, et, á l’aide de 
documents nouveaux ou méconnus, de corriger les trop nom- 
breuses inexactitudes qui se sont glissées chez les anciens et 
les modernes hagiographes. Cette étude, comine l’existencedo 
nos saints, se divise naturellement en deux parties ; elle retra¬ 
ctara leur action commune en Palestine, puis á Constantinople. 


I. Ex Palestixe. 


Le futur syncelle des patriarches de Jérusalem et de Constan¬ 
tinople, Michel, naquit dans la Ville Sainte de parents ver- 
tueux qui l’avaient obtenu miraculeusement du ciel. II n’est pas 
malaisé d’établir l’année, sinon le jour et le mois, de sa nais- 
sance. En effet, d’aprés le moine de Chora, biographe présumé 
de notre saint. (1), Michel avait prés de quatre-vingt-cinq ans, 
lorsque, aprés la mort de saint Théophane, 11 octubre 845 (2), 
il eut lui-méme le pressentiment de sa ñn prochame (3). Di¬ 
verses visites qu’il fit á l’empereur Michel, á sa mere Théodora 
etau patriarche saint Méthode, le conduisirentjusqu’au samedi 
19 décembre, vigile de saint Ignace martyr (1). Or, sous le pa- 
triarcat de saint Méthode, le 19 décembre ne tombe un samedi 
qu’en P année 845. C’est done en cette méme année que s’ac- 
complirent ces événements. Déscemoment, Michel s’alita; toute- 
fois, la maladie trainant en longueur, il ne mourut que le 4 jan- 
vier de l’année suivante, c’est-á-dire le 4 janvier 840. Si de 84G 
nous ótons 85, il reste 701, date approximative de la naissance 
de Michel. 

Michel terminait satroisiéme année, lorsque sa mere le mena 
au patriarche de Jérusalem (5), qui lui donna la tonsure et le 


(1) M. M. Gédéon : ’Ey.).oyaí ¿ttó ríj; [Loypa^ía; Miyar,). luyy.íX/ou dans le e E/.)r,vty.ó; 
<In).o).&Yiy.oc lúUoyo?, 1890, p. 88 á :16. Malheureusement, M. Gédáon. pour divers 
motifs que je n’ai pas á apprécier, a publié seulement des extraits — córame le 
titre l’indique — de cette intéressante biographie. Le texte est tiré du codea.■ l:>, 
du monastére du Pantocrator h l’Athos, écrit au xiC siécle. 

(2) Op. cit., p. 109 p 2. Ce chiffre designe les pages du manuscrit. 

(3) Op. cit., p. 11L P2. 

(4) Op. cit., p. 111 a 1. 

(5) En 764, Théodore oecupait le siége patriarcal de Jérusalem. Le Quien, 
Oriens christianus. t. III, col. 291. 
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rangea parmi les lecteurs de la Sainte Anastasis. Ses études de 
grammaire achevées, il fut, sur le conseil du inéme patriarche, 
confié ádes maitres éminents qui lui enseignérent la rhétorique 
et laphilosophie, la poésie et rastronomie. II appriten sejouant 
tuutes ces Sciences, dotant son esprit d’une érudition encyclo- 
pédique communeátuus Ies liommesde son tempset assujettis- 
sant son corps á tous les exercices de Láscese. 

Cependant, malgré ses progrés spirituels, Michel demeurait 
encore dans le monde. Dieu, qui avait ses vues sur lui, se servit 
du deuil el de fafflietion pour fattirer á son service. Son pére 
étant mort, sa mere, restée seule, voulut caclier son veuvage 
dans l’intérieur d’un monastére. Elle se retira done avec ses 
deux soeurs dans un couvent voisin de la sainte Sion, c’est-á- 
dire dans une maison religieuse située prés du Cénacle. Ce íut 
Michel enpersonne qui lui coupa les cheveux ainsi qu’áses deux 
tantes; aprés quoi, la porte du couvent se referma sur les trois 
recluses. Le jeune lu»mme, délaissé, distribua sa fortune aux 
pauvres et prit la route de Saint-Sabas, 786; il avait alors vingt- 
cinq ans (1). 

Des le premier jour, son instruction et ses vertus furent re- 
marquées; elles plurent si biená l’higouméne qu’il lui donna la 
tonsure et l’habit monastique. Rangé ainsi au nombre des as- 
cétes, Michel employa tous ses soins á faire revivre les traditions 
de ses illustres devanciers, saint Euthyme et saint Sabas. Cinq 
jours déla semaine, ilse contentait pour nourriture de quelques 
légumes cuits á l’eau; le samedi, le dimanche et Ies jours de 
féte, un peu depain était fuñique friandise qu’il accordait áson 
corps exténué. La rigueur de cette vie austére ne dura pas moins 
de dix-huit ans. 

II y avait ;i peine trois ans que notre jeune homme s’était en¬ 
fermé á Saint-Sabas, et déjá la laure voyait un de ses membres 
incorporé au cortége des martyrs. Le moine Christophore, de 
musulmán devenu chrétien, confessait généreusement la foi 
devant le chef des Arabes et avait la téte tranchée, le 14 avril 
789, mardi de la semaine sainte (2). 

(lj Je ne sais pourquoi M. Gécléon dit, op.cit.. p. 24, col. % note 1, que Michel 
entra á Saint-Sabas en 788; il s’est trompé de deux années pour toutes les dates. 

|2) Pnssio sanciona/) viyi/üi murlyrum laura- sam li Sobiv dans les ^4r/« SS. r 
t. 111 mart., n n 82, p. 178. 
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Cinq ans aprés, le 2 avril 791, Micliel pouvait assister aux 
funérailles solennelles de saint Étienne le tliaumaturge, neveu 
de saint Jean Damascéne, qui duran! plus d’un demi-siécle 
avait couvert de gloire la fondation de Saint-Sabas et distribué 
les prodiges á pleines inains sur tout le territoire de la I'ales- 
tine (1). 

Un autre évónement tragique, sur lequel le blographe de Mi¬ 
cliel a gardé le silence, se déroulait sous les yeux de son liéros 
au niois de mars 790. On se le rappelle peut-etre, le 13 mars de 
cette année, la laure de Saint-Sabas fui envahie par une troupe 
de Bédouins, campés aux environs, et qui comptait recueillir 
d’immenses ricliesses dans les cellules des religieux. Cette pre- 
miére attaque amena, avec le pillage de la laure, des mauvais 
traitements iníligés aux moines qui eurent une trentaine de 
blessés. La semaine cutiere se passa dans loraison et les plus 
horribles transes. Ces craintes, liólas! n’étaientque tropfondees. 

Durant la nuit du samedi au dimanche, survinrent coup sur 
eoup deux messages de Souka etde Saint-Euthyme, qui présa- 
geaient de cruelles tortures pour la nuit meme. A cet endroit, 
le manuscrit déehiré nous laisse ignorer quand et romment fut 
livré l’assaut final; mais l’ensemble du récit fait supposer que 
ce dut etre le dimanche matin, de tres bonne heure. Les moines 
succombérenl sous le nombre; vingt d’entre eux pÓTirentétouffés 
dans les flammes ou martyrisés de diverses manieres, 20 mars 
790. Comment Micliel réussit-il á s’échapper'? Nous ne le savons 
pas et nous ne le saurons probablement jamais, pas plus que 
nous ne connaissons la maniere dont s'évada Étienne le mé- 
lode (2), riiistorien de cette scéne barbare. Quoi qu’il en soit, 


(1) lilas. Slephani sahmlae Ihaiimaturgi dans les A<ia SS., t. III juil., p. 5ol- 
58b 

(-2) I’assio sanctorum vigiad martyrum dans los .1 ría SS., t. III rnart., p. 166- 
179. Le te.xte grec est á la fin du volume. L’année de ce martyre est tres dis- 
cutée. Étienne le mélode dit que l’invasion eut lien, l’année 92SS de la création, 
Tan Tss de notre ére, á la 5 r indiction. La 5' indiction va du l , r septembre 796 
au 31 aoüt 797 et l’annre 6288 du monde pareillement. C’est done le 20 mars 797 
que les sabaites auraient été martyrisés, comme l’a noté le P. Papebrock, t. III 
mart., p. 166, n n 6; mais celui-ci a eu tort de faire correspondre le 20 mars 797 
avec le jeudi de la semaine sainte, puisque. Paques tombait le 23 avril cette 
année-lá. Le P. .lean Pien n'admet [tas la clironologie de son confrére, il cor¬ 
rige la 5“ indiction en la d 0 et se i>rononce pour le 20 mars 796, Acta SS., t. III 
juil., n fS 17 et 18, p. óid. Pourquoi? Parce que Paques tombait alors le 3 avril 
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les débuts de Michel dans la vie religieuse s’ouvraient sous des 
auspices assez fácheux; toutefois, a défaut de la tranquillité et 
du bien-étre que recherchaient trop souvent certains de ses con- 
fréres, il était témoin de traits héroíques et pouvait se con- 
vaincre que ses fréres en religión n’étaient pas indignes de leurs 
aieux. 

Je n’ai pas á entrer dans le détail de la vie quotidienne de 
Michel; elle ne devait pas, au moins des le.debut, différer de 
celle que menaient les autres religieux. L’assistance aux offices, 
l'oraison silencieuse dans la cellule, l’étude de laBible, des Peres, 
des auteurs profanes et ecclésiastiques, ainsi que le travail des 
mains en occupaient vraisemblableraent tous les instants. La 
multiplicité méme de ces exercices avec leur alternance régu- 
liére contribuait á rompreja monotonie de la journée. Depuis 
une douzaine d’années, Michel habitalt la laure, quand son in- 
telligence et ses qualités morales le dósignérent á lattention de 
ses supérieurs; il fut ordonné prétre dans l’église du Saint-Sé- 
pulcre et vint ensuite reprendre parmi ses fréres le poste qu’a- 
vait choisi son humilité (1). 

Ici, qu’on me permette d’ouvrir une parenthése. D’aprés l’ha- 
giographe, le patriarche Thomas aurait conféré la prétrise á 
Michel, douze ans aprés Tentrée de ce dernier en religión. Or, 
Michel ayant revétu 1'hábil monastique en 786, comme nous 
l’avons dit plus haut, ceci nous reporte évidemment á l’année 
798. Mais Thomas était-il deja patriarche de Jérusalem en 798? 
Ce n’est pas sur, j’ajouterai méme que ce n’est pas probable. En 
effet, le martyre des vingt moines sabaites arriva le 20 mars 796 
ou 797, sous le patriarcat d’Hélie (2); et bien que la mort de 
celui-ci soit inconnue, nous savons par un témoin oculaire qu’il 
eut le syncelle Georges pour successeur (3). De Georges, á vrai 


et que les sabaites périrentá la fin du Caréme, t. III mart., n” 21, p. 109, peu avant 
le vendredi saint, op. cif n" 78, p. 177. Des lors, la prendere attaque signalée 
comme ayant eu lieu le 13 mars, n° 21, p: 109. se serait produite, en effet, lé 13 
mars 790, un dimanche. Le massacre proprement dit serait arrivé le dimanehe 
suivant,*Ie 20 mars. Sur ces martyrs voir : Le monaslére de Saint-Sabas dans les 
Échos d’Orient, t. III, p. 23 et 21. 

(1) Op. cit., p. 88 a 1, etThéodora Cantacuzéne: Bío? y.«t nolarEÍa to-j óvío-j -ax^ó; 
r,¡j.wv 0£o^pávou;. Papadop. Kérameus : ’Aválz/.-za ízpoacA. azxyv?}.aytm, t. IV, n° 5, 
p. 190. 

(2) Acia SS„ t. 111 mart., n° 3, p. 167. 

(3) Vita s. Stephani Ihaumaturgi, n° 49, p. 524. 
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dire, nous ne connaissons ni la date de nomination, ni celle de 
la mort, un seul fait reste indéniable, c’est qu’il n’était plus de 
ce monde en aoüt 807, puisque le patriarclie Thomas corres- 
pondait alors avec l’empereur Charlemagne (1). Thomas était-il 
le successeur immédiat de Georges? C'est possible, c’est méme 
probable, mais ce n’est pas du tout démontré. Pour ne pas pro- 
longer indéfmiment la discussion, supposons qu’il en soit ainsi; 
il ne s’ensuivra aucunement que Georges eüt succombé en 798 
et que Thomas lui eüt succédé, puisqu’on ne saurait assurer que 
le patriarche Hélie füt déjámort cetteannée-lá. En conséquence, 
la date de 798 donnée par Thagiographe reste problématique et 
ne doit étre acceptée que sous toute reserve. Je vais citer une 
autre preuve qui me parait de nature á infirmer le témoignage 
de Thagiographe sur ce point. Thomas, le patriarche de Jéru- 
salem dont il s’agiten ce moment, était un médecin habile et 
un praticien fort entendu qui s’était retiré á Saint-Sabas. II ha- 
bitait encore la laure le 20 mars 796 ou 797, il assista au mas- 
sacre de ses confréres et faillit étre reconnu par les Bédouins 
qui lui en voulaient particuliérement (2). Aprés le départ des 
nómades, il s’occupa des nombreux moines blessés et ne craignit 
pas de recourir aux amputations. Sauf un vieillard qui déclina 
Toffre de ses Services, ce chirurgien expert réussit á conserver 
la vie á tous les blessés, et Ton peut lire encore avec quel nai'f 
étonnement son ami, Etienne le mélode, nous a tracé le tableau 
de ses cures merveilleuses (3). Or, pour en revenir á mon sujet, 
Thomas, qui était simple moine á Saint-Sabas en 796 ou 797, ne 
futpas immédiatement appelé ás’asseoir sur la chaire de Saint- 
Jacques. Entre temps, il remplit une autre fonction, celle d’lii- 
gouméne de Souka ou Vieille Laure, prés du village biblique de 
Thécoa (1). Je ne sais combien de temps il resta en cette 
charge, mais les divers événements que j’ai rapportés me sem- 
blent d’un classement difficile entre les années 796 et 798. 

Deux ans aprés son ordination, Micheí obtenait de Thigou- 
inéne Tautorisation de suivre la vie d’hésychaste. Retiré dans 
son étroite cellule qu’avoisinait une petite grotte, il ne possé- 

(1) Le Quien, np. cit., t. III, col. 321 et312. 

(2) Passiu sanclorum viginli mcü'lyruM, n° 40, p. 172. 

(3) Op. cit., n" 24, p. 109; n os G3 et04, p. 175. Vita s. Slephum, iv> 130, p. 55S. 

(4) Pctssio mnctorum riginti rnartyrum, n° 21, p. 109, et n' 1 2 3 4 40. p. 172. 
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dait qu'une robe pour se couvrir, une natte pour se reposen, un 
petit pot pour contenir sa frugale nourriture. En Palestine, 
comme ailleurs sans doute, l’existence d’hésychaste ou de con- 
templatif enírainait avec elle certains priviléges, comme celui 
d’avoir des disciples qui devenaient la propriété exclusive du 
maitre et sur lesquels il avait un pouvoir presque discrétion- 
naire. Micliel recut alors deux fréres de Jérusalem, Théodore 
et Théophane, ágés i’un de vingt-cinq ans et l’autre de vingt- 
deux. II les revétit de l’habit monastique, leur enseigna la 
grammaire, la philosophie, la poésie et d’autres Sciences et les 
rendit en peu de temps capables de rivaliser avec les plus ins¬ 
truí ts (1). 

Arrétons-nous quelques instants sur la touchante figure de 
ces deux fréres, qui entrent pour la premiére fois dans l’exis- 
tence de Michel et qui vont aussitót y conquérir le droit de cité. 
Si l’hagiograplie, tout á la dévotion de son liéros principal, n’a 
pas jugé bon de nous renseigner sur leurs antécédents, nous 
avons fort heureusement d’autres écrits qui permettront de 
suppléer á cette lacune. D’aprés la Vita s . Theodori Grapti (2), 
due á la plume de Métaphraste mais rédigée sur des docu- 
ments originaux, Théodore et Théophane étaient nés dans la 
ville méme de Jérusalem. Leurs parents, tres pieux, gravérent 
de bonne heure dans leurs jeunes cceurs les principes solides 
de la religión. Cette conduite de parents chrétiens n’a rien qui 
puisse nous surprendre, elle nous paraitra fort naturelle lors- 
que nous saurons que le pére des Grapti, Joñas , partage avec 
ses deux fils les honneurs de la sainteté. C’est bien, en effet, 
k Joñas, pére des deux Grapti, que le Ménologe de Basile con¬ 
sacre une courte notice, le 22 septembre (3); et c’est toujours 
lui que les Grecs vénérent encore au 21 du méme mois (4). 
De Joñas nous savons fort peu de chose; pére de deux saints 
et saint lui-méme, il se retira á la laure de Saint-Sabas, y fut 
ordonné prétre et mourut dans une verte vieillesse. 

Jusqu’ici, la date de naissance des deux Grapti n’était pas 

(1) I "tía s. Michaelis, p. 88. 

(2) Migne, P. O., t. CXVI, col. 

(:l) Mi gnu, P. (i., t. CXVII, col. (¡8; Thcodora Cantacuzéne, op. cit, n° fi. 
p. ÍÍH. 

(1) Ménées, Synamirc et Acta S8.,t. VI sept., p. 27n. 
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connue; un simple calcul nous suffira pour la retrouver. Lors- 
que les cleux fréres vinrent á Saint-Sabas se placer sous la di- 
rection spirituelle de Michel, I’ainé, disions-nous tout á Theure, 
avait vingt-cinq ans et le plus jeune vingt-deux (1). Ceci se 
passait deux ans aprés Tordination de Michel arrivée en 798, en 
80o par conséquent. Si de 800 nous retranchons d’abord 2b, 
puis 22, nous auronsTannée775 pour la naissance de Théodore, 
et l’année 778 pour celle de Tliéophane. Les autres données 
chronologiques de Lhagiograplie concordent avec celles-ci. II 
écrit (2) que Théophane mourut le 11 octobre 845, á T age de 
07 ans, et 815 rnoins 07, nous donne encore l’année 778. II écrit 
aussi (3) que Théodore succomba le 27 décembre 8 11, á l’áge 
de 70 ans, et 811 moins 70 nous donne Tannée 774 au 27 dé- 
cembre, ou pour mieux dire Tannée 775. 

Si Ton en croit la Vita s. Tfwodori, que ne contredit pas, 
d’ailleurs, la biographie de Michel, les deux fréres étudiérent a 
Jérusaleni les premiers rudiments de la Science (4), puis, en 
pleine floraison de la jeunesse, ils furent confiés á un prétre 
inslruit, vertueux et moine de Saint-Sabas, toutes qualifications 
qui désignent évidemment Michel. Les séductions du monde ou 
plutót les vanités de la vie littéraire auraient ensuite captivé 
Tintelligence de Théodore et détaché son cceur de la sol i tu de. 
Cependant, Toubli desdevoirs contractés á la laure dura autant 
que la séduction, qui fut courte et sans effet sur la vertu du 
jeune homme; Théodore ne tarda pas á rejoindre son maitre et 
son frére a Saint-Sabas. Peut-étre mérne ne les a-t-il jamais 
quittés, et cette lache désertion, suivie d’uñ si prompt retour, 
n’a-t-elle existé que dans Timagination de Métaphraste qui y 
trouvait matiére á de belles déclainations? 

En 811, le patriarche Tilomas choisit pour syncelle Michel, 
alors ágé de cinquante ans, l’amena a l’Anastasis avec ses deux 
disciples et leur assigna un logement dans le monastére des 
Xpoudañ (5). Ce couvent, situé prés du Saint-Sépulcre et du 
palais épiscopal, avait été fondé vers Tannée 191 par le patriar- 

(1) . Vita s. Miohaelis, p. 88 ai. 

(2) Op. cit., p. 100 p 2. 

(3) Op. cit.. p. 10!) a 1. 

(D I 'Has. Thcodori. IV, col. 007. 

(o) Vita s. Mic/iaelis, 88 p 2; Théodora Cantacuz., op. di., u" 0, p. 101. 
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che Ilélie, qui y appela les spoudari ou liommes zélés faisant 
partie cl’une association religieuse et dispersés jusque-lá dans 
le voisinage de la tour de David (1). On trouve le Spoudweon 
signalé encore dans plusieurs autres documents (2). Quant a la 
charge de syncelle accordée á Michel, elle correspond á celle de 
seoré taire particulier de l’évéque qui remplirait en méme temps 
les fonctions de vicaire général. 

Ni Michel, ni les deux fréres qui venaient de recevoir le sa- 
cerdoce (3), ne devaient jouir longtemps de cette tranquillité. 
Deux causes de troubles assez graves surgirent presque sirnul- 
tanément, qui déterminérent le départ de nos amis pour Cons- 
tantinople et pour lióme et amenérent de profundes modifica- 
tions dans leur existence. Une de ces causes de troubles 
provenait d’un conllit survenu entre les Bénédictins et les moi- 
nes grecs au sujet du symbole, l'autre était occasionnée par les 
incursions de plus en plus menagantes des Arabes. D’ordi- 
naire, les historiens signalent un troisiéme motif, qui serait 
méme, á leur avis, le but unique et déterminant de ce voyage; 
il s’agit de la persécution iconoclaste et de l’appel chaleureux 
adressé par saint Théodore studite au patriarche Tilomas, pour 
qu'il envoyát des aides aux lutteurs de la capitale. Ceci est une 
erreur, ainsi queje me propose de le démontrer tout á l’heure, 
et une erreur causée par les confusions et les anachronismes 
de Métaphraste, du biographe de Michel et des nombreux cliro- 
niqueurs qui se sont copiés servilement. Peut-étre que si on 
avait serré de plus prés deux ou trois textes assez clairs, on 
aurait apergu la vérité; mais, au lieu de prendre córame point 
de départ chronologique raffirmation nette et précise d'un té- 
moin oculaire, on lui a préféré les racontars ambigua de Mé¬ 
taphraste, en disant avec Combefis : « Qnarro <¡ui noclum sol- 
vat ». Non, vraiment! le noeud n’étaitpas inextricable et pas ne 
^era besoin de l’épée d’Alexandre pour trancher la difíiculté! 

Examinons, á présent, ehacune de ces causes. En 809, le pape 


(1) Vita s. Sabcie,(' otelier. t. III. 11 o 31, p. 2fd* 

(-J) II. Usener, Drr heiliye Theotiosias, p. In5 et lu6: Vila s. Slephani thauma- 
lurt/i, ii° 11. p. 52í, ete. Yoir un article du P. Pétridés, Le monastérc des $/iou- 
d.Tí á Jérmalem el les Spoudiri. de Comlcmtinople, dans les Érhos d'Orient, 
t. IV (1001), p. 225-231. 

(3) Vita s. Mir/iaelis, S!) a 1. et Vita s. Theodori . VI, col. 057. 
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saint Léon III recevait de Jérusalem deux lettres que lui re- 
mettaient des moines bénédictins du mont dos Oliviers. L'une, 
écrite par Je patriarehe Tilomas, est aujourd’hui perdue; l’autre, 
rédigée par les moines francs, existe encore et nous raconte la 
dispute survenue l’année précédente entre les Grecs et les La- 
tins. Voicice qui s’étaitpassé. Un moine de Saint-Sabas, nominé 
Jean, avait élevé des doutes sur l’orthodoxie des religieux oc- 
cidentaux et les avait publiquement accusés d’hérésie. Le jour 
de Noel SOS, il alia jusqu’á soudoyer des laiques qui tentérent 
d’expulser les moines francs de la basilique de Bethléem et d’a- 
meuter contre eux lapopulace. Sans s’effrayer du scandale causé 
par eos provocations, les Bénédictins protestérent de leurs sen- 
timents catholiques, résistérent á la violent e et linirent par 
rester maitres du terrain. Le dimanclie suivant, le elergé et le 
peuple de Jérusalem se réunirent dans la Ijasilique du Saint- 
Sépulere pour interroger les moines latins sur leur foi et sur 
leur symbole. Ceux-ci indiquérent sans détour les points litur- 
giques qui les séparaient des Grecs. Ainsi, aprés le Gloria Pal/-i, 
les Grecs n’ajoutaient pas sicut eral in principio, au Gloria in 
excelsis ilsne disaient pas la solas Allissitnus, ils récitaient le 
Palor noster autrement que les Occidenlaux et omettaient le 
Filioque au symbole. C’était surtout l'addition du Filioque qui 
avait attiré aux Bénédictins la liaine de Jean et les avait fait 
considérer comme des hérétiques. Quantá l’orthodoxie de leur 
foi, les Latins en appelérent au Siége apostolique, soutenant 
que quiconque les traitait d’hérétiques, comme l’avail fait ce 
Jean, accusait, parle fait méme, d’hérésie le Siége apostolique. 
Ils donnérent ensuite par écrit une attestation de leur doctrine 
et la lurent devant toute Tassemblée, anathématisant ce que 
condamnait l’Église de Jérusalem et surtout FÉgiise romaine. 

Cette piéce, qui calma pour un temps les esprits, n’eut pas 
toutefois le don de satisfaire le principal auteur de la querelle. 
Le moine Jean récusa les témoignages extraits parles Latins de 
la régle de saint Benoit, du symbole d’Athanase et du pape 
saint Grégoire en faveur de la procession du Pére et du Fils; 
il s’en alia á travers la Ville Sainte et Ies monastéres du désert, 
soufflant la haine et la révolte contre les moines francs, contre 
leurs livres et contre leur symbole. Les dioses en vinrent á ce 
point que les Bénédictins jugérent opportun de s’adresser au 
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pape Léon III. lis le lirent en luí racontant la suite de toute 
cette affaire dans Y Epístola peregrinorum monachonim que 
nous avons encere et que nous venons de résuiner. En termi- 
nant, ils suppliaient le pape de faire examiner les ceuvres des 
Peres, tant grecs que latins, qui avaient cominenté le symbole 
et de leur envoyer le résultat de ces recherches. Ils le priaient 
aussi de communiquer cet inciden! á Charlemagne etde lui dire 
qu'ils avaient entendu chanter le F¿Hoque dans la chapelle de 
sa cour. 

Léon III se rendit aux demandes des Bénédictins. II envoya 
leur lettre á Pempereur en implorant pour eux son secours et 
son assistance; il lit, par la méme occasion, parvenir á Char- 
lemagne le document en forme de symbole dans lequel il expo- 
sait en détail aux moines de la Palestine la foi de PÉglise ro- 
maine. Ce symbole affirme á deux reprises la procession du 
Saint-Esprit du Pére et du Fils, que le moine Jean avait mise 
en doute : Spirilion Sanctum a Paire et a Filio tequaliter 
procedenlem... Spirilus Sánelas plenas Deas a Paire et Filio 
procedens (1). 

Au re^u de ces deux lettres, Charles chargea Théodulphe, 
évéque d’Orléans, de composer un traité de Spiritu Sánelo; 
puis, au mois de novembre 809, il réunit á Aix-la-Chapelle un 
grand concile, qui confirma la procession du Saint-Esprit du 
Pére et du Fils, donna une approbation pleine et entiére á Pé- 
crit de Théodulphe et maintint le chant du Filioque dans le 
symbole (2). Les actes du synode furent envoyés au pape avec 
une lettre de Pempereur, décembre 809, par Pentremise de Ber- 
nard, évéque de Worms,etd’Adelhard,abbé de Corvey. Au mois 
de janvier 810, Léon III convoqua une sorte de synode dans le 
secretarium de Péglise Saint-Pierre, á Borne; il y fit lire les 
artes du concile d’Aix-la-Chapelle, approuva la doctrine de la 
procession du Saint-Esprit, tout en faisant les plus expresses 
reserves sur Pinsertion du Filioque au symbole et sur le chant 


(1) Ces trois documents : Epialóla pcrmjrinúrum monachorum, la lettre de 
saint Léon á Charles et son symbole pour les Orientaux, sont imprimes dans Ha- 
luze : Miscellanea, t. VIL p. 11, et dans VOricns christianus, t. III, col. 317-35:2. 
Voir JaíTé-Watten bach, fíe;/esln pon ti/¡cuín romano rum , n°‘ 251!» et 2520, et Ilé- 
félé : Hisloire des Corniles, traduction Dolare, t. V, p. 171-171. 

(2) Hélélé, op. cil., t. V, p. 17 1. 
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du Credo pendant la liturgie. II avait permis, déclara-t-il, mais 
il n’avait jamais ordonné que Ton chantát le symboleá la messe, 
et quant á faire la moindre addition au symbole de Constanti- 
nople, il ne l'avait jamais autorisé. Le pape ajouta que, si on 
1’avait consulté, il aurait défendu d’introduire le mot Filioque; 
á présent, le mieux était de ne plus chanter le symbole á la 
chapelle impértale, puisqu’on ne le chantait pas á Rorne. Les 
autres églises de France imiteraient peu á peu cet exemple et 
on ne donnerait lieu á aucune espéce de scandale (1). Léon III 
ne se contenta pas de ces observations, il plaga encore dans l'é- 
glise de Saint-Pierre deux plaques d'argent du poids de cent 
livres, sur lesquelles était gravé le symbole de Nicée et de Cons- 
tantinople, mais sans le Filioque. 

Nous ne possédons plus les instructions du Pape aux moines 
francs du mont des Oliviers, ni sa réponse au patriarche de Jéru- 
salem; mais, d'aprés les piéces analysées plus haut, il n’est pas 
malaisé d’en supposer le contenu. Le biographe de .Michel nous 
assure que saint Léon s’opposa énergiquement á toute insertion 
dans le symbole et qu’il soutint le patriarche Tilomas contre les 
tentatives criminelles des Bénédictins (2); nous le croyons sans 
difficulté. Le pape dut répéter á Tilomas et aux religieux latins 
ce qu'il venait d’affirmer avec tant de solennité au concile de 
Rome, en présence des ambassadeurs de Charlemagne. Bien 
que le Saint-Esprit procede également du Pére et du Fils, il est 
expressément défendu d’ajouter quoi que ce soit, et surtout le 
Filioque, au symbole et de chanter celui-ci durant la liturgie. 

SinousavionsencureleslettresqueMichelle syncelle adressait. 
á cette occasion, aux moines byzantins de Sicile, nous y trouve- 
rions sans nul doute ces deux ou trois pensées exprimées en 
termes analogues. A leur défaut, le symbole de foi, envoyé par 
le pape aux moines du mont des Oliviers, et les paroles qu’il pro- 
nonca lui-méme au synode de Saint-Pierre nous éclairent suffi- 
samment sursa doctrine et surses intentions. Ce en quoi l’ha- 
giographe commet une erreur manifesté, c’est lorsqu’il préteau 
pape le désir de réclamerdes moines grecs pour Faider deleurs 
conseils et de leur expérience contre les moines francs. Que la 


(1) Mansi, t. XIV, p. 18; et Héfélé. t. V, p. 177. 

12) Op. cit., p. 89: Théoclora Cantacuzéne, op. di., n os 12-14, p. 197-199. 
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querelle du FMoque, soulevée si mal k propos par Ies Bénédic- 
lins, soit l’occasion vraie du voyage de Michel, jel’acoorde, mais 
le motif rju’en donne l'hagiographe est inadinissible. La réponse 
du pape qui, d’une part, affirmait la procession du Pére et du 
Fils et, d'autre part, défendait l’addition du FMoque au sym- 
bole, se trouvait, par le fait méme, partager les torts entre les 
deux campa; elle réclamait, ace tltre, un supplémentd’informa- 
tion. Les Bénédictins, blarnés, durent charger quelques-iins de 
leurs religieux de se rendreá Rome pour soutenir leur cause, 
et les Grecs, visés égalernent, clioisirent Michel le syncelle, le 
ím tiñe Job et les deux fréres Théodore et Théopliane comme leurs 
representante. De la sorte, le débatse trouva porté au tribunal 
du Siége apostolique. Quelle en fut l’issue? Nous l’ignorons. II 
se pourrait méme que le procés n’ait pas été engagé, par suite 
de cireonstances fácheuses et tout a fait imprévues, sur les- 
quelles j’aurai á revenir plus loin; mais une conclusión se 
dégage des maintenant de tout ce conflit. Le départ de Michel 
et des deux fréres pour Constantinople et pour Rome fut pro¬ 
voqué par la querelle survenue entre les Bénédictins et les moines 
grecs de Saint-Sabas. 

J’ai dit qu’un second motif contribua aussi á cette decisión. 
La mort du ealife Ilaroun ar-Raschid, ami de Charles et protecteur 
des chrétiens, futsuivie d’une guerre civile entre ses fils Moliam- 
medet Abdallah qui se disputaient sa succession. Les ravages de 
cette lutte fratricide se firent particuliérement sentir en Pales- 
tiñe qui fut le théátre sanglant de plusieurs combats. Le récit 
abrégé de ces horreurs nous a été laissé par un contemporain, le 
chronographe Théophane. Celui-ci nous apprend qu’en l’année 
809 Jérusalem fut saccagée, ainsi que les deux laures de Saint- 
Chariton et de Saint-Sabas et les deux monastéres de Saint-Eu- 
thyme et de Saint-Théodose. Un grand nombre de moines et de 
simples fidéles versérent leur sang pour la foi de Jésus-Christ(l). 
Lesdésordres augmentérentencore les annéessuivantes. En 812, 
les sanctuaires delaRésurrectionet du Calvaire furent profanés, 
les laures de Saint-Chariton etde Saint-Sabas á moitié détruites, 
les monastéres du désert et les diverses églises de la ville com- 
plétement ravagés. Cette fois, il secommittant de meurtres, de 


(1) Migne, P. O., t. CVUI, col. 
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vols, d’adultéres et d'impudicités, que les chrétiens, n’y tenant 
plus, se résolurent á placer la mer cornme barriere entre eux et 
leurs envahisseurs. Les moines échappés aux massacres s’en- 
fuirent á Cliypre; déla, plusieurs gagnérent Constantinople oü 
l’empereur Michel Rhangabé et le patriarche saint Nicéphore leur 
olfrirent la plus cordiale hospitalité. Un célebre couvent futrais 
á leur disposition. Théopliane ne le nomine point, mais nous 
savonspar la Viede Michel (1) qu’ils’agit dumonastérede Chora, 
oü les religieux de Palestine étaient, d’ordinaire, hébergés. Les 
moines et les laiques demeurés á Chypre recurent chacun un 
talent d’or (2). Ces événements sont aussi notés d’une maniere 
moins explicite dans la Vita S. Theodori (3) et dans la biogra- 
phie de Michel ( I). Celle-ci parle, de plus, d’une amende pécu- 
niaire imposée par les Arabes au Saint-Sépulcre et á toutes les 
chapelles de Jérusalem. 

Une troisiéme raison de ce voyage est donnée par Méta- 
phraste, le biographe de Michel et les di vers chroniqueurs byzan- 
tins; elle a paru décisive a tous les historiens et á tous les ha- 
giographes qui la mentionnent ccmme la cause unique et s’y 
arrétent avec une rare complaisance. D’aprés res auteurs, le dc- 
part de Michel et des deux fréres pour la capí tale de l’empire 
grecfut motivé exclusivement par lapersécution iconoclasteque 
venait de rouvrir Léon rAnnénien. lis citentá l’appui de leurs 
affirmations de nombreux téinoignages qui font réellementcoln- 
cider l’arrivée des messagers hiérosolymitains avec les plus 
sombres moments de la tourmente iconomaque. Métaphraste, le 
premier, place la venue de Michel et de ses disciples sous le 
régne de Léon rAnnénien, aprés l’expulsion du patriarche saint 
Nicéphore et l’intrusion de Théodote Cassitéras (5). De son cóté, 
le biographe de Michel a commis des cunfusions encore plus 
considérales. II le fait arriver á Constantinople, au mois de 
mai 811 (6), sous le régne de Léon rAnnénien et le patriarcal 
de Théodote (7). Ambassadeursdu patriarche Thomas, Michel et 

(1) Op. vil., p. 01. 

(-2) P. a., t. CVIH, col. lool. 

(3) XI. col. @81. 

( 1) Op. vil., |i. Ota 1. 

(5) Op. vil., X, col. (¡oí. Yoir aussi Théodora Cantacuzéne, op. vil., n° 11, p. 190. 

(O) Op. cil., p. 01 p 1. 

(7) Op. vil., p. 90 p 2. 
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les deux fréres seraient partís, d’aprés cet hagiographe, sur les 
instantes priéres de saint Théodore studite, exilé en Anatolie 
par l’empereur Nicéphore, et qui avaitréclamé du secours contre 
les iconoclastes (1). lis auraient apporté á Léon l’Arménien etá 
Théodote une lettre de leur patriarche, qui revendiquait le cuite 
des irnages et leur valut, peu aprés, la flagellation et I’emprison- 
nement (2). 

Si ja vais assez de loisir et de patience, je releyerais par le 
menú tous les anachronismes du biographe de Micliel; qu’il me 
suffise d’exposer rapidement lapremiére phase de la persécution 
iconoclaste et, du méme coup, crouleront les erreurs qu’il aaccu- 
mulées en quelques lignes. Léon l’Arménien monta sur le troné 
le 1<>juillet 813. Prince valeureux mais imbu d’idées hétérodoxes, 
il succédait á des empereurs honnétes, chrétiens, mais dépour- 
vus de talents militaires et toujours malheureux sur les champs 
de bataille. Les revers que ces derniers avaientsubis ne manqué- 
rent pas de le surprendre, tandis que les sourires dont la fortune 
avait favorisé la dynastie isaurienne l’attiraient irrésistible- 
ment de leur cóté. Chose remarquable et qui n etait pas restée 
inapergue méme auxyeux des dévots de Byzance, les empereurs 
isauriens, liardis pourfendeurs d’images et de moines, avaient 
tenu liaut et ferme le drapeau de l’État etmaintenu les barbares 
sur les frontiéres de l’Empire; au contraire, leur* successeurs, 
pieux partisans des icones et du pouvoir ecclésiastique, s’étaient 
laissé honteusement chasser par les nómades du désert brulant 
ou des steppes bulgares. II y avait dans cette étrange conduite 
du sortun fait brutal qui devait frapper Pintelligence simpliste 
d’un soldatcomme Léon. II ne voulutpas, á son tour, mériter les 
injustices de la fortune etse déclara contre les irnages. Pourtant, 
ce n’est pas du jour au lendemain qu’il révéla ses vrais senti- 
ments. II tint auparavant á s’informer, non de l’action latente de 
la Providence, mais desdispositions plusou moins favorables de 
son entourage. Alors se-ulement, au mois de décembre 814, il 
réunit dans une conférence le patriarche saint Nicéphore, plu- 
sieurs évéques ethigouménes, leur exposa ses idées, les appuya de 
ses constatations personnelleset s’avoua prét á renouveler la po¬ 


li) 0/>. cil., p. 90(3 2. 
(-2) Op. cil., p. 92 ct 93. 
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litique de LéonlTsaurien et de Constantin C<>pronyme (1). C’élait 
la guerre ouverte comme aux plus beaux jours derieonoclasme. 
Le patriarche saint Nicéphore en fut la prendere victime. II fut 
saisi de nuit, arraché á sa résidence et exilé, le 20 mars 815, sui- 
vant Micliel, biographe de saint Théodore studite (2), le 13 mars 
815, d’aprés leprétre ethigouméneThéophanop). Quelques jours 
plus tard, le 25 mars, dimanche desRameaux, saint Théodore 
studile répondait á cette mesure arbitraire en organisant dans 
les vignes qui avoisinaient son monastére une manifestation 
grandiose en faveur des images saintes (4). Le dimanche sui- 
vant, 1 er avril SI5, féte de Paques, Théodote Cassitéras, une créa- 
ture de Léon, usurpait le siége patriarcal de Constantinople (5). 
Durant cette méme semaine de Paques, saint Théodore se con¬ 
certad avec les higouménes réunis autour de lui sur le plan de 
résistance qu’il fallait adopter (G). Dés lors, la lutte était engagée, 
les caracteres aigris de parí et d’autre; pour l’empereur, il ne 
fut plus désormais question que de bannir, de fouetter et d’em- 
prisonner. 

J’arréte ici cette séche nomenclature des faits; elle suffira, 
je pense, á démontrer qu’en mai 814 — date prétendue de 
l’arrivée de Micliel a Constantinople — la persécution icono- 
ciaste n’était pas encore rouverte, que saint Nicéphore était 
toujours patriarche de Constantinople, que Tilomas, patriarche 
de Jérusalem, n’avait pu charger ses représentants d’une lettre 
pour l’intrus Théodote, installé le 1 er avril 815. J’ajoute, pour 
ce qui regarde saint Théodore studite, qu’il ne fut pas exilé par 
l’empereur Nicéphore en Mn«/o¿¿e,mais dans YüeáeJIalki (7), en 
face deByzance, en janvier 809 et non en 815 et que ce saint neput 
alors se plaindre au patriarche Thomas de lapersécution iconoma- 


(1) Vita Leonis armeni, Migne. P. <¡., t. CVIII. 1028 et J02‘.*. 

(->) Micliel, Vita s. Thcodori studita, Migne, P. ti., t. XC1X, n° 35, col. 285. 

(3) Vita s. Niccphori patriarcha dans les AclaSS.. t. II, mart., n" 17, p. 315. 

(1) Micliel, op. cit., col. 285. 

(5) Scriptor incerlus de Leone Barda- filio, Migne, P. (i., t. CVIH, col. 103(7. Yoir 
A. Vasiliev, Byzancc et les Arabes (en russe), lítin», p. 147. qui a réuni tous les 
textes des clironiqueurs se rapportantá Théodote. 

((>) Micliel, op. cit., col. 285. 

(7) Théophane, anuo 801, Migne. P. (i., t. CVlII,eol. 973; Micliel, Vita s. Tlteo- 
dori studilse, P. ti., t. XCIX, n° 27, col. 209; Anonyroe, Vita s. Theoduri sludi- 
tíe, n" XI.Y11I, col. ICO. Yoir aussi quatro épigrainnies de saint Théodore studite 
sur sa prison de llalki, col. 1801. 
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que, survenue seulement six années plus tard. II suit de lá que le 
biographe de Michel le syncellea complétement brouilléles évé- 
nementsetqueladateassignéepar luiá l’arrivée de Michel áCons- 
tantinople, mai S14, est dépourvue de toute valeur historique. 
Rat-.ce á dire que ce qu’il avance soit inventé de toute piéce? 
Non, assurément. Théodore studite a vraiment été exilé á Bonéta 
dans le íhéms anatolique (1) et c’est de ce lieu d’exil qu’il écri- 
vit á Tilomas, patriarche de Jérusalem, au sujet des icono- 
clastes; mais ceci se passait en 817 ou 818, non en 809, alors 
que Michel et les deux Grapti avaient fait un long séjour á 
Byzance. De méme, Tilomas de Jérusalem a dü envoyer á Léon 
l’Arménien et á Théodote la lettre que l’hagiographe nous a 
conservée (2); mais il le fit en S18 ou 819, en répondant a la 
missive de saint Théodore studite, et non enl’année 814, comme 
l’affirme 1’hagiographe. De méme encore, Michel et ses deux 
disciples ont réellement confessé la foi et versé leur sang pour 
le cuite des images sous Fempereur Léon l’Arménien, ainsi 
que nous le verrons plus loin, mais ce fut en 815 au plus tót 
et non en S14. 

Ce témoignage une fois écarté, que clire de l’assertion de 
Métaphraste qui, sans donner de date bien précise, fixe cepen- 
dant le voyage de Michel á Constantinople au début de la per- 
sécution iconoclaste, aprés l’expulsion de saint Nicéphore et 
Eintrusion de Théodote Cassitéras (1 er avril 815)2 Lui, du moins, 
ne se contredit pas — dans ce passage — et n’assigne aux évé- 
nements que des dates exactes. 8’il assure que Théodore Graptos 
et son frére sont venus á Constantinople á l’occasion de la que¬ 
relle iconoclaste, il a eu, sans doute, de bonnes raisons pour 
l’écrire et comme il se trouve sur ce point en complet accord 
avec le biographe de Michel, son afíirmation n’en acquiert que 
plus d’autorité. Eh bien! n’en déplaise á ces deux écrivains, je 
crois que riconoclasme n’est pour rien dans le voyage de 
Michel et de ses disciples, et je vais m’efforcer de le démon- 
trer. 

Métaphraste nous a conservé une partie de la lettre oü saint 

(1) Anonymc, 17 la a. Theudori. m LXXXVI. col. 192; Micho], Vita s. Theodori, 
ir 37, col. 288; n° 38, col. 289; Mai, Aova Patrian bibliolheca , t. VIII, leUrd 1*>. 
p. 10: Mipno, P. G t. XCIX, lettre XV, col. 1160. 

(2) Vita s. Michaelis, |». 92 ct 03. 
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Théodore Graptos et son frére saint Tliéopliane racontent eux- 
mémes á Jean, évéque de Cyzique, los supplices qu’ils eurent 
á souffrir de l’empereur Théopliile (1). Cette lettre émanant 
des intéressés, écrite pour ainsi dire dans le fea de la persé- 
cution, est un document de prendere valeur, auquel on ne 
saurait comparer un ouvrage de seconde ou de troisiéme main, 
comme celui de Métaphraste ou du biographe de Michel. Or, 
dans cette lettre nous trouvons la date précise de l’arrivée ii 
Constantinople de Michel et des deux Grcipti, indiquée á Théo- 
phile par les deux fréres. L’empereur avait appelé á son tri¬ 
bunal Théodore et Théophane, le 11 juillet 830, vers les dix 
heures (2). Aprés des coups de fouet que Théophile leur fít 
distribuer sans compter, le dialogue suivant s’établit entre le 
logothéte du drame, un de ses ministres, et les deux confes- 
seurs : 

Le .ministre : — « Pourquoi vous étes-vous réjouis de la m<>rt 
de Léon (rArménien, tué le 25 décembre 820 "' et pourquoi, 
cherchant un refuge auprés de lui, avez-vous rel'usé d’em- 
brasser sa foi? » 

Les deux fréres. — « Nous ne nous sommes pas réjouis de 
la mort de Léon et nous n'avons pas cherché de refuge auprés 
de lui. Quant á changer de foi, nous ne pouvons le faire aussi 
souvent que les empereurs en changent. » 

Le ministre. — « Comment! vous n’étes pas venus á 
Constantinople sous Léon? -íuq y&jv =>/. i-\ -z-j Aéxsfreec 

TjaOste ; » 

Les deux fréres. — « Aucunement. Nous y soinmes venus 
sous son prédécesseur. Ojv.cuv, Isijjuv, xk'k -uso tu ph «jtoj 
fixZlXzÚCZ'/TZC (3). » 

Ces paroles sont claires, ce me semble. Michel et les deux 
fréres ne se sont pas réfugiés a Constantinople sous Léon rAr¬ 
ménien, mais sous son prédécesseur, c’est-á-dire sous Michel 
Rhangabé, qui fut détréné le 10 juillet 813 (1). Et pourquoi 
auraient-ils cherché un asile auprés de cet empereur, sinon 
pour échapper aux incursions des Arabes, signalées par le bio- 


(1) fjp. t il., n° ! XXIII-XXXI, col. 67"’-680. 

(2) Oj>. vil., n- XXIII ot XXIV, col. 652. 

(3) Op. cit.. ii° XXVII, col. (¡7(3. 

(4) Théoplianos. anuo 805, Migno, I\ O., t. CV1II, col. lfiOS. 
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graphe de Miehel (1), Métaphraste (2) et le chroniqueur Théo- 
pliane (3)? Des lors, il ne sera pas téméraire de conclure que 
nos trois liéros figuraient parmi les nombreux moines et ecclé- 
siastiques qui, au rapport de Théophane (4), s’enfuirent de 
Palestine du 1 er septembre 812 au 10 juillet 813 et furent hos- 
pitalisés par Miehel Rhangabé et saint Nicéphore dans un cou- 
vent de la capitale. Des lors aussi, la persécution iconoclaste 
n’a rien á voir dans le voyage de Miehel et nous devons nous en 
teñir aux deux premieres causes que nuus lui avons assignées : 
la querelle du FMoque et les invasions des Arabes. En allant á 
Rome instruiré le pape Léon III de la dispute survenue entre 
les Bénédictins et les religieux de Saint-Sabas, les hiérosoly- 
mitains s’arrétérent á Byzance auprés de Miehel Rhangabé et 
sollicitérent sa charité pour amortir les luurds impóts fixés pal¬ 
les Arabes. Ruis, je ne sais comment ni pour quel motil', ils 
furent contraints de rester a Constantinople et se trouvérent, 
dans la suite, impliqués dans la tourmente iconomaque. Telle 
me parait etre la suite logique et chronologique des faits, im- 
1 ios si bles á expliquer de toute autre maniere. Cette interpréta- 
tion, du reste, est confirmée par un témoin oculaire, par saint 
Théodore studite, dans un passage resté inapei-Qu d’une lettre 
adressée á Miehel le syncelle, vers l’année 821, et d’une im- 
portance capitale pour le débat qui nous oceupe. Au milieu 
des félicitations que Théodore envoie au glorieux martyr, se 
lisent ces paroles significatives : ’AXX’, OttCic, ¿XX yyfi u>py.r ( y.ívoac 

ú ; jl 5 c -zpzózzOx ’., rpá'fyxav/ r¡ czpx tzj y.xipcj h xpy.oav/ kp-zzsiv 

”wv zr¡os -Aprnoumuri (5); « Comment, alors que vous vous dis- 
posiez á aller ailleurs, la marche des événements vous a-t-elle 
forcés de tomber dans les piéges de ceux qui nous gouver- 
nent? » Ou ces paroles de saint Théodore studite ne veulent 
rien dire ou elles signifient que Miehel et les deux freres, sur 
le point de se rendre á Rome [ailleurs), se sont vus contraints 
de demeurer á Byzance et sont, par suite, tombés entre les 
mains des iconoclastes. 


(1) Op. vil., p. '.Mil. 

(!í) Ojt. cit., n° XI, col. 061. 

(3) 0/>. vil., col. 10(11. 

(1) O/t. vil., ibid. 

(5) Sirmond, lib. II, opist. CCXXI1I, Migue, P. G.. t. XCIX, col. 1611. 
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J’ignore comment Métapliraste et le biographe. de Michel 
sont arrivés, inclépenclamment l’un de l’autre, á la confusión 
des faits que nous avons signalée; mais elle existe et elle doit 
étre impitoyablement rejetée. Michel, Théodore et Théophane 
vinrent á Constantinople sous Michel Rhangabá, tres proba- 
blement dans les premiers mois de l’année 813; ils y vinrent 
pour réclamer des subsides en faveur du Saint-Sépulcre et des 
sanctuaires de la Terre Sainte; ils y vinrent en se rendant á 
Rome informer le pape Léon III de la grave querelle qui divi- 
sait les moines grecs et latins du patriarcat de Jérusalem. 

CoiistMitinoplí*. 


(.1 suivre.) 


P. S. Vailré, 

dos Augustiiis do rAssomp'tioü, 


GRIEFS DE L’HELLÉNISME 


CONTRE LA RUSSIE 

{Suite) (1) 


Si raaintenant nous nous transportons clu c«>té ele Damas et 
de Jérusalem pour examiner sur place l’ceuvre de la grande 
ennemie des Groes, nous n’aurons pas de peine a voir que les 
panslavistas y ontréellement trop progressé pour ne pas exciter 
la rage des petits roquets qu’ils écrasent sans pitié dans leur 
marche a pas de géant. 

En Palestine, la société russe a blessé et humilié l’hellénisme 
en inondant le pays de ses pélerins. 

lis étaienl par an trois, quatre ou cinq orthodoxes russes a 
faire le pélerinage de Terre Sainte aux premieres années du 
xix° siécle. Du moins, les documents contemporains n’en in- 
diquent pas davantage pour 1811. lis furent une centaine en 
1S19 et 1820. Leur nombre s’accrut, mais lentement, tout le 
long du siécle. En 1865, les statistiques donnent le total de 
869. Depuis, sauf aux années de guerre ou de grande tensión 
politique entre l’empire des tsars et l’empire ottoman, c’est 
par milliers que se sont comptés les pélerins. Le consulat de 
Jaffa en a vu passer 2.815 en 1892, 3.590 en 1893, 1.164 en 
1891, 4.852 en 1895, 3.946 en 1896, 2.852 en 1897, 6.128 de 
janvier 1898 á mars 1899. La féte de Paques en a réuni á Jéru¬ 
salem 388 le 21 avril 1891, 204 le 5 avril 1892, 2.160 le 28 
mars 1893, 2.560 le 17 avril 1894, 3.070 le 2 avril 1895, 3.001 
le 24 mars 1896, 1.787 le 13 avril 1897, 3.299 le 5 avril 1898, 

(1) Voy. p. 1. 
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0.56,8 le 18 avril 1899. Et cette progression rapóle et continué 
est l'oeuvre, en tres grande partió, de la Société palestinienne. 
- Comment Tliellénisme en serait-il satisfait“? Bien que ces 
péleríns appartiennent pour la plupart aux classes les plus 
modestes de la société, leur passage en nombre si considerable 
ne laisse pas que de faire une impression profonde sur les 
orthodoxes du pays. « Le seul peuple orthodoxe, disent ces 
derniers, c’est le peuple russe. La Gréce ne compte pas; la 
Gréce ne peut envoyer de pélerins; la Gréce n’est bonne qu’a 
nous expédier des prélats écorcheurs. » Non, la Gréce ne compte 
point, ni le monde grec non plus, si on les envisage au point 
de vue des pélerins. Exceptez Lile de Chypre, á qui son voisi- 
nage permet de fournir chaqué année son petit contingent, et 
vous ne trouverez qu’une petite poignée de particuliers a repré- 
senter la race hellénique, le jour de Paques, auprés du saint 
tombeau. En 1900, par exemple, combien le roi Georges I er a-t-il 
vu partir de ses sujets pour Jérusalem? Combien, pour mieux 
dire, s’est-iltrouvé d'Hellénes auprés du Saint-Sépulcre ala féte 
de Paques de cette année-lá? Une quinzaine, pas plus, malgré 
la campagne de presse vigoureusement menée par tout le 
royanme. Dans le nombre, je le veux bien, figuraient plusieurs 
personnes de conséquence. Tel cet excellent M. Mésoloras, 
professeur a l'Université d’Athénes, dont l'interminable récit 
de voyage devait fournir tant de copie au HiérosSynclesmos 
et dispenser enfin cette pauvre revue de reproduire á peu prés 
tous les chefs-d’oeuvre parus dans la Veri té ecolúsimlique. 
Mais ce sont la. il faut bien le reconnaitre, considérations 
complétement étrangéres aux chrétiens de Palestine. Les chré- 
tiens de Palestine se contentent d’ouvrir les yeux et de voir. Ce 
qu’ils voient, ce qui les frappe, ce n'est pas la haute condition 
sociale des pélerins, c’est leur nombre, et le nombre a Jérusa¬ 
lem préelie pour les Russes. 

En Palestine, la Société russe a blessé et humillé Lliellénisme 
en couvrant le pays de ses constructions. 

Parini tous les monuments orthodoxes quelque peu remar- 
quables éleYés dans le pays en ces derniers temps, il serait as- 
sez diffn ile, je crois, d'en citer un seul qui ne soit 1’oeuYre des 
roubles russes ou n’appartienne a la Iiussie. Et ces construc¬ 
tions, les plus belles de la Palestine, s’élérent pour la plupart 
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sur des emplacements magnifiques. Parfois méme, elles consa- 
crent la mainmise des Slaves sur certains lieux de pélerinage 
des plus enviés. II est aisé de le constater á Jérusalem. Dans 
l’intérieur de la ville, l'hótellerie dite des Nobles russes et son 
église Saint-Alexandre Nevski occupent une partie du terrain 
que la basifique eonstantinienne du Saint-Sépulcre englobait 
jadis dans sa vénérable enceinte. A Gethsémani, couronnée de 
ses septcoupoles, l’église bátie en 18S8 á la mémoire de la grande- 
duehesse Alexandra, régne sur la vallée des souvenirs sombres 
et domine le théátre de l’agonie. Au mont des Oliviers, oü sa 
tour géante a vue sur les deux mers bibliques, une autre église 
russe monte la garde prés du lieu qui vit Notre-Seigneur s ele- 
ver au ciel. Non loin de la Ville sainte, á Ain-Karim, toute une 
colonie russe entoure le charmant petit village qu’une tradition 
considere comme la patrie de Jean-Baptiste le Précurseur. Prés 
d'IIébron, une hótellerie russe enclót dans les murs de sa pro- 
priété le vénérable cliéne dont les gens dévots voudraient faire 
l’arbre de Mambré qui vit Abraham. 

Ces possessions slaves, si considérables soient-elles, ne sont 
point les seules, ni méme peut-étre les plus importantes. Qui a 
mis les pieds á Jérusalem et n’a remarqué la grande colonie 
assise sur la route de Jaffa, au nord-ouest des murs? L’église 
qui préside á cet ensemble, l’emporte par sesdimensions comme 
par sa beauté sur beaucoup de cathédrales. A son ombre, s’ali- 
gnent avec eurythmie tous les locaux dont un pélerin peut 
avoir besoin. Rencontre-t-il quelque difficulté auprés des auto- 
rités locales? Voici leconsulat. Est-ilatteint parla maladie?Voici 
l’hópital avec son docteur, son pharmacien et ses infirmiéres. 
Luí faut-il des appartements luxueux? Voici un hotel qui ré~ 
pond á toutes les exigences du confort moderne. Ses goiits et ses 
moyens s’accommodent-ils mieux d’un logement simple? Voici 
un hospice pour les hommes et en voici un autre pour les 
femmes. Tout est la, dans cette colonie russe, tout ce que les 
pélerins, sujets du tsar, peuvent souhaiter. 

Pour masquer ces immenses bátisses aux yeux des indi- 
genes, les Grecs n’ont rien. Sauf quelques tristes monastéres 
qui jouent á l’écarté dans le désert de Juda, sauf quelques pau- 
vres églises de bourg ou de village, toutes leurs propriétés bá- 
ties sont perdues au fond des villes dans les vieux quartiers les 
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plus.misérables. Le nombre de leurs hospices eí de leurs cou- 
vents est considérable a Jérusalem, mais qui les apeivoit? Le 
patriarcat lui-méme ne dit rien; il n’a point d’aspect, point d’ex- 
térieur. Ettouteslesautres constructions grecques sontpareille- 
ment sans caractére architectural et sans grandeur. 

En Palestine et en Syrie, la Société russe a blessé et humilié 
rhellénisme en enlacant le pays dans un réseau d’écoles. 

Les établissements scolaires de la Société s’élévent dans les 
deux patriarcats de Jérusalem et d’Antioche, dans ce dernier 
surtout. Les plus anciens ne remontentpas á vingtans. lis furent 
fondés dans la Galilée, á El-Moudjédil le 6 décembre 1882 et á 
Er-Raméh le 23 février 1883. A ce moment, le siége patriarcal 
de Jérusalem, de qui ces deux localités dépendent, était vacant: 
que pouvait-on désirer de plus favorable? D'ailleurs, le clergé 
grec de la Ville sainte avait tout lieu de croire que les Russes, 
d’accord avec une tradition plusieurs fois séculaire, ne manque- 
raient point de remettre leurs fondations aux mains des cliefs 
spirituels du patriarcat. Ainsi en avait agi, au commencement 
du xvm e siécle, le fameux Georges Castriote, lorsqu’il avait 
donné au patriarche Dositliée, en 170(1, et au patriarche Chry- 
santhe, en 1709, de quoi rémunérer quelques papas eapables 
d’enseigner un peu de lecture aux petits orthodoxes de Jérusa¬ 
lem, de Gaza, de Ramallali, de Taibé, de Beth-Djala, du Kérak, 
de Djifné, de Naplouse, de Raphidia, d’Aboudis, de Nazareth et 
de Bethléhem. Qui pouvait supposer que les Russes garderaient 
pour eux la propriété et la direction de leurs établissements? 
C’est la pourtant ce qu’ils firent et c’est la ce qu’ils font. 

Un état-major, uniquement compóse de Russes, a seul la 
haute main sur les écoles de la Société. Au-dessous de cet état- 
rnajor opere tout un régiment de maitres et de maitresses indi- 
genes formés á la russe. Les jeunes instituteurs sortent tous, 
ou peu s’en faut, de l’école nórmale ouverte á Nazareth le 3 fé¬ 
vrier 1889; les jeunes institutrices de l’école nórmale inaugurée 
á Beth-Djala le 10 novembre 1886. Avec ces deux pépiniéres, 
comme l'argent ne lui manque pas, la Société peut désormais 
multiplier ses nouveaux établissements presque á rinfini. 

Que n’a-t-elle, par exemple, réalisé de fondations dans le 
patriarcat d’Antioche en l’espace de quelques mois! Avant le 
23 septembre 1895, saufquatre écoles de filies dans la ville de 
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Beyrouth, écoles fondées la premiére au quartier Mousaíb le 
22septerabre 1887,ladeuxiémeau quartier Mazrale 1 er mai 1890, 
la troisiéme au quartier Khai-Rouméli le 17 septembre 1891 et 
la quatriéme au quartier Raz-Beyrouth le 16 septembre 1893, la 
Société de Palestine n'avait aucun établissement seolaire sur le 
territoire du patriareat syrien. En 1895, elle prit la rélolution 
de travailler la. Le patriarche M" r Spyridon, qui depuis... mais 
alors il était sur son siége, le patriarche i\P r Spyridon se trouva 
d’accord avec eux. Soit, conirne pensent les bonnes ames, que 
son amour de 1’instruction lui fit un impérieux devoir d’en pro- 
curer le bienfait aux enfants de son troupeau coiite que coute, 
soit, comme disent les mauvaises langues, que son patriotisme 
de Grec se fut un peu refroidi au dangereux contact des roubles 
glacés, l’excellent prélat ne songea méme pas un seul instant, 
malgré les furibondes sommations de fhellénisme, á contrecar- 
rer l’action des propagandistes slaves. Le résultat? Le résultat,* 
c’est que la Société installa une école á Ech-Chouéifat le 23 sep¬ 
tembre, une école á Damas le 7 novembre, une école á Souk-el- 
Garb le 22, six écoles á Ed-Djoudede-Artouz, Kféir, Arbin, 
Hiné, El-Ivatana et Sahnaía le 1 er décembre, deux écoles á 
Ma'arra et Homs le 15, une école á Sadnala le 16, une école á 
El-Moua'ilaka le 19 : treize écoles en moins de trois mois. Et, 
loin detre épuisée par de pareils débuts, la Société trouva 
moyeil douvrir dans le seul patriareat syrien six autres établis- 
sements primaires en 1896, treize autres en 1897, cinq autres en 
1897, cinq autres en 1898, et ses fondations continuent tou- 
jours. Elle instruit, á l’heure qu’il est, plus de S.ÜOÜ éléves. 

Combien les Crees, eux, en instruisent-ils? Une poignée, une 
poignée si minuscule que pas un des nombreux avocats de 
Thellénisme n’ose en faire mention. Ces avocats préférent tous 
se rabattre sur le séminaire théologique de Sainte-Croix du au 
patriarche Cyrille de Jérusalem et á J’archimandrite Denys 
Cléopas. Le séminaire existe, ilest vrai, depuis 1853; il cornpte, 
si Ton ferme les yeux sur ses éclipses, quarante-huit ans d’exis- 
tence; mais n’est-ce pas aux Crees surtout qh’il ouvre ses 
portes? Puis, quelle peut bien étre son utilité, alors qu’il s’agit 
d’enseigner un peu de lecture et d’écriture aux enfants des 
pauvres fellahs Palestino-Syriens? 

Notez d’ailleurs que Ies Russes, déjá lancés dans l’enseigne- 
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ment secondaire avec leurs deux écoles normales, entendent 
bien développer cet enseignement et no point laisser le mono- 
pole des eours théologiques á leurs rivaux. C’était un des projets 
qui tenaient le plus á eceur á.Porphyre Ouspenski que eelui de 
prendre en main la fonnation du clergé indigéne. Ce projet, 
pour peu que s'y prétent les circónstancos, ne tardera pas á étre 
réalisé. Mais auparavant, si je ne me trompe, la Société ouvrira 
des colléges. II lui faut cela pour atteindre les hautes classes et 
lutter á armes égales contre les eatholiques et les protestants. 
II lui faut cela aussi pour préparer des jeunes gens de bonne 
famille á fréquenter bienUd les Universités russes. tout au moins 
la futuro faculté de médecine que la Russie reve d'établir á 
Beyrouth. 

Gest en vue de ces fondations, c’est á l'etTet d’étendre le ré- 
seau de ses écoles primaires et d’ouvrir ditíérents centres den- 
seignement secondaire et supérieur, que la Société russe de 
Palestine émet la prétention de suceéder aux patriarcats et aux 
monastéres dans la possession des biens dédiés. Le fameux ar- 
ticle des Xuvosfi efe Sainf-Pctersboitrg parlait de ces biens, lors- 
qu’il disait: « Une partie de leurs revenus pourrait étre affectée 
á l'entretien decoles théologiques a Jérusalem. » II en parlait 
aus>i. ou du moins il pensait á l'autre partie de leurs revenus, 
lorsqu'il ajoutait: « Fondons á Constantinopleet á Beyrouth des 
lycées orthodoxes avec un programme conforme á celui de nos 
autres établissements. mais auquel on ajoutera des classes su- 
périeures de commeree, de droit et de médecine, de maniere 
qu'il suftise á leurs éléves d’un séjour de deux ans dans les uni¬ 
versités russes pour achever leurs études. » 

Comment, á lire ces lignes. Ies Orees ne bondiraient-ils pas! 


Blessépar le progrés de la Société maudite, humilié ala vue 
de ses pélerinages nombreux, de ses constructions gigantesques 
et deses écoles ilorissantes, rhellénisme declare que lorthodoxie 
ne gagne rien átout cela. Dans la lettre au patriarehe cecumé- 
nique, il ancusa « les abus énormes et les fallacieux comptes 
rendus de la Société qui ne dépense pas un centime pour le but 
qu'elle est destinée á remplir ». Ce but. c'est la concurrence á 
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la propagande latine et protestante; mais comment s’en occupe- 
t-elle? Son directeur, M. Khitrovo, n’est-il pas une moitié de 
Jésuite? « Plus d’un soupgon pese sur lui», déclare le pieux or- 
thodoxe, et je crois bien en effet que cet liorame travaille pour 
le Vatican et sert les intéréts du romanisrne. 

Ne rions pas. Voici que le pieux correspondant du patriarche 
cecuménique nous jette des chiffres á la tete. « Dans la juridiction 
du patriarcat d’Antioche, écrit-il, il y a quatre archevéchés et 
dix évéchés uniates comptant 100.000 adeptes ». La Société a- 
t-elle réussi par son action á opérer quelques retours parmi cette 
masse d’égarés? Point du tout. « Depuis que la Société de Pa- 
lestine se méle des affaires de PÉglise el'Antioche, déclare le 
pieux orthodoxc en s’appuyant sur un aveu du Novoié Vrémia, 
plus de 2.000 indigénes de la Palestine et autant de Syriens 
d’Antioclie ont abjuré Porthodoxie pour embrasser le catholi- 
cisnie. » 

Que la Russie continué son ceuvre et bientót il n’y aura plus 
dans le pays un seul chrétien de rite grec qui ne soit passé au 
romanisrne. Les deux patriarcats orthodoxes de Palestine et de 
Syriene sont pas déjá si riches en fidéles pourqu’ils puissent en 
perdre impunément 2.00o tous les dix ans. Celui de Palestine 
comprend á peine 20.000 ames : en face de lui, comme dit Pau- 
tour de l’Église de Jérusalem, le catholicisme en groupe 13.000 
et le protéstanosme 3.000. Quant á la Syrie, pour 200.000 or¬ 
thodoxes on a 100.000 melkhites, etqui ne sait, de plus, com¬ 
bien les doctrines romaines s’infiltrent dans le pays par le ca¬ 
nal des autres Églises chrétiennes, maronite, syriaque et méme 
chaldéenne? 

Done, en dépit de leur programme et de leurs prétentions, 
les panslavistes n’ontété d’aucun secours jusqu’ici pourl’ortho- 
doxie des deux patriarcats. Au lieu d’enrayer la propagande 
latine et protestante, ils ont, semble-t-il, pris á tache de la favo- 
riser. Semer la discorde au sein de PÉglise orthodoxe, noircir 
les prélats, les ecclésiastiques et les moines grecs, uniques sou- 
tiens de cette Église, soulever tout le monde contre eux au nom 
de je ne sais quelle nationalité arabe, voilá, d’un mot, Pceuvre 
russe, et qu’imaginer de plus favorable á nos ennemis? 

Quand les ouvriers partís de Saint-Pétersbourg s’en vont tra- 
vailler sur un terrain complétement inculte et qui n'attend que 
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«les bras, 1'hellénisme est tout le premier á y applaudir. II est 
heureux qu'un évéque russe, connu sous le titre officiel d'Alaska, 
réside á San-Francisco pour diriger les 50.000 orthodoxes dis- 
séminésdans toute FAmérique du Nord et ramener au berrail le 
plus grand nombre possible des 25.000 uniates émigrés de 
Hongrie et de Galicie. II est heureux que le vieaire episcopal de 
Revel, en Esthonie, soit fixé á Tokio et préside aux destinées de 
TÉglise orthodoxe japonaise fondée en 1858 et forte aujourd'hui 
de 22.000 fidéles. II est heureux que deux prétres russes fassent 
effort parmi les Chinois de Pékin pour augmenter le nombre des 
500 fidéles qui forment leur église et des 250 éléves qui fréquen- 
tent leurs deux ¿coles. Mais en face des entreprises sacriléges 
poursuiviesá Damas et á Jérusalem contredeux patriarcats grecs 
que les apotres eux-mémes ont confiés á la race hellénique, l’hel- 
lénisme ne peut que se révolter. 

Pourquoi, en eftet, les orthodoxes russes viennent-ils s'im- 
miscer ainsi dans les atTaires d'autrui? S'ils veulent réformer, 
qu'ils réforment d’abord chez eux. Chez eux tout a besoin de re¬ 
forme, á commencer par le saint synode dirigeant. Est-il sur la 
terre une institution plus anticanonique que cette institution de 
Pierre le Grand? Suftit-il, pour justifier sa eréation et son exis- 
tenee, des théories¿mises parThéopliane Procopovitch en tete de 
lédit tsarien doü elle est sortie? Qui done lui a donné la su- 
préme autorité spirituelle qu’elle exerce depuis bientót deux 
siécles sur toute TÉglise de Russie? Peut-elle sérieusement se 
targuer de la reconnaissance honteuse et clandestine dont elle 
fut l'objet en 1725 de la part des deux patriarches Jérémie de 
Constantinople et Athanase d’Antioche? 

Méme en supposant que le saint synode dirigeant posséde 
un pouvoir légitime, le zéle des pieux orthodoxes russes ne man¬ 
que pas d’occasions de s’exercer á Pintérieur de Tempire. La, 
comme dit la Douleur russe, plus augmente le nombre des pa- 
roisses et des prétres pourvus de traitements, et plus augmente 
aussi dans leurs troupeaux la lépre des schismes et des hérésies. 
Voyez les Uniates Holmstiens : convertis ál'orthodoxie en 1875, 
ne retournent-ils pas tous les joúrs, insensiblement, en cachette, 
au catholicisme? Voyez les Tatars : conquis depuis longtemps 
deja au christianisme, ils passent aujourd’hui par milliers á 
Tlslarn. Voyez les stundistes : importé par des colons protestants 
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¿'origine souabe, colporté par des prédicateurs allemands á tra- 
vers toutes les provinces meridionales, le stunditisme s’y est 
« propagé, comme une infection, sur des millions de Malorus- 
ses ». Ainsi parle, et non sans raison, le journal dont je viens 
de citer le titre. Dans sa lettrc au patriarche cecuménique, le 
pieux orthodoxe reléve ce cri de ÍJoideur russe avec une satis- 
faction évidente.' Pourquoi ne classe-t-il pas au nombre des hé- 
rétiques ou des schismatiques á conquérir par le saint synode 
les 25.U00.UW de Paléodoxes? C’est que, pour lui, les Paléo- 
doxes sont plus prés de la vérité que les partisans de l’Église 
russe officielle. Les mettre en face du synode pétersbourgeois 
sur le méme pied que les callioliques, les musulmanset les stun- 
distes ne saurait lui venir a la pensée. Et je comprends, ma foi, 
qu'il ne souhaite point leur incorporation dans l’Église d’État. 
II n’empéclie, pourtant, que la conquéte de 25.00n.u00 de Ras- 
kolniks devraitavoir de quoi tenter l’ardeur des zélés orthodoxes 
russes. 

Pourquoi négliger cet apostolat domestique, si méritoire et si 
urgent? Pourquoi surtout lui préférer une actiun néfaste et sa- 
crilége aux dépens de patriarcats parfaitement orthodoxes et en 
des pays complétement étrangers au slavisme? Car, en Palestine 
comme en Syrie, nul n’est moins étranger que le Russe et rien 
ne saurait l’y autoriser á jouer le moindre role politique ou re- 
ligieux. Qui présentera la race des Palestino-Syriens comme une 
race slave? Qui identifiera leur orthodoxie avec Porthodoxie 
slave? Personne assurément. Et alors la preuve est faite : les 
Russes sont des étrangers pour eux. Et alors la conclusión s’im- 
pose : ces étrangers n’ont rien á faire parmi eux. Ainsi raisonnc 
rhellénisme. 

Que si vous émettez la prétention de tourner ce raisonnement 
contre rhellénisme lui-méme, tout ce qu'il y a de Grec au monde, 
et qui pense, vous montrera du doigt. Pour leur part, les doctas 
écrivains qui rédigent les savants ouvrages et les érudites bro- 
chures publiées par YHellénismos n’auront pas assez de pitié 
pour votre ignorance. Vite, ils vous mettront sous Ies yeux les 
témoignages de l’histoire. « Comment, s’écrieront-ils, nous 
Grecs, nous sommes des étrangers pour les gens de Palestine et 
de Syrie! Mais tous les orthodoxes du pays appartiennent á notre 
race, a la race grecque, tou*, sans exception. » Et ils consacre- 
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rontquelquecinquante pages á vous le prouver. Aprés cela, n’in- 
sistez point, sinon vous passeriez pour un honime de partí pris, 
et, au lieu d’une incommensurable pitié pour votre ignoranre, 
ils ne ressentiraient plus qu’un profond mépris pour votre mau- 
vaise foi. 

Ce n’est pas cependant que l’argumentation grecque se con¬ 
forme toujours aux regles d’une inflexible logique. Si, par 
exemple, Ton dit á telle ou telle page : « Bien qu’elle parle arabe, 
la populatimi clirétiennede la Syrie actuelle appartient ala race 
grecque, car la langue ne prouve rien dans les questions de 
race », cela n’empéche pas que Ton ne dise dans le méme ou- 
vrage, quelques pages plus haut ou quelques pages plus loin : 
« Puisqu’ede parlad grec, la population clirétienne de l'ancienne 
Syrie était grecque, car la langue est le meilleur indice de la 
race. » El que d’autres contradictions pareilles ne pourriez-vous 
rclever, non pas exprimées en propositions antithétiques comme 
ici, mais fardes á démasquer pourtant sous les phrases pom- 
peuses et les périodes ampies dont on les habille! Mais, encore 
une fois, n’insistez pas. 

Surtout, renvoyés á l’histoire parlesgens d’Atliénes, n’ouvrez 
pas rhistoire pour y apprendre des lecons contraires á celles que 
Ton vous invite a y chercher. Ne dites pas, quelque envíe que 
vous en ayez, des impertinenees comme celles-ci, savoir : qu’il 
y avait deja, sans doute, et des domines et des femnies et des en- 
fants dans la Syrie, le jour <>ü un certain Alexandre, roi de Ma- 
cédoine et fils d'un certain grand ennemi des Athéniens dé- 
nommé Philippe, s’en vint conquérir le pays avec les phalanges 
victorieuses de Chéronée..., que, peut-étre, cette population, 
plutót dense, ne fondit pas toutentiére comme cire au soleil de- 
vant l’étode du conquérant macédonien..., que, vraisemblable- 
ment, malgré l’hellénisation plus ou moins superficielle opérée 
dans les cités et les bourgs, parmi les classes dirigeantes, Pim- 
mense majorité des habitants, parmi les masses rurales et méme 
dans le fond laborieux des vides, resta complétement comme 
elle était, c’est-á-dire sans rien de coinmun avec la race grec¬ 
que, sans une goutte de sang grec dans les veines.que, selon 
toute probabilité, ces vrais Syriens, plus ou moins hellénisés 
mais non Crees, durent embrasser le christianisme et fournir 
aux Églises de cliez eux un nombre d’adhérents autrement con- 
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sidérable quelapoignée d’étrangers venus de Gréce..., que, par 
suite, d'aprés les apparences, lesorthodoxes incligones suumis á la 
juridictiond’Antioclieetde Jérusalem ont bienquelquedroit áne 
pas s’identifier avec les Grecs d’Athénes et du Phanar... Non, 
je vous en supplie, ne laissez pas monter de pareilles sottises jus- 
qu’á vos lévres. Vous baisseriez trop, á les proférer, dans restime 
de 1 ’llellénismos et vous susciteriez trop d’inutiles coléres. 

Soyez done convaincu, refoulez toutes vos objections, criez de 
toute votre voix : « llellénismos , vous avez raison. Tous les or¬ 
thodoxes de Palestineet de Syrie sont des Grecs pur sang; ilsne 
veulent absolument point l’étre, mais ils le sont. Tous les Pa- 
lestino-Syriens appartiennent á Thellénisme : ils préféreraient 
cent foisse donner au diable que d’étre á lui, mais tous, du pre¬ 
mier jusqu’au dernier, ils lui appartiennent. Que leurs patriar- 
cats soient gouvernés par des Grecs de Macédoine, de Tlirace, 
d’Asie Mineure, de PArchipel ou de Clivpre, c’est toute justiee. 
Qu’ils aient á leur tete des enfants du pays, des prélats nés de 
familles palestino-syriennes, c’est crime affreux. Honte á ceux 
qui pensent autrement! A la Russie, protectrice de ceux qui 
pensent autrement, anathéme! » 


Les pécliés de pensée et d’intention ne sont pas les seuls ac- 
tuellement á noircir la conscience des ennemis de Thellénisme. 
Voilá beau temps que la Russie, pour sa part, est passée aux 
actes. Déjá méme, sur un point, elle a consommé ses ceuvres 
criminelles. C’est dans le patriarcal d’Antioche. 

Le patriarcat d’Antioche, on le sait, a pour centre efl’ectif la 
ville de Damas. En dehors de 1 eparchie patriarcale, il com- 
prend les clouze diocéses de Tyr et Sidon, de Séleucie, d’Émése, 
d’Épiphanie, d’Alep, d’Amida, de Théodosioupolis, de Tarse et 
Adana, de Laodicée, d’Arcadia, de Trípoli et de Beyrouth, ad¬ 
ministres tous les clouze par des métropolites. Sa population 
totale, en clépit de statistiques démesurément entlées, ne dé- 
passe guére les 200.000. 

Jusqu’ici, á ce troupeau un pasteur grec commandait, assisté 
presque uniquement de sous-bergers grecs. L’usage pour Damas 
de recevoir son pasteur du Phanar s’était introduit au 
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xviii 0 siécle, lors de la constitution de l’Église melkhite : pour 
résisler á la poussée catholique, les orthocloxes du pays avaient 
cru bon de s’assurer le concours de tous les pouvoirs civils et 
religieux de Constantinople au prix de n’importe quelle abdi¬ 
caron. Silvestre, patriarchede 1728 á 1706, fut envoyé du mont 
Athos; Philémon, patriarche de 1703 á 1767, était de Constanti¬ 
nople, oü il résidait, quoiquemétropolited’AIep depuistreizeans. 
Daniel, patriarche de 1707 á 1793, était originaire de Chio et 
remplissait, au moment de son élection, la charge de protosyn- 
celle auprés du tróne cecuménique. Anthémiós, patriarche de 
1793 álsi3, était un Chypriote, mais fixé prés du Bosplmre avec 
le simple titre d’évéque d’Hélénopolis. Séraphim, patriarche de 
1813 a 1823, était né a Constantinople et il y vivait, comme 
Anthémiós, honoré du caractére épiscopal, mais dépourvu de 
tout diocése. Méthode, patriarche de 1823 á 1850, était sorti de 
Naxos et gouvernait, avant son exaltation, l’éparchie d’An- 
gora. 

Avec Méthode s’arréte la liste des patriar» lies d'Antioche em- ' 
pruntés au clergé phanariote. Celui qui lui succéda fut un re¬ 
ligieux de la confrérie du Saint-Sépulcre, nominó Hiérothée. 
Hiérothée, que le patriarche Atlianase de Jérusalem avait dé- 
signé pour son successeur, aurait dú monter sur le tróne de la 
Ville sainte, mais une intrigue nouée aux rives de la Corne d’Or 
par les bons apotres de la Grande Église, réussit á l’en écarter. 
Comme compensation, pourtant, oes bons apotres lui offrirent 
le siége moins envié d’Antioche. Lui, faute de mieux, s’en con¬ 
tenta. Et c’est ainsi qu’il fit son entréeá Damas le 30mars 1851. 
Les Syriens avaient entendu vanter le bon état de ses finanees : 
comptant bien en profiter un peu, i!s lui firent un accueil plutót 
cordial. Pauvres ouailles syriennes, jamais tondeur grec si ex- 
pert ne s’était abattu sur leur dos! Aprés les événements de 1800, 
oü elles avaient recu pas mal de plaies, 1.725.000 francs furent 
alloués pour guérir leurs blessures et verses jusqu’au dernier 
céntimo entre les mains du pasteur : Combien celui-ci en dis- 
tribua-t-il parmi son troupeau? De longues années plus tard, 
les Damasquins apprenaient que leur brave Hiérothée, devenu 
trois fois millionnaire et tres vieux, venait de semer tout son 
argent liors du patriarcat, dans le monde grec, du cóté de Cons¬ 
tantinople et d’Athénes... 
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Instruits par cette lecon, les orthodoxes de Syrie mirentlout 
en oeuvre en 1885, á la mort de leur écorc.heur, pourécarter les 
randidatures soutenues par le Phanar et le Saint-Sépulcre. Ce 
fut en vain. Gérasime, membre de la confrérie hiérosolvmitaine 
et méíropolite de Philadelphie, leur fut imposé. Ce Grec se con- 
duisit en Grec. Quand il quitta Damas, en 1891, pour occuper 
le siége de Jérusalem que l’liellénisme reconnaissant lui oflrait 
en recompense de ses exploits parrni les Syriens, il eutsoin d’as- 
surer son héritage á un compatriote et á un confrére, je veux 
diré au Chypriote Spyridon, religieux du Saint-Sépulcre et mé- 
tropolite du moni Thabor. Ce M gr Spyridon, mis lá par Phellé- 
nisme, était destiné á faire sombrer la fortune grecque en Syrie. 

Dirons-nous ici le nombre incalculable de ses maladresses? 
Qu’il nous suffise de répéter, aprés beaucoup d’autres, que l’ex- 
cellent prélat manquait tant soit peu d’envergure. La Russie, 
toujours bien informée, résolut de mettre aussitót la circons- 
tance á profit pour augmenter son prestige et son iníluence 
dans les milieux orthodoxes de langue arabe. Connaissant á 
fond l’état dame des populations indigénes, sachant leur haine 
et leur mépris pour le clergé grec, elle se dit : « Je les aiderai 
á se débarrasser de ce clergé, et leur reconnaissance pour un 
pareil Service me vaudra, de longues années durant, d’exercer 
une acíion conshlérable chez eux. » Et la Société russe de Pa- 
lestine entra tout de suite en scéne. 

Les agents de la Société, diriges par M. Béliaev, cónsul gé- 
néral de Russie á Damas, eurent vite fait de pénétrer dans les 
bonnes gráces de M gr Spyridon. Se l’altacher avec des louanges 
par une cliaine de íleurs ou avec des roublespar une chained’or, 
fut leur premier soin. A bu ser de sa confiaría» et le pousser aux 
pas de clerc les plus irreparables fut leur second acte. Un jour 
vint oü le patriarche, détesté des Syriens pour son origine 
grecque, se trouva abandonné des Grecs pour ses attaches russes. 
Ce jour-lá, M sr Spyridon était perdu, et c’en était fait de l’hellé- 
nisme en Syrie. 

Le combat supréme s’engagea en 1897 par la révolle plus ou 
moins ouverte de quelques métropolites arabisants. Cette atti- 
tude d’une partie de 1’épiscopat, appuyée sur les sentiments 
bien connus de la population et sur la Société russe de Pales- 
tiñe, forca le patriarche a quitter Damas et á convoquer un 
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synode pour le 11 février 1808. Tandis que M Kr Spyridon, retiré 
dans un monastére voisin d’Antakiéh, préparait la tenue de ce 
petit concile et comptait ses évéques tout entiers aux préparatifs 
de leur départ pour la ville de Trípoli et le couvent de Pélémenti 
íixé coinme lieu de réunión, sept d’entre eux prenaient le che- 
min de Damas, présentaient leurs hommages au valí musulmán, 
recevaient les inspirations du cónsul russe, entraient en délibé- 
ration plus ou moins canonique, déposaient leur patriarche et 
nommaient locum-tcnens M Kr Germain, métropolitc de Tarse et 
Adana. 

Ceri aux premiers jours de 1898. Aussitót M gl Spyridon de 
protester auprés de la Sublime Porte et des trois patriarcats. 
Aussitót riiellénisme de remuer ciel et Ierre en sa faveur. Car 
Thellénisme comprit á ce momentque le malheureux patriarche, 
jusque-Iá regardé comine un traitre, n’avait été qu’une dupe. 
Effrayé par Timininence du danger et la tournure critique des 
dioses, il jeta un voile sur les fautes du prélat, se réconcilia 
avec luí et mobilisa toutes ses forces pour le soutenir. La Grande 
Église, pour sa part, déelara nulle et de nul efíet la sentence de 
déposit.ion prononcée á Damas. Mais que peut la Grande Église 
et que peut Thellénisme dans l’empire ottoman, lorsque la Su¬ 
blime Porte prend le partí contraire? Or, dans cette afíaire, le 
gouvernement ture ne fit point cause eommune avec le Phanar. 
Tiraillé de droite et de gauche par les représentants á Conslan- 
tinople de la Russie, de la France, de TAngleterre et de la 
Gréce, il suivit tantót les conseils de celui-ci et tantót les con- 
seils de celui-lá, mais il finit, comme d’ordinaire, par adopter 
la ligue de conduite que lui dictait Saint-Pétersbourg. De la, 
d'abord, ces décisions eontradietoires imposées par la poussée 
en sens divers de la diplomatie européenne; de la, ensuite, cette 
défaite á platos coutures de Thellénisme. 

Résumons á grands traits les principales pilases de la lutte. 

En janvier 1898, ainsi queje Tai dit, les métropolites arabi- 
sants déposent le patriarche et nomment comme locum-tenens 
M sr Germain de Cilicie. Ce prélat est un Grec que Tespoir de 
monter au pouvoir supréme a fait passer dans leurs rangs; il a 
représenté TÉglise d’Antioche au couronnement du tsar : c’est 
Tliomme qu’il faut pour préparer Télection proehaine et subir 
les influences russes. Done, sur la présentation de la Russie, il 
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est appelé á gérer les affaires clu patriarcat, mais par interim, 
car les Syriens ne veulent de lui a aucun prix pour chef défi- 
nitif. Mis á pied, M gr Spyridon proteste, la petite poignée de 
Groes établie en Syrie proteste, le patriarcat o’cuménique pro¬ 
teste, tont l'hellénisme proteste. Qu’irnporte au sultán! Aban- 
donné de ce cóté, le raallieureux patriarche d’Antioclie perd tout 
espoir. Pour ne pas quitter la Syrie sous le coup d’une déposi- 
tion, raéme irréguliére, il se resigne á signer d’une main trem- 
blante sa démission volontaire du troné patriarcal. Et, de ce 
fait, la place est libre : les protestationsdu Plmnar perdent toute 
base caiionique, et la Sublime Porte n’a plus qu’á reconnaitre 
le titre et les fonctions de locum-lenens á M" r Gennain. 

Celui-ci, définitivement débarrassé du patriarche, s’empresse 
de préparer sa propre élévation au patriarcat. Malheureusement 
pour lui, ses alliés de la veille sont loin de l’entendre ainsi. 
Aussitót deux camps : d’un cóté, le locum-tenem autour de qui 
se rangent tous les anciens spyridonistes; de l’autre, les mé- 
tropolites arabisants que soutient toute la population orthodoxe 
indigéne. Qui des deux l’emportera? La Russie, comme de 
juste, épouse le partí des métropolites : pourquoi défendrait-elle 
un prélat que les Syriens ne veulent point et en qui, d’ailleurs, 
elle-méme n’a jamais vu qu’un instrument passager? L’hellé- 
nisme, il fallait s’y attendre, volé tout entier au secours du 
locum-tenem : pourquoi, malgré la carnpagne de ce dernier 
contre M" r Spyridon, refuserait-il de soutenir sa candidature qui 
est la seule candidature grecque possi ble? 

Les deux partís se rencontrent á Damas, en la personne de 
leurs chefs ecclésiastiques, du 27 marsau Savril. La, conformé* 
ment aux instructions du gouvernement, il s’agit de dresser la 
liste officielle des candidats au troné patriarcal. Admettra-t-on 
dans cette liste des gens étrangers a 1’Église d’Antioche? C’est 
la premiére question qui se pose dans l’assemblée des évéques. 
Ceux du partí grecy rópondent par l’affirmative, ceux du partí 
syrien par la négative. Au total, 1 oui, contre 8 noiu Sur les 12 
métropoles du patriarcat, il en est une, celle de Théodosiou- 
polis ou Erzeroum, qui a perdu son pasteur. Sur les 11 autres, 
7 se trouvent avoir á leur tete des métropolites arabisants. Seuls 
les 4 diocéses de Tarse et Adana, d’Amida ou Diarbékir, d’Ar- 
cadia ou Akkar et d'Alep sont gouvernés par des Grecs, mais le 
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Grec d'Akkar a lié sa cause á celle des indigénes. Aux trois 
Grecs fidéles s’ajoutc Pex-vicaire patriarcal de M er Spyridon, pré- 
lat décoré du titre métropolitain d’Irénopolis, mais dépourvu de 
toute éparchie. Entre cetle minorité rageuse et cette rjiajorité 
tétue, l’accord ne peut se faire. Le 8 avril, en brisant les négo- 
ciations, les arabisants remettent un rapport au vali pour la 
Sublime Porte : « Notre patriarcat, y déclarent-ils avec raison, 
est indépendant; il possédedes évéques ayant toutes les qualités 
requises pour étre éligibles; il n’a nul besoin d’un patriarche 
venu d’un autre troné... » 

A Damas, le peuple orthodoxe ne tarde pas á prendre feu. 
Le jeudi saint, 11 avril, des cris tuinultueux s'élévent en pleine 
église durant roffice. Le lendemain, á la cérémonie de Yépila- 
phios, M gr Athanase d’Émése interrompt violemment le chant 
d’un tropaire entonné en grec : les trois quarts des assistants 
applaudissent avec frénésie, mais les quelques représentants du 
partí grec, témoins de la scéne, se déménent córame de beaux 
diables, tant et si bien que la fonction sacrée est interrompue. 
Bientót, injures et coups tombent drus comme gréle de toute 
part, injures en arabe et en grec, coups de cannes et coups de 
poings. Quand la bataille finirá-t-elle? Voici la pólice turque : 
elle s’interpose, elle supplie, elle cogne, elle finit par rétablir 
l’ordre. En tout, le combat n’a duré que cinquante-cinq mi¬ 
nutes. 

Tandis que les soldáis tures montent la garde, baionnette au 
canon, devant le palais patriarcal et devant Téglise, les inlrigues 
et les négociations plus ou moins souterraines suivent leur 
cours. M gr Germain, le loemn-tenens , n’y gagne rien. II est 
cassé de ses fonctions aux premiers jours de mai et remplacé 
par le chef du partí syrien, M rr Méléce de Laodicée. Si les pro- 
testations lielléniques pleuvent de nouveau sur le seuil et les 
deux battants de la Sublime Porte, je n’ai pas besoin de le dire. 
Mais, pour toute réponse, la Sublime Porte se contente de pro- 
curer á M gr Germain quelques semaines de repos dans un mu- 
nastére. 

Suivent de nouvelles négociations, longues et tramantes. A 
la fin, sur un signe du vali, les prélats du partí syrien se réu- 
nissent et procédent a l’élection du patriarche. M Br Méléce de 
Laodicée est élu á l’unanimité des votants, soit 7 voix. II en 
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aurait eu 8, si le granel age de M 5 '' Gabriel n’avait retenu ce mé- 
tropolite danssa ville de Beyrouth. 

M ír Méléce, le grand ennemi du Phanar, patriarche d’Antio- 
che, quel coup pour Thellénisme! Atliénes et le Phanar font un 
supréme effort en vue de conjurer ce desastre. Le prince Mavro- 
cordato* ministre de Gréce, parvient á prouver á sir O’Connor, 
ambassadeur d’Angleterre, et á M. Constans, ambassadeur de 
France, quetoutest perdu pour les missions protestantes et les 
oeuvres catholiques de Syrie, si les protégés de M. Zinoviev, re- 
présentant du tsar á Constantinople, parviennent á faire accep- 
ter leurélu. Tousces diplomates travaillent un instant d’accord. 
Avec leur appui, la Grande Église espere que ses protestations 
trouveront enfin meilleur accueil auprés du sultán. Elle expose 
dans un long rapport comment í’élection de M gr Méléce, faite 
par les prélats du parí i syrien sans convocation préalable de 
leurs collégues du partí grec, n a rien de ce qui constitue une 
élection canonique réguliére, valable, et le sultán, toujours si 
plein de respect pour les canons de LÉglise, finit par déclarer 
qu’il ne délivrera point son firman d’investiture á Taudacieux 
intrus. 

Seulement, á quoi peut servir cette petite victoire de Thellé- 
nisme?Que le Phanar le veuilleou non, il faut, comme la Russie 
ne se fait pas faute de le déclarer au sultán, il faut que le titu- 
laire du patriarcat syrien soitélu par ses collégues, et c’est la, en 
face de Turne, que les métropolites arabisants attendent leurs 
rivaux. Quand sonne le jour de la secunde élection, ces rivaux 
düment convoqués ne se présentent point, et M gr Méléce de Lao- 
dicée est élu comme la premiére fois á Tunanimité. 

M Br Gérasime de Séleucie, une des colonnes du partí syrien, 
meurt bientót aprés cet événement, mais sa mort ne saurait 
suffire á changer la majorité. D’ailleurs, méme si Tépiscopat le 
luí imposait, jamais, au point oü en sont les choses, le peuple 
de Damas n’accepterait un Grec pour pasteur. On n’ignore pas 
cette disposition des esprits á Conslantinople. Aussi, aprés un 
délai de quelques mois jugé nécessaire pour calmer certaines 
susceptibilités, la Sublime Porte délivre-t-elle le firman d’usage 
et reconnait-elle officiellement Aí sr Méléce comme patriarche 
orthodoxe de Syrie. 

Voici bientót deux ansque M gr Méléce gouverneson patriarcat 
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á la barbe des Orees qui persistent á Paceuser d’intrusion sa- 
crilége et s’obstinent á ne pas le regarder comrne pasteur legi¬ 
time. Luí, pour mieux leur marquer son dédain, s’est plu á leur 
rendre la situation intenable en Syrie. Sauf M* r Germain, dont 
les déboires ont fait un étre complétement inoffensif, tous les 
prélats grecs ont du abandonner leur poste. M sr Germain, mé- 
tropolite de Tarse et Adana, est done á Mersine, centre effectif de 
son éparchie; mais combien loin se trouventses trois partisans! 
Le métropolite d’Irénopolis, partí pour Jérusalem á l’automne 
1899, n’a plus donné de ses nouvelles. Depuis lámeme époque, 
M 81 Nectaire d’Alep jouit de ses loisirs forcés á Constantinople. 
M gr Benjamín d’Amida se trouve de méme dans la capitale de¬ 
puis le 26 novembre 1899. Que font sur la Corne d’Or ces deux 
prélats? lis y intriguent évideminent contre l’intrus. Mais l’in- 
trus se rit de leurs efforts, car il sait bien que ríen ne peut lui 
nuire, tant qu’il sau-ra conserver les bonnes gráces de la Russie. 
Et pour mieux conserver ces bonnes gráces, il s’est mis sous 
la protection du saint synode dirigeant en priant Saint-Péters- 
bourg de lui envoyer le Saint-Chréme. 

Aujourd’hui, on peut le dire, l’hégémonie spirituelle exercée 
par les Grecs sur les Syriens orthodoxes est chose finie. Qui a 
le plus contribué á la victoire du parli arabe? La Société russe, 
le gouvernement russe, la Russie tout entiére. Jamais, tant 
qu’il existera un Grec digne de ce nom sur la terre, jamais ce 
Grec ne pardonnera á la Russie d’avoir ainsi travaillé contre 
Phellénisme. 


L’ceuvre consommée dans le patriarcat d’Antioche ne l’est 
pas encore dans celui de Jérusalem. Elle y est commencée 
pourtant, íbrt bien commencée, ma foi, trop bien commencée 
méme pour ne pas avoir tót ou tard raison de la suprématie 
hellénique. 

Des ce jour, en Palestine, la Russie a complétement ébranlé 
la situation de ses rivaux en s’attirant á elle-mérne toutes les 
sympathies, toute l’admiration et toute la reconnaissance des 
indigénes. Avec ses longues litanies de moujiks venus en péle- 
rinage, elle s’est affirmée un peuple pieux. Avec son escadre 
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presque toujours en croisiére sur les cotes et ses matelots fré- 
quemment conduits au Saint-Sépulcre, elle s’est affirmée un 
peuple puissant. Avec ses constructions gran di oses, ses hotel - 
leries, ses églises, ses tours, et le reste, elle s’est affirmée un 
peuple riche. Avec ses écoles, oü les éléves ont plus souvent á 
touclier qu’á verser, elle s'est affirmée un peuple civilisateur. 
Avec les dispensaires gratuits ouverts á cote de ses hopitaux, 
elle s’est affirmée un peuple secourable et bon. Piété, puissance, 
richesse, action civilisatrice et bienfaisante, ce sont lá dioses 
que Ies 25.0OQ orthodoxes du patriarcat savent bien n’avoir 
jámais trouvées clans l’hellénisme. V la race qui leur donnait 
simplement des maitres durs et dédaigneux, ils ont comparé 
la race qui se présentait sous un si beau jour, et l’on devine oü, 
sans hésiter, sont allées leurs préférences. De lá, ménie en 
Palestine, méme parmi ces pauvres fellahs si peu avaneés et 
si peu instruits, un état d’áme et un courant d’idées invincible- 
ment hostiles á tout ce qui est grec. 

L’hellénisme palestinien, en dépit de sa forcé apparente, 
commence des maintenant á sentir le terrain lui manquer sous 
les pieds. Que suinte la derniére ceuvre de 1’ Ilellénismos, 
sinon la peur de subir en Palestine le méme sort qu’en Syrie ? 
Pourquoi ¡’Éylise ele Jérusalem aux quatre derniers siécles 
proclame-t-elle si haut les droits de la race grecque sur le 
Saint-Sépulcre, sinon parce que ces droits sont fort compromis? 
Que représente cet avorton de Société panorthodoxe palesti- 
nienne tentée á Constantinople, sinon un supréme efforf pour 
sauver du naufrage les intéréts grecs prés de sombrer á Jéru- 
salem ? 

Et riiellénisme, vraiment, n’a pas tout á fait tort d’étre in- 
quiet. II continuera, sans doute, plusieurs années encore á 
hisser un des siens au tréne patriarcal de la Ville sainte, car 
les fidéles soumis á ce troné sont loin de posséder des á présent 
cette maturité d’esprit antihellénique nécessaire au succés 
d’une entreprise comme celle qui vient de réussir en Syrie. 
Mais combien de temps cela durera-t-il ? La Société de Palestine, 
victorieuse á Damas, ne va-t-elle pas concentrer toutes ses 
forces autour de Jérusalem et faire grandir en peu d’années 
au cceur du fellali les sentiments de haine qu’elle y a déjá 
semés? Qui sait, d’ailleurs, si quelque changement politique 
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violent ne va pas venir d’un moinent á l’autre abréger le délai 
de suprérnatie que la marche réguliére des choses semble en¬ 
core promettre a riiellénisme paleslinien? L’liellénisme pales- 
tinien n’a done point tort de fourbir ses armes et de fortiíier ses 
positions en vue du supréme assaut. 

II a d’autant plus raison d’en agir ainsi, que l’expérience 
d’un passé tout récent et l’expérience du présent lui-méme, 
ne peut lui laisser aucun d<>ute sur le degré d’influence dont 
la Russie dispose au coeur ménie du synode hiérosolymitain 
et sur les prélats de race grecque. 

C’était un Grec de Sainos que ce métropolite de Lydda, Cyrille, 
qui devint patriarche de Jérusalem en 1845. Et qui ne sait 
commcnt la diplomatie de Saint-Pétersbourg l’ainena, vieux 
pontife, ;i trahir lionteusement Forthodoxie grecque'? Oui, aprés 
27 ans de patriarcat, Cyrille traliit l’hellénisme. L’heure avait 
sonné pour la Grande Église des grandes douleurs : le bulga- 
risme sévissait a Constantinople, sur le Danube, sur le Balkan, 
sur le Rliodope, dans la Macédoine et la Thrace, partout, et le 
sultán Abd-ul-Aziz, par un firman du 12 mars 1870, avait 
permis a celte liydre de porter la dent sur toutes les saintes 
ouailles du Plianar. Le Plianar terrifié venail de convoquer un 
concile. Ce conrile se tint en trois séanees les 10, 21 et 28 sep- 
tembre 1872 et toutes les sommités hiérarchiques de Fortlio- 
doxie grecque, tous les patriarches et tous les ex-patriarclies 
de tous les trunes, se firent un devoir sacré d’y prendre part. 
Qui, Seúl de son espéce, ref'usa de paraitre'? Qui, seul de son 
rang, ne vint pas jeter l’anatliéme au bulgarisme'? Ce fut Cyrille 
de Jérusalem. Se trouvait-il trop loin pour venir? Point du tout, 
puisqu’il était k ce moment méme á Constantinople. Est-ce la 
maladie qui le retiñí chez lui? Pas davantage, attendu qu’il 
s’embarqua pour la Palestine avant la derniére séance conci- 
liaire. Serait-ce qu’on négligea de le convoquer réguliérement? 
Mais, au contraire, il fut l’objet des convocations les plus cano- 
niques, des invilations les plus pressantes, des sollicitations 
les plus réitérées : qu’on Use plutót les Artes du saint et granel 
Synode tenu d Constantinople dans Véglise patriarcale du 
glorieu:r marlyr saint Georges le Yiclorieux, au sujet de la 
gueslion religieuse bulgare pendant les mois cl'aoüt et de 
septembre de Van de grúee 1872, et Fon yerra tous les efforts 
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cléployés par les clivins peres pour amener le prélat á siéger 
dans leurs rangs. Ce qui tint le patriarclie liors du concile, ce 
fut un mot d’ordre de la Russie, protectrice attitrée des schis- 
matiques bulgares. Par la, Cyrille s’attira le mépris detoutela 
race et une sentence de déposition prononcée á Jérusalem, mais 
cela consola mal riieUénisme de n’avoir pas réuni Funanimité 
des patriarches contre ses ennemis du Balkan, etcette consta- 
lationque l’ortliodoxie slave pouvait trouver des cómplices et 
des appuis jusque parmi ses coryphées ecclésiastiques, luí fit 
au cceur une affreuse blessure. 

La politique suivie par l’archevéque de Gaza, Procope, qui 
oc.cupa le troné de Jérusalem de 1872 á 1875, ne fut guére de 
nature á rassurer l hellénisme ni á lui inspirer confiance dans 
l'avenir. lleureusement que, de 1875 á 1882, Hiórothée ma- 
nceuvra de maniere á contenter méme les plus cliauvins de ses 
compatriotes. Quand il mourut, Faction moseovite n’en avait 
pas moins fait des progrés sensibles. A ce moment, la confrérie 
du Saint-Sépulcre comptait au nombre de ses membres un 
tout jeune ecclésiastique nommé Photios qu’elle considérait, et 
non sans raison, comme une forcé et comme une gloire. Mettre 
de la jeunesse, de l’intelligence et, de l’activité sur le siége de 
saint Jacques lui paraissant indispensable, elle jeta les yeux 
sur l’heureux confrére en qui tous ces avantages s’unissaient 
au patriotisme le plus ardent et lui assura la presque totalité 
des suffrages. Élu, Photios n’avait qu’á recevoir l’approbation 
du sultán pour se mettre á l’ceuvre contre Paction orthodoxe 
antihellénique. Au lieu de l’approbation attendue, la premiére 
piéce officielle émanée de Constantinople apporta une sentence 
d’exil au mont Sinai. C’était la Russie qui, pour écarter un 
gcneur, avait inspiré ce coup au sultán. 

La place arracliée á Photios échut en 1883 á M gr Nicodéme, 
archevéque du Mont Thabor, grand ami des Russes. On devine 
comment se comporta cet homme pour qui la diplomatie mos- 
covite et les roubles avaient tenu lieu d election canonique. II 
consentí t de telles concessions á ses protecteurs, il arracha de 
telles protestations a ses compatriotes, que le sultán lui-méme 
s’en alarma. Photios, autorisé á quitter le monastére Sainte- 
Catherine du mont Sinai, vint á Constantinople éclairer la Su¬ 
blime Porte sur les faits et gestes du patriarche russophile. 
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Quand il quitta la capital© et prit un bateau pour Jaffa, le 
supérieur du métokhion du Saint-Sépulcre au Phanar n’eut 
plus qu’á télégraphier au brave Nicodéme l’avis de se teñir prét. 
Prét pour la lutte? Non pas, raais pour la eatastroplie. De fait, 
en entrant dans cette ville de Jérusalem qu’il n’avait point 
revue depuis son départ pour l’exil, Photios était bien armé, 
bien sur de venger enfin sa disgráce : il portait avec lui un 
petit papier au chiffre du sultán, un petit papier qui presci ivait 
á M sr Nicodéme de donner sa démission sur-le-champ. La piéce 
fut remise á fintéressé qui s’exécuta, et l’hellénisme chanta 
victoire. 

Pour que la victoire fut plus complete, il ne restait qu’á faire 
asseoir Photios sur le troné patriarcal. La confrérie du Saint- 
Sépulcre y songea. Mais la Russie pouvait-elle accepter une 
pareille candidatura? La Russie venait d’abandonner un client 
cornpromis á son Service, parce qu’elle avait jugé bon de se 
dégager un peu, de jouer au désintéressement, ele renier les 
idees de conquéte morale et méme politique dont les Orees 
faccusaient auprés du sultán; mais quant a subir un liomme 
qui s’acharnerait contre son influence et ne cesserait de batiré 
son action en breche, cela, elle ne le voulait point. « Qu’on 
nomme Photios, dit-elle, et nous verrons! » Derriére ce nous 
vetYons, fliellénisme apergut toutes sortes de menaces, en 
particulier la mainmise du tsar sur tous les biens dédiés situés 
dans l’empire, et cette perspective suffit á calmer son zéle 
pour la candidature de Photios. Sur ce, la confrérie convint de 
se donner pour chef un autre de ses confréres, M 6r Gérasime, 
alors patriarche d’Antioche, lequel méritait bien une pareille 
récompense, comme disait le Xéologos de Constan ti nople du 
23 avril 1S91, pour « le martyre enduré l’espace de six ans sur 
la terre déserte et inhospitaliére de Syrie ». 

Le martyre, prétendent les Syriens, c’est plutót le troupeau 
du prélat qui le souffrait sous sa houlette. Témoins de sa con- 
duite,lesagentsdelaSociétépalestinienne étaient, euxaussi,d’un 
avis pleinement contraire á celui du Xéologos. Aussi la Russie 
ne s’opposa-t-elle point au changement projeté par l'hellénisme. 
Transporter Gérasime de Damas á Jérusalem lui parut offrir 
beaucoup plus d avantages que d’inconvénients. C etait, il est 
vrai, accepter un ennemi en Palestine; mais c’était en méme 
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temps se créer un titre de plus á la reconnaissance des Syriens 
en lesdélivrant d’uri prélat détesté et cétait surtoutse donner 
l’occasion de faire élire á Damas un homme moins á méme 
d’entraver l’action moscovite en Syrie. Or, comme l’avait 
écrit depuis longtemps déjá Cyrille Naoumov, Féviction des 
Orees devait commencer, non par la Palestine, mais par la 
Syrie. 

On sait comment se réalisérent ces ealculs de la diplomatie 
russe. La diplomatie russe eut raison de croire que tous les 
oiseauxdeproie, méme dans Fhellénisme, ne sontpas des aigles 
et raison d’espérer, en 1801, que Foiseau grec envoyé á Damas 
serait peut-étre une buse. Ce fut M 6r Spyridon. M gr Spyridon, au 
bout de six ans, eut les ailes cassées; il futehassé du patriarcat 
syrien et tous les rapaces grecs avec lui. 

Ainsi tournérentau plus grand avantage du slavisme en Syrie 
les apparentes défaites qu’il permettaitá Fhellénisme de lui in- 
lliger en Palestine. 

En Palestine, d’ailleurs, le patriarcat de Gérasime ne put im- 
poser lemoindrerecul ni á la Société de Palestine ni á Finíluence 
de Saint-Pétersbourg. En 1807, quand Gérasime expira, la Con- 
frérie du Saint-Sépulcre se trouva comme toujours en présence 
de la Russie. L’églisede Saint-Jacques l’Adelphothée y gagna de 
subir plusieurs mois d’un pénible veuvage. A la fin, le fameux 
Photios réussit k arranger la situation. Contre l’archimandrite 
Euthyme, président de la Confrérie et candidat susceptible de 
ne pas trop déplaire au cónsul russe, il suscita la candidature de 
M gr Damianos, arclievéque de Philadelphie, qui fut élu par le 
Synode et reconnu par le sultán. 

Photios, en mettant cet exeellent samien sur le troné patriar¬ 
cal de Jérusalem, avait calculé que Damianos serait patriarche 
de nom et lui-méme patriarche de fait. Simple archimandrite, 
il gouverna réellement Forthodoxie palestinienne durant plu¬ 
sieurs mois. En 1808, quand sonna l’heure des grandes luttes en 
Syrie, il mit toute son iníluence ettoute Finíluence du patriarcat 
au Service de Fhellénisme. Par son fait, lemétokhion du Saint- 
Sépulcre au Phanar devint le grand centre d’action antirusse 
á Constantinople et le directeur du inétokhion fut le grand agent 
du parti grec auprés des ambassades comme aussi auprés des 
ministéres et du palais. A quoi servirent tant d’eflorts? Simple- 
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ment á provoquer les coléres ele la Russie contre rarchimandrite 
Photios el le personnel du raétokhion clu Saint-Sépulcre. 

L’archimandrite Photios, clevicairegénéral, devint métropolite 
de Nazareth, Ilquittala saínte Sion pour liabiter laGalilée. Aprés 
avoir gouverué tout le patriarcat, il dut se résigner á comprimer 
sonactionadministrativeclansles étroites limitesd’une éparchie. 

L’archimandrite Germain Apostolatos, directeur du métokhion 
hiérosolymitain du Phanar, fut obligé de résigner ses fonctions 
et ele prendre le chemin de Jérusalem, « martyr de son dévoue- 
ment á l’hellénisme », ainsi que l’écrivit VHarmonía de Samos 
le jour ele son passage parcette ile. Le hiérodiacre Jacques Ar- 
khadjikakis, bibliothécaire et prédicateur du métokhion, fut 
lui-méme rappelé dans la Ville sainte, en attendant d’étre envoyé 
perfectionner ses connaissances de théologie orthodoxe á Ge- 
néve. Aujourd’hui, aprés le supériorat intérimaire de M gr Nico- 
cléme de Diocésarée, le personnel du métokhion entiérement 
renouvelé comprend, en dehors des deux hiérodiaeres Sylvestre 
et Méliton sortis de Sainte-Croix, M®* Arséne, archevéque de 
Naplouse, lequel a dirigé pendant prés d’un quart de siécle le 
métokhion hiérosolymitain de Moscou, et lejeune archimandrite 
Calliste, lequel a passé plusieurs années en Russie et suivi les 
cours de 1'Académie spirituelle de Moscou. 

Voilá, en quelques mots, Ies derniers événements qui aient 
marqué dans l’histoire du patriarcat palestinien. La main de la 
Russie s’y trouve sans cesse, tantót légére, tantót pesante. Et 
c’est précisément cetteperpétuelleimmixtion de lelémentslave 
dans ce qu'il estime ses affaires de famille qui dépite au plus 
haut pointle malheureuxhellénisme. Tótoutard,illeprévoitbien, 
l’action russe aura leméme résultat du cóté de Jérusalem quedu 
cóté de Damas, et le clergé grec se verra chassé de la Palestine 
comnie il l’a été de la Syrie. Quoi de plus amer que cette perspec- 
tive et de plus révoltant! Rien qu’á y penser, tousles chauvins 
d'Athénes et du Phanar en frissonnent. Si la haine qui est 
en eux contre Saint-Pétersbourg est faite de leurs ressenti- 
ments pour la Syrie perdue, elle est faite aussi. et dans une 
tres large mesure, de leurs craintes chaqué jour croissantes 
pour la Palestine chaqué jour plus menacée. 


(A suicre.) 
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AVANT-PROPOS 

Bien que la versión latine de l’histoire de sainte Marine se 
trouve deja dans les recueils de Rosweyd (2), des Bollan- 
distes (3) et de Migne (4), il est naturel et il n’est pas inutile, je 
crois, qu’elle soit donnée de nouveau dans la colleetion des 
textes relatifs á cette sainte, colleetion qu'on tient a renclre 
aussi complete que possible. On ne se contenteza pas d’ailleurs 
de reproduire le rócit en question tel qu’il est publié dans les 
ouvrages mentionnés, mais on le tirera des onze manuscrits de 
la Bibliot.héque Nationale dans lesquels il existe. 

Ces manuscrits peuvent se divisor en trois séries. La premiére 
comprend les mss. 2328 (ix c siécle) et 5306 (xiv e siecle), tousdeux 


(1) voy. p. 283. 

(2) Vilae Patrian, Aiitvci'piuo, ftjilS, p. 3!»3-oíU. 

(3) Acia sancionan, vol. IV dt juillot, p. 28(5-287. 
(3) Palrol. lat., vol. LXXI1I, col. ©jl-C-itl. 
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écrits par des copistes négligents ou illettrés. Le texte qu’ils 
donnent est tres fautif, mais enfin c’est le plus ancien que nous 
ayons 1). La deuxiéme série est composée des mss. 108-10 
(xi c siécle) , 5573 (xn e siéde), 5G66 (xn e siécle), 2S43 B (xn r siécle), 
12612 (xni e siécle), 5367 (xiv e siécle) et 17632 (xv° siécle). Ces 
sept recensions, étroiteraent apparentées, ne difieren! des deux 
premieres que par quelques détails présenles difloren) ment, mais 
ne modiílant en rien l’allure et la physiononiis clu récit. Quant 
au ms. 5206 (xm e siécle), qui forme á lui seul la troisiéme série, 
il contient gá et la quelques mots et quelques phrases que le 
copiste a cru devoir ajouter pour rendre la narration plus claire 
et qui. au moins sur un point, n’ont réussi qu’á la rendre 
plus obscure, ainsi que nous le verrons dans Ylnlrodm- 
tion. 

Chaqué série sera représentée par la publication intégrale du 
texte d’un manuscrit. Des liuit autres manuscrits on ne donnera 
que les variantes. 

Que la versión latine soit une traduction d’un texte grec perdu, 
cela ne semble pas douteux. II suffirait pour le reconnaitre d’y 
constater la présence de mots tels que pandochium (-avSr/sisv) 
et panrfncim (~y.'/cbyzc), que le traducteur parait avoir con- 
servés. en leur donnant une forme latine, parce qu’il n’en com- 
prenait pas bien le sens, et dont le seconcl a méme été considéré 
par cerlains copistes comme un nom propre. 

Le récit contenu dans les di verses recensions latines qui, 
somme toute. différent peu Tune de l’autre, se distingue assez, 
sinon pour le fond, du moins pour un certain nombre de détails, 
des versions copte, éthiopienne, syriaque, et méme de la versión 
grecque sous la forme oü elle nous est parvenue. Mais il est juste 
d’attendre que toutes ces versions aient été publiées pour qu’on 
entreprenne de montrer ce qu’elles ont de commun et ce en quoi 
elles présentent des divergences. 

II ne faut pas confondre la versión latine de la Yie de sainte 
Marine donnée par Rosweyd, les Bollandistes et Migne avec 
celle qui existe dans l’ouvrage de Surius, réédité par Lipo- 


(1) Un certain nombre des fautes du mss. 2358 ont été corrigées, probablement 
par le copiste méme qui l'a ccrit. Toutefois il en est plusieurs qui ont subsisté. 
Le correcteur en a méme ajouté quelques-unes, grace á des correetíons mala- 
droites. 


VIE DE SAIXTE MARINE. 


359 


maní (1). En effet, tandis que les premiers ont inséré dans 
leurs recueils un texte qui n’est autre que celui des raanuscrits 
énumérés plus haut, Lipomani en a publié un assez différent 
qui est la traduction de la versión grecque parvenue jusqu’á 
nous. Dans le tirage a parí qui sera fait de ce travail, ces deux 
textes seront reproduits en entier; car le lecteur ne sera sans 
doute pas fácil de pouvoir facilement comparer le premier 
avec les diverses recensions latines que nous publions et le 
second avec la versión grecque qu’on trouvera plus loin. 

En fin nous les ferons suivre du texte de la legón qui appar- 
tient au bréviaire de París á la date du 18 juin. jour oü sainte 
Marine était fétée dans ce diocése. 

(1) De vilis sanclorum, Yenetiis. 15S1. vol. I. f 05 ~S2 r -2S3 í . 
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A 


(Bibliolhiujue ¡Nalionalc : ms. du foiuls Lalin 2328 (i\ c siécle), l‘° s 118 T -120 r ). 


* Incipit tractus sánete Marine. 

* Erat quídam homo in ciuitatem habens unicam filiam paruu- 
lam. Ij»se ñero conuerti cupiens commendauit eam euidam 
parenti suo. Et liabiit in monasterium, qui longeerat de ciuitate 
milia triginta uno. Et ingressus in monasterium perficiebat 
omne opus quod in monasterio erat, ita utabba eius eum am- 
plius quam ceteros qui in monasterio erant diligeret, eo quod 
fidelis esset et obediens. 

Contigit autom post aliquod teñí pus ut recordaretur carita- 
tem filiae suae. Cepit tristare et adtligi intra se. Et cum per to 
inultos dies hoc faceret, uidit quoque eum abbas eius tribulan- 
tem et dixit ei : « Quid habes, l'rater, quod tristis hac amarissi- 
mus ambulas? Dic mihi et Deus qui consola! omnes dabit tibi ex 
tuo merore leticiam (1). » Et tune ille procidens ad pedes eius 
cum lacrimis dixit ad eum : « Habeo unicum filium in ciuitatem, 15 
quem reliqui paruulum, et recordatus adíligor proptereum. » 
Etnoluit illi indicare eo quod puella esset. Dicit ei abbas : « Di- 
ligis eum, uade et adduc eum in monasterio hic ut sit tecum. » 

Et abiit et adduxit eam in monasterium. Dicebatur autem 


(1; Les mols ex tuo merore leticiam oM ele ajoulés ciprés coup dans VhUcrligne. 
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Marina, et mutauit ei nomen pater eius Marinum. Et declit eam 
ad discendas litteras in monasterio, et erat cum patre suo. Et 
nullus cognouit de íratribus eo quod esset femina, sed uocabant 
eam omnes Marinum. Et cum esset annorum quattuordecim 
5 coepit eam docere pater eius uiam (1) Domini et dicit ei: « Vide, 
fdia, ne cognoscat aliquis mysterium tuum usque in iinem 
tuum. Et sollicita sis ab insidiis inimici, et ne seducaris ab eo, 
et iste sanctum monasterium uideatur dissolui et in conspectu 
Christi et sanctis angelís eius, ne cum impiis aeterna damna- 
t« tione accipiamus. » Et alia multa docebat eam per singulos 
dies de regno Dei. 

Dum esset annorum decem et septem, defunctus est pater 
eius. Remansit autem sola in celia patris su i, et’ obseruabat in 
ómnibus doctrina patris sui. Erat obediens ómnibus in monas- 
>5 terio et abbati suo, et ab ómnibus diligebatur. 

Habebat autem monasterium par l.mum et carrum, quia uici- 
num mare habebat, ubi erat imperium milla tria, et ibant mu- 
naclii et atierebant que necessaria erant monasterii. 

Quadam uero die dicit ei abbas eius : « Frater Marine, quare 
2 o et tu non uadis cum íratribus et adiuuas eos? » Et respondens 
dixit: « Vt iussisti, pater, ita fació et ego. » 

Erat autem in ipso imperio quídam nomine Pandotius. Et 
cepit frater Marinus frequenter pergere cum carro, et (2) fie- 
bat tarde ad reuertendo, manebat in ipso imperio. Pandox 
25 autem abebat llliam uirginem; et contigit ut per insidias ini¬ 
mici ingressus miles concubuit cum ea et concepit de ipso 
milite. Et dum cognitum fuisset a parentibus eius adtligebant 
eam dicentes : « Dic nobis de quo concepisti. » Illa uero dixit 
eis : « De illo lratre monacho *qui dicitur Marinus, qui hic f. 
3 o frequenter cum carro manebat. Ipse oppressit me. » 

Et statim perrexerunt parentes eius ad monasterium et 
dicunt abbati : « Ecce, domne abbas, quomodo decepit mona- 
clius tuus Marinus filiam nostram. » Dicit eis abbas : » Sinite 
uideamus si uera sunt que dicitis. » Et iussit eum uocari, et 
35 illo ueniente dicit ei abbas : « Frater Marine, tu hoc scelus 
operatus es in filiam istorum? » At ille stans diutius cogitabat 


(1) Le mot uiam a ilé ajouté au-dessus ilu mol scubiam qui a élé barré. 

(2) Le mot si a cvidemmenl élé omis ici par le copúle. 


OKIENT CIIRÉTIEN. 


2 6 


302 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEX. 


intra se et ingemiscens dixit: « Peccaui, pater; penitentiam 
ago. Feci enim graue scelus. Ora pro me. » Ad iracundiam uero 
commotus abbas iussit eum contundi et adíligi, et ait : « In 
ueritate quia tu qui hoc malum operatus es non permanebis in 
hoc monasterio. » Et proiecit eum foris. r. 

Ipsa uero nulli umquam confessa est ministerium suum. 

Sed abiens iaetauit se ante ianuam monasterii et iacebat super 
terrain in penitentiam adfligens se tanquam si ipsa peecasset. 

Ab ingredientibus uero íratribus postulabat ut bueella pañis 
ei daretur. Et hoc faeiens per tres annos non reeessit ante 10 
ianuam monasterii. 

Pandoeensis autem fdia peperit filium maseulum. Et post- 
quam ablaetauit eum adduxit eum Marino. Cum autem iaeeret 
ante ianuam monasterii, dixit ei : « E<re, lrater Marine, quo- 
modo nosti nutrí filium tuum. ¡> Et reliquil eum ibi et abiit. ñ 
Sancta enim uirgo suseipiens eum tamquam primum filium 
suum (1), de ipsa bueella pañis quem aeeipiebat nutriebat filium 
alienum. Factüm est autem hoc per alios dúos annos. 

Postmodum uero uidentes l'ratres, misericordia eonpuncti, 
ingressi ad abbatem rogauerunt ut eum reciperet in monasterio 3o 
dicentes abbati : « Indulge et iustípe fratrem Marinum. Eoce 
quinqué anni sunt quod ante ianuam monasterii in penitentia 
iacet et non reeessit umquam dehinc. Suscipe ergo eum in 
penitentiam sieut Dominus noster Iesus Christus preeepit. » 

Vix autem impositum ei, iussit eum ingredi et uoeauit eum m 
ad se et ait : « Pater tuus vil* sanctus, quod tu nosti, paruulum 
te introduci in hoc monasterio íecit. Nune autem ingressus es 
tu modo cum filium tuum quem de adulterio habes. Vide, 
oportet te penitentiam agere. (traue enim peceatum lecisti, et 
hoc tibí precipio ut omnes munditias monasterii tu solus facías 31» 
cotidie et aquam ad necessarium tu deportes, et caltiamenta 
per singulos dies ómnibus tu pérfidas, et habebis in ómnibus 
meam gratiam. » Sancta autem uirgo libenti animo suseipiens 
omne opus quod iusserat perficiebat. 

Contigit autem infra paucos dies dormiré eam in Domino. 35 
Puntes autem nuntiauerunt abbati dicentes : « Frater Marinus 


(1) Une correction a transformé, on ne sait pourquoi, ce mol el les devx précé- 
clents en propriam filiam suara. 
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defunctus est. » Dicit eis abbas : « Videte, fratres, quale pec- 
catum íuit ut nec penitentiam mereretur. Sed tamen, ite, lauate 
eum et sepelite longius a monasterio. » 

El dum irent lauare eum agnouerunt quod esset femina. 
Obtundentes pectus suum dicebant eo quod talis eonuersatio et 
penitentia inuenta est in ea, cuius mysterium nullus cognouit, 
et* sio ab eis adflicta luisset. Venientes cum lacrimis dicunt * f. i2tr 
abbati : « Abba, ueni et uide fratrem Marinum. » Dicit eis : 

« Quid est, fratres? » Dicunt ei iterum : « Veni et uidebis 
eterna Dei mirabilia et quid de te agas. » Territus ille perrexit 
et uenit usque ad corpus eius, et leuantes pallium unde eral 
quo operta et uidens quod femina esset, mox cecidit in térra et 
percuciebat caput suum. Vociferabat dicens : « Coniuro te per 
Dominum Iesum Cliristum ne mecum contendas ante eonspec- 
tum Dei tui eo quod adfíigere te feci. Tu, domina, non clixisti 
mysterium tuum, et ego non cognoui in ueritate. » Sanctum 
uero corpus eius infra monasterio in ipso oratorio sepelíri 
fecit. 

Eadem die puella illa arrepta a demonio uenit ad monaste- 
rium et confitebatur crimen quod ei inmiserat eo quod de ipso 
concepisset. In séptima uero die passionis eius liberata est a de¬ 
monio infra oratorio a demonio. 

Videntes autem uel audientes qui erant in ipso ymperio et 
uicina monasteria mirabilia quae facta fueran t* accipientes 
cruces, cerea, cum hymnis et canticis et psalmis benedicentes 
Dominum uenerunt in eodem monasterio ubi corpus eius re- 
quiescebat, benedixerunt Dominum Deum, qui usque nunc per 
orationem et meritum sánete uirginis Marine multa facit mi¬ 
rabilia, cui tantam gratiam Dominus prestare dignatus est. 

Qui uiuit cum Deo Patre in sécula seculorum. Amen. 


B 


(Rlbliotln-que Nationale : nis. du fonds Latín 108 ÍO (xi e sítele), f os 145 r -147 r ). 

* Erat quicíam secularis liabens unicam filiam paruulam. Ilic * t M5 r 
conuerti cupiens commendauit eam cuidam parenti suo, et 
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abiit in monasterium quod longeerat de ciuitate miliariis quin¬ 
qué. Et ingressus perflciebat omne opus quod erat in mo¬ 
nasterio, ita ut abbas eius amplius eum quam caeteros qui in 
monasterio erant diligeret, eG quod fidelis esset et obediens. 

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur carita- i 
tem filiae suaeet cepit. contristan atque affligi intrase. Et cum 
per multos dies hoc faceret, uidit eum abbas suus tribuían et 
dixit ei : « Quid agis, frater, quod sic tristi animo ambulas? 

Dic milii et Deus qui consolatur omnia ipse dabit tibi auxi- 
lium. » Tune ille procidens cum lacrimis ad pedes eius dixit: 10 
« Habeo unicum filium in ciuitate quem reliqui paruulum, et 
recordatus affligor propter eum. » Et noluit illi indicare quod 
puella esset. Abbas uero eius ignorans quid esset et nolens eum 
amittere quia necessarius erat in monasterio dicit ei : « Si dili- 
gis eum, uade et adduc eum huc et sit tecum. » ir» 

Et abiens adduxit Marinam et mutauit ei nomen et uocauit 
eam Marinum et dedit eam ad discendas litteras infra mo¬ 
nasterium, et erat cum eo, et nullus cognouit de fratribus quod 
puella esset, sed uocabant eam umnes Marinum. Et dum esset 
annorum quattuor decim, cepit eam docere pater suus uiam 20 
Domini et dicebat ei : « Vide, filia, ut nullus cognoscat mvs- 
terium tuum usque in finem tuum, et sollicita sis ab insidiis 
diaboli inimici, ne seducaris ab eo, et istud sanctum monaste¬ 
rium non uideatur per nos uiolari in conspectu Christi et sanc- 
115 » torum angelorum * et non cum impiis dampnationem adernam 25 
accipiamus. » Et alia multa docebat eam per singulos dies de 
regno Dei. 

Cum autem facta esset annorum decem et septem defunctus 
est pater eius. Remansit autem sola in celia patris sui et erat 
obediens ómnibus in monasterio et abbati suo, ita ut ab omni- 30 
bus diligeretur. 

Habebat autem in monasterio par boum et carrum quia uici- 
num habebat mare, ubi erat emporium ad miliaria tria, et ibant 
monachi et afferebant quae necessaria erant in monasterio. 

Vna uero die dixit abbas eius : « Frater Marine, quare et tu » 
non uadis cum fratribus ut adiuues eos? » Qui respondit: « Tu 
non iussisti, pater. » 

Erat autem in ipso emporio pandoehium et cepit frater Ma- 
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rinus frequenter pergere cum carro, et sic (1) fiebat tarde 
reuertendo mancbat (2) in ipso pandochio cum ceteris mona- 
chis. Contigit autem ut pandox ille haberet filiam quae conce- 
pit. Et dum cognitum fuisset parentibus eius ceperunt afíligere 
ó puellam dicentes : « Die nobis de quo concepisti. » Respondit 
eis : « De illo monaclio qui dicitur Marinus, qui hic frequenter 
cum carro mansit. Ipse me oppressit et concepi. » 

Statim autem perrexerunt parentes eius ad monasterium et di- 
cunt abbati eius : « Ecce, domine abba, quod'fecit monachus 
tuus Marinus, quomodo decepit filiam nostram. » Dicitabbas : 
« En uideamus si manifesta sunt quae dicis. » Et uenienti dicit 
abbas suus : « Frater Marine, quare hoc scelus operatus es in 
filiam eorum? » Stans uero diutius cepit cogitare intra se et in- 
gemiseens dixit: « Peccaui, pater; penitentiam ago ex hoc pec- 
i > cato. Ora pro me. » Ad iracundiam autem commotus est abbas 
eius, et iussit earn contundi et adfligi eam, et ait: « In ueritate 
dico quia tu qui hoc mal uro operatus es * non manebis in hoc 
monasterio. » Et iactauit eum foras. 

Ipse uero nulli umquam confessus est mysterium suum. Sed 
•¿o abiens iactauit se ante ianuam monasterii, et ita iacebat super 
terram in poenitentia affligens se ipsum tanquam si ipse in ea 
peccaret. Et ab ingredientibus fratribus postulabat ut una bucella 
pañis ei daretur. Hoc faciens per annos tres non recessit de 
ianua monasterii. 

25 Pandocis uero fdia peperit filium et ablactauit. Et adduxit 
eum mater puelle cum iaceret ibi ante ianuam monasterii, et 
dicit ei : « Ecce, frater Marinae, quomodo nosti fílium tuum 
nutrí. » Et reliquit eum. 

Sancta uirgo suscepit eum tanquam proprium filium suum. 
30 De ipsa bucella pañis quam accipiebat de ipso monasterio nu- 
triebat filium alienum. Factum est autem hoc per alios dúos 
annos. 

Postmodum uero uidentes fratres misericordia compuncti 
sunt. Ingressi uero ad abbatem rogare ceperunt ut eum reci- 
35 peret in monasterio dicentes : « Abbas, indulge et suscipe fra- 
trem Marinum. Ecce quinqué anni sunt quod in peenitentiam 


f. 14) 


(1) .4 lire si évidemmenf. 

(2) Cod. nanebat. 
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ante ianuam monasterii iacet et non recessit ab eoclem loco. 
Suscipe eum in penitentiam, sicut Dominus noster Iesus Chris- 
tus praecepit. » 

Et iussit eum abijas ingredi et uocauit eum ad se et ait : 

« Patei* tuus fuit uir sanctus quod tu nosti, et paruulum intro- r ’ 
duxit te in hoc monasterio, et non est operatus tale malum 
quale tu cogitasti et fecisti, nec aliquis in lioc sánelo monas¬ 
terio. Nunc autem ingressus es in ec» cum filio tuo quem de adul¬ 
terio habes. Vide opus quod fecisti et perdiere. Graue enim pec- 
ratum fecisti. Et hoc te iubeo ut omnes munditias monasterii tu iu 
solus cotidie facias et aquas ad necessaria purganda tu portes, 

* f. 146 t et calciamenta ómnibus per singados dies * tu prepares, et ómni¬ 
bus seruias. In hoc enim habebis meam gratiam. » Sancta 
uirgo libeníi animo suscipiens omne opus quod ei iussum fue- 
rat perficiebat. t» 

Contigit autem intra paucos dies ut domiret in Domino. Et 
euntes fralres nuntiauerunt abbati suo dicentes : « Frater Ma- 
rinus delunclus est. » Dicit eis abbas : « Videte, fratres, quale 
peccatum fuit quia nec penitentiam meruit adimplere. Sed ta- 
men ite, lauate eum et sepelite eum longe a monasterio. » 20 

Et euntes fratres ad corpus eius dum lauarent cognouerunt 
quia femina esset. Et ceperunt omnes mittere uoces et tunden¬ 
tes se clamabant quia talis est eius conuersatio et patientia 
sancta inuenta est in ea, cuius misterium nullus cognouit, et 
quod sic ab eis afflicta fuisset. Et uenientes cum lacrimis di- 25 
cunt abbati : « Veni et uide fratrem Marinum. » Dicit eis : 

« Quid esthoe, fratres? » Dicunt ei iterum : « V r eni et uide mira- 
bilia Dei et modo quid de te agas. » Audito hoc uerbo territus 
perrexit et uenit usque ad corpus. Subleuantes autem pallium 
cum quo operta erat, uidit quia mulier esset, et mox eecidit in a» 
faciem, et caput suum percutiebat in terram et uociferabat : 

« Coniuro te per Iesum Christum Dominum Nostrum ne me 
condempnes ante conspectum eius eo quod afflixerim te, quia 
ignorans feci. Tu, domina, non dixisti misterium tuum, et ego 
non cognoui in ueritate tuam sanctam conuersationem. » Et 35 
iussit sanctum corpus eius in monasterio intra oratorium poni. 

Eademautem (I) puellaerepta a diabolo uenit admonasterium 


(1) Le mol (lie a évidemment élé omis ici par le copisle. 
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et confitebatur crimen quod amiserat et ele que concoepisset. Et 
in séptimo die repausationis eius in Domino intra oratorium li- 
berata est a demonio. 

Et uicina monasteria cognouerunt mirabilia quae facta fuerant. 

5 Acceptis crucibus et cereis, cum hymnis et canticis et psalmis * f. i m 
benedicentes Dominum uenerunt in eodem monasterio ubi cor- 
pus eius requiescebat et benedixerunt Dcum. Ibique Deus ora- 
tionibus sanctae uirginis multa fecit mirabilia per uirtutem 
Domini nostri Ies uChristi, qui uiuit et regnat in sécula seculo- 
ío rum. Amen. 


C 

(Bibliolhéque Nalionale : ms. du fonds Latín 5290 (xin e siécle), f os 63‘-6í r ). 

‘Incipit uita beate Marine uirginis. xim kl. Iulij. 

Erat quidam secularis liabens unicam liliam paruulam, et 
ipse conuerti uolens commendauit eam cuidam parenti suo, et 
abiit in monasterium quod longe erat a ciuitate alexandrina 
15 miliariis quinqué. Et ingressus perficiebat omne opus quod erat 
monasterij, itaut abbas eius amplius eum quam ceteros fratres 
qui in monasterio erant diligeret. 

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur amoris 
filie sue et cepit contristan atque aftligere se. Et cum per inultos 
20 dies hoe faceret uidit eum abbas eius tribulantem et dixit ei : 
« Quid liabes, frater? Quare tristi animo ambulas? Dic milii et 
oremus ut Deus qui consolator omnium est ipse det tibi auxi- 
lium. » Tune i lie frater procidins cum lacrimis ad pedes eius 
dixit: « Habeo unicumfilium in ciuitate quem reliqui paruulum, 
25 et recordatus sum et affligor propter eum. » Et noluit ei indi¬ 
care quod puella esset. Abbas uero eius ignorans quod esset 
puella, nolens eum contristan, dixit ei : « Si diligis eum, uade 
et adduc eum in monasterium et sit tecum. » 
lile uero abiit et fecit omnia, et dicebatur Marina et mutauit 
3o nomen eius Marinus. Et misit eum ad discendas litteras infra 
monasterium. Et nullus cognouitde fratribus quod puella esset, 
sed uocabant eam omnes Marinum. Et dum esset annorum qua- 
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tuordecim, cepil eam docere pater suus uiam Domini et dicebat 
ei : « Vide, filia, ut nullus cognoscat mysterium tuum usque in 
finem tuum. Et sollicita sis contra insidias diaboli, neseducaris 
ab eo, ut istud sanctum monasterium per nos non sit uiolatum 
ñeque pollutum in conspectu Domini Nostri Iesu Christi, et nos 
cum impijs eternam dampnationem non accipiamus. » Et alia 
multa docebat eam per singulos dies de regno Dei. 

Dum autem facta esset annorum decem et septem defunctus 
est pater eius. Remansit autem sola puella in celia patris sui 
et erat obediens patri suo (1) et ómnibus fratribus de monas¬ 
terio. 

Habebat autem par boum et carrum in monasterio, quia uici- 
num habebat mare, ubi erat empurium a miliariis sex et ibant 
monachi et aíferebant que necessaria erant monasterio. 

Vna ñero die dixit abbas fratri Marino : « Frater Marine, 
quare et tu non uadis cum eeteris fratribus ut adiuues eos? » 
Qui respondit: « Ego faciam sicut iussisti, pater ». 

Erat autem in ipso empurio pandocium. Cepit igitur frater 
Marinus frequenter pergere cum carro et sic peragebat. Reuer- 
tens autem manebat in ipso pandocio cum eeteris monaclns. 
Oontigit autem ut pandox ille haberet filiam que concepit in 
útero, etdum cógnitum esset a parentibus eius ceperunt affligere 
puellam dicentes : « Dic nobis de quo concepisti. » Respondit 
eis : « De illo monacho qui dicitur Marinus. qui hic frequenter 
cum carro mansit. Ipse me oppressit et concepi. » 

Et statim perrexerunt parentes eius ad monasterium et dixe- 
runt abbati : « Ecee. domine abbas. quid fecit monachus tuus 
Marinus, quomodo decepit fdiam nostram. » Dixit autem abbas : 
« Videamus si manifesta sunt que dicitis.» Et ipse abbas uocauit 
Marinum ad se, et dixit ei: « Frater Marine, quare lioc scelus 
opera tus es in filia eorum? » Audiens autem lioc frater Marinus 
cepit cogitare intra se et ingemiscens dixit : « Peccaui, pater. 
penitentiam ago, et pro lioc peccato ora pro me. » Ad iracun- 
diam autem commotus est abbas eius, iussitque eam flagellari 
et ait: « In ueritate dico quia tu qui lioc malum operatus es 
non manebis in lioc monasterio. » Et iactauit eam foras a mo¬ 
nasterio. 


(1) Erreur dti copiste pour abbati suo. 
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Ipsa uero nulli unquam confessa est mysterium suum, sed 
prosternens se ante ianuarn monasterij iacebat super terram in 
penitentia* afíligens se ipsam tanquam ipsum peccatum fecis- 4 
set. Et introeuntes et egredientes fratres postulabat ut una 
r. buccella pañis ei daretur. Hoc autem faciens per annos tres non 
recessit de ianua monasterij. 

Pandoeis uero tilia peperit filium masculum et ablactauit 
eum. Mater uero pueri adduxit eum ad Marinam cum iaceret 
ante ianuarn monasterij et dixit ei : « Eece filius tuus; nutrí 
io illum. » Et reliquit eum ibi. 

Sancta uirgo suscepit eum tanquam proprium filium, et de 
ipsa buccella pañis quam aceipiebat de monasterio nutriebat 
filium alienum. Factum est autem hoc per alios dúos annos. 

Postmodum autem uidentes hoc fratres misericordia com- 
i5 puncti sunt. Ingressi autem ad abbatem rogare ceperunt ut 
fratrem Marinum reciperet in monasterio dicentes : « Abba, 
indulge et suscipe fratrem Marinum. Eccé enim quinqué 
anni suntquod penitentiam agit ante ianuarn monasterij iacens, 
et non recessit ab eodem loco. Suscipe eum, pater, in peniten- 
20 tiam, secundum quod Dominus noster Iesus Christus dixit : 
Xolo mortem peccatoris, sed ut conuertatur et uiuat. » 

Et iussit abbas fratrem Marinum ingredi, et uocauit eum ad 
se. et ait ei: « Pater tuus fuit uir sanctus, et paruulum intro- 
duxit te in hoc monasterio, et fuit semper obediens, et multa 
25 bona operatus est in hoc monasterio. Tu uero in tua inobedientia 
cogiíasti et fecisti máximum peccatum, nec aliquis de fratribus 
in hoc sancto monasterio unquam fecitsimile illi peccato. Nunc 
autem ingressus es iterum in monasterium cum filio tuo quem 
de adulterio habes generatum. Vide ergo et considera peccatum 
3 o tuum et penitentiam age. Graue enim peccatum fecisti. Et hoc 
tibi iubeo ut omnes munditias monasterij tu solus cotidie facias, 
et aquas ad necessarias purgandas afferas, et calciaria fratrum 
per singulos dies purges, et ómnibus fratribus seruias usque 
ad satisfactionem. In hoc enim habebis Dei gratiam et fratrum. » 
35 Sancta ergo uirgo libenti animo suscepit omne opus, et quod ei 
iniunctum fuerat perficiebat. 

Contigit autem post paucos dies ut obdormiret in Domino. 
Euntes autem fratres nuntiauerunt abbati suo dicentes : « Fra- 
ter Marinus defunctus est. » Dixit eis abbas : « Videte, fratres, 
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quale peccatum, ut nec penilentiam meruerit adimplere. Sed 
tamen ite, lauate euni et sepelite longe a monasterio. » 

Et euntes fratres ad eorpus eius lauandum cognouerunt quia 
femina esset. Et ceperunt omnes fratres ingemiscere cum lleta 
dicentes : « Quia talis conuersatio et ubedientia et penitentia in 5 
illa sanctimoniali muenta est, quam in diebus suis nullus 
cognouit, et in sua uirginitate inultas passiones sustinuit, et 
íacta est humilis et obediens usque in íinem suum. » Et uenerunt 
fratres cum lacrimis et dixerunt abbati suo : « Veni et uide 
fratrein Marinum. » Dixit eis abbas : « Quid lioc est, fratres? » 10 
Dixerunt ei iterum : « Veni etuide mirabilia Dei, et modo consi¬ 
dera et cogita quid de te agas. » Audiens hec uerba abbas 
territus perrexit et uenit usque ad eorpus sanctimonialis. Sul- 
leuans autem pallium unde cooperta erat, ut uidit quia femina 
fuit, mox eecidit in faciem, et caput suum percutiebat in ter- i» 
ram et uociferabat ingemiscens et dicens : « Coniuro te, sanc- 
tissima uirgo Marina, per Iesum Christum Dominum Nostrum 
ne me condempnes in conspectu Dei eo quod afflixerim te 
propter uana et falsa testimonia, quia ignoransfeci. Tu, domina, 
nun dixisti mihi mysterium tuum, et ego non cognoui sanctam 20 
conuersationem tuam. » Et iussit abbas sanctum eorpus beate 
uirginis Marine in monasterio infra oratorium sepelire. 

Eadem autem die ipsa mulier que in adulterio illum puerum 
genuit arrepta est a demonio, et uenit ad monasterium, ubi 
eorpus sánete uirginis iacebat, confitebaturque quod admiserat 25 
et de quo concepisset, et in séptimo die repausa ti onis eius in 
Domino infra oratorium liberata est a demonio. 

Et uicini monasterij uenerunt et uiderunt mirabilia que facta 
fuerant. Inde accoptis reliquiis sanctorum eum crucibus et 
cereis. cum ymnis et canticis et psalmis uenerunt in Ídem mo- *• 
nasterium ubi sancíum eorpus requiescebat et benedixerunl 
Dominum. Ibique orationibus sánete uirginis multa mirabilia 
fiunt per uirtutem Domini Xostri Iesu Christi, qui uiuit et 
regnat cum Patre etSpiritu Sancto in sécula seculorum. 

Amen. ;{5 

* Explicit uita beate Marine uirginis. 


• f. <5E 
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(Gibliolhéque Nalionale : rns. du fonds Latín 5306 (\iv fi siécle), collalionné avec 
le ins. du fonds Latín 2328, f ,,s 101 v -102 r ). 

Tilre preceda nt le Ic.r/c: Incinit transí tus Sánete Marine uirginis qui est quinto 
idusmadií.— Pa/je 360, LA. eiuitate II Add. atadla.— 5. Om. in. — 0. in monaste¬ 
rio II monasteri.j. — 6. ita ut II apud. — 7. coleros || cetcris. — 7. diligcret II dili- 
gebat. — 11. hoc || ac. — 11. Oni. ex tuo merorc leticiam, de snrfc que le verbe dabit 
n’a pas de complément. — 16. reliqui II relinqui. — 18. adduc II adlmc. — 18. hic... 
teeum || et hie esset tecum. — 19. eam 'II euin. — P. 361, L 2. in monasterio || 
infra monasterium. — 3. leiiiina || puella. — 4. Et II Que. — ó. uiam || excubias. — 
6. cognoscat || agnoscat. — 7. tuum II mortis tue. — 8. sanctum monasterium || 
sanctus monasterios. — 8. dissolui II solui. — 9. ne || nec.— 12. decem etseptem || 
sexdccim. — 13. obseruabat in ómnibus || obseruabat ipsam rem in ómnibus. 

— 11. Om. doctrina... diligcbatur. — 16. Ilabebat autem II In. — 16. par II per. 

— 16. carrum II carro. — 18. alferebant || olferebant. — 19. Quadam ll Yna. — 20. 
adiuuas II adiuuat.— 22. quídam Pandotius II Panducius nomine. — *24. tarde II 
tardum. — 24. Pandox II Panducius. — 28. Om. eam. — 28. Illa itero II Respondens. 

— 29. illo... monaclio II illa monacho. — 29. dieitur II Add. l'rater. — 31. Et statim II 
statimque. — 32. Ecce... nostram II Domine abba, ecce quid sit monachus tuus 
Marinus, quomodo deeepit filiam nostram- — 33. eis |] ei. — 34. Et iussit II 
Statimque iussit eum. — 36. filiam || filia. — P. 362, 7. 2. enim... scelus II pec- 
catum. — 3. eum II eam. —4. ueritate II Add. dico. — 5. Et... foris II Qui proiecit 
eum foras. — 9. Ab II Et ab. — 9. bucella II imam buccllain. — 12. Pandocensis 
autem || Pandiocenssis uero. — 12. postquam... iaceret || et ablactauit eum et 
adduxit eum Marine puelle cum iaceret. — 11. dixit II et dixit. — 15. reliqui! II 
reliquid. — 16. enim || uero. — 17. accipiebat II petebat. — 18. Om. hoc. —20. ro- 
gaucrunt || rogare ceperunt. — 20. reciperet in monasterio II reciperent in monas¬ 
terium. — 23. iacet II cepit iaeet. — 23. dehinc I! bine. — 23. Om. ergo. — 26. 
ait II Add. ei. — 26. quod... fecit || quod nosti et paruulum introduxit te in hoc 
monasterio et non est operatus nichil mali quod tu cogitasti et feeisti, ñeque 
aliquis in hoc monasterio fecit. — 28. adulterio II adulterium. — 30. precipio II 
iubeo. — 31. aquam ad necessarium || aqua ad ea que sunt necessaria. — 32. 
perlicias || puriñees. — 32. in... gratiam || eam gratiam. — 35. autem || ergo. — 
36. dormiré eam l| obdormuit. — 37. autem II Add. fratres. — P. 363, l. 2. íuit || 

fecit. — 2. mereretur II meruit. — 3. lauate || leuate. — 4. longius II longe.-1. 

Et... lauarc || Euntes autem ut lauarent. — 4. esset II crat. — 5. pectus su uno II 
pectora sua. — 6. ponítentia II penitentiam. — 7. Venientes II Add. autem. — 
9. Yeni... agas II Eterna uide mirabilia Dei et qui de te agis. — 10. Territus .il 
lile territus. — 12. uidens || uidit. — 13. suuni. Yoeiferabat II suuin in térra et 
uoeiferabat. — 13. Coniuro II Adiuro. — 14. mecum contendas II me contempnas. 

— 16. Om. et. — 16. ueritate... fecit || ueritate sanctam conuersationem tuam. 
Et iussit sanctum corpus intra monasterium oratorio sepeliri. — 19. Eadem... 
puella II Eandem autem puella. — 20. eo... concepisset II et quod concepisset. 

— 21. Om. uero. — 21. eius II Add. in Domino infra oratorio. — 24. Videntes... 
audientes II Audientes autem. — 26. monasterio II monasterium. — 28. oratio- 
ncm... Amen || orationes sánete uirginis rnilia facit mirabilia cui tanta,m gratiam 
Dominus contulit. Cui est honor et gloria, uirtus et potestas in sécula seculorum. 
Amen. 
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(Bibliotbéque Nationale : ms. clu fonds Latín 5345 (xn a siéclej, collalionné avec 
* le ms. du fonds Latín 10840, i°“ 87 T -88 T ). 

Titre preceda nt le leude : Incípit uita sánete Marine uirginis, que mutato habitu 
et nomine Marinus nuncupata — Page 363, l. 31. Erat II Erater erat. —31. Ilie 
II Ij.se ñero. — P. 364, /. 1. erat II aberat.— 1. miliariis quinqué II miliaria trin- 
ginta dúo. — 2. quod... monasterio II monasterij. — 3. amplius || plus. —5. Om. 
caritatem. — 7. tribuían II tribulantem. — 8. agis II liabes. — 8. tristi animo II 
tristis. — 10. ait || dixit. — 14. Om. in. — 1G. Marinam || eam, et diccbatur Ma¬ 
rina. — 17. infra || intra. — 10. eam || eum. — 22. Om. usejue in finem tuum. 

— 24. ne II et ne. — 24. Om. non. — 24. uiolari in II solui et. — 25. angelorum II 

Adcl. eius. — 25. Om. et non. — 28. Cum II Diim. — 29. su i II Aid. et obscrua- 
bat se in ómnibus doctrinis patrissui. — 30. Om. et abbati suo. — 30. ut II Add. 
ab abbate suo et. — 32. autem in monasterio II nempe monasterium. — 31. Om. 
in. —35. Om. et. — 30. eos II nos. — 3G. Om. tu. — P. 365, l. 1. sic... reuer- 

tendo II si íiebat tardum ad reuertendum. — 3. autem II Add. per insidias ini- 

mici. — 3. quae concepit || ad quam ingressus miles concubuit cum ea et con- 
cepit jmella de illo milite. — 4. fuisset || Add. a. — G. Om. eis.— G. dicitur II 
Add. frater. — 8. Statim autem || Statimque. — 10. Dicit II Add. eis.— 11. En II 
Sinite. — 11. dicis II dieitis. — 11. Et... dicit II Et uenientc illo dicit ei. — 12. 
quare l| tu. — 13. cepit cogitare || cogitauit. — 11. ex II de. — 15. Om. est. — 10. 
et iussit || iussit. — 1G eam II eum. — 18. eum II eam. — 10. Ij>se II lpsa. — 19. 
ronfessus || confessa. — 20. ianuam II foros. — 20. Om. ita. — 21. Om. si. —21. 
ij>se || ipsa. — 22 peccaret || peccassct. — 22. Om. ab. — 23. recessit ... monas- 
lerii II recedebat de ante monasterium. — 25. Pandocis II Pandochis. — 20. 
cum ... monasterii || secum iacenti ibi ante monasterium. — 28. eum II Add. 
ibi et abiit. — 29. suscepit eum II suscipiens. — 29. fdium... De ipsa II lilium, 
de ipsa. — 30 . de ipso monasterio II ab introeuntibus in monasterium. — 33. 
(>m. ue.ro. — 33. conpuncti... Ingressi II compuncti ingressi.— 35. monasterio II 
monasterium. — 30. jicenitentiam II penitentia. — P. 366. I. 1. ab ... loco II 
unquam bine. — 4. Om. abbas. — 4. eum II eam. — 0. monasterio II sanctum 

monasterium. — G. tale ... tu II quicquam malí quod tu. — 8. in eo II donnim. 

— 9. Vi de.... jienitere II Yide, oportct te pen itera — 11. aquas II aquam. — 12. 
prepares II pérfidas. — 10. Et emites II Emites autem. — 19. quia... adimplere II 
ut nec meruerit penitentiam. —20. lauate II leuate.— 21. Et... dum || Euntes 
dum. — 22. femina || mulier. — 23. Om. est. — 23. Om. et. — 25. Om. quod. — 
20. Yeni II Abba, uoni. — 27. Om. ci. — 28. Audito... territus || Ule territus. — 
29. Sublcuantes autem II Et cum leuarent. — 30. cum quo II undo.— 31. faciem II 
terram. — 31. Om. in terram. — 30. Om. sanctum. —30. in... poni II infra mo¬ 
nasterium in oratorio reponi. — 37. autem II Add. die. — 37. erepta... diabolo II 
arrepta a demonio. — P. 367, /. 1. amiserat II ei admiserat. — 2. in séptimo II 
séptima. — 2. intra II ibi intra. — 4. Om. cognouerunt. — 5. Acceptis... cereis II 
accipicntes cruces et cereos. — 6. codem... Amen II idean monasterium, et in¬ 
gressi oratorium ubi corpus eius requiescebat benedixerunt Dominum. Ybi us- 
que modo Deus orationibus sánete uirginis multa facit mirabilia. Explicit uita 
sánete Marine uirginis. 
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F 


pibliothéque Nationale : ios. du fonds La lili 5573 (xir siécle), collationné avec 
le ios. du fonds Latín 10840, 1° 5 5i r -56 v j. 

Ti tro précéilant le te.rle : Incipit uita Sánete Marine Virginia, quod est XI1II 
Kl. iulii. — Page 363, ligne 31. Ilic II Ipse uero. — P. 364, I. 1. de... quinqué II 
milibus triginta etduobus aeiuitate. —2. quod... monasterio II quod eeperat. — 
3. monasterio II monasterium. — 5. tempus II temporis. — 7. Om. suus. — 7. 
tribulari || tribulantem. — 8. agis... ambulas II habes, frater, quod ita tristis 
ambulas || —9. omnia || omnes. — 9. auxilium II réquiem. — 12. Om. illi. — 13. 
Alabas... amittere II Ñateas ergo eum abitas dimitterc. — 11. Om. in. — 11. Om. si. 

— 15. liuc... tecum || tecum in monasterio. — 16. Et abiens... et dedit i| Et abiit 
et adduxit eum. Dicebatur aulem Marina, et mutauit ei iiouien Marino ni, De- 
ditque. — 17. inira monasterium || in monasterio. — 19. Et dum || C’um autem- 

— 20. suus || eius. — SI. Om. ut. — 21. mysterium || ministerium. — 22. Om. 
tuum. —23. Om. inimiei. — 21. Om. per nos. —24. uiolari II solui. — 21. Cliristi II 
Domini. — 21. Om. sanctorum. — 26. Et alia multa II Ista et bis similia. — 20 
cloeebat || Add. pater suus. — 28. Om. facta. — 29. celia II Aild. rememorans do- 
ctrinain. —33. babebat II habebant. —33. cniporium... tria II imperium a milibus 
tribus. — 34. monasterio II monasterium. —36. respondit... pater II ait : « Sicut 
iussisti, domne pater. ■* — 38. pandochium II Pandochius nomine.— P. 365, l. 1. 
sic... pandochio II si fiebat tardior (1) hora ad reuertendum, nmjiebat in ipsa 
Pandochii domo.— 3. Contigit... parentibus II Pandochius autem habebat Mam 
uirginem, et -contigit per insidias diaboli ut ingressus miles patris suis (sic) 
concuberet cum ea, et conccpit de illo milite. Cum autem cognitum fuisset a 
parentibus. — 8. Om. autem. — 9. quod || quid. — 10. Dicit || Add. eis. — II. 
En || Sinite. — 11. dicis... suus II dicitis ■>. Et iussit eum uocari et uenire ante 
se dicens. — 12. (piare II tu. — 13. cepit cogitare II et cogitans. — 11. ex || pro. — 
15. Om. ora pro me. — 15. Om. est. — 10. et iussit II iussit. — 16. eam || eum. — 
18- iactauit || eiecit. — 19. Ipse... confessus II Ipsa... conl’essa. — 19. mysterium || 
ministerium. — 21. ipse l| ipsa. — 21. Om. in ea. — 23. pañis || Add. per diem. 

— 23. IIoc l| Ilec. — 23. recessit de II discessit de ante. — 25. Pandoris || Pando-, 
cliii. — 25. lllium II Add. masculino. — 26. cum y Add. Marino. — 26. Om. ma’ter 
puche. — 26. Om. ibi. — 28. eum II Add. ibi. — 29. sancta... suscepit II Et abiit 
sancta uirgo et suscepit. — 29. Om. suum. — 3<>. ipsa II Add. uero. — 3u. acci- 
piebat... monasterio II petebat ab introeuntibus in monasterium. — 31. 1'ac- 
tum... unientes II Factum est autem post dúos anuos alios, uidentes. — 33. 
compuncti... Ingressi || moti, ingressi. — 35. monasterio II monasterium. —35. 
suscipe... Marinum suscipe eum in congregacionem. — P. 366, /. 1. ab eodein 
loco II bine. — 2. penitentiam II penitencia. — 4. Om. abbas. — 5. Om. i'uit. 5. 
Om. et. — 6. monasterio II monasterium. — 0. tale... iubeo II talero iniquitatem 
nec aliqui tale egit in hoc monasterio quomodo tucogitasti et fecisti. Inde ergo 
oportot te penitere. Graue eniin peccatum fecisti. Nunc autem ingressus es cum 
filio tuo quem de adulterio habuisti. Hoc Ubi iubeo. — 11. Om. cotidie. — II. 
aquas... purganda II aquam ad necessaria preparanda. — 12. ómnibus... ser- 
uias || omnium tu solus perficias. — 13. sancta II Add. igitur. — 14. omne... 

(1) Les mots si fiebat tardior onl été ajoulés a¡ircs coup á la place d 1 emires qui ont cié 
gr alies. 
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perlieiebat || omnia que sibi imperata fuerant perlieiebat opus suum. — 10. in- 
tra || post. — 16. ut dorinirel II eam dormiré. — 10. Et... fratres II Tune fratres. — 
17. Om. suo. — 18. quale... adimplere || qualis peccator fuit, quod nec peniten- 
ciain lacere meruit. — 20. Om. lauate et. —21. Et... lauarent || Euntes autemdum 
lauarent eum. — 22. Et ceperunt... fuisset II Et tundentes pectora suaelamabant: 
« O quanta et qualis conuersatio et patiencia sancta inuenta est in ea, cuius 
ministerium nullus cognouit, et ita ad (ate) abbate afílicta fuit. — 25. dicunt II 
dicentes. — 26. Yeni || Abba, ueni. — 20. Om. Dicit... fratres. — 27. « Veni... 
agas » II « Festina et uide mirabilia Dei et quid de te agis. « — 28. Audito... 
uerbo II At ille. — 29. Subleuantes autem II Et leuantes. — 30. cuín... operta II 
unde cooperta. —30. uidit... percuticbat H uidensque quod lemina esset mox 
cecidit et capud suum percuciebat in torra, uociferans et dicens. —32. te || Add. 
domina. —33. condempnes II contendas. — 33. afílixerim || afílixi. — 31. dixit 
misterium II indicasti ministerium.—30. Om. eiusdn monasterio. —30. intra l| 
infra. — 37. autem || Add. die. — 37. puella II Add. illa. — 37. erepta II arrepta. 
— P. 367, l. 1. amiserat II ei inmiserat. — 2. intra II ibi intra. — 1. Et uieina... 
Amen II Audientes autem qui erant in ipso inperio et in cunctis monasteriis 
mirabilia que lacla fuerant, accipientes cruces et coreos, cum himnis et canticis 
et psalmis benedicebant Dominum, et ucnerunt in illud monasterium ubi cor¬ 
láis eius requiescebat. Iliique usque in hodiernum diem orationibus sánete uir- 
ginis multa mirabilia facit. Qui uiuit et regnat Deus per [sécula seculorum. 
Amen]. 


(Bibliothéque Nationale : ras. du fonds Latín 5666 (xn e siécle), collationné avee 
le ins. du fonds Latín 108Í0, f 0i 52 T -56 r ). 

TU re prcccdant le te.rfe : Incipit uita sánete Marine uirginis, quod est XIIII kl. 
iulii. — Pago 363, ligue 32. Erat II Frater erat. — 32. Híe II Ipse uero. — P. 364, 

I. 1. monasterium II monasterio. — 1. miliariis quinqué II milia trigintaduo. — 2. 
in monasterio II monasterii. — 3. amplius II plus. — 3. Om. eum. — 7. tribuían II 
tribulantem. — 8. agis || habes. — 8. tristi animo || tristis. — 9. omnia || omnes. — 
9. dabit II det.— 12. quod II eoquod. — 14. amittere || dimittere. — 14. Om. in. — 
15. tuic II Me. — 16. Marinam II eam, et dicebatur Marina. — 17. eam II eum. — 
17. infra II intra. — 21. O ni. ut. — 21. mysterium II ministerium. — 23. ne II et no. 

— 21. uiolari II solui et. — 24. sanctorum angelorum || coram sanctis angelis eius. 

— 25. Om. et. — 2S. Cum : Dum. — 29. sui II Add. et ipsa obseruabat se in óm¬ 
nibus doetrinis patris sui. — 30. Ora. et abbati suo. — 30. ut II Add. ab abbate 
suo. — 32. in monasterio II monasterium. — 33. emporium II empurium. — 33. 
miliaria II milia. —34. Om. in. — 35. dixit || dicit. —30. ut adiuues II etadiuuas. 

— 30. Om. tu. — 38. emporio II empuño. — 38. pandochium... cepit || pando- 
tium. Cepit. — P. 365, l. 1. sie... reuertendo II si fiebat tardo ad reuertendum. 

— 3. autem || per insidiis. — 3. filiam... concepit II liliam uirginem ad quam 
ingressus miles concubuit cum ea et concepit puella de illo milite. — 4. fuisset II 
Add. a. — 0. dicitur II Add. frater. — 10. Dicit II Add. eis. — 11. En || Sine. — 

II. dicis || dicitis. — 11. Et... dicit II Et ueniente eo dicit ei. — 12. quare II tu. 

— 13. cepit cogitare II cogitauit. — 14. ex hoc peccato II liuius peccati. — 15. 
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Om. est. — R!. et iussit || iussit. — 18. eum || cam. — 19. Ipse... confessus II 
Ipsa... confessa. — 19. mysterium II ministerium. — 20. ianuam |] fores. — 21. 
pmnitentia || penitentiam. — 21. tanquam... peccaret II tanquam ipsa peccasset. 

— 24. ¡anua monastef'lí II ante nionasterium. — 25. Paiulocis I! Pandocessi. —25. 
lilium || Add. masculum. — 26. cum... nionasterii || scciun iacente ibi ante 
nionasterium. — 28. cuín II Add. ibi. — 29. snscopil II suscipiens. — 29. Om. 
niini. — 29. lilium... Do ipsa II lilium, de ipsa. — 80. de ipso monasterio II ab 
introeuntibus in monnstorium. — 33. conpuncti... Ingressi || compuncti ingressi. 

— 36. poonit(“ntiam II ponitentia. — P. 366, /. 1. ab eodem loco || unquam bine. 

— 2. penitentiam II ponitentia. —4. Et... ingredi II Yix autem coegerunt et iussit 
eam ingredi. — 4. ait || Add. ei. — 6. hoc II Add. sancto. — 6. talo... ipiale || ni- 
cliil malí quod. — 8. in eo II domuin tu. — 9. opus... ponitere II oportct te peni- 
tori. — 11. aquas II aquam. — 12. calciamenta II calciaria. — 12. prepares II 
perlicias. — 10. Et euntos II Euntes autem. — 17. Om. suo. — 19. quia... adim¬ 
plore II ut nec meruerit penitentiam. — 20. Om. eum. — 21. Et... lauarent || Euntos 
dum lauarent eam. — 22. femina II mulier. — 21. mysterium || ministerium. 

— 2<>. Yoni || Abba, ueni. — 28. Om. modo. — 28. Audito... territus || Ule terri- 

tus. — 29. Subleuantes;.. opería || Et leuantos pallium undo cooperta. — 30. 
Om. in faciem. — 31. terrani II térra. — 31. uociterabat || Add. dirons. — 33. 
aius || Dei. —36. in... poní II infra nionasterium in oratorio reponi. —38. autem... 
diabolo || dio puella illa arrepta a demonio. — P. 367, l. 1. amiserat || ci admise- 
rat. — 2. in séptimo || séptima. — 2. intra || ibi intra. — 4. Et uicina... Amen II 
Audientes autem qui erant in ipso empurio et uicina m o n asteria mi rabil i a que 
facta liiorant, aecipientes cruces et coreos cum ymnis et canticis et psalmis 
benodicentes Dominum uoncrunt in eodem monasterio, et ingressi oratorium 
ubi corpus e.iiis requiescebat, benedixerunt Dominum. Ibi modo per orationes 
sánete uirginis multa mirabilia fiunt per uirtutem Dei atque Domini Nostri lesu 
Christi. Qui uiuit et rognat cum Patrc et Spiritu Sancto in sécula seculorum. 
Amen. „ 


H 

(Bibliothéque Nationale : ms. du fonds Lalin 2843c (xii c siécle), collationné avec 
le ms. du fonds Latín 10840, f os 122 r -124 T ). 

Paye 363, Ugm 31. quídam || .4eírf. homo. — 31. Ilic || Ipse. — P. 364. /. 1. 
de || a. — 1. quinqué || triginta et septem. — 2. ingrossus II Add. in monaste¬ 
rio ni. — 2. in monasterio II nionasterii. — 4. et obediens || in ómnibus. — 5. 
caritatem y caritatis. — 7. Om. suus. — 7. tribulari II tribulantem. — 8. agis... 
tristi || Labes, frater? Quid tristi. — 9. qui consolatur... dabit II consolator omnium 
dabit. — 10. Tune || Tum. — 10. Om. cum lacrimis. — 12. recordatus II Add. 
illius. — 12. quod || hoc quod. — 13. Abijas... amittere II Et nolebat eum dimit- 
tere. — 14. dicit ei || at tamen dicit ei abitas. — 15. Luc... Marinum || in mo- 
nasterium. Et abiit et adduxit eum. Dicebatur Marina et mutauit ei nomen 
Marinas, ar- 17. infra II intra. — 18. et... eo II Erat cum eo ibi. — 19. sed uoeabant.il 
et uocauerunt. —21. ut nullus II ne aliquis. — 21. mysterium II ministerium. 
— 22. Et || Sed. ■— 23. Om. inimici. — 23. ne II ut non. — 23. Om. istud. — 21. 
Om. non. — 24. uiolari || solui, et. — 25. Om. non cum. — 26. Et || Ilaec et. — 
26. eam II Add. patee suus. — 28. Om. facta. — 29. sui II Add. et obseruabat in 
ómnibus doctrinan! patris sui. — 32. in monasterio II nionasterium. — 33. 
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emporium... et ibant || emporium pamlocis ad milia tria. Ibant. — 34. Om. in. 

— 35. uero || autem. — 35. eius II oi. — 3b. ut adiuues II et adamas. — 3b. 
Om. Tu non. — 38. Om. Erat... pandochium et. — P. 365, l. 1. pergere... 
pandocliio II iré. Cuinque tardius íieret ad remeandum, in ipso manebat emporio 
pandocis. — 3. Contigit... Et dum II Pandos autem habebat liliam uirginem. 
Contigit autem ut per insidias diaboli et inimici ingressus miles concuberet 
cum ea et concepit de milite illo. Et cum. — 5. concepisti II Add. uiro. — b. 
frequenter II rrebrius. — 8. Statim autem || Quo audito continuo perrexerunt. 

— 1». Om. domine. — II. Om. En. — 11. manifestó. II uera. — II. dicis... nenienti 
II dicitis. » Quo ueniente. — 12. quare II uere. — 13. Stans... cogitare II Stans 
ille diutius excogitans. — 11. Om. penitentiam... pro me. — 15. Om. est. — Ib. 
Om. et. — Ib. ait II Add. illi. — 17. quia II quod. — 18. Et... cum || Et eiecit 
eam. — 19. Ipse... confessus II Ipsa... confesa. — 19. Om. suum. — 20. abiens 
iaetauit II abiit iactauitque. — á®. ianuam II portam. — 21. terram II humum. — 
21. ipse... peccaret II ipsa peccasset. — 22. Om. ab. — 22. postulabat II Add. 
a lj 0 i s . — 22. ut... daretur ¡I ut bucellam pañis ei darent. — 23. annos tres || trien- 
nium. — 23. de ianua II aporta. — 2b. puelle || Add. ad Marinum. — 20. ante... 
ei || ante monasterium dicebatque illi. — 28. Om. Et reliquit euni. — 29. 
Sancta... suseepit || Et abiit sancta uirgo; suscepit. —30. de... monasterio || ab 
introeuntibus in monasterium. — 31. alios... annos II biennium. — 33. uero II 
autem. —33. titéenles II Add. eam. — 33. compuneti... uero II compuneti ingressi 
sunt. — 34. rogare II et rogare. — 35. monasterio || monasterium. — 35. dicen- 
tes... indulge II direntes abbati : « Indulge. — 36. quinqué sunt II quinquennium 
habet. — 36. poenitentiain II penitentia. — P. 366, /. 1. ianuam II ianuas. — 1. 
recessit... .suscipe || recessit unquam. Hiñe suscipe. — 2. poenitentiam II poeni- 
tentia. —1. Om. abbas. — 4. ait II Add. illi. — 5. quod... introduxit II qui ad nos 
paruulum introduxit. — 6. monasterio II monasterium. — 6. tale... (piale* || malum 
sicut. — 7. nrc II sed nec. — 7. in II de. — 8. in eo II modo. — 9. Yide... peni- 
tere II Ynde oportet te poenitere. — 10- Et... iubeojl Tibí namquo fubeo. — 
11. aquas II aquarn. — 11. Om. purganda tu. — 12. Om. tu. — 12. prepares II 
perllcias. — 12. Om. et... seruias. — 11. Om. omm*. — 16. ut dormir® II eam 
dormiré. — 17. abbati... defunctus est II abbati : « Erater Marinas obiit. » — 
19. peccatum... adimplere II peccatum. nec poenitentiam meruit. — 20. Om. i te. 

— 21. Et euntes... talis || Euntes autem fratres et dum uellent lauare eum agnoue- 
runt quia femina erat. Ceperunt ornnes uocjfe.ra.re et tundentes pectora sua cla¬ 
maban! d¡oentes quod talis. — 26. Yeni II Abba, ueni. — 26. eis II ei abbas. 

— 28. de te agas || dicturus es. — 28. Audito boc uerbo II Tertio lioc dicto. —2'.». 
Subleuantes autem || Et leuantes. — 30. cuín... opería II quo cooperta. — 3U. 
uidit II et cuín uidisset. — 30. niulier || femina. — 30. et inox II expaiiit et mox. 

— 30. Om. in faciem. — 31. terram || térra. — 31. uocifcrabat II Add. dicens. — 
32. Coniuro || Adiuro. — 32. me condempnes II mecum contendas. — 33. eius II 
Del. — 33. quod II Add. iniuste. — 31. dixisti || es confesa. — 35. Et iussil... 
erepta II Quo cognito abbas sanetum corpas eius in monasterium intra oratorium 
reponi eadem die praeecpit. l’uella autem arrepta. — P. 367, I. 1. quod II Add. 
ei. — 2. Et iu... Amen II Séptimo uero die repausationis Marinae in Domino flji 
intra oratorium praedicta calumniatrix femina libérala est a demonio. Audientes 
autem hec qui erant in ipso emporio et uieini monasterii que acta fuerant 
benedixerunt Deum. Ybi usqqc- modo Deus oratione sanctae uirginis multa 
facit mi rabí lia. Cu i est honor et gloria in sécula seculorum. Amen. 
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I 

(Bibliothéque Nalionale : ms. du fonds Latín 12G12 (xin c sitíele), collationné avec 
le ms. ilu foncls Latín 1084o, f os 1S2'-18Í'). 

Tilre precedan! le (ex/e : Ineipit u i la. Sánete Marinis uirginis. — Paye 363, 
liyne 32. Ilic II Ipso. — P. 364, l. 1. niiliariis quinqué II miliario quinto. — 8. 
tristi... ambulas II tristi ambulo animas animo ambulas. — 9. Om. ipse. — 21. 
Om: ut — 23. et II Add. ut. — 24. sanctorum angelorum II sanctis angelis. — 2*¡. 
aceipiamus II aceipiemus.— 33. emporium... tria II emptorium a miliario quarto. 

— 35. eius II ei. — 36. Tu II Quia tu. — P. 365, l. 1. emporio || emptorio. — 
sic... reuertendo || si fiebat tarde in reuertendo. — 10. Dicit || Adé. eis. — 11. 
dicis II dicitis. — II. Et... dicit II Et illo neníente dicit ei. — 15. Om. est. — 
16. (>m. et. — 16. et ait II aicns. — 22. peccaret II peecasset.— 25. Pandocis 
|| Pandoei.— 25. filium || Add. maseulum. — 29. Sancta II Add. ñero. — 36. poe- 
nitentiam || penitentia. — P. 366, L 6. Om. malum. — S. in eo II modo. — 11. 
aquas... purgando II aquam ad necessarias purgandas. — 12. pispares || repares. 

— 19. quia |¡ qui. — 21. lauarent II Add. eam. — 23. Om. est. — 27. Om. fratres. 

— 28. Audito... uerbo II Auditis bis uerbis. — 30. cum quo operta II quo ope- 
rata. — 30. uidit II uiderunt. — 37. erepta || arrepta. — P. 367, l. 8. amiserat II 
ammiserat. — 1. Acceptis II Acceptisque. — 19. regnat... in II regnat Deus per 
omnia. 


J 

(Bibliothéque Nationale : ms. du fonds Latín 5367 (xiv 8 siccle), collationné avec 
le ms. du fonds Lalin 10840, f os 32 T -34 r ). 

Les variantes données par ce manuscrit sont á tres peu de chose prés identi- 
ques á celles qui sont contenues dans le ms. 17632. Les suivantes méritent seules 
d’étre données. 

Tilreprécédant letexle : Ineipit uita sánete Marine uirginis. — Paye 365. liyne 26. 
cum... monasterii II ut iaetaret ibi ante monasterium. — P. 366, /. 9. Yide... 
penitere H Yide oportet peniteri. — P. 367. I. 8. fecit... Amen II facit inirabilia. 
Explicit uita sánete Marine uirginis. 


K 

(Bibliothéque Nationale : ms. du fonds Lalin 17632 (xv e siécle), collationné avec 
le ms. du fonds Latín 10840, f os 67 V -68 T ). 

Tilre précédant le texlc : De sancta Marina. — Paye 363, liyne 31. Ilic || Ipse 
uero. — P. 364, l. 1. de... quinqué || a ciuitate ad milia triginta dúo. — 2. in 
monasterio II monasterii. — 3. ita ut II ut ita. — 3. amplius II plus. — 5. caritatem 
ORIENT CIIRÉTIEN. 27 
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carissime. — 7. suus tribulari || eius contribulatum. —8. agis... ambulas II habcs. 
Cráter, quod sic tristis ambulas. —9. onmia II omnes. — 10. dixit llait. — 12. illi 
ei. — 11. Om. in. — 1G. .Marinan! II eam que dicebatur Marina. — 16. eam II 
oum. — 16. cam || eum. — 1?. inira II intra. — 21. Om. ut. — 23. ne II et nc. — 
21. Om. non. — 24. uiolari in II solui ct in. — 24. et... angelorum II coram sanctis 
angclis. — 28. Oum II Dum. — 30. Cha. et abbati suo. —30. ut II Add. ab abbate 
suo el» — 32. in monasterio II monasterium. —33. liabebat II erat. —33. miliaria II 
milia. — 31. Om. in. — 36. ut adiuuesll et adamas. — 36. Om. Tu.— 38. pando- 
cliium... cepit II pandoeiuni. Cepit. — 1\ 365, l. 1. sic... manebat || si fiebat tardior 
hora ad reuerlenduin, remanebat. — 3. ut II Add. per insidias inimici. — :í. 
liliam .. concepit || liliam uirginein ad quam ingressus miles concubuit cum ea, 
et concepit puella de illo milite. — 6. dicitur II Add. Cráter. — 9. quod II quid. 

— 10. Dicit || Dixit eis. — 11. En II Sinite — 11. dicis II dieitis.— 11. Et... dicitll 
Et ueniente eo dixit ei. — 12. quare II tu. — 13. cepit cogitare II cogitauit. — 11. 
ex II pro. — 15. Om. est. — 16. Om. et. — 16. cam || eum. — 18. eum II eam. — 
19. Ipse... confessus || Ipsa... conlessa. — 20. ianuain II Cores. — 21. tanquam... 
peccaret II tanquam ipsa peecasset. — 21. ianua... monasterii II ante monaste- 
rium. — 25. l’andocis... dicit ei II Pater ñero puelle que genuerat tilium detulit 
illum et dixit. —28. eum || Add. et abiit. — 29. Saneta... de ipsa II Sancta autem 
uirgo suscipiens tanquam proprium lilium, de ipsa. — 30. de ipso monasterio II 
ab introeuntibus monasterium. —33. conpuncti... uero II conpuncti ingressi. — 

35. monasterio II monasterium. — /*. 366. I. 1. ab oodem loco [II unquain bine. 

— 2. penitenti im II penitentia. — 1 Et iussit II Yix autem coegerunt illum et ius- 
sit. — 4. Om. abbas.— 4. ait II Add. illi. — 6. hoc monasterio II liunc monasterium 
sanctum. — 6. tale... quale || aliquid niaJi quod. — 8. in eo II dornum tu. — 9. 
Yide... peni tere II Vnde oportet te penitere. — 11. aquas II aquam.— 12. prae- 
pares || ponidas.— 16. Et cuntes II Euntes autem. — 19. quia... adimplore II ut nec 
meruisset penitentiam. — 20. ite II Add. et. — 21. Et euntes... lauarent II Euntes 
autem dum lauarent eam. — 22. feinina II mulier. — 26. Yeni II Abba, ueni. — 
27. Om. ei. — 2s. Om. modo. — 28. Audito... territus II Ule territus. — 29. Sub- 
leuantes... uidit || Et leuantes palium unde cooperta erat ut uidit. — 30. Om. et. 

— 30. Om. in faciem. —31. teman II térra. — 31. uocil'erabat II Add. dicens. — 

36. Om. in monasterio. — 36. intra... poni l| in oratorio reponi. — 38. autem II 
Add. die. — 38. erepta a diabolo II illa arropta a demonio. — l*. 367, l. 1. ami- 
serat II admiserat. — 2. in séptimo II séptima. — 21. repausationis II dormitatio- 
nis. — 22. Om. intra oratorium. — 4. Et uicina... Amen II Audientes autem qmt 
erant in ipso emporio et uicina monasteria mirabilia que Cacta Cuerant, acci- 
pientes cruces et cercos cum liymnis et canticis et psalmis benedicentes Deum 
uenerunt in eodem monasterio, et ingressi oratorium ubi Corpus eius requies- 
cebat, benedixerunt Deum. Ybi usque modo Deus orationibus sánete uirginis 
multa Cacit mirabilia. Deo gratáis. 


(J suivre.) 



AUT0B10GRAPHIE DU PATRIARCHE 

IGNACE-MICHEL DJAROUÉ 


PRÉAMBULE 


Le 15 octubre dernier le Machriq publiait, á l’occasion clu 
eentenaire de la mort de M gr Michel-Ignace Djaroué, une inté- 
ressante relation sur la vie et les luttes de ce premier patriar- 
che des Syriens catholiques. Le R. P. L. Chei'kho S. J., auteur 
de cet article, a utilisé pour ce travail entre autres documents 
une autobiographie de ce vaillant Champion de la fui qui avait 
été gracieusement mise á sa disposition par le chorévéque, 
M gr Paul Habra, supérieur du séminaire syrien de Charféh 
(Liban). Cette piéce, á cause de la censure turque, na pu étre 
utilisée qu’en partie seulement. Nous avons cru qu’une tra- 
duction fidéle et complete de cet émouvant récit intéresserait 
les lecteurs de la Revue de l’Orient chrétien. L’original est 
écrit en arabe dans le style courant et peu correct de l’époque. 
Cela rend parfois le sens obscur. Mais, avec l’aide de quelques 
Peres familiarisésavecridiome dupays, nous avons puéclaircir 
á peu prés tous les passages. Puisse ce travail contribuer á la 
gloire de Dieu et enflammer le zéle de ceux qui travaillent á la 
conversión de l’Orient! 

Edmond Ley S. J. 


Voici quelques autres détails tires du Machriq (n° 20) qui 
fixeront davantage les idées des lecteurs sur le patriarche 
Djaroué. 
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Né á Alep en 1736, Micliel Djaroué avait pour parents d’hon- 
nétés chrétiens de la serte des Jacobites. II fut lui-inéme élevé 
dans les erreurs de ces hérétiques, mais subit dans sa jeu- 
nesse rinlluence du catholicisme qui, gráce aux missionnaires 
latins et en partirulier aux Jésuites, faisait alors d’immenses 
progrés á Alep. C’est la en effet qu’eut lieu au eommencement 
du xvnr siécle ce mouvement qui aboutit á la conversión et 
á la séparation défmitive des Arméniens et des Grecs catho- 
liques d’avec les dissidents. II devait en étre de ínérne pour 
les Syriens catholiques, et ce fut Micliel Djaroué á qui la Pro- 
vidence confia cette belle mission. Devenu prétre en 1757, il 
s’occupa avec zéle de ses ouailles, imitant les catholiques tant 
qu’il pouvait. II institua des congrégations, fit réciter publi- 
quement le Rosaire, lisait á ses coreligionnaires 1’ Introdm- 
tion á la vie dévote de saint FranQois de Sales et la Pl a¬ 
tique de la pcrfeeíion chrétienne de Rodríguez. Ce zéle, bon 
en lui-méme, pouvait arréter le mouvement des conversions 
vers le catholicisme en faisant croire aux Jacobites qu'aprés 
tout ils trouvaient dans leur rit les dévotions dont les catho¬ 
liques se glorifiaient et que par conséquent pas n’était besoin 
de faire profession de foi catholique. Le Pére Francois Causset, 
alors supérieur de la résidem e des Jésuites á Alep, vit le 
danger et se liáta de le conjurer. II engagea la discussion par 
écrit avec Djaroué et aprés quelques résistances fut assez heu- 
reux pour ramener á l’Église le pasteur avec le troupeau 
(1760). Une année aprés, le Pére mourait martyr de son dé- 
vouement en soignant les pestiférés, heureux d’avoir donné á 
l’Église une nouvelle génération de fils dévoués. Sa polémique 
a été retrouvée il y á quelques années á Alep dans une fa- 
milie (1). 

Ici se place le récit autobiographique dupatriarche Djaroué. II 
sepassedetoutcommentaire... II a été écrit en 1785. Lepatriarche 
vécut encore quinze années; durantce temps, il fit l’acquisition 
du couvent de Charféh pour lasomme modique de 2.500 piastres. 
II y établit un séminaire pour les jeunes gens de son rit et y fixa 
son siége patriarcal. Quelques années plustard, Rome désignait 
Mardine comme l’endroit le plus favorable á la résidence 


(0 N. B. Elle est intére-ssanto et mérite tl’étre publiée. 
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d’un patriarche syrien dans l’espoir de faciliter la conversión 
des Jacobites, presque tous aux environs de cette ville. La morí 
du saint patriarche eut lieu le 16 septembre 1800. Ses restes 
vénérés reposent dans la chape lie de N.-D. de la Délivrance 
á Charféh. Le Machriq areproduit son portrait en habits pon- 
tificaux. Sa figure est celle d’un homme d’un grand courage 
et d’une volonté énergique. 


L. Cheíkho S. J. 


LOUANGE A DIEU TOUJOURS 


RELATIOA SUCCINCTE 


DE CE QUI ARRIVA DE 1757 A 1785 A MONSEIGNEUR IGNACE 
MICHEL, PATRIARCIIE SYRIEN D’ANTIÜCIIE 


Au nom du Pére, du Filset du Saint-Esprit. — Ainsi soit-il. 

Moi, Ignace-Michel Djaroué, précédemment évéque d’Alep, 
maintenant par la gráce de Dieu et du Saint-Siége Aposlolique 
patriarche d’Antioche pour les Syriens, j’ai été bien souvent 
pressé par mes amis de leur raconter dans un écrit succinct ce 
quim’est arrivé depuis l’année oüj’ai été ordonné prétre jusqu’á 
ce jour. J’avais refusé jusqu’ici pour bien des raisons, á cause 
surtout de l’étendue de la matiére. 

Mais, vaincu par leurs incessantes importunités, j’accéde au- 
jourd’hui á leur demande et commence mon récit qui sera tout 
á la gloire de Dieu et au bien du patriarcat syrien d’Antioclie. 

Dans cette relation qui sera c-ourte, mes lecteurs apprendront 
d’abord les calamites et les persécutions que le démon me suscita, 
ainsi qu’á mon clergé et á tous ceux qui s’étaient joints á moi, 
par le moyen des patriarches Jacobites et de leurs partisans non 
seulement á Alep, ma patrie, mais encore á Mossoul, Bagdad, 
dans la Mésopotamie et dans d’autres pays plus éloignés. Je dirai 
aussi l'état de pauvreté oii je suis réduit par suite du grand 
nombre de dettes que j’ai dü contracter et qui sont cause des 
dures et continuelles réclamations de mes créanciers. (Ces dettes 
se montent á 35.0U0écus romains et elles s’accroissent de leurs 
énormes intérétset des dépenses quotidiennes auxquelles je suis 
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forcé.) Cet état cléjá si pénible s’aggrave encore par la viemisé- 
rable queje méne avec mes compagnons, dans une cléíresse et 
une pauvreté qui menveloppent de toutes parts. 


I 

C’est des l’année 1757, époque oü je fus ordonné prélre, queje 
commengai á souffrir diverses persécutions pour la foi catho- 
lique. 

Peu ile temps en effet aprés avoir été promu au sacercloce, je 
fus nominé, par le patriarche jacobite Georges II, curé de l’é- 
glise cl’Alep. J’étais alors, comme on le voit, hérétique de la secte 
de Dioscore et particuliérement dévoué au patriarche. Bientót 
cependant la miséricorcle divine, qui veut sauver tous les 
liommes el les conduire á la vérité, m’illumina l’esprit des 
rayons de sa gráce; elle ouvrit les yeux de mon intelligence, 
fermés par l’hérésie. Je compris et fus fidéle ala vérité. Des lors, 
mon but constant fut de n’étre pas seul á connaitre etá embras- 
sercette vérité, mais cl’y amener manation ettous mes compa- 
triotes, salón le mot de 1’Apótre : « Tout ce que vous projete/., 
tout ce que vous choisissez pour vous, faites-en part á vos fré- 
res. » — Iluitansdurant, j’endurai bien des fatigues, je clépensai 
bien de l’argent et subis bien des persécutions pour pouvoir en- 
lever de mon troupeau les pratiques hérétiques et mettre en leur 
place celles de l’Église catholique. — Aprés tout ce temps ce¬ 
pendant, je dus reconnaitre que je ne pouvais point encore me 
déclarer ouvertement catholique, parcrainte des schismatiques, 
et je résolus d’aller á Diarbélcir. Cette ville, distante d’Alep 
d’une quinzaine de jours, était la résidence du patriarche Geor¬ 
ges II, originaire de Roha (Édesse), que j’espérais gagner á la 
bonne cause. Je restai la une année entiére, liant amitié avec 
les Jacobites qui y demeuraient, les dirigeant et semant en 
secret parmi eux le bon grain de la vraie foi. Quant au pa¬ 
triarche, il me fut impossible de le gagner. Bien plus, aprés 
avoir usé de menaces et d’imprécations (1), il me consacra de 


(1) Le Ms. porte s « blasphéme .. ; c’est peut-étre une faute. je erois qu’il 
faut lire ^¿i « intimidation ». 
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forcé évéque cl’Alep, et m'ordonna avec toute la dureté possible 
de retourner dans cette ville et d’y rétablir tous les rites lié- 
rétiques, comme ils étaient auparavant. Je dus partir; mais je 
résolus dans ilion cceur, avec toute l’énergie chrétienne, de ne 
ríen faire, á mon retour á Alep, de tout ce que m’avait com¬ 
mandé le patriarche, quoi qu’il m’en put couter. Je continue- 
rais plutót l’ceuvre que j’avais entreprise; car, maintenant, 
j’étais, non plus simple curé, mais évéque. 

J’étais rentré depuis quelques jours seulement á Alep, quand 
le patriarche rnourut dans son schisme. Un autre fut élu de 
suite,'plus mauvais encore que lui : ce fut Georges III, de 
Mossoul. II se mil á me persécuter grandemente me causa de 
douloureux ennuis et me prit une partie de mes biens. — 
Aprés m’étre concerté avec les principaux chefs de mon église, 
je partís pour le couvent de Za'farán (1), distant d'Alep d'en- 
viron vingt jours, afín d’y voir le nouveau patriarche. Mon but 
était de me le rendre favorable et de me le gagner par l'ar- 
gentqu’il aimait beaucoup et de pouvoir ainsi me déclarer catho- 
lique avec toute mon église. II était bien éloigné de vouloir 
me le permettre. II accepta l’argent; mais il m’ordonna de 
rester dans le couvent auprés de lui. J’y fus quatre ans en- 
tiers, pendant lesquels je célébrais le Saint Sacrifice, assisté 
de mon diacre — dans un endroit écarté. 

Sur ces entrefaites, les chefs de mon église qui étaient res¬ 
tés á Alep, reconnurent la vérité. Aidés par les missionnaires 
et tous les vrais fils de l’Église, en toute connaissance de cause 
ils embrassérent le catholicisme dans mon église, déclarérent 
franchement leur foi et me firent savoir tout ce qui venait 
d’avoir lieu. A peine la nouvelle fut-elle parvenue aux oreilles 
du patriarche qu’il me rendit responsable de tous ces événe- 
ments— et les persécutions recommencérent avec d’autant plus 
d’acharnement que je me trouvais auprés de lui et en son pouvoir. 
La gráce divine, il est vrai, me secourut en ces jours diffi- 
ciles et me donna la patience de tout supporter. 

Mais á la premiére bonne occasion qui s’offrit je m’enfuis 
et reparus á Alep. Je me retirai diez mon pére; et lá, sans 
retard, je ñs profession de foi catholique entre les mains d’un 

(1) Ce couvent est á 5 kilométres de Mardin. C’est Iá que reside le patriarche 
Jacobite. 
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évéque envoyé par le Siége Apostolique (1), en présence 
d’une partie de mon clergé. Je recus absolution de l’hérésie 
et je rédigeai un écrit pour attester ma soumission au Siége 
de sainí Pierre; je l’envoyai avec ma profession de foi signée 
de mon nom et munie de mon sceau selon l’usage des évé- 
ques d’Orient. Je regus bientót les Bulles du Souverain Pon- 
tife, qui me conféraient pleine juridiction et sanctionnaient mon 
unión avec la sainte Église. Bien d’autres íaveurs me furent. 
en méme temps octroyées. Ma reconnaissance fut.bien grande 
envers Dieu qui me comblait, moi si faible, de tant degráces et 
avec une telle générosité. 

Pendant tous ces événements je m’étais abstenu de paraitre 
dans mon église, de peur que le Patriarclie, entrant en fu- 
reur contre mes fidéles et moi, ne reprit les persécutions que 
mes amis avaient pu faire cesser par des cadeaux. Mais le dia- 
ble, enneini de tout bien, ne pouvait lui permettre de rester 
longtemps tranquille : il le poussa bientót á des persécutions 
plus violentes. — Six mois aprés mon retour, on le vit, ac- 
compagné de ses évéques et d’une troupe de moines, arriver 
á Alep, désireux de se venger de moi et de faire rentrer mon 
église sous son obéissance. II réussit d’abord et me fit enle- 
ver ma catliédrale. Mais, enfin, aprés avoir souffert la prison, 
aprés m’étre vu enlever mes biens, aprés des traverses sans 
nom et des persécutions indicibles, je pus, avec la gráce de 
Dieu et le concours des vrais fidéles, ressaisir l’avantage, et 
lui reprendre 1’église — á quoi ne contribua pas peu l’argent 
donné aux magistrats. II retourna done dans sa ville patriar- 
cale, et centra dans son monastére de Za'farán, plein de haine 
et de rage. De lá, il écrivit en divers endroits, fulminant 
contre moi l’excommunication et m’appelant non plus de mon 
nom Mikhail, mais Mikhou (2) Pexcommunié — (et c’est ce 
nom-lá qui m’est resté chez les schismatiques jusqu’á ce jour). 

Cela ne pouvait contenter leur haine et leurs rancunes furieu- 
ses. Des hérétiques arméniens d’Alepnous calomniérent auprés 
du Vali de cette ville. Celui-ci, un jour de dimanche, envoya 
ses soldats, au milieu de 1’office, envahir mon église et se saisir 

(1) C’est, si je ne me trompe, Miroudotda Bourg, éveipue de Bagdad, dont ilest 
fait mention dans les Bulles de Pie VI (voir le Bullaire). 

(2j Nom vulgaire de Michel porté par le peuple. 
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d'un certain nombre de catholiques qui étaient présents. 

Je fus moi-méme appelé chez le Vali avecines prétres. II vou- 
lut tout d'abord nous faire pendre; mais son entourage le fit 
revenir sur son ordre; il se contenta de nous faire emprisonner, 
et de nous faire mettre des chaines au cou, sans parler de 
mille autres avanies. 

Nous souffrimes beaucoup, et, malgré l'argent que donné- 
rent nos catholiques, nous restámes en prison huit jours, avec 
danger deperdre notre église. Jamais, sans l’aide de Dieu, sans 
le secours de S<>n Excellence le cónsul de France, qui mérite 
toute notre gratitude, et de son drogman, M. Ventoux (1), 
si dévoué et si digne de remerciement, jamais, dis-je, nous 
n'eussions échappé á tous ces maux. Les hérétiques se voyant. 
vaincus, en congurent plus de désir de faire le mal. Le pa- 
triarche, pour se vengar de ce qu’aucune de ses manoeuvres 
n'avait réussi, obtint de Constantinople un firman qui me con- 
damnait a l'exil, moi, mes prétres et quelques notables de mon 
église, et cela par l’intermédiaire du patriarche arménien scliis- 
matique. Cela me forea á m'enfuir sur-le-champ, de nuit. Je me 
rendís á Lattaquieh, avec bien des peines et des fatigues, sans 
parler des frais considérales que cela m’occasionna. J'étais ce- 
pendant déguisé. De Lattaquieh je gagnai Chypre, puis Alexan- 
drieoü je restai caché septmois. Quand la nouvellede ma fuitear- 
riva au patriarche, lui et les siens résolurent de suspendre l’effet 
du firman et de le laisser tomber dans l’oubli jusqua ce queje 
fusse calmé et que je revinsse á Alep. C’est ce qu’ils firent avec 
beaucoup d'adresse; a tel pointquemes ouailles me firent savoir 
qu’on me reverrait volontiers, et que, pour le firman, il n’en 
était plus questiun. II y avait un an que j’étais partí. D’AIexan- 
drie je vins á Rosette; de Rosette a Damiette; de Damiette á 
Jaffa. Je visitai ensuite Jérusalem, puis je revis Lattaquieh et 
enfin Alep. 

Le rusé patriarche ne démasqua pas tout de suite sa haine. II 
attendit de voir á Alep un Vali oppresseur : et, des qu’il trouva 
Foccasion et l’homme qu’il cherchad, il envoya au sérail son 
firman, accompagné delettres oü il portait plainte contre nous, 

(1) Le manuscrit porte C -U:9 Quel nom trancáis se cache sous l’ortliographe 
arabe? Nous avons adopté celui qui nous a semblé se rapprocher davantage de 
l’original tout en ayant une pliysionomie francaise. 
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demandait notreexil selon lateneur du firman, et exigeaitqu’on 
s’emparát de notre église, qu’on la confiát á un gardien et qu’on 
nous extorquát une grosse somme d’argent qu'il réclamait 
comme luí étant due. Enfin il réclamait nos vases sacrés qui 
étaient de grand prix. Le tout était basé sur des rapports men- 
songers. Immédiatement je fus mandé prés du Vali, moi, mes 
prétres et les premieres personnes du rite. II habitait á deux 
lieures d’Alep dans un endroit retiré oü il avait dressédes tentes. 
A peine arrivés, nous étions livrés au bourreau; et, pendant 
treize jours, dans ce désert, nous eümes la terre pour lit et le 
riel pour toit, des chaines au cou et des fersaux pieds aussi bien 
le jour que la nuit; et continuellement des menaces d’exil ou de 
mort. 

Le Vali voulait de l’argent et nous en demandait plus que 
nous n’en pouvions donner. Enfin, aprés bien des mauvais trai- 
tements qui nous firent craindre pour notre vie, quand nous 
eümes vu l’église enlevée á ses légitimes possesseurs, nous 
obtinmes notre élargissement, moyennant 40 bourses, ce qui fait 
20.000 piastres ou 10.000 écus romains. Nous fumes mis en 
liberté, mais avec cette clause que la somme serait versé® tout 
entiére dans l’intervalle d’une semaine; encore fallut-il que des 
hommes de confiance se fissent notre caution. En outre, le Vali 
choisit dans son entourage des gardes qui devaient loger diez 
nous, et nous presser, k forcé de mauvais traitements et d’in- 
jures, de recueillir cette somme dans le délai fixé. Bref, on peut 
difficilement se faire une idée de cet état et du tourment oü nous 
mit l’obligation de trouver cet argent dans ce laps de temps : 
Dieu seul sait ce qu’il nous en coúta*, ni plume, ni enere ne suf- 
fisent a le raconter. 

La justice divine allait cependant nous venger; peu de jours 
aprés, une grave maladie atteignait ce patriarche persécuteur 
et l’emportait dans son schismatique entétement. A peine était- 
il mort que Jacobites et Syriens de Mésopotamie se rassem- 
blaient : évéques, prétres et moines. Bientót, un messager 
m’arriva, m’apportant de leur part une requéte que tous avaient 
signée. En m’y faisant part de la mort du patriarche, ils m’ap- 
pelaient álui succéder et m’adjuraientd’aller k eux sans retard. 
Quand j’eus pris connaissance de leurs lettres et de leur demande, 
je leur envoyai pour réponse que « catholiqne par la gráce de 
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Dieu, tandis qu’eux restaient Jacobites, je ne pouvais absolu- 
ment pas accepter d’étre leur patriarche, ni me charger de leur 
conduite, comme le rédame une pareille charge ». Un nouveau 
courrier rn’apporta leur réponse; on me suppliait plus vive- 
ment que dans les premieres de venir et d’accepter le siége 
patriarcal : « Tous, disaient-ils, d’un seul coeur et dans un sen- 
tiinent commun nous acceptons votre foi et le dogme catho- 
lique en entier. Nous avons déjá enlevé de nos églises les noms 
des sept exconimuniés — et du Trisagion les mots : « Qui avez 
été crucifié pour nous ». Vous n’avez qu'á commander : nous 
obéirons. Acceptez seulement d’étre notre patriarche. » Par 
trois fois, leurs instances de plus en plus pressantes se renou- 
velérent dans l’espace de trois mois. Aprés avoir consulté des 
personnes graves, devant cette insistance je me décidai au 
départ; il eut lieu en compagnie de prétres et de diacres de rnon 
église d’Alep : j’emportais avec moi de quoi faire des cadeaux 
aux juges et aux notables de Mardine oü nous entrames le 
15 novembre 1781 : le voyage avait duré 21 jours. 

Nous fumes regus en grande cérémonie et l’on nous rendit 
les plus grands honneurs. Grands et petits commencérent des 
lors á venir á nous et se laissérent guider vers la foi sainte; 
t<_»us recurent absolution de Fhérésie : prétres, diacres et fnléles. 
Les prétres que j’avais amenés regurent de moi l’ordre de s’oc- 
cuper de la confession générale des nouveaux convertís — et 
j’eus soin qu’ils visitassent les maisons pour que les femmes 
elles-mémes regussent le bienfait de la foi. 

Le démon ne pouvait rester tranquille. Parmi les évéques 
jacobites, il y avait deux fréres, qui du Service du patriarche 
défunt s’étaient élevés á l’épiscopat. Le démon les excita 
contre moi et ils commencérent á me contrecarrer et á semer 
l'ivraie dans notre église convertie. C’était tout simplement 
désir de posséder le titre de patriarche. Je l’eus vite compris 
et je me hátai de leur offrir mon siége, mais á condition qu’ils 
se réuniraient á nous dans la foi catholique, qu’ils signe- 
raient la profession de foi du pape Urbain (VIII), enfin rece- 
vraient de nous l’absolution. La condition ne leur agréait pas : 
ils aimérent mieux rester dans l’erreur et se créérent un partí 
puissant. Ce fut pour nous le renouvellement de nos miséres. 

A leurs menées, je répondis par une innocente ruse. Je 
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manifestai l'intention de repartir pour Alep — et je sortis 
de la cathédrale, oú je me trouvais, pour liabiter, en atten- 
dant mon départ, diez un des principaux catholiques. Cela 
sufñt pour ramener dans le devoir ceux qui m’avaient quitté; 
ils venaient me trouver par troupes, m’offrir leurs excuses et 
obtenir le pardon de leur faute. Ils me priaient d'aller dans les 
églises, pour les consacrer et y célébrer les saints Mystéres. En 
tout cela, ces bonnes gens agissaient autant par zéle pour la 
foi et par amour pour moi. II m’était cependant bien difñcile 
d'accéder á leurs demandes, c’était m’exposer á des procés avec 
nos adversaires devant les tribunaux musulmans. Malgré tout 
jeme décidai enfin; je pris possession de Tune de ces églises 
dont j'avais convertí tous les prétres au catholicisme : c’est la 
que je disais la messe tous les jours; et j’envoyai dans toutes 
les autres églises de la ville des prétres catholiques pour y 
faire les offices. 

A cette vue, les deux évéques et leur partí entrérent en fureur. 
Un autre évéque se joignit bientót á eux : c’était celui de Jéru- 
salem, qui s’était rendu á Mardine, sur ces entrefaites. Ainsi 
unis, ils excitérent le peuple des villages et des liameaux pour 
grossir leur partí. Puis les tracasseries recommencérent, et de 
nouveaux procés nous furent intentés. Les juges, entre temps, 
grugeaient les deux partís sans se rassasier jamais. 

Enfin nos catholiques, beaucoup plus nombreux que les dis- 
siclents, ne voulant pas que ceux-ci 1’emportassent sur nous, 
empruntérent en mon nom une somme bien plus considérable 
que toutes celles dépensées jusqu’alors et s’en allérent Foffrir 
aux employés, les priant de se mettre de notre cóté et d’écrire 
au Valí de Bagdad dont dépenclait Mardine. On offrait á ce 
personnage une prendere somme pour me reconnattre patriar- 
che du couvent de Za'farán, puis une seconde de 3.000 écus 
romains pour obtenir de la Sublime Porte un firman en faveur 
de mon élection. Trente jours s’écoulérent pendant lesquels, au 
milieu de nos souffrances, nous voyions continuer les conver- 
sions; et au bout de ce temps le juge regut du Vali ordre de 
me revétir d’une pelisse d’honneur et de m’installer au couvent 
de Za'farán, patriarche de tous les Syriens. Le Vali ajoutait 
qu’il avait fait demander mon firman. Le sous-préfet ou mouta- 
sarrif qui avait recu Tordre obéit sur-le-champ. Je fus conduit 
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en grande pompe á la cathédrale, au milieu d’un immense 
concours de peuple. Lá, les évéques me proclamérent patriarche 
et quatre d’entre eux lurent solennellement la profession de foi 
du pape Urbain (VIII) et recurent l’absolution des censures en- 
courues pour lhérésie. 

Quelque temps aprés — c etait au cominencement de jan- 
vier 1783 — les mémes quatre évéques me conduisirent avec 
solennité au couvent de Za'faran oü je fus sacré patriarche, 
en présence des évéques arméniens et chaldéens catholiques, 
du missionnaire latín de Mardine, et de milliers de fidéles. 
Deux jours aprés, nous étions déjá de retour á Mardine, pour v 
reprendre le travail des conversions. Le lendemain de mon 
retour, je demandai á voir les deux évéques-lréres dont j’ai 
parlé; on m’annonga qu’ils sVtaieirl rendus de nuit a Za'faran, 
qui est á deux lieures de la ville, et qu’ils en avaient emporté 
tout 1’argént du défunt patriarche, dont ils étaient les gardiens, 
en méme temps que la caisse du couvent; on les disait retirés avec 
nombre de moines et d autres de leurs gens dans la Montagne 
des Hebelles (Djebel al-'Ousát), appelée aussi Tour ‘Abidin (1), 
dunt les habitants sont des schismatiques, hommes sangui- 
naires vivant avec les Kurdes, ayant un patriarclie et des évé¬ 
ques pour eux seuls. Mes ennemis avaient pour but de les sou- 
doyer contre nous et de les envoyer nous tuer pendant la nuit. 
La chuse n’est pas difficile, car Mardine n’a pas de murs ni 
de portes (2); ses maisons sont en gradins les unes au-dessus 
des autres sans mur ni chemin qui les sépare. II fallut songer 
á préserver nos vies; nous connaissions assez ces montagnards, 
vrais rebelles qui n’ont peur ni des officiers du gouvernement, 
ni du Valí, ni méme du Sultán. 

Mes gens et moi nous nous retirámes, sans sortir de la ville, 
dans des maisons iñconnues; chaqué nuit, nous changions de 
maison pour qu’on ne connüt pas oü nous étions cacliés. Malgré 
cela, les émissaires de nos deux évéques s’acharnaient á notre 
poursuite. Ils eurent bientót une bonne occasion, mais Dieu 
veillait sur nous; il ne leur permit pas d’accomplir leurs mau- 
vais desseins. Voici les événements. Le mercredi saint, tous 

(1) Cette mon tagne est á quelques lieues de Mardin, au nord-est. Ses habitants 
sont renonnnúg par leur caractére farouche. 

(2) Ceci n’est vrai que pour un cót(“ de la ville. 
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les Kurdes de la montagne qui est tout proclie ele Mardine arri- 
vérent en troupe dans la ville pour y régler á leur maniere un 
compte qu'ils avaient avec le sous-préfet. Le sérail fut pillé; les 
employés du sous-préfet massacrés; on l’eút tué lui-méme, s’il 
ne s’était enfui. Nombre de maisons furent détruites ou pillées. 
Bref, la ville entiére tumba au pouvoir des Kurdes qui préten- 
direnty rendre la justice. Nous étions, nous aussi, entre leurs 
mains, pauvres brebis au milieu des loups. lis táehérent de 
nous effrayer, en menagant de nous tuer si nous ne leur don- 
nions de l’argent. Notre crainte était si grande que nous ern- 
pruntámes pour leur donner, et nous eúmes ainsi, moyennant 
finance, des Kurdes pour nous garder le jour et la nuit. Cepen- 
dant les schismatiques les poussaient á nous tuer et n’épar- 
gnaient pas l’argent pour arriver á ce but. Le jeudi saint, voyant 
la ville en désarroi á cause de ces tristes événements, les dissi- 
dents se rassemblérent et vinrent á la grande église (1) pour 
en finir avec nous. lis se plaignaient que nous íi’eussions pas 
donné aux prétres permission de les confesser et de leur dire la 
messe avant leur abjuration. Dieu seul nous sauva de lamorten 
ce moment critique comme en d’autres occasions qui suivirent. 
L’arrivée d'un nouveau sous-préfet nous délivra, moyennant 
une grosse somme d’argent que nous lui donnámes, des ma- 
chinations de ces forcenés. 

Les Jacobites écrivirent done aux évéques qui s’étaient enfuis 
au Tour 'Abidín pour leur dire qu’il n’y avait rien á faire á Mar¬ 
dine pour le moment, qu’il valait mieux recourir au patriarclie 
arménien scliismatique de Constantinople et de le prier d’em- 
pécher l obtention du firman demandé pour nous á la Porte. 
Ce fut ¿i quoi on se decida. Un des deux évéques donna sur- 
le-champ á quatre de ses momea la consécration épiscopale et 
se fit sacrer par eux patriarche. Cela fait, il envoya son frére 
á Constantinople auprés du patriarche arménien avec ordre de 
se donner á lui et de se mettre á son Service avec tous ceux 
de leur parti. On lui en remit un acte signé. A cela ils joigni- 
rent une bonne somme, pour engager le patriarche á obtenir 
un firman, au nom de Lintrus, et empécher celui qui m’était 
destiné. 


il) C'cst l’égliso dos Jacobites dódióe aux 10 martyrs. 
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Le patriarche arménien, se voyant ainsi par ce fait protec- 
teur, presque maitre, du patriarcat syrien d’Antioche, n'eut 
garde de laisser passer cette bonne occasion; il en concut une 
grande joie ainsi que les évéques de sanation. II n’en fallait d’ail- 
leurs pas tant pour allumer son zéle et l'engager, lui et ses 
adhérents, á s’opposer á l’obtention de mon firman. II allait 
juste m’étre délivré, gráce au Valí de Bagdad, aux bons soins 
de l’ambassadeur de France et du délégué apostolique, qui 
avait recu des instructions de la Propagando á ce sujet. 

En niéme temps qu’il travaillait contre moi, le patriarche 
arménien écrivait á l’évéque de son rite á Diarbékir. II lui enjoi- 
gnait d’aider les Jacobites et leur patriarche et de les protéger 
en toute maniere. Au regu de ce message, l’évéque en fait part 
au gouverneur de la ville, un nommé * Abdi-Pacha, renommé 
pour son injustice; et, en lui prometíant une somme d’argent, 
lui demande de faire revenir le patriarche jacobite de la Mon- 
tagne des Rebelles (Tour) et de lui accorder sa protection. 
L’argent obtint tout. Le Pacha íit venir lintrus, lui fit présent 
de vétements d’honneur — et Pon recommenca á persécuter les 
catholiques avec une violence qui passait toute mesure, a tel 
point qu’il nous est impossible d’en parler ici. Le gouverneur 
alia jusqu’a prendre leglise de Diarbékir pour la donner aux 
schismatiques. Les coups, la prison, toutes les vilenies étaient 
mises en ceuvre pour obliger le peuple á lui obéir et prier avec 
lui á Diarbékir et les villages voisins. Un jour, on se saisit 
d’un prétre nommé Ia'koub, récemment converti par moi; on 
le traína diez le gouverneur et on voulut le forcer de recon- 
naitre Lintrus avec lequel il ne voulait avoir aucune relation. 
II refusa; on le pendit. Et le bon prétre mourut courageuse- 
ment en s’écriant : « Je suis chrétien et catholique. » 

Le patriarche arménien, lui, sedémenait; nous eümes beau 
faire de grosses dépenses á Constantinople, le Yali de Bagdad 
qui travaillait pour nous échoua dans ses efforts auprés de la 
Porte, non sans avoir renouvelé ses instances par trois fois. 
L’ambassadeur de France, le vicaire apostolique et tous les 
autres n’y purent rien. Ce fut mon adversaire qui obtint le 
firman. Le patriarche grec schismatique avait, luiaussi, travaillé 
contre moi et m’avait représente á la Sublime Porte comme un 
homme violent, tyrannisant ceux qui étaient sous moi. On 
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m’accusa de bien d’autres crimes encore — et le tout fut relaté 
dans le firman, alin de me discréditer auprés des employés du 
gouvernement partout oü ce document serait lu. 

Ma plume se refuse á dire tout ce que nous eümes á souffrir, 
mon peupleet mui, aprés l’apparition du firman. Nous n’eumes 
bientót plus d’endroit pour nous mettre á couvert des manceu- 
vres de l'intrus. II quitta Diarbékir avec ses évéques et vint k 
Mardine oü j’élais. A peine y était-il qu’il nous fit assigner, 
mes évéques et moi, devant le gouverneur de la ville, pour y 
entendre la lecture du firman. Elle n’eut cependant pas lieu 
sans une chaude dispute entre lui et moi en présence du gou¬ 
verneur, du cadi etdes notables, et je démontrai que les droits 
étaient de notre cote. Cela ne servit de rien. Le firman était 
bien a lui, il avait été généreux dans ses largesses k tous ceux 
qui étaient présents : ses prétendus droits furent admis et re- 
eonnus; et ordre nous fut donné de lui livrer le couvent deZa'- 
farán, ainsi que toutes les autres églises. Le gouverneur pré- 
tendait méme nous obliger, moi, mes évéques et mes moines, k 
faire notre soumission á cet intrus. Nous refusámes; on nous 
emprisonna et le gouverneur en profita pour envoyer le faux pa- 
triarche en grande pompe prendre possession de Za'farán et de 
toutes les églises. Ce misérable se mit á instiller son venin 
parmi le peuple; il obligeait les pauvres gens, par l’entremise 
des tribunaux, d’accepter sa coinmunion;il leur extorquait de 
fargenl bien plus qu’ils n’en pouvaient donner. Quelle langue 
pourrait dire tout ce qu'il leur fit endurer! Quand nous eümes 
fait 40 jours de prison chez le cadi, l’intrus voulut nous empri- 
sonner chez lui; á forcé d’argent il fobtint. Des soldats, ar- 
més d’épées et de bátons, nous conduisirent ignominieusement 
chez lui. Nous y fumes 13 jours pendant lesquels il chercha par 
tous moyens á nous faire périr sans bruit par le moyen de ses 
amis de Tour ‘Abidin. II les avait fait venir de nuit pour nous 
enlever et nous conduire dans leurs montagnes oü ils nous 
égorgeraient en su reté. Detousces projets nous ne savions rien; 
mais la divine Providence veillait sur nous. II se trouva des 
personnes amies qui informérent le gouverneur de ce qui se 
tramait. Furieux, celui-ci fit saisir et emprisonner plusieurs 
évéques de la suite de l'intrus et nous retira de chez lui, 
moyennant finance naturellement. Notre prison n’était pas ter- 
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minée pour cela; elle se continua diez le gouverneur cinq mois 
clurant, au bout desquels il ful destitué. L’arrivée de son succcs- 
seur rouvrait le diamp á mon ennemi. Un cadeau — en espéces 
sonnantes — accompagna la demande de mon exil; mes évéques 
et mes prétres en seraient quittes moyennant l’apostasie. Le 
gouverneur accordatuut; je fusencliainé pour étre conduit dans 
une mauvaise petite ile peu éloignée. Huit jours se passérent 
sans qu’on m’y menat; et je finís par comprendre que le gou¬ 
verneur n’avaitpas seulementrintention de .m’exiler, maisaussi 
celle d’envoyer avec moi des Ivurdes qui me tueraient en route, 
selon les désirs de l’intrus. Je me décidai á lui offrir quelque 
argent, en le priant de m’exiler, non pas dans Tile en question, 
mais k Mossoul, á 25 jours de Mardine. Les cadeaux sont tout- 
puissants en Turquie. Sur-le-champ on me confia á une troupe 
de Ivurdes et d’Arabes; un homrne de l’entourage du gouver¬ 
neur m’accompagna. On avait ordre de se háter; aussi cinq 
jours et cinq nuits de marche continuelle — de course plutót 
— nous permirent d’arriver á Mossoul par le désert. Quand 
on me remit au Valí de la ville, j’étais quasi mort. 

Je restai k sa disposition 00 jours. 

L’intrus ne pouvait tarder á apprendre oü je me trouvais. Ce 
n’était pas la ce qu’il avait voulu, d’autant qu’il se trouvait á 
Mossoul nombre de catholiques, que lagráce divine avait retirés 
du schisme par mes lettres et par le moyen d’un prétre que je 
leur avais envoyé alurs que j’étais encore évéque d’Alep. Sous 
l’impulsion du démon, il n’eut pas de repos qu’il n’eüt tourné 
contre moi le Vali de Bagdad, en me chargeant de toutes sortes 
de crimes. L’argent aidant, il arrivaá son but et le Vali de Bag¬ 
dad me fit réclamer auprés de celui de Mossoul. On me mit sur 
une barque appelée kulak. (C’est une espéce de radeau, formé 
d’outres bien gonílées et liées entre elles; c’est lá-dessus qu’on 
navigue sur le Tigre; mais cela ne va pas sans fatigue ni méme 
sans dépenses.) A mon arrivée á Bagdad, on me signifia que 
c’était la que je devais rester. Tout de suite aussi le Vali me 
demanda 25.000 piastres pour écrire de nouveau á Constanti- 
nople, faire révoquer le firman obtenuparmon adversaire et en 
obtenir un pour moi. — Mais oü trouver quelqu’un qui voulút 
me préter cette somme, aprés tout ce que j’avais déjá dú em- 
prunter? Nous apprimes bientót d’ailleurs qu’il n’était pas á 
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méme de nous procurer ce qu’il nous promettait. (Ce rensei- 
gnement nous fut donné par les membres de la congrégation 
fondée dans le eouvent des missionnaires; un acte qu’on me 
remit constatait 1’impuissance du Vali; cet acte, écrit en frail¬ 
eáis, avait été enregistré par M. Rouzille (1), cónsul de France.) 
II n’avait d’autre dessein que de nous tromper comrne il avait 
fait auparavant; nous le déjouámes en lui déclarant que nous 
voulions rester a Bagdad sous son intendance. 

Les propositions d’accommodement dont je viens de parler 
n’étaient pas pour plaire au patriarche intrus; il se vengeaen 
citant devantles juges deMardine mes évéqueset mes religieux, 
sous pretexte qu’ils 11 ’obéissaient pas au firman, qu’ils n’avaient 
pas fait disparaitre leur tonsure et ne sejoignaient pas á lui 
dans Ies offices. Tout aussitót ils furent mandes et roués de 
coups, on leur rasa la tonsure, on les chargea de chaines et Ies 
jeta en prison; on ne les reláclia que moyennant une forte 
amende. Peu satisfaif de tout cela, le faux patriarche renvoya 
son frére, levéque dont j’ai parlé, á Constantinople auprés du 
patriarche arménien, pour lui annoncer ce que cherchait á 
obtenir le Vali de Bagdad; il lui demandait en méme temps 
d’obtenir, áquelque prix que ce fut, un firman explicite pour me 
faire exiler, moi et 28 personnes, évéques et moines, prétres et 
laiques. II avait juré den finir avec moi et d’avoir la paix en 
m’éloignant de la Mésopotamie. En attendant, nous restions au 
pouvoir du Vali de Bagdad, comme je l’ai dit, poursuivis par 
des menaces continuelles, ft tel point que chaqué fois qu’on 
frappait á la porte nous croyions qu’on venait nous chercher pour 
la prison. 

Enfin je recus des lettres qui m’annoncaient que le firman 
était obtenu, mais, hélas! tout á la faveur de mon advérsame, 
favorisé par le patriarche arménien schismatique. On annongait 
méme que l’évéque jacobite, partí, comme on I'a vu, pour Cons¬ 
tantinople, en revenait avec des janissaires qui devaient se saisir 
de nous; ils se trouvaient déjá á Diarbékir. Cette grave nou- 
velle nous fut aussi donnée par le vicaire apostolique á Cons¬ 
tantinople et nous arriva par l’entremise de l’ambassade de 

(1) Lo manuscrit porto jj- Nous no nous basons que sur une suppositión 
pour le traduire par Rouziüe, plutát que parEoussd. 
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Arabos de Palrnyre, et, rernontant sur leurs charneaux, iU - 
renfoncérent dans le désert. Plus que jarnais nous avión s 4 
crairidre pour notre víe; nous nous abandonnárnes a la volunté 
de Dieu et nou3 eúrnes recours á Mane, Mere de Délívrancu, 
pour qu’elle nous protégeát comrne Elle venaitde le faire dans 
notre si périlleux voy age. Nos príéres ne furunt pas vaines. 
Dieu toucha le cceur d’un de n- 3 gardíens; au p*-ríl de -a víe, íl 
nous íit rnonter sur son charneau et nous conduÍ3Ít á Q -nataín. 
De lá, nous móntame- des ánes et primes a notre servíue quel- 
ques per.sonne«, armées de fusils, pour nous mener pr -s d- Da¬ 
mas. Nous mimes deux jours pour faire c>- trajet, non sans de 
grandes fatigues. 

La nuit du dimanche des Rameaux, rious arriv«me3 á un 
village, nornrné 'Adri, á 4 heure* d- la vílie. Les habitants, tous 
musulmán-, ne vuulurerit pas nous recevuir. Nous ne pouví ns 
continuer notre ruute ver3 Damas oü nous ne voulíons pas entrer. 
Nous avions trop peurd étre reconnus, c-e qui nuus aurait bien 
ernbarrassés ácau3e du grand nombre de díssid^nts qui - y tr« u- 
vent. II y avait mérne en ce rnornent le patriarch . gree schísm - 
tique et un évéque jacobíte avec ses ouailles : tout ce monde 
n’eút pas manqué de nous perdre ou au moins essayé d'em- 
cher notre départ pour le Res rúan. Nuus passarne^, Cu-rnme nou3 
púmes, deux jours á 'Adri, et nous donnárrius á notre Arabe, qui 
voulait repartir, tuut ce qu’il vuulut. Enfin le Sei-meur nous 
permit de trouver des hornrnes qui nous conduisirent á án dans 
un village á une derni-heure de Damas; íl y fallaít né> es- - 
rnent pas sur puur prendre le seul chemín qui • mduisu au Ke-- 
roan. Apré- deux autres jours pa-sés ch*rz un musulmán, de- 
guides acceptéront de nous conduíre á d- stínation : et, le sa- 
medi saínt, dans la nuit qui précéde Paques, nou3 arrívámes 
dan3 un village du Kesroan. 

Ce fut lá que nous habitamos dan3 un couvent en ruin? tout 
proche des habitations; nous étions dans un bien pitoyable état 
et si fatigués qu’on nous eút crus prives de vie. — Nous man- 
quions de tout et j’en fus réduit á implorer la charité de- fidéle- 
de ce village. 

Je sus plus tard que rnes évéques. mes moine3 et Ies diacre3 
qui me s^rvaient á Mardine, avaient pu s'enfuir, le- uns á Alep. 
les autres en Égypte ou en d'autres endroits. 
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Yoilá ce que j’ai trouvé á dire en toute simplicité sur le pre¬ 
mier pointau sujet duquel on m’avait demandé quelques détails. 
II me reste á parler du second pour accomplir toute ma pro- 
messe. 


II 

En arrivant au Kesroan dans les eirconstances et le triste 
équipage que je viens de raconter, je pensáis que je n’aurais 
plus qu’á me reposer de mes fatigues. J'arrivais, je le croyais 
du moins, en un lieu de calme et de repos, vers lequel se 
dirigent tous ceux qui, poursuivis par les persécutions, cher- 
chent la sécurité et la paix. füt-ce au prix de la pauvreté. Je 
me trompáis fort. Mes malheurs, loin de cesser, ne firent 
qu'augrnenter. 

Aussitot arrivé, j’appris des habitants que la guerre venait 
d’éclater le jour méme des Rameaux entre le Yali de Salda (1) 
et l’émir Joseph (Chéhab), gouverneur de la montagne. Elle 
s’était allumée gráce aux intrigues de deux autres émirs qui 
ambitionnaient la place de gouverneur. Durant les sept mois 
qu'elle dura, elle pesa bien fort sur la contrée et les liabi- 
tants. Ces pauvres gens perdirent tout espoir d’échapper á la 
rapacité et aux exactions du \'ali. La montagne tout entiére 
en effet se trouva bientót sous son pouvoir, les soldats occu- 
pérent les villages et les maisons. de sorte que patriarches, 
óvéques et moines, craignant pour leur vie et surs que tous les 
villages seraient ruinés, firent cesser le son des cloclies et en- 
fermérent leurs richesses et les trésors de leurs églises dans des 
grottes au fond des vallées et y habitérent. La domination ot- 
tomane régna done sur le pays et le Y ali de Sai'da agit selon 
son bon plaisir. 

Ces événements, qui se passaient sous mes j eux, ne me ras- 
suraient pas. Je craignais que les schismatiques de Damas 
n’en vinssent á indisposer contre moi le Yali; ils pouvaient 
obtenir de lui si facilement de me renvoyer au patriarclie in- 
trus. 

(1) 11 s’agit du trop farneux Djazzar (bouclier). ainsi nominé á cause de sa 
cruaut 
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A ces pensées qui me faisaient frissonner vinrent bientót s’en 
ajouter i’autres. Le prix des vivres augmenta, k cause du peu 
de ressources qu’offrait le pays et du grand nombre de soldáis 
qu’il fallait nourrir; de plus la récolte avait manqué et toutes 
les routes étaient coupées. Qu’on juge de maposition. J’étais tou- 
jours dans mon couvent en ruine, attendant ma nourriture de 
la charité des fidéles, car je n’avais avec moi absolument rien. 
Cela dura quatre mois; puis des religieuses qui fuyaient devant 
la guerre vinrent chercher un refuge dans les ruines que 
j'habitáis. II y avait peu de place : les religieuses et les per- 
sonnes qui les accompagnaient étaient bien prés de cinquante. 
Je ne pouvais rester. Je dus m’enquérir d’un autre abrí. 
Mais oü aller dans un pays en guerre, alors surtout qu’é- 
tranger je ne connaissais personne? J’allai demander asile k 
un humble cultivateur du village voisin et je passai chez lui 
quatre autres mois bien durs. 

A cette époque, je vis arriver un de mes évéques qui fuyait 
vers l’Égypte et un de mes diacres, dans un équipage tout 
pareil au míen quelques mois auparavant. Cela fit avec nous 
six personnes n’ayant pour vivre que les aumónes qui nous 
étaient faites. Enfin le Seigneur nous prit en pitié : la paix 
se fit entre le Valí et l’émir Joseph, et les tleux émirs, cause 
de tout le mal, furent emprisonnés. Ce n etait que juste, car 
ils avaient bien des fautes k se reprochar; notamment, ils 
avaient extorqué aux gens de la montagne bien de largent 
sans signeí aucun billet. 

L’autorité étant revenue au légitime clief, il y avait espoir 
que le calme et la prospérité allaient renaitre pour tous et 
pour nous aussi. Trompeuse espérance! La cherté des vivres 
alia croissant et en vint á un état aigu (qui dure encore au- 
jourd’lmi) non seulement pour le blé et le pain, mais pour 
tout. L’autre part, l’émir Joseph se mit á réclamer aux cou- 
vents et aux personnages importants ce qu’il avait promis au 
Valí pour avoir la paix. Cette levée d’impóts et la disette m’en- 
gagérent á partir du village et á entrer plus avant dans le 
Kesroan oü je serais plus en repos. Les autres pays oü régne 
le Sultán m’étaient fermés k cause du firman dont j'ai parlé 
précédemment. J’arrivai done en un petit village bien suffi- 
sant, vu notre pauvreté; j’y louai une petite maison dont je 
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payais le loyer mois par mois. C’est la que je fus rejoint par 
bon nombre deceux qui avaient souffert persécution avec moi, 
et nous attenclimes tous ensemble qu’il plut á Dieu et á ses 
serviteurs de venir á notre secours. Les cliemins étaient libres 
désormais et j’avais confianee que l’aide nous viendrait bientót 
d’Alep ou d’ailleurs. 

Alais quand on eut appris que je me trouvais au Kesroan, 
les créanciers qui m’avaient prété l’argent dont jai parlé dans 
roa premiére partie me le réclamérent vivement. (Je désire 
que le lecteur sache bien que tout l’argent emprunté était cau- 
tionné par mes biens particuliers, ceux de mon clergé et de 
mon peuple, et que jusqu’au dernier para il a été dópensé 
pour nous défendre contre les hérétiques et assurer notre unión 
avec l'Église catholique.) 

Les demandes m’arrivaient pleines de menaces; les uns en- 
voyaient exprés sur exprés, les autres des liommes chargos 
de rapporter eux-mémes Pargent, d'autres des lettres pleines 
de récriminations et de blasphémes, d’autres enfin me mena- 
gaient, si je n’envoyais pas l’argent sur-le-champ, de venir 
en personne me trouver et de me citer devant les tribunaux. 
Certains plus audacieux se rendirent á Alep diez mes inten- 
dants, les maltraitérent, portérent plainte contre eux et les 
obligérent k emprunter moyennant de forts intéréts pour leur 
rendre ce qui leur était dú. Ces nouvelles m’arrivaient, de tous 
cótés. J’en tombai bientót malade : mais le corps me faisait 
moins souffrir que les blessures de lame. Que pouvais-je d’ail¬ 
leurs changer á ma situation? N’arrive-t-il pas que l’ceil voie 
le mal et que la main soit impuissante á le détourner? 

Et pendant que je soulfrais de mon cóté, la persécution n’a- 
vait pas cessé á Mardine; mon clergé avait toujours pour 
ennemis acharnés l’intrus et ses gens auxquels je ne puis penser 
sans que mon cteur ne se souléve. Les angoisses que mes en- 
fants bien-aimés eurent á subir furent terribles; on les ty- 
rannisa, on leur enleva leurs biens jusqu’á ce qu’ils fussent 
réduits á la plus extréme misére. Cefut si affreux qu’ils m’écri- 
virent, me demandant avec une fdiale importunité de vouloir 
bien leur faire l’aumóne, moi qui viváis d’aumónes et qui avais 
un moment esperé étre secouru par eux. Nous étions si pauvres, 
mes compagnons et moi, dans ce réduit qu’il nous fallait louer! 
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Quiconque lira ces lig'nes et réñéchira á ce que j’y rácente, 
n’aura pas de peine, me semble-t-il, á nous accorder sa pitié. 

Un autre point noir, c’était de savoir comment je m’arran- 
gerais avec mes créanciers : la simple pensée m’enlevait tout 
mon esprit, et me faisait méme oublier mes souffrances et mes 
maladies. Je songeais constamment á mes ouailles livrées á 
des schismatiques sans pitié, aux compagnons qui partageaient 
ma vie si dure, á ceux qui pouvaient venir me rejoindre. Puis 
ma pensée se reportait sur ceux qui s’étaient portés garants 
pour mes dettes, et sur les injures, les mauvais traitements 
qu’ils avaient dü endurer de la part des créanciers. 

Pour mettre le comble á nos malheurs, la peste ayant fait 
son apparition dans le pays, les Communications cessérent, les 
liommes se fuyaient et les aumónes dont nous vivions cessé¬ 
rent bientót. 

Pour tout cela, gloire au divin Maitre. C’était mon bien et 
mon instruction qu’il voulait par lá, en m’humiliant, en m'o- 
bligeant á reconnaitre ses droits. II ne me conduisit pas 
jusqu’á la mort et, moi, je m’instruisis á ses lecons divines. 
« Quel est le fils, dit l’Apétre, que son pére ne corrige pas? » 
(Hebr., xn, 7). 

Bénie soit done la miséricorde de mon Dieu á qui je dois 
d’avoir ainsi souffert! Bénie soit-elle aussi de tout ce qui 
m’arrivera! 

Que mes fréres et mes fds en Notre-Seigneur qui liront ces 
lignes veuillent bien prier á notre intention le miséricordieux 
Jésus; que ces prióres nous obtiennent la patience et surtout 
le salut éternel! 



LES ÉGLISES ORIENTALES 

« ORTIIODOXES » 

ET LE PROTESTAiVTISME 

(Suite) (1) 


Y 

Cette lettre, assez peu encourageante, arriva á Tubingue au 
commenoement de Paimée 1575. Les théologiens protestants 
s’estimérent sans (Imite heureux d'avoir enfin fait surtir le pa- 
triarche de son silence prolongó: enflammós d’une nouvelle 
ardeur, ils se résolurent á redoubler d’efforts. Gagner a leur 
cause PÉglise grec-que, c’eút óté non seulement arronclir le do- 
maine de la Réforme, inais encore et surtoutlui óter son fácheux 
aspect de nouveauté et lui donner le prestige.de la tradition. 
Cette épithéte denovateur quYm leur appliquait, les irritait fort; 
tombée des lévres du Pape, elle menagait de leur étre infligóe 
aussi par le patriarclie orthodoxe de Constantinople, si ce n etait 
pas deja fait, quuique sous une forme indirecte et adoucie. 
Andrea? et C-rusius virent le danger. Le 20mars 1575, ils ródi- 
gérent une note tres obséquieuse, par laquelle ils assuraient 
Jérémiedeleur haine contre toute innovation et de leur zéle pour 
la doctrine contenue dans les Écritures et les sept conciles 
cecuméniques. « Peut-étre, disaient-ils, existe-t-il entre nous 
quelque différence de pratiques, mais dans les points fonda- 
mentaux de la crujan re qui doit nous conduire au salut, nous 
ne changeons rien; nous acceptons et conservons la foi que nous 
ont transmise les Apotres, les Prophétes, les Peres, les Patriar- 
ches et les sept conciles, interprétant les Saintes Lettres.»Ils lui 
demandaient ensuite de faire connaitre son sentiment sur les 


(1) Voy. vol. V, limo, p. o65. 
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articles de la Confession d’Augsbourg, et aprés avaient exprimé 
le vifdésir qu’ils ontde voir Constantinople et Turbingueunies, 
ils tenninaient en affirmant qu’ils ne cherehaient point la foi 
en deliors du Christ et qu’ils se gardaient de rien innover (1). 
Le procédé n’avait pas le mérite de l’originalité, puisque deja 
Mélanchthon s’en était serví; á vrai dire, ils ne pouvaient em- 
ployer un autre langage sous peine de froisser le patriarche el 
de faire évanouir leurs reves de concentration religieuse. Mais 
s’ils déguisaient un peu les doctrines protestantes dans leurs 
lettres, la Confession d’Augsbourg suffisait pour éclairer Jéré- 
mie. 

Lorsque Gerlach se presenta au Phanar le 24 mai 1575, il 
trouva le patriarche tenant conseil avec les principaux membres 
du clergé grec. Les prétres, les moines qui étaient présents, 
lurent l’exposé des croyances luthériennes, et aussitót la discus- 
sion s’engagea. Dans ce nouveau symbole, la justification et la 
pénitence choquérent surtout les Orientaux, qui soutenaient la 
nécessité de la confession et de l’absolution pour obtenir le 
pardon des péchés actuéis. Gerlach, en bon réformé, les accuse 
ici de limiter au seul péché originel la valeur satisfactoire des 
mérites du Christ. Aprés une discussion assez longue, le pa¬ 
triarche demanda á l’envoyé si Notre-Seigneur avait satisfait 
non seulement pour les fautes passées, mais encore pour celles 
qui devaient étre commises dans l’avenir. Gerlach répondit affir- 
mativement d’aprés l’Écriture, etla dispute prit fin sur cet ac- 
cord du á une équivoque; car il ne pouvait étre dans la pensée 
des Grecs d’entendre la resl auration morale de l’homme au sens 
de Luther, qui attribue au Bapléme les effets de la Pénitence, ou, 
pour mieux dire, efface la Pénitence du nombre des saere- 
ments (2). 

(1) « Aperantes etiamsi forte propter tantum loco rara intervallum differentia 
inter nos aliquorum rituum sit, omnino in pnocipuis saltera salutis conse- 
quendre capitibus, nos nihil novare; sed illam qure a sanctis Apostolis, et I'ro- 
phetis, et Spiritum sanctum habentibus Patribus aut I’atriarcbis, et super di¬ 
vinas Litteras radillcatis septem synodis tradita est, fidem (quantum quidem 
nos intelligimus) araplecti et conservare... ITorsus enim nullura aliud fundamen- 
tum fidei (sicut amantissime Sanctitas tua precatur) prater id quod positura est 
(quod est imniotus ille angularis lapis Cliristus, ipsa veri tas) retiñere Deo ju- 
vante cogitamus, exclusa omni innovatione et claudicatione. • (Schelstrate, l. c., 

p. so. si.) 

p2) Moehler, La Symboliqi$ ou Ex/iosIlion drs conlrai-ictiis vtogmatiques entre les 
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Le regará de Jérémie avait plongé au cceur méme de la doc¬ 
trine protestante; il questionna encore Gerlach sur cette foi qui 
sauve 1’homme sans les bonnes ceuvres, et le ministre répondit 
par une affirmation explicite de l'union de la foi avec la charité 
et de sa distinction d’avec Ies ceuvres, en termes qui parurent 
acceptables á ses interlocuteurs. Les Orees rapprouvérent de la 
voix et du geste lorsqu’il rejeta l’existence du purgatoire comme 
contraire a l’Écriture; mais sur la questionde la procession du 
Saint-Esprit, le désaccord fut complet. Le patriarche répétait les 
objections classiques chez les Orees « orthodoxes », tandis que 
le ministre protestan! soutenail la doctrine catholiquede la pro¬ 
cession ex Filio. Comme on ne parvenait pas ;i s’entendre, Jé- 
rémierompit l’entretien en promettantde donnerson sentíment 
par écrit, lorsqu’il aurait pu examiner a loisir la Confession 
d’Augsbourg (1). Tel est le récit que Gerlach nous a conservé 
de cette entrevue. En somme, il n’était pas sans craintes pour 
l'issue des négociations. « Les Orees, disait-il alors, tiennent 
beaucoup á leurs traditions et a leurs pratiques religieuses. J’ai 
adouci un peu les termes des écrits qui combattent leurs su- 
perstitions, et je le ferai encore, dans la mesure conciliable avec 
la vérité, pour permettre á cet ouvrage (la Confession d’Augs¬ 
bourg) de produire quelque bien (-2). » 

En revanehe les théologiens de Tubingue eurent l’habileté 
d’introduire dans le débat un facteur qui ne manquait pas d’im- 
portance. Parmi les familiers du patriarche se trouvaient deux 
personnages, considérables par leur situation, mais dépuurvus 
des biens de la fortune, Jean et Théodose Zygomalas. Les Al- 
lernands leur proposérent, par l’entremise de Gerlach, de s’em- 
ployer á disposer en leur faveur l’esprit du patriarche. Les deux 
Orees acceptérent I’offre avec enthousiasme. Leur correspon- 
dance a été publiée par Crusius dans les Acto et scripta theo- 
logorum II ittenbergensium, oü il expose cl’aprés les documents 


mlhoUqim et les proleshnUs d'aprés leurs confessions d» foi publiques. (Traduc- 
tiou de Lacliat), ls:j(í, c. 4, 2 XXXII, Du Hupléma el de la Pcnitenee. 

(1) Lettre de Gerlach á Martin Crusius. 24 nía i 1575. (Schelstrate, I* c\, p. 77, 
78.) 

(2) « Experior ipsos ceremoniis et tradilionibus non parum deditos. Durius 
scripta, quibus et ipsorum superstitio perstringitur, jam nonniliil mitigavi, et 
in posterum, quantum veritas concedet, l’acturus sum, ut sperem libellum istuin 
non infrugiferum fore. *> (Ibhl.) 
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originaux toute la suite de res négociations (1). En adressant 
ses remerciements á Jean Zygomalas, qu’il croyait avoir déter- 
minó Jérémie k écrire sa premiére réponse, Crusius disait avec 
une emphase calculée qu’il préférait aux plus grands trésors le 
commerce épistolaire de gens aussi distingués et aussi instruits 
que l’étaient les Greca. Cette parole ne fut point perdue. Dans 
une lettre, oü il promettait au docteurluthérien son roncoursle 
plus dévoué, Jean Zygomalas ne craignait pas de faire appel á 
sa générosité et k son influence, en res termes: « Nous sommes 
pauvres; voila pourquoi nous osons demander quelques secours 
pécuniaires. Comme le dit Démusthéne, il faut de l’argent; sans 
cela, on ne peut rien faire (2). » (15 novembre 1575.) Heureux 
de cette confidence, les protestants s'empressérent de ne pas 
laisser leurs nouveaux amis dans Fembarras. 

Malgré tout, l’argent des luthériens allemands ne pouvait 
opérer le mirarle de changer la foi des Grecs. Jean et Théodose 
Zygomalas, toujours disposés á recevoir, rendaient en échange 
quelques bons offices á Gerlach et áCrusius: mais au fond, rien 
n’avaneait. Au mois d’aoíit, les professeurs de Tubingue en- 
voyérent á Gerlach cinq exemplaires grecs de la Confession 
d'Augsbourg, qui furent distribués par ses soins á des prélats 
orthodoxes et á des personnages importants. 

Théodose Zygomalas en rerut un. Saqualité de protonotaire 
de l’Église de Constantinople le désignait aux attentions des 
protestants, qui se gardérent bien de Foublier. II annonrait, á 
Crusius, le 15 novembre 1575, que Jérémie préparait une ré¬ 
ponse á la Confession d’Augsbourg, dans laquelle il exposait 
avec soin les affinités et les divergences des deux symboles. 
« Ses nombreuses occupations, dit-il, retardent ce travail, mais 
votre amitié le recevra certainement. Aujourd’hui notre pa- 
triarche vous envoie, comme vous l’avez demandé, une lettre, 
signée par lui et munie de son sceau, selon la coutume (3). » 

Le plus vrai, c’est que le patriare he, de concert avec plu- 


(1) Ada el scrijda tlwológot'um H ’iUenbergtmmm el palriarrhx Conslanlinopo- 
lilani D. Ilieremuv. qiuv vlrique ab anuo 1570 usr/ue ad anmem 1581 deaugmtana 
confessionc ínter se misenml, qrxce el lalinc ab iisdeiii tlteolo/jis edita. Witten- 
borga?, 1584. 

(-J) Cité par Schelstrate, I. c., p. 91. 

(3) Und. 
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sieurs membres de son conseil, se livrait i, une étude minutieuse 
de la profession de foi des luthériens. Sa réponse du 10 no- 
vembre 1575 était une simple promesse de repondré; elle con- 
tenait á l’adresse des protestants une legón discréte qui faisait 
prévoir le caractére de la réponse défmitive, et que les docteurs 
de Tubingue ne comprirent pas ou feignirent de ne pas corn- 
prendre. II importe de c iterses paroles elles-mémes qui affirment, 
une fois de plus, l’autorité doctrinale de la tradition : « Nous 
préparons une réponse conforme á l’enseignement des Saintes 
Écritures et basée sur le fondement de notre foi. Ce n’est ni un 
ange, ni un liomme qui nous a annoncé cette doctrine, mais le 
Seigneur lui-méme, Jésus-Christ, Dieu et liomme, et les Apotres, 
ses disciples; ensuite les saints Conciles et les Peres, remplis de 
l’Esprit de Dieu et versés dans la Science sacrée, l’ont exposée et 
interprétée selon le besoin des temps, et personne, parmi les 
chrétiens dignes de ce nom, ne peut refuser d’aceepter leur té- 
moignage et leurs instructions. » Vraiment, on ne saurait rien 
dire de plus coutraire aux principes des Réformés sur l’inter- 
prétation de la doctrine révélée et la tradition dogmatique. Et le 
patriarche termine par un souhait qui renferme la méme idée, 
et dans lequel il introduit une parenthése d’une singuliére im- 
portance : « Que le Dieu de paix, écrit-il, qui aétabli solidement 
sa sainte Égiise sur la pierre immuable de ses commandements 
daigne nous accorder á tous de traverser les ílots de la vie 
présente, munis de la vraie foi (accompagnée des bonnes ceuvres), 
et d'arriver heureusement au port céleste (1). »» 

II y avait en résumé dans ces Iignes une condamnation anti- 
cipée de la théorie protestante sur la justifica tion par la foi seule 
sans les ceuvres; mais les luthériens ne voulaient rien entenclre. 

( 1 ) « l-VTróxp'.aiv lv éxÍctm twv Xftf a).xíwv, a izzizó\ j.’solio'i, yEvÉaBai xai auyypasprjvxi 
TTpoc£TÍ£a¡J.ív, r, ipáciv ai Bcíai ypa:pai xai etií tw Be¡ji.e>.íw iy¡- áxpaifvev? *í¡{k3v ní<7TEo>? , 
r,v cuy. ayysl.o:, oúx ávfipwno;, i).).' auto; ó xúpto; y.ai 0sáv0pw7ro; XpiaTÓ? na- 

páowxsv -/¡jxív ■ ETTEi-ra y.ai o i Bsíoi a'jT&v ¡j.aO/¡Tai y.ai ’AnóaTo^ot, xai y.aOs^; ai 0¿íai y.ai 
ÍEpai auvóoot, y.ai oí /.oittoí Beopópoi y.ai Ba'ju.atoupyoi natEpsi; y.ai 0EÓ).oyot eijriyóoavTo, 
y.ai •?,p[j.r,vE'ja.av xa6w; t ó 7rvEÜ[J.a tó ayiov £v oiapópoo; y.aipoí?. xai y. ata tí? ávay.vl/áaa; 
yjp EÍa;, autoi; evehve-jcev , wv tí; ypa-pixá; ¡J.apT’jp:a; xai á—oosi^í’.; o-jSsIí twv cü^po- 
voúvtwv jrpumavwv ápvr¡<7ait ’ áv... 'O ck 0e ó; tt.s slpr^r^, ó aTEpEwaa; tr,v ÉauTov aytav 
¿y.xl.r.aíav ¿ni ty¡v ¿aá). eutov irÉTpav twv evt o).wv auToü , oiá tcístew; óp6 r,Q xai a).vj0oü; 
(<7uve7to¡j.¿vwv orp.ao/] xai twv áyaOwv Epywv) tv¡v Bái.aaaav toü napóvToc [líou SiaTrspáa. 
cravTa:, e!; tóv eügiov y.ai oupavíov auToü ópp.ia6íjvai XipiÉva. » (Tin cu-Grsecia, 1. 7. — 
Schelstrate, l. «*., p. 146, 117.) 
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Crusius, emporté par son désir de gagner les Orees, osait méme 
écrire, le 11 avril, a Jean Zygomalas que s’il existait entre eux 
quelques divergonces sur des points seeondaires, on s'accor- 
dait cependant sur les dogmes principaux, eomme la justifica- 
tion et la priére (1). Ces exemples assurément mal choisis 
donnent une singuliére idée uu de la bonne f<>i des protestants 
ou de Topinion qu’ils avaient du clergé grec; et l’onaimeraitá 
connaitre les nombreuses et tres graves raisons pour lesquelles 
Ies premiers Réformés ont abandonné, affirme-t-il, la croyance 
del’Église.Mais il n’en dit pas davantage etse contente d’inviter 
Ies orthodoxes áne pas croire les bruits calomnieux que desgens 
mal intentionnés répandent en Orient sur le compte des protes¬ 
tants, et il se réjouit á la pensée d’avoir bientót la réponse du 
patriarehe aux articles de la Confession d’Augsbourg. 

La fameuse lettre qui traitait á fond la question en Iitige 
ne partit de Constantinople que le 15 mai de l'année 1576; 
elle parvint á Tubingue le 18 juin. C’était une critique métho- 
dique et détaillée de la Confession d’Augsbourg au point de 
vue grec-orthodoxe. Elle est connue sous le nom de Censura 
orientalis Ecclesiae, titre que lui donna, en la publiant, Sta- 
nislas Socolovius, chanoine de Cracovie et théologien du roi de 
Pologne, qui en avait regu communication de I’archimandrite 
Theoliptos. Les docteurs de Tubingue avaient tenu secretes les 
lettres de Jérémie et leurs instances réitérées auprés du pa- 
triarche, de sorte qu’on ne savait rien de cette affaire en Occi- 
dent. Aussi, grande fut la surprise de Socolovius lorsqu’il 
apprit la chose, de la bouche de Theoliptos, durant un voyage 
en Russie. II comprit immédiatement tout l’intérét qui s’atta- 
chait á la réfutation composée par le clief de TÉglise grecque, 
et résolut de la faire connaitre au monde latin. L’archiman- 
drite, rentré á Constantinople, la lui envoya, en l’accompagnant 
d’une lettre fort aimable; elle parut une premiére fois, tra- 
duite en latin, en 1582, et une seconde fois en 1584 á París, 
peut-étre aussi á Wittenberg (2). 


(1) « Quod si etiam alicubi forte diversum sentitis, saltem in pra?cipuis (ut est 
justificatio coram Deo et hujus invocatio) vos nobiscura sentiré servaraus. » 
(Cité par Schelstrate, l. c., p. 91, 92.) 

í~) Socolovius Stanislaus, theologus regis Colonia, Censura orientalis ecclesiae 
de praecipuis noshi saeculi hserelicorwn doymalibus, Hieremiae Cunslimt. jm- 
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La publication, en Occident, du travail du patriarche de 
Constantinople contraría vivement les luthériens. Pour en dé- 
truire l’effet, ils prirent le parti de donner, eux aussi, les 
piéces de la correspondance qu’ils avaient engagée. avec les 
ecclésiastiques du Phanar. Leur préface révéle un état d’irri- 
tation excessive contre Socolovius, coupable d’avoir fait con- 
naitre leur tentative et de les avoir appelés novateurs, hérétiques 
et séparés de la vraie Église; ils le traitent de menteur, de 
sophiste, oubliant qu’il n’avait fait autre cliose que da Ifvrer 
á la connaissance de tous, des relations destinées par leur but 
ménie á devenir publiques. Fickler, l’un des conseillers de 
l’archevéque de Salzbourg, partageait avec le chanoine de Cra- 
covie les anatliémes de Tubingue. Tout le mal venait de ce que 
la réponse de Jérémie révélait au grand jour une opposition 
radicale entre les clogmes de l’Église byzantine et le systéme 
protestant, et apportait une réfutation solide, au lieu de l’espé- 
rance d'une unión tant désirée parles luthériens. C’est á leur 
recueil, devenu tres rare aujourd’hui, que nous demanderons 
les principaux passages de la réponse du patriarche. 

Jérémie exposait, dans sa lettre, la créance et les coutumes 
de l’Église grecque avec une franchise qui ne dissimulait point 
les articles, sur lesquels elle est en parfait accorcl avec TÉglise 
romaine. II blámait d’abord l’adoption du Filioque acceptée 
par les protestants; il afíirmait la pleine existence du libre 
arbitre la nécessité des bonnes oeuvres, et défendait les pra- 
tiques de l'ascétisme et letat monacal. Quant aux sacrernents, 
il déclarait que l’Église en admet sept, et rejetait l’hérésie de 
l’impanation, mais il soutenait avec Photius que la matiére 
de 1’Eucharistie était le pain levé et non l’azyme des Latins. 
Sur la question du célibat ecclésiastique, il s’accordait avec les 
protestants, tout en proclamant contre eux Texcellence de la 


trknclhv oblad*. Ed. illustr. Franc. Feuardentius. París i is, Arnold. Sittart. 1851. 
Voici la lettro de l’arcliimandrite Thooliptos á Socolovius : « To> Xoyioxáxw xai ai- 
c£Gt(j.tóTotTtp y.’jpíw Si miúéi xw htxkrfsí a; cioaay.áXw, zai e¡j.gí (piXxáxw ’A-ó 

KwwTavnvoyíió) eu xxpáxxEiOCx Éaiámr,ax, aXX’ Éypa-Lá aoi xrpóxEpov. y.ai etce-iAx 
¿ xsívo xó P'.SXíov xo xaxá x¿ov Aouréptov, ¡AExa xoü V\p¡J.Evíou tepáwí too ‘HXíotxgXíxgv. 
1 íepi ce é¡j.cü YÍvtoc/E, gxi oixw ev KwvoTotvxivoÚTOaXti eí; tg jraxpiapxEiov, Év w %prjv y.ai 
óíXXgxe. Hv ge 6áXv¡; ¡laGsTv, EvExa xr,; áfpí^sw; ¡j.gu t?,; úu.á;, xá vüv cu cóvajiai ¿XGeív, 
Gtá x&u; TrcXÉu.oy; y.ai xa; axaxacxacía; • éav Ss Eipr.vEÚGwaiv áu/póxEpoi, 0eoü eíooxoüvxo; 
É).E-jGO¡iai. "EppwGG, ipíXxaxe áv6pwv. •> (Cité par Schelstrate, l. c., p. 93.) 
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virginité. Enfin il maintenait l’utilité de l’intercession des 
sainls, du cuite rendu á leurs images et la nécessité d’obéir á 
l’Église, obéissance qui ne contredit en ríen, mais confirme 
bien plutót celle que nous devons á Dieu. 

Pour les docteurs allemands, c’était plus qu'une défaite, 
c’était une déroute. Le sort avait voulu qu’ils proposassent de 
renier le cuite des images á un patriarche, qui s’était préci- 
sément efforcé de le promouvoir. Vers 1555, une grande douleur 
avait frappé tous les fidéles de l’Église orthodoxe; le grand 
vizir avait fait enlever la croix d’or qui surmontait le campanile 
de la Pammacaristos et qui, dominant au loin la ville et le 
Bosphore, apparaissait aux Grecs opprimés comme le signe 
visible de la consolation et de la foi. Jérémie voulut du moins 
orner de son mieux l’intérieur de la basifique patriarcale, que 
I’intolérance des Tures avait découronnée de sa croix. Les rnurs, 
la eoupole, l’iconostase se couvrirent d’images de saints d’une 
belle exécution; au fond de l’abside s’éleva un troné magni¬ 
fique réservé au patriarche, et des ornements précieux servi- 
rentá rehausser la solennitédes offices. Les luthériens allemands 
ne pouvaient. done s’adresser plus mal; au lieu du novateur 
qu’ils espéraient trouver dans le patriarche grec, ils rencon- 
traient un type d’évéque orthodoxe, tres attaché á toutes les 
traditions doctrinales de son Église et aux pratiques du cuite 
si cliéres aux Orientaux. II y aura profit, croyons-nous, á entrer 
dans une analyse plus détaillée de sa réponse aux théologiens 
de Tubingue et a citer les paroles du prélat le plus souvent 
possible. 


VI 


Dans une longue introduction, oü, selon le mot d’un pro- 
testant de notre époque (1), l’éloge voilait l’ironie, le patriarche 
félicitait les docteurs luthériens de la charité effective qu’ils 
lui avaient témoignée, ne se bornant pas á des paroles vides, 
comme il arrive trop souvent. II déclarait ne vouloir rien 
affirmer de lui-méme, mais seulement exposer la doctrine des 


(lj Trivier, /. c., p. SS. 
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sept conciles oecuméniques et cíes saints Peres, interpretes de 
l’Écriture, doctrine á jamais immuable, parce qu’elle est con¬ 
forme á la pensée de Dieu lui-méme. Puis, il examinait la 
Confession d’Augsbourg, article par article, condamnant tout 
ce qui ne s’accorclait pas avec lorthodoxie byzantine, pour 
n’admettre que les griefs communs contre l'ancienne Rome. 
Enfin, il passait en revue les Abus, dont les protestants avaient 
joint la liste á leur symbole clogmatique. 

L’erreur luthérienne repose tout entiére, historiquement, sur 
1a. question des rapports de Dieu avec rhomine pécheur. Afín 
de calmer les inquietudes de sa conscience agitée, Luther se per¬ 
suada qu’il suffisait pour étre justifié, de croire fermement 
que nos péchés nous sont pardonnés en vue des seuls mérites 
du Sauveur, sans égard á nos bonnes ni á nos mauvaises 
actions. D’aprés lui, notre iniquité subsiste réellement, mais elle 
est couverte par la justice du Christ, extérieure á nous, que nous 
saisissons par la foi justifiante, indépendamment de la charité. 
Cette foi est dósignée par les théologiens allemands sous le 
nom de foi instruméntale , foi conune moyen, parce que la 
justification étant l’ouvrage «le Dieu seul, la foi « saisit et con¬ 
serve le précieux trésor, savoir Jésus-Christ (1) », que le 
chrétien offre á Dieu, tout en restant lui-méme impur dans 
son esprit et dans son cceur. De cette fausse interprétation de 
la doctrine de saint Paul découlent les autres tliéories, pré- 
chées par le pére de la Reforme, sur l’inutilité des bonnes 
ceuvres, l'inefficacité des sacrements et la non-existence de 
l’Église visible. A cette méme erreur se raménent les concep- 
tions étranges de Luther sur la nature du péché originel, qui 
a, dit-il, mutilé la nature humaine, sur la cause du péché 
actuel, qu’il place en Dieu, et sur le self-arbitre . On ne pouvait 
ríen inventer de plus contraire aux croyances des Orees. Le 
patriarche Jérémie distingua rapidement les points prineipaux 
dunouveau symbole, etleur opposa une réfutation calme, habile 
et basée sur l’autorité des Livres saints et de la tradition. II sera 
utile de donner quelques extraits de sa réponse. 

En regard des deux ar ti oles (IV e et V o ) de la Confession 
d’Augsbourg qui traitent de la foi, que Dieu produit en nous 


(1; Luther. Commenlaire sur l'Epitre aux Guíales, éd. de Witt, p. 70. 
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et pour laquelle seule il nous rend justes, le clief de l’Église 
orthodoxe expose la vraie doctrine de la rémission des péchés. 
« Vous affirmez, dit-il aux docteurs luthériens, que la rémission 
des péchés est accordée á la foi seule. Mais l’Église catholique 
rédame, au contraire, la foi vivante, attestée par des oeuvres. 
Car, selon l’enseignement de saint Paul, la foi sans les oeuvres 
est morte. Aussi le grand saint Basile dit que la grace d’en 
haut ne vient point á celui qui ne s’applique pas á la recevoir, 
II faut done maintenir avec soin ces deux éléments : le travail 
de riiomme et le secours que la foi nous obtient du ciel pour 
nous faire pratiquer la vertu (1). » Et commc la doctrine pro¬ 
testante n’accordait pas aux bonnes oeuvres, satisfactoires et 
autres, la valeur quedes ont réellement, le patriare!» insistait 
sur cette erreur capitale, qui lui semblait, avec raí son, étre le 
renversement de toute vie dirétienne. La foi seule, telle que 
l’entend Lutlier, ne saurait purifier Phomine de ses fautes; il 
est nécessaire que, désormais appliqué au Service de Dieu par 
une conversión sincére, le pécheur ait une foi vivante, c’est-á- 
dire se traduisant par des bonnes oeuvres. Ce sont les expres- 
sions mémes du prélat, qui continué en ces termes d’une 
particuliére gravité : « Cela, nous l’avons déja dit et nous ne 
cesserons jamais de le dire; car, LÉcriture l’enseigne, ce n’est 
point celui qui répéte : « Seigneur, Seigneur », qui entrera dans 
le royaume des cieux, mais celui qui accomplit la volonté du 
Pére céleste (2). » Rien n’est plus vrai que ce langage, procla- 
mant avec énergie la doctrine recue du Christ lui-méme et 
conservée intacte par l’Église de Constantinople. II fallait con- 
naitre bien peu les Crees pour leur proposer l’acceptation de 


(1} “ Móvyj tí) 7tí<7T£t y.uptw; xy¡v á^Eaiv twv áp.apxiwv SícoaGat, Si'jyjpíÍEfjOE, w; ooxeí 
íi|j.Tv. 'H Sí y.aOo) w.r, ex y.)-/) cría xr,v Ttiaxiv íwcrav á7taixEt, xvjv Stá xwv áya6wv Spywv ¡j.ap - 
x-jpouu.Évr ; v • f¡ yáp maxt; r¡ ávE \j ipywv VExpá Ecrxtv, w? ó Ifaü).o? qrvjaív g&ev -/ai ó piyag 
l¡aaí/.Eio; 9 'i'j'jiv • Ovos r¡ ávwOív '/api;, erd xóv p.v] CTrovSáSovxa 7tapayívoix’ áv ■ á)).’ éxá- 
xEpo fTviyxcxpaa6at TrpoGyjxst, ck'jvcy^ tí áv0pw7tív7]v, xat x^v Stá fifi 7ucítew; ávwüsv 
y.a0'.y.vw[j.Évy 1 v au|j.p.ay_'av El? xEÍ.cíwciv ápsxvi?. » ( A ct. theol ., p. 64. — Schelstrate. 
I. c„ p. 152.) 

(2) C 1I xa0oXix$ iv:ú:r t a : .a cüxto voeT, tóv av0pwra>v x*)VHcaüxa xf,v áyearj ).au.6ávíiv xwv 
ÉauxG-j áaapxtwv, Sta ptExavota? Entoxpéíovxa 7tpó; Heóv a).y¡0w|, Sxav xr,v maxiv e-/y) 
ÍÜ5av, xr¡v ota xwv áyaüwv Epywv 6-/¡>.a5r¡, w; xai 7EpoEÍ7rop.EV, y.ai )iysiv SXw: ov 7ioajgó- 
[j.í6a, w; xai Sxav )iyr ; • oj vea; ó )¿y wv u.ot, y.úpiE, v.úptí, Ei'ísXráorEtoti ei; fktffiXetav 'wv 
oüpavwv, o.}.'/’ ¿ 7 : o twv xó 0é'/r,|J.a xoO Ttaxpó;, ¡j.ou. (¡bul.) 
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théories aussi con ti ai res á la foi et á la pratique des orthodoxes 
que celle des Réforraés. 

Sans doute, l’article sixiéme de la Confession d’Augsbourg 
ne condamnait pas absolument l’exercice des bonnes ceuvres, 
mais il en faussait la notion, en leur refusant tout lien avec la 
foi et la justification, pour leur donner la volonté de Dieu 
comme seule raison d’étre; le patriarclie répond fort jus- 
tement que si ron ne doit pas attribuer trop d’importance aux 
ceuvres, il faut cependant reconnaitre que ceux qui les ac- 
complissent, obtiennent lavie éternelle pour recompense. Car 
elles sont inséparables de la foi véritable, qui les précéde et 
qu’elles doivent nécessairement accompagner, selon le precepte 
du Seigneur. quoique Pon ne puisse compter absolument sur 
elles en vue du salut, ni s’en gloriíier, comme autrefois les pna- 
risiens. Pour employer les paroles du Clirist lui-méme, quand 
nous avons tout accompli, nous sommes des serviteurs inútiles, 
et ce que nous faisons est peu de chose, ou plutót n’est ríen, et 
ne parait exigé que pour nous maintenir dans 1’lmmilité. II « ne 
faut done point nous enorgueillir de nos bonnes actions, ni 
mettre en elles notre confiance, inais cependant nous garder de 
les omettre; car sans les ceuvres surnaturelles, il est impossible 
d'arriver au salut. Si done nous obéissons á cette parole du Sei¬ 
gneur : Connaissani ces commanclements, bien!mírense étes- 
%mis, si vons les accomplissez, nous arriverons au but (1) ». 

Yenait ensuite l’examen de la tliéorie luthérienne de PÉglise 
et des sacrements. La encore, l’opposition était radicale entre 
protestants et orthodoxes. Jérémie ne pouvait admettre que l’É- 
glise ne fiit que l’Assemblée des saints, et les sacrements de 
simples moyens d’aflermir la foi en la miséricorde divine.. Sur 
ce point, les termes de la Confession d’Augsbourg, assez am- 
bigus, pouvaient donner le cliange á un lecteur peu versé dans 
la connaissance de la tliéologie; mais le prélat grec découvrit 
facilement le venin des formules luthériennes et se contenta de 
leur opposer la doctrine recue jusqu’alors en Orient comme en 
Occident. Ce n’était pas assez, selon lui, de dire que les saints 


(1) OO oEt oí'J eteI Éfyoií jsaujrjjídi, ttoieIv ¡j.év toi twv ávay/aioTÓ.TWv xas ExirXyjpoüv 
¿•jxá • /wpl; yáp fjciiov epywv, embroca 6. oOvaxov ■ ei Ciuv 7tEia0wp.Ev w Kupíw >¿yovtt * eí 
TaÍTa oíSatE, p.axáptoi este, TtaírjfS aOxá, r,p.ív csja^spó-nw; scxai. (Ibid., i>. 79 et 
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composent, seuls, l’Église invisible en soi, mais visible par l’en- 
seignement de l’Évangile et 1’adininistration des sacre ments, 
ni de prétendre que ces derniers ont pour tout effet d’exciter la 
confmnce en Dieu (1). Jérémie pruclamait, á l’encontre de ces 
erreurs, que la vraie Église est celle quf remonte aux Apotres 
et qui garde avec soin les traditions et les coutumes des Peres. 
Puis il donnait, en quelques pages, un ros unté de la doctrine 
chrétienne sur rensemble et sur cliacun des sacre,ments, aux- 
quels il attribuait, cornme il est juste, une causalité réelle, 
quoique instruméntale, dans la collation de la gráce. On re- 
trouve la explicitement affirmés le nombre septénaire des sa- 
crements, leur origine divine, leur naturepropre, lamatiére, la 
forme, méme le ministre extraordinaire, pour le Bnptéme, par 
exemple (2). 

Le patriarche orthodoxe affirmait hautement que le Bap- 
téme et la Confirmation produisent la gráce, tundís que la 
profession de foi des Réformés enseignait que la gráce nous esl 
seulement oflerte par le moyen du premier (3), et que Luther 
retranchait la seconde du nombre des sacrements. La Sainte 
Eucharistie ne pouvail manquer d’étre l'objet de remarques 
spéciales. On sait a quels changements d’opinions Luther lui- 
méme s’abandonna sur ce point essentiel de la croyance révélée; 
maislaConfession d’Augsbourg n'en parlaitqu’avec une sobriété 
voulue : « Le corps et le sang du Seigneur sont vraiment présents 
dans la Cene etdistribués á ceux qui communient (4). » On re- 
marquera qu’elle ne dit rien de la transubstantiation, qui consti- 
tuait précisément le fond de la difíiculté; Jérémie s’en apereut et 


(1) « Est antera Ecclesia congregado sanctorura, in qna Evangeliuni recte 
docetur et recte administrantur sacramenta. Et ad veram unitatem Ecclesue 
satis est, consentiré de doctrina Evangelii et administratione sacramentorum. » 
( Confcss. Augmt., art. VIL) 

« De usu sacramentorum docent quod sacramenta instituta sint. non modo ul 
sint notie professionis ínter liomines. sed magis ut sint signa et testimonia vo- 
luntatis Dei ergo nos ad excitandam et conlirmandam íidem in bis, qui utuntur, 
proposita. Itaque utendum sacramentis, ita ut fules accedat qu¡e credat pro- 
missionibus, qu;e per sacramenta exhibentur et ostenduntur. » (Ibid., 
art. XIII.) 

(í) U vt. UicuL, p. 77. — Scbelstrate. I. r.,p. 151 sqq. 

(3) ■< Doccnt quod Raptismus necessarius sit ad salutorn, quodque per I’aptis- 
mum offeratur gratia Dei, et quod pueri sint baptizandi, qui per baptismum 
oblati Deo recipiantur in gratiam Dei. tíConfass. Auyusl., Art. IX.) 

(4) Ibid., art. X. 
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réponditá cette omission par un exposé de la doctrine, qui éta- 
blissait le changement de substance sur des preuves irrefutables. 
« II esl question, dit-il, au cliapitre dixiéme, de la Cene du 
Seigneur, mais briévement et quelque peu obscurément. II cir- 
rule a ce propos sur notre compte des bruitsqui nous déplaisent. 
L’Église catholique croit que dans la consécration le pain est 
changé au corps du Christ et le vin en son sang, par l’action du 
Saint-Esprit (1). Car, la nuil ou ilfutlivré , le Seigneurprit du 
pain, renclit gráces et dit: Preñez et mangez. II n’ajouta pas : 
Ceci est la figure de mon corps; mais il dit : C’est inon corps , 
cest mon sang. A ce moment il ne donna pas aux Apotres pour 
nourriture le corps qui était le sien, ni un autre descendudu ciel; 
mais alors comme aujourd’hui, par la gráce du Saint-Esprit, le 
pain est changé au corps du Seigneur et le vin en son sang, car 
le pain que je vous donnerai, dit-il, est ma propre chair. Ce 
sacrement sanctifie les íidéles, et par l'union á Jésus-Christ, en 
fait, pour ainsi dire, des dieux par adoption, de méme que 
le Verbe s est fait vrai liomme en revétant notre humanité (2). » 
Au sujet de la confession, les luthériens admettaient encore 
á cette époque qu’il fallait la maintenir, mais ils soutenaient 
que l’énumération de tous les péchésn’était point nécessaire (3). 


(1) Nous nedisons ríen despointssur lesquels les Orees ne s’accordent pasavec 
les Latios. Ils sont en deliors de l’essence méme de la question agitée avec Ies pro- 
testants, qui est proprement le changement de la substance du pain et du vin 
en celle de l’IIomme-Dieu. 

(2) Tó osxxiov 7tepí xoü xyptaxoü Seínvou Sta).a[i6ávEi , 7t).r,v oóx et; rcXáxo:, aX*’ 
x<xa:pt¡>; 7tw; eÍTCEÍv • 7to).).á yv.p áxoÚExat xoúxou evsxa 7tap’ iiu.lv , r,[iív á7iapéaxovxa. 
Ao;á^Et oüv r ( xa0o).txr¡ éxx).Y]aía oxt [ietá xóv áyía'qj.&v ó ¡jlév ápxo; [J.exa6á).).sxai et; aüxó 
tó dtoaa xoü Xptaxoü; ó Se oívo; eí; aüxó xó aíga, Stá TtvEÚjiaio; áyíou 1 ó yáp Kúpto; xíj 
vuxxt. 7tapeSíSoxo, Xaéwv ápxov, xaí eO^apiax^oa; , £x).a<y£. xaí etire ■ ),áéex£, epáyezz ■ oi 
xoüxo eítoüv Éaxtv xÓ7ro; xoü <yií>[iaxo;, áX).á xoüxo éffxt xó motxv. y.ov , xaí xó aíuá ¡io-j • 
oüxe ptrjv xóxe So6 eí<tv]; xr¡; aapxó; xoü xypíou, ir,v e^ópet, eí; Pptaow xot; ’AuotxxóXoi;, 
xaí xoü aípiaio; eí; míffiv, r ( v ev xíj 0 eíx [J.yjxaYWYÍa xaxaéaivovxo; xoü xuptaxoü <yu>- 
piaxo; oópavoü • pXáapr.piOv yáp • á/.).á xat xóxe xaí vüv [iexa7roioup.svou, xaí gexá Pa).- 
Xógevou, x?; Énix).r,<j£t xaí X®P lTl T0 ^ íxavxoSuváptou xaí xeXexap/txoü 7rveúp.axo; Stá xtüv 
Oettdv xaí íepwv eu'/ün xaí Xoyítov, xoü [lév ápxou eí; auxó xo xoü X’jpíou dtop.a, xoü SÉ 
otvou eí; aúxó xó xoü xupío-j aíaa. 'O ápxo; yáp, 9 V)(jtv, Sv iylo Swffw, r¡ ffáp5 gou éuxív, 
áytáíouda 7távxa; xoü; 7ti<7xoü;, xaOánep xaí aüxó; piExaa/wv xou r 1 p.Exepo , J ifupágaxo;, 
0Eáv0ptd7to; eyevexo, xaí r¡piív aapxó; xai aíptaxo; xexoivwvyjxev , O’jxw xaí rjpist; p.exa).ap.- 
oávovxe; xoü otóptaxo; aüxoü xat xoü ataaxo;, 0é<tei xaí /áptxt Oso t xp^P-axíotop-Ev. (.le/. 
thpol., p. 80. —Schelstrate. /. c., p. lid, 102.) 

(3) Absolutio privata in Ecclesiis retinenda sit, omnium tamen peccatorum 
enumerationem necessariam non esse. {Cínifes*. Aiujvsf., art. XI.) 
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Le psalmiste n’a-t-il point dit : Qui connaitm jamais ses pé- 
chés? Sans doute, cela peut étre difficile; aussi ne demande - 
t-on au pénitent que de déclarer les fautes dont il se souvient. 
Cette accusation aussi complete que possible doit étre main- 
tenue, afín que le confesseur, médecin spirituel, puisse appli- 
quer un traitement salutaire áchacune des blessures de l’ame, 
et íniposer unesatisfaction, dont futilité cst atlestée par les en- 
seignements des saints Peres (1). Un le volt, pour les Orees, la 
Pénitence ne consiste pas dans la contrition et la foi, c r est- 
a-dire dans la confiance absolue succédant á la terreur des 
jugementsde Dieu et réduisant l’absolution á une simple noti- 
fication du pardon des fautes, comme le voulaient les lutlié- 
riens (2). 

Aprés avoir établi contre les protestants la légitimité du sa- 
crifice de lamesseet sa valeur impétratoire (3), Jérémie exami- 
nait le quatorziéme article, qui traite de la vocation des prédi- 
cateursde l’Évangileet des ministres dessacrements. Quelleétait 
cette vocation, á quelle source ces ministres puisaient-ils leurs 
pouvoirs, les protestants ne le disaient pas, mais on devinait 
facilement leur pensée; ils voulaient détruire l’ordination ré- 
guliére faite par l’évéque. Le patriarclie, au contraire, démon- 
trait par l’exemple des Apotres rapporté dans les Actes que, 
dans l’Église, pour enseigner et administrar les sacrements, il 
faut avoir été choisi et ordonné validernent par fimposition des 
mains; toute la tradition ecclésiastique faffirme, de son coté,et 
écarte des fonctions sacrées, les indignes, surtout les héréti- 
ques. II est á noter que Jérémie invoque, en ce passage, l’auto- 


(1) Aáyonev xoívuv ¿7ioxpivóp.£voi, oti íipwxov ¡j.ev ó xoioüxo; oíxovóp.o; b-púlzi elvai 
7tvEup.axiy.0c iaxpóc, áxpi6w<; É7ti<rxá[XEvo; xa Ttvsupaxixá • Eixa ó s?op.o).oyoúp.Evoc si; ova 
SuvviGri y.ai evGu¡j.r)Q-?j xax’ eíooc Ei7tEÍv v.ai e?o;xo).oyí^aa-Gat p.Exa cuvx£xpiu.psvy)<; xapoía; 
xai xExa7t£ivwpÉvy ; <;, ).ap6ávsi xí)v íaffiv épYa£óp.Evoc 8Y]).a8rj xa áxsíQsxa, oí? ETtpaíjEv ápap- 
xr j p.aaxv (.lcL l/ieol., p. SO. — Scliels trate, l. c., p. 162.) — To 61 i'no&iWzn 6ai úua; 
x¿S xavovixá? íxavo7toíac SióXou 7tavToioxp<57twc totjúvoXov, 7t£pi xoúxou <pauev • sáv auxa i 
¿7tixí9svxai w; 9ápu.axa ímtu xwv 7 tvEup.ax 17 .wv ávopwv... aup6á).).ovxai xai poY]6oüaiv. tu' 
oí GeToi 7taxsp£C xavoví£sa6ai 7tpoff£Tá¡[ovxo, xoü; ¿7tiaxp£9op.svou; xai pexavoüvxac. (Ibirf 

p. S9, 162 et 163.) 

(2) Constat autem pomitentia proprie hisduabus partibus : Altera est contutio, 
seu terrores incussi conscientiíe agnilo peccato. Altera est fieles, quee concipitur 
ex Evangelio seu absolutione et credit propter C’hristum remitti peccata, et con- 
solatur conscientiam et ex terroribus liberat. (Confess. Autjml., art. XIII.) 

(3) Act. throl., p. 95. — Sclielstrate, f. c., p. 163. 
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rité des canons, díts apostoliquas , et repousse l'ingérenee des 
pouvoirs civilsdans la nomination desévéques (1). 

Les assertions des protestanls sur les pratiques religieuses 
en usage parmi les chrétiens ne pouvaient échapper á la vigi- 
lancedu prélat orthodoxe. D’aprés les Réformés» les fríes ecclé- 
siastiques ne sont point obligatoires, et il y a méme certaines 
traditions, inventées par des hommes, sous prétexte d’apaiser 
la justice de Dieu, d’attirer sa gráce et de satisfaire pour les 
pécliés, qui sont contraires á l’Évangile : tels, par exemple, 
les voeux, Fabstinence, etc. (2). La réponse du patriarche ditque 
les prióres offertes á Dieu, les jours de fétes, sont parfaitement 
légitimes et tres útiles au bien des ames et au soulagement des 
défunts, conime Fenseigne saint Paul, et aprés lui saint Jean 
Chrysostome (3). « Loin de dédarer inútiles les fétes, les con- 
sécrations, les jeunes, les associations, la vie mona.st.ique et 
autres semblables institutions, vous devez lesaimer, si, coinme 
vous le dites, vous aimez les bonnes oeuvres (4). » 

Au su jet du libre arbitre que la Coiifession d'Augsbourg 
(Art. XVIII) limitait aux actions purement naturelles dans l’or- 
dre de la moralité, Jérémie n’admettait pas la restriction injus- 
tifiéedes protestants, et maintenait, d'aprés les Saintes Lettres 
et Ies Docteurs de FÉglise, l'exercice de la liberté humaine, vis¬ 
a-vis de la gráce. « Car, selon le mot de saint Jean Clirysos- 
tome, la gráce, quoiqu’elle soit gráce, ne sauve que ceux qui 
veulent(5). » 

En ce qui concerne le cuite des saints rejeté par Ies lutlié- 


(1) lbkL, p. 104, et 1 GíAflo. 

(2) ... Vota et traditiones de cibis et diebus, etc. instituto} ad proinerendam 
gratiam et satislaciendum pro peccatis. inútiles sunt et contra Evangelium. 
(Confcss. Augml., art. XV.) 

(3) Ai 6e Jipoffsuxai, xai a! XEiTO’jpyíxi, xai tí spó|tev a, xai ai éopTai al yivó- 

¡J.evat 0Eapé<TTto; xai GcOíi/.aj;, eí; 6ó:av OeoO, xai ¡J.vr,pwf» t¿5v EvapsaTV¡aávTtov a-JTto , xai 
si? 7iapaxivY]<riv, xai p.íp.Y]<iiv owv Gsítov xai áyaGwv Épytov, xxXaj; yívE<T0ai Tauxa 7iávTa 
6ia€Eoaioüp.sv, xai lis’ wBE/EÍa Ei p.vY¡p.Y] u.óvov SixxÍoj togoüto'j ía^uffsv, fíxav 

xai Épya yávrjTai ímsp aCiTou, ttócgv oüx icyyczi ; (.DV. Ihcnl., p. 109. — Schelstrate, 
I. c.,p. 165, 166.) 

(4) ’Aíioxa/.EÍTE SÉ t¿? É-jpT á;, tí; ueXetxí, tí; prjtá; vr,<TTE:a;, tí; áSsXsÓTYiTa;, r/¡v 
p.oV7.-/txY;v 7ro).iTEÍav, xai TaX/.a tí toútoi; Sp.oia spya ávwpsXr,. Ei yáp tó áyx0á Epya 
«TiE'pyETE TCávia, w; XÉyETE, xai Tauxa áyaOá ovxa «rxÉpyEiv ó^eíXete. (Ibifl., p. 119 et 
p.lÜS.) 

(5) Asysi yap ó 0sío; Xp , jaó<iT'>u.'i; or. r¡ yápi?, xliv yípn tou: Ifié).®vT«c /7Úi^z\. (Ibid., 
p. 113 et p. 168.) 
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riens comme n'ayant pas de fondement dans l’Écriture (1), il a 
toujours été en honneur dans l’Église grecque; et le patriarche 
le défendait contre les entreprises des novateurs. II distinguait 
soigneusement l'invocation que Pon adresse á Dicu et qui lui 
appartient proprement, de celle que fon laitaux saints, mais qui 
ne leur appartient que per ctcciclcns et comme piar gráce. Nous 
nous servons de ces derniers comme de médiateurs, surtout de la 
Mere du Seigneur, et nous les honorons par la construction de 
sanctuaires, par des dons, des images et des discours. II est 
d’un usage constant dans í’Église de prior la toute sainte 
Notre-Dame, Mere de Dieu, les divers chceurs des anges, saint 
Jean Baptiste le Précurseur, les glorienx Apotres, Prophétes, 
les Martyrs, les Évéques, les Docteurs, tous les autres saints 
et les saintes femmes, et de leur demandar de nous obtenir de 
Dieu le pardon de nos fautes et la gráce d’écliapper aux piéges 
de 1’enneini (2). 

Telle est la réponse faite par le patriarche Jérémie aux divers 
articles de la Confession d’Augsbourg. Un peut dire que c’est 
une véritable réfutation des doctrines luthériennes, qui montre 
une divergence complete de principes et d'idées entre Orees et 
Réformés. En terminant, le prólat affirmait de nouveau l’auto- 
rité des conciles et des saints Peres, interpretes de PÉcriture, 
et la nécessité de rester fidéles aux enseigneincnts des Apotres, 
aussi bien qu’aux usages établis par eux dans PÉglise. « Celui 
qui rejette les canons des Conciles et s’éléve contre le pouvoir 
des Apotres ne peut entrer en communion avec nous... Si done 
vous, hommes tres sages, vous voulez faire partie de notre tres 
sainte Église, nous vous recevrons comme un Pére plein de ten- 
dresse, ácondition que vous veuillez suivre, avec nous, les pres- 
criptions des Apotres et des Conciles. Alors vous serez vraiment 
des nótres et tous les orthodoxes vous loueront... Écrit á Cons- 
tantinopie le 13 mai, Pan de Plncarnation 1576(3). » 

(1) Soíiptura non docet invocare sanctos, sen petere auxilium a sanctis. 
( Coiifess . Ait;/.. art. XXI.) 

(2) C H iroxfajijie v.upíw; pAv á^aó^et |j.óv(ú tú Oíw, ¥*! 7ipwTto;, -/.x'l ioiaíxaTa aireo» 
Tcpovqxsi • r ¡ £í 7ip ó; toó; áy-ou; vivo¡jlívy] oC •/.•jpía»; l#rtv, á/.).a xxra a’jp.6íS/;xó; ííttíiv 
xai v.aTa jrásív... Msoíra; Sí 7roioúp.í0a toó; á^íou; 7iávTa;... Kai vj ¡AírriTíía aÓTr] vüv ev 
tí) éxxtapíf Ytvsrai, xai xv)P’jttítx.i... Aíóp-íOa TipíaoEUíiv ÓTrsp f,p.wv twv á¡j.apTa»).wv... 

(Acf. t/ico/.. p. 127. — Schelstrate. I. c., p, IOS, lt¡!>.) 

(3) ‘O y®? toó; 7ipo£'.pr,aívo'j; xxvov*; ámcmvóti.evo; , xai xaTa twv ’\7to<ttó).ü jv ó¡j.go£ 
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Aprés les déclarations si péremptoires etsi claires du patriar- 
che sur les divers articles du symbole luthérien, on aurait pu 
eroire que les théologiens de Tubingue en resteraient lá; toute 
discussion ultérieure semblait inutile. Ce ne fut pas l’avis des 
docteurs protestants; loin de se décourager, ils reprirent les né- 
gociations, l'année salivante, et leur persévérance, vraiment 
surprenante, nous a valu de connaitre rnieux encore l'opposition 
fonciére qui existe entre la prétendue Reforme et l’Orthodoxie 
grecque. Les nouveaux enseignements de Jérémie sur le libre 
arbitre, la foi, les sacrements, le cuite des saints et la vie mo- 
nastique en donneront une nouvelle et irréfutable preuve. 

D. Paul Renal din. 

(.4 suivre .] 


Xwpwv, xai xaxá twv áyíwv ávaíoíqv qpEpópEvo; ánosxóiwv, xíva áv a/o:r¡ upó; r¡ pa; xoivw- 
víav;... Kai ú|j.wv gtjv. w ávopí; I’cp|j.avot ffcicpúrarotprj).0(jivuv w; vouvecr/wv, 
ó).oTrj r,(i.exépa upoaeXOEiv áytwxárfl íxxXri'iía , t¡|1.eí; w; uaTE'pí; ipiXóaTopyoi, 
7rpo0ú(i.ti); t r¡v úp.ET¿pav áyáu^v xai qpiXoqppo'rúvrjv ájroGEÍ;óp.e6a , éáv xot; áuo- 

«rxoXixoi; xai avvoo ixoü; a'jp.pwvw; r,p.ív áxoXou6r)<7Eiv, xai toútoi; óueíEe'.v • Trjvty.auxa 
yap tü ovil auyxoivwvoi Ige-jOs , y.ai <i>; uapprjaía úuiTayÉVTE; xr¡ y.aO’ r,p.a; áyía xa < 
xa6oXixf¡ toO Xpicrrw é/.xXr¡<jía , uapa uávTwv twv vo'jvs/wv ÉuaivEÓTjcE'JÓe... ’F.ypáqpr, 
(tuv Osw év KwvaTavxív&UTtoXei éxei áuó Tvj; évaápxou oixovapua; tó§ xvpiou r,pwv ’liqwj 
XpiffToü a q? o íMaíov il ( Ibid p. 112 et p. 170-172.) 



LES CHORÉVÉOUES 


(Fin) ( 1 ) 


4. — La plus ancienne mention du chorépiscopat en Occident 
nous reporte á la premiére moitié du v° siécle, c’est-á-dire 
avant que la diffusion des collections de confites grecs n’eut fa- 
vorisé dans leséglises des Gaules l’introduction d’un plus grand 
nombre d’usages orientaux. En 439, le concite de Riez établit 
un cliorévéque dans la Narbonnaise. province oü l’organisation 
ecclésiastique était avancée des les débuts du iv e siécle (2). 
Armentarius, ordonné évéque d’Embrun contre tes canons, 
c’est-á-dire par deux évéques seulement, et sans te consente- 
ment du métropolitain, est déposé par l’autorité du concite; 
mais, comme il est en partie excusable, on lui donne une église 
oü il officiera comme cliorévéque. II y confirmera (baptisera) 
tes néophytes, bénira tes vierges, et célébrera la messe, ayant 
lepas sur tes autres prétres; mais hors de cette église, méme 
pour remplacer l’évéque absent, il ne pourra officier ni or- 
donner de clercs (3). 

Est-ce ici une premiére institution, I’adoption d’une cou- 
tume étrangére, justifiée par la nécessité de pourvoir á un 
cas spécial; ou bien faut-il voir dans le décret de Riez l’appli- 
cation d’une pratique ecclésiastique déjá reconnue, á une époque 
oü tes concites de Nicée et de Sardique étaient seuls admis? 
La premiére hypothése nous semble plus vraisemblable. Pour 
faire de févéque non reconnu un cliorévéque, tes Péres de Riez 


(1) Voy. p. 157. 

02) Imdart de la Touk, Les Origines religievses de la ['ranee. — Les paroisses ru¬ 
rales du IV e au LV siécle, París, 19C0, p. c>. 

(.3) Can. 2, 3. — Labbe, III. 1285-1387. 
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se guident expressément sur le concile de Nicée (1), sans em- 
pruníer á d’autres conciles la dé fin ilion des pouvoirs attribués 
auxchorévéques. II esta reraarquer, en effet, que les fonctions 
d’Annentarius différent des droits chorépiscopaux tels que nous 
les présente la législation grecque. Si ce personnage a la 
prééminence sur les simples prétres, si méme il est honoré de 
pouvoirs non concédés aux rhefs des églises rurales, il ne 
posséde pas de privilége honorifique en dehors de son église; il 
n’est pas le vicaire, l’auxiliaire de levéque, n’exerce pas de 
fonctions episcopales proprement dites, et spécialement, il 
n’ordonne pas de clercs. Ces restrictions tiennent sans doute á 
la condition anormale de cet évéque déposé; pourtant, si l'ins- 
titution du chorépiscopat grec avait été répandue des ce temps 
dans les Gaules, le concile de Riez en aurait-il cléterminé de la 
sorte l’exercice? 

A cette époque, les episoopi vicani disparaissaient de Rome 
et de l’Occident, conformément au décret de Sardique que l’on 
commengait á appliquer dans les églises latines. On évitait de 
multiplier les évéchés dans les petits endroits oü un siége épis- 
copal n’était pas nécessaire. On tolérait encore les titulaires des 
pagi , mais ces postes inférieurs s’annexaient peu á peu á 
l’église principale. La défense á un évéque seul de faire des 
ordinations épiscopales, rappeléepar le concile de Rome de 386, 
sous Sirice (2), renouvelée par Innocent I, en 101 (3), souvent 
réitérée dans les conciles des Gaules, prouve que l’abus conti- 
nuait. R avait sa raison d’étre dans rinstitution des évéques 
secondaires. Ce sont d’aiíleurs les mémes, croyons-nous, que 
désigne saint Léon dans une lettre célebre (4), oü il les pré¬ 
sente comme des évéques non élus par le clergé, non demandés 
par le peuple, non consacres par plusieurs évéques ni par le 
métropolitain. Le pape les appelle pseudo-évéques. Au sujet 
des ordinations de clercs faites par ces évéques, sur íesquelles 
Rusticus l’avait consulté, saint Léon reconnait qu’on peut les 


(1) «■ Quod erco nicaenum concilimn statuit». ■< Ciiorepiscopi nomine, ut ídem 
canon loquitur. »(C. 3.1288.) 

|2) Epist. culephwpos Hhpaniae, V, 1. Patr. lat., XIII. 1107. — Jaffé, 208. 
i3) Epist. cid Viehriciutn fíofhomag I. 3. Palr. lat., XX. 171. — Jaffé, 2.S6. 

(1J Epist. 117, ad Itmlicum Narbóii. (IüS-IjD). Eafr. lat., ÜV. 12q!. —Jafff, 
ON. 
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ratifier et maintenir ces cleros dans leur grade. Nous avons du 
reste pour la méme époque et la méme région plusieurs exem- 
ples d’évéques secondaires installés dans les vid ou les castra 
par l’évéque de la ville. Au conimencenient du v e siécle, 
l’évéquc de Marseille, Proclus, en conflit de suprématie avec 
l’évéque de Vienne, établit Ursus et Tuentius dans les bourgs 
tle Citliarista (Ceyreste) et de Gargariuni (Garguier) (1). C’est á 
des actes de cette nature que se rapportent les réclamations et 
les défenses relatives i rordination épiscopale conférée par un 
évéque seul. Nous avons en ce sens le canon 20 du concile 
d’Arles (314) (2), les lettres pontificales deja citées et d’autres 
documents dont nous parlerons ci-aprés. Gráceaces interven- 
tions, les évéques comprirent bientót « qu’étendre ainsi l’épis- 
copat c’était fafiaiblir (3) », et si les églises se multipliérent 
dans les bourgades, elles furent confiées nona des personnages 
revétus du sacerdoce suprénie, inais á des prétres n’ayant pas 
les pouvoirs d’ordre et de discipline róservés á l’évéque dio- 
césain par une législation qui se précisait de plus en plus. 

5. — Non nientionnés dans les nombreux conciles d'Afrique 
pour la raison rappelée plus haut de Porganisation particu Here¬ 
des églises de ce pays, non plus que dans les décrets des papes 
ou les réglements romtins (4), les chorévéques, qui apparaissent 
d’abord comme des exceptions, devinrent une institution ré- 
guliére non pas aprés la crise arienne ou la conversión des 
Francs, mais a une période bien post.érieure, lorsque la re¬ 
ligión chrétienne s etendant loin au déla des premiers centres 
institués, les évéques durent étre secondés ou reniplacés dans 
l’administration ou la surveillance de leurs vastes territoires. 
C’est l’époque oü saint Boniface et Pépin inaugurérent, au 
milieu du vm" siécle, l’organisation ecclésiastique poursuivie 


(ll Zozlme, Episl. ful episropos 1 icnaens. el Xarbun.. Palr. lal.. XX. 6Q5. CT. 

12 et Ü88. — Jaffé, 334. ci'. 388, 333. 

(2) M.vxsi, II, 473. 

(3) Imcakt r>E i.a Tulií, Las Pitmisses rurales, p. 61. — Voir les lettres d'Inno- 
eent I ,r a el eptscopns Hispanice (vers 401), Palr. lal.. XX, 1S9. — .Iafff, 292; de 
Léon 1 er atl episropos Maurilaniac (vers 416), Palr. lal.. LIY. 645-6-16. — Jaffé, 
410. 

(4) Le titre de c/uirejiiscopusdonné k saint Lia. pour signilier qu’il reeut l’épis- 
copat des mainsdu elief iles Apotres (.4 cía samloram. M ai, t. Vil, p. 15M7*), a son 
analogue dans le cardinalat de saint Jóróme. — Voir Palr. lal.. XXI. 1?S. 185. 
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par Charlemagne et Louis le Pieux au siécle suivant. II faut re- 
marquer en eflet que les chorévéques apparaissent tout d’abord 
dans les pays demissions. C’est la que les évéques apotres eurent 
besoin de laisser á des coopérateurs une part de la charge pas- 
torale rendue particuliérement pénible dans les contrées qu’ils 
évangélisaient. Saint Boniface établit évéqued’Utrecht le choré- 
véque Eoban ^1); il reeomniande a Fulrade, abbé de Saint- 
Denvs, son disciple le chorévéque Lullus (753-754) (2). 
Willibrord, devenu vieux, s’ordonne un chorévéque pour le 
suppléer (755) (3). Antérieurement á ces exemples, les choré¬ 
véques ne se montrent encore que comme des exceptions 
justifiées par quelque nécessité lócale. C’est ainsi que les actes 
des évéques du Mans indiquent le chorépiscopat de Pierre, que 
l'évéque Aiglibert (670-705) dut s’associer pour gérer le dio- 
cése, alors que lui-méme, en qualilé d' « archichapelain » et 
« chef des évéques du royanme » de Thierrv III, était retenu k la 
cour. Les fonctions de chorévéque ne sont pas détaillées par le 
chroniqueur; on marque seulement la réserve des droits ap- 
partenant exclusivement k la dignité du ministére souverain de 
l’évéque (1). II est parlé Ionguement et pour cause, au siécle 
suivant, des quatre chorévéques qui se succédérent sous I’épis- 
copat tourmenté de Gauzioléne (725-770) : Sigefroy (Seufredus), 
Didier, Berthode et Mérole, qui devint plus lard l’évéque diocé- 
sain (772-785) (5). On lira ci-dessous le récit suivant Iequel 
Mérole fut institué chorévéque par une ordination épiscopale 
qui l’établissait éritablement coadjuteur. Mais l’histoire nous 
fournit, pour une époque antérieure, plusieurs exemples d'évé- 
ques établis Ieur vie durant dans des vid oñ ils gouvernent un 
petil diocése, démembré temporairement du territoire épis- 


(1) Yillibai.u. I iln Bonifacii, Mon. (¡crin. JJist, E/ñst., III, i. p. 403. 

(2) Mon. (¡crinan. I/ist. E/iisL. III. i. 380. 

(3) Epístola Bonifacii ad Slephaniun .— Ibid., 305. loo. 

(4) l'etrus cenomanicae partís paroeliiae. temporibus Theodorici regis. chore- 
piscopus et adjutor domini Aigliberti fu11. Ipseenim dominus Aiglibertus Arclii- 
capellanus et princeps episcoporum regni erat. Ideo ei concessum erat ut haberet 
adjutorem sibi Vt chorepiscopum. ut quando ij>se praeoccupatus in servitio re- 
gali erat. praedictus chorepiscopus ei adjutorium j)rocuraret aliquod, non in fa¬ 
ciendo tamenquod ei licitumnon erat propter summum episcopalem ministerii. 
sed quantum a praedicto ei domno Aigliberto licite et canonice coneedcbatur. 
Maiuu.on. Vet.analecla. 1723. —Gesta cprp. Cenoman., XIV. p. 270.) 

(5) Mvbti.i.on. I 'clora analerta, 238. 288. 
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copal de la cité. Toutefois le cas de ces titulaires présente de 
telles exceptions qu’il n’est pas assimilable á la condition du 
chorépiscopat aux siécles suivants. Sous Clotaire, le duc Aus- 
trapius s’étant fait clerc, regut l’épiscopat et fut placé par le 
roi dans le village de Celles, apud Settensim castrum, au 
diocése de Poitiers, sous la condition qu’il succéderait á Pien- 
tius, l’évéque diocésain. A la mort de celui-ci (vers 558), Chari- 
bert, infidéle aux promesses de son pére, substilua l’abbé de 
Saint-Hilaire, Pascentius, á l’évéque défunl, malgré les récla- 
mations d’Austrapius, qui mourut dans une sédition. Son 
« diocése » revint ál’évéque de Poitiers (1). La méme remarque 
s’applique á l’épiscopat de Mondericus (Mondry), élu par le 
clergé et le peuple de Langres pour suppléer l’évéque Tétricus, 
frappé d’apoplexie. Mondéric, moyennant permission royale, 
fut ordonné évéque, sous la réserve que, du vivant de Tétricus, 
il administrerait en qualité d’ « archiprétre » le castrum de 
Tonnerre, jusqu’á ce que, levéque étant mort, Tarchiprétre lui 
succéderait (5G2) (2). Accusé devant le roi Gontran et empri- 
sonné, il réussit aprés deux ans á venir á Lyon, passa au 
royaume de Sigebert et fut établi évéque du vicus Arisitensis 
(Alais?), ayant juridiction sur quinze paroisses, jadis occupées 
par les Goths et depuis soumises á l’évéque de Rodez. Le choré¬ 
piscopat serait mieux désigné dans ce texte de Sulpice Sévére 
sur Claudien, frére de l’évéque de Vienne, saint Mamert (475). 

Antistes fuit orcline in secundo, 

Fratrem fasce levans episcopali : 

N'arn de pontificis tenore summi 
Ule insignia sumpsit, hic laborem (3). 

« Prélat du second rang, il aida son ainé á porter le fardeau 

(I) GtuiooiHE iie Tolhs, Historia Franammi, IV, ls. — 21 em. Germ. SS., I, 
p. I jü. 

(i) Interera beatus Tctrieus sanguino saucialur. Cu i cum nulla modicoruni fo¬ 
menta valerent, conturbad clcrici et a pastore utpoto destituti, Mondericum ex- 
petunt. Qui a rege indutus ac tonsoratus, episcopus ordinatur. sub ea specie ut 
dum beatus Tétricas vi ve re t., hic Ternodorensem castrum ut archinresbiter re- 
geret at(jue in eo commorarelur, migrante vero decessore, iste succederet. {Ibid., 
196.) 

(3; Siiiüing AroLi.iNAiHE. Epist., IV, 11, Patr. lak, I.V1I1, 516, 517. — Clau¬ 
dien était prétre d'aprés Gennade, S<r i plores ecclesiaH., c. 83. Patr. !at.. LV1II. 
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de Fépiscopat, lui laissant les honneurs pour en prendre les 
charges. » L’expression ordine secundo s’applique aux prétres 
en langage liturgique; nous verrons d’autre part le titre d 'an¬ 
uales donné aux cliorévéques du ix e siécle, mais ce seul lexte 
ne pruuve pas que Claudien ait possédé la dignité épiscopale. 
Quoi qu’il en soit, le nom de chorévéque n etait pas encore entré 
dans le vocábulaire ecclésiastique; c’est pourquoi nous ne le 
voyons pas attribué aux prélats du v c et du vi e siécles, quelles 
que fussent leurs fonctions et leur caractére hiérarchique. Sauf 
les exceptions relatées comme antérieures au vin° siécle, l’em- 
ploi de ce titre, emprunté aux traductions des conciles grecs, 
ne regut sa consécration officielle que sous le pape Zacharie, qui 
ilumina le premier les cliorévéques, d’abord dans une lettre á 
Pépin, datée de 747 (1), oü il cite le concile d'Antioche, puis 
dans une lettre de 748, adressée aux évéques des Gaules, de Bel- 
giqueet d’Allemagne (2). Les cliorévéques y sont mentioiinés en 
suseription avant les prétres et les diacres, á leur rang liiérar- 
chique. A partir du vm° siécle ce titre s’emploie communé- 
ment. Au chorépiscopat de l’église du Mans nous pouvons 
ajouter celui d’Amalbert, qui, durant une vacance de douze 
années, administra Féglise de Verclun (705-77(3). 11 vivait en 
solitaire dans un petit oratoire, en qualitéde chorévéque, suivant 
la coutume de ce temps-Iá, dit le chruniqueur (3). Agobard, 
avant de devenir évéque de Lyon, avait été créé chorévéque et 
sacré épiscopalement par trois évéques afín d’étre le coadjuteur 
de Leidrade (808) (4), non, comme dans le cas précédent, pour 
remplir un interrégne. A la máme époque, les abbés de Saint- 
Bénigne de Dijon, Hélebert, Ingelramne, Bertillon, étaient les 
coadjuteurs de Févéque de Langres (5), et ces personnages sont 
appelés c[h]orepiscopi ou coepiscopi, Fun et Fautre terme dé- 


(1) Epist., VIH. Pxilr. lat.. I.XXXIX, 032. — Jafkk, 22S7. 

(2) Monum. Gorma». Hisl., III. i. p. 363. — Jaité. 2277. 

(3) Rost liunc [Madelveum 770J episcopatus islius occlesiae per duodecim annos 
vacuus cxstitit. Sed quídam sorvus Del. Amalbertus nomino, iuxta morom illius 
tcinpoi'is co[r]opiscopus lactus, ípsam rogebat occlosiam et in quodam oratorio 
sub lionore omnium apostolorum quasi solitariam vitam ducebat... Fuit enim hoc 
tompore C’aroli ma.cni. — (Rertaire. Geala episcoporum Vh'dimensium, I. 13, 
Palr. lat.. LII, 514-515..) 

(1) Clironique d'Adon do Yionnc. Act., VI. Pato. luí.. CXXIII. 131. 

(5) Clironiqno de saint Rénigno. Palr. tal.. CIAII, 700-8U8. 
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signant, comme dans les exemples cités ci-dessus, l’auxiliaire 
de levéque, le « horévéque revétu du caractére épiscopal. 

Comme on le voit, entre autres exemples, par Wigbert de 
Fritzlar (717) ou Brunward, le destinataire d’un poéme de Ra- 
ban Maur (S4G) (1), le cliorévéque est souvent un abbé ou un 
moine; c’est pourquoi, aux vn e et vm' siécles, le méme prélat 
est souvent appelé abbé, cliorévéque ou méme évéque. Sa dignité 
n’est pas attachée nécessairement, comme relie de levéque 
diocésain, k un siége fixe, mais il posséde, sa vie durant, les bé- 
néfices que lui attribue le clief du diocése. Sa résidence, monas- 
tere, bourg (vicus) publir <»u canonial, possession de campagne 
(villa) du domaine de l’Église, est toujours éloignée de la ville 
épiscopale, dV»ü vient qu’il est appelé episcopus in metis (2), 
ejmGOpus viva ñus (3) ou villanas (A). L’église qu’il dessert a 
des priviléges analugues áceux de la cathédrale, mais dans un 
degré inférieur. Elle posséde les fonts baptismaux et le droit de 
sépulture; elle compte un certain nombre declercs et recoit des 
offrandes et des dimes sur Iesquelles l’évéque préléve sa part. 
Les churévéques siégent dans les conciles, immédiatement aprés 
les évéques, ayant le pas sur les abbés (5); ils signent les 
precaricie et d’autres actes, avant ces mémes abbés (G). On 
les retrouve dans ces fonctions, assez différentes, en somme, de 
la conception grecque du chorépiscopat, des la seconde moitié 
du vm 0 siécle. Toutefois, jusqu’á l’époque oü les chorávéques, 
á la faveur des troubles du royaume et de l’Église, eOm*nencé- 
rent á devenir puissants, nous les trouvons moins fréquemnient 
nommés que les archiprétres et les archidiacres. II est juste de 
rappeler á ce sujet que, pour plusieurs historiens, la rareté des 
indications authentiques ne serait qu’une preuve négative (7). 
Pouc d’autres, il est demontre qu’aprés l’extinction, aux iv° et 

(1) Palr. tal. CX11, 150SI. - 

(2) Le Boeoe , I)¡s¡tn htlt<>n sur fhislmra ewlé*in*Hqwt et <'ivih‘ tIr. París. II, 1 vij— 
l.\.\ij. 

(:í) IIincmar, Opusenl., XXXIII, Kí (p. i:í7). 

( t) Capitulan- Canil! M., VII, 1S7 (p. 2flH). 

(5) FlodoaRI), Historia ecdssim /írmrusis, II, IS, Palr. tal., CXXXV, 120. — 
Cont’iles de Noyon (Sil), Lache, Vil, 130c}; de Langres (830), iOid., 1073; de 
Mayence (817) oü liaban Maur les a convoqués. Lache, VIII, 30; de I>uzy (S71 ), 
ifiiiJ., 1051, 1053; de I’ontgoie (870), Lache, IX, 282. 

(G) Cf. Macili.on, Velera analrrla, París, 1723, p. 28S. 

(7) 1». Piolín, ffisloire de rñjlisr du Mam, París, 1851. t. II, p. 31. 
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v e siécles,des siéges épiscopaux des toe/, les evoques créantdes 
églises assuraient le cuite en y laissantun prétre. Les documents 
qui nous attestent la fondation de nombreuses églises dues á 
Linitiative des évéques des Gaules aux iv-vi° siécles ne parlent 
de l'établissement d’aucun chorévéque. Les coadjuteurs que Fon 
tro uve parfois adjoints aux titulaires des diocéses ne représen- 
tentpasl’institution du chorépiscopat telle qu’elle fohctionna au 
viii® siécle. 

II n’est pas démontré non plus que cet ordre liiérarcliique se 
soitgénéralisépar toute laGaule. Les documents, consultations 
adresséesaux papes, décrets conciliaires, capitulaires impériaux, 
discussions relatives aux chorévéques, les témoignages des au- 
teurs, enfin presque tous les apocryphes, sont limités aux pro- 
vinees d'Aquitaine (Bourges, Limoges, le Mans, Angers) et du 
Nord de la France (París, Reims, Langres, Verdun, Metz), k la 
Belgique et á LAllemagne. Les faits fournis antérieurement par 
d’autres églises sont exceptionnels et nous représentent des 
coadjuteurs épiscopaux, et Ies cliorévéques de la Grande-Bre- 
tagne sont ¡'extensión d’un ordre de choses que les textes res- 
treignent manifestement á certaines provinces (1). 

tí. — Dans des régions aussi étendues quecerlains diocéses de 
LAllemagne et des Gaules, le chorépiscopat était une charge 
laborieuse. Outre la direction et la surveillance des églises, 
Linstruction et l’examen des clercs, la visite des paroisses ru¬ 
rales, cffs auxiliaires épiscopaux accomplissaient dans la partie 
du diocése á eux confiée par le propre évéque plusieurs des 
fonctions réservées á eelui-ci á Lexclusion des simples prétres, 
spécialement Ladministration solennelle des sacrements, dans 
les i 'Mae et les vid, que les coutumes liturgiques et discipli- 
naires attribuaient personnellement á 1'évéque : la réconeilia- 
tion des pénitents, la confinnation des enfants et des adultes, 
la consécration des églises de campagne, la collation des ordres, 
méme parfois des ordres majeurs au clergé rural. Ces exceptions 
mises á part, le chorépiscopat sen it ainsi de transítion entre la 
discipline ancienne et l’usage actuel, qui confie au clergé du 
second rang les plus communes de ces fonctions. Mais á titre 

¡1) Quídam do occidontalibus epíscopis », lisons-nous dans l’opusculo do 
liaban Maur. La lettre do Nicolás I er á Raoul do Bourges dit de momo : « in re^ 
gionibus vostris >>. — Voir ci-dossous. 
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de coadjuteurs, nos chorévéques partagérent dans une si large 
mesure les pouvoirs de Févéque diocésain, que les cleux dési- 
gnations de « chorévéques » et de « coévéque » furent plus 
d’une f"is confundues dans Fusage (1) comme si, á ne considé- 
rer que le earactére sacramentel de FépiscopÜft, on n’établissait 
pas de différence entre Févéque de la cité et celui du vicus. Plus 
tard, les difficultés de Fadministration des diocéses, oü le nom¬ 
bre des chrétiens s’augmentait sans cesse, mais aussi oü le 
pouvoir royal s’immiscait de plus en plus; d’autre part, l’étude 
de la législation byzaníine, et son adaptation, gráce aux lettrés 
de la renaissance carolingienne, aux diocéses de FOccident, en 
dépit des différences qui distinguaient les églises orientales des 
nótres dans Fadministration et la juridiction; — firent naitre, au 
sujet du chorépiscopat,des objections et des doutes, dont le ré- 
sultat fut de nier le earactére épiscopal de cel ordre, d’assurer 
aux chorévéques, lursqu’on voulait créer des coadjuteurs réels, 
Fordination par trois évéques. L’insistance des chroniqueurs á 
spéeiíier Fordination donnée en ces circonstances aux auxiliaires 
épiscopaux, indiquerait que ce netait pas la pratique ordinaire 
pour Fépoque oü ils écrivaient (2). Aussi peut-on s’expliquer 
qu’il y eüt confusión dans les pouvoirs d’ordre attribués aux 
chorévéques. 

Du reste, les indications que nous possédons sur les fonctions 
exercées par les chorévéques ne sont pas constantes, et la pra¬ 
tique, issue du besoin trés variable que les évéques eurent du 
ministére de ces prélats, puis des conclitions diverses dans les- 


(1) « Aklrkus eiusdem urbis antistos [Cenomani], convocato clero, praesente sui 
quoqua coepiscopo vel chorepiscopo nomine David ». Gtfcta rpisruporinn Cenoina- 
nsmiiim. M uullon, Amia!, orn. S. />., II, 335 (838). — be méme dignitaire reparait 
en S:J7, souscrivanl au Testament d’Aldricus {ihhL. 5yQ). Agobard de Lyon íit 
consacrer l’églisede Santenay parle venerable Audin. coévéque ou chorévéque de 
Lyon. Le inéme signa au troisiéme concile de Yalence comme chorévéque (ibid 
II, o'.»:)). — I>’autres fois on distingue Ies deux titres : Vulfarius préside en SI 1 le 
concile de Xoyon, oü viennent ses huit ruepiscn/ii avec deux chorévéques, Wal- 
larius et Spernus. Cliarlemagne y envoie AmalaireileTréves avec son rurpiscupus 
Hcrilaud. Flouoard, Historia ccclrsinc lie me tisis, II. 1 8, Palr. tal., C XXXV, 1-0. — 
Aux uns et aux autreson donnaitletitre de prélat •>. 'l'heganus (Degan), le bio- 
graphe de Louis le l’ieux, était chorévéque de Troves (s:!7); il est appelé praeml 
]>ar Walafrid St rabón et se ditlui-méme mil i síes. (Vita Ludovlc imperatoris, Palr. 
Inl., CY'I, 104). Le méme titre est décerné au i>rétre Claudien par Sidoine Apolli- 
naire dans le texte cité plus haut. 

'(->} Malullon, Arla SS. i>r<i. S. II., III, i. (571. 
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quelles ceux-ci durent l’exercer, ne réponcl pas i la théoric 
écrite. Celle-ci provient en effet de l’usage faiten Occident des 
conriles grecs, mis en circulatiun au milieu du v e siécle, et d'un 
certain nombre de fausses decrétales. Or les canons orienlaux, 
supposés bien interprétés (1), ne convenaient pas entiérement a 
la discipline et á l’organisation des églises occidentales. En 
concédant sans distinction aux chorévéques latins les ampies 
pouvoirs que leur reconnaissaient, dansun autreétat de dioses, 
les conciles grecs, Isidore de Séville en faisait des dignitaires 
différant beaucoup plus des simples prétres qu’en Orient, oti, 
par exemple, tous sont les ministres ordinaires de la confirma- 
tion. D’ailleurs, saint Isidore ne fait que rapporter, au sujet 
des chorévéques, les données des conciles grecs, sans que l’in- 
dication de cet ordre au livre des Offices (2) smt la preuve de 
son extensión en Espagne au vn' siécle; et l’on doit remarquer 
que notre docteur, qui expose longucment les droits et les prer¬ 
rogativas des diflerents grades ecclésiastiques, ne trouve rien á 
dire des chorévéques en dehors de ce qu’il a recueilli des canons 
orientaux. D’ailleurs, la collection des canons grecs adaptée un 
demi-siécle auparavant á la discipline des églises d’Espagne par 
Martin de Braga (572), orne! toute mention des chorévéques (3). 

C’est de plus sur la lecture fautive d’un texte de Rédemptus 
que l’on veut établir l'existence de ces prélats en Espagne á 
l’époque d’Isidore. Les personnages que ce saint convoque á son 
lit de mort sont non pas ses c[h\orepjscopi, mais ses eoepiscopi, 
Jean et Eparcius, dont les siéges épiscopaux sont identifiés par 
ailleurs (4). Le cllorépiscopat de Turibius, destinataire d’une 
lettre de Montanus de Toléde (vers 554) (5), n’est exprimé nulle 
part. Turibius est qualifié de coepiscopus, comme les précédents, 

(1) Par exemple, on est d’accord ; i l’aris comme á Néocésarée sur l'assimilation 
des chorévéques aux Soixante-dix (Conc. París (H89), Ejascopormn rrlalio ad Ln- 
dovicum inr¡ VI,0. Munum. firman., LL.l. n. ‘VI); mais ce rapprochement con- 
sistant uniquement dans les mots, ne pouvait étre d’une application pratique uni¬ 
forme, si ál’interprétation qui fait de ces disciplesautant d’évéques subonlonnés 
aux apotres, on pouvait opposer le sentiment qui les tient pour de simples 
prétres. 

(2) Ol/ir. ecch-siasl.. II. C>, Palr. hit., I. XXXIII, 7SC., 7S7. 

|3) Palr. lat.. C'XXX. 57. : j-. : jss. A oir en particulier le cliapitre i.m. 

(4j Fi.ore/, España sagrada, XXIX, vi. ir. (Madrid, lsr.ii, t. IX. p. J‘21). Arta 

Smichurum, avril, I, 31®, 

(5) M.viíillon. Anuales Qrd. S. I!., I, r.;i. 
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sans que Ton puisse, il est vrai, déterminer son siego, ni le dis- 
tinguer lui-rnéme entre plusieurs homonymes. Ce n’est pas 
nécessairement á ti tro de ehorévéque qu'il prencl soin de l’église 
vacante. Enfin, si l'établisscment, par Agapius de Cordoue, de 
certains prétres, auxiliaires épiscopaux, cliargés d’ériger des 
autels etde consaerer des églises, était tenu pour un essai d’in- 
troductiondu chorépiscopat, le décret rendu á cette occasion par 
le second concile de Séville, sous saint Isidore (019), en seraitla 
proscription positive. Malgré le sentiment de Surius et de Car¬ 
ranza, la triple mention des chorévéques dans ce texte a le ca- 
ractéred’une interpolation (1); partant, on ne peut faire á ces 
dignitaires l’application premiére de ce décret, et l’assertinn 
« qu’ils ne possédent pas l’épiscopat » est ici limitée aux pré¬ 
tres. 

7. — Ainsi falsifié, le canon du deuxiéme concile de Séville 
servit á la fabrication de plusieurs pseudo-lettres pontificales, 
dictées par la préoccupation non seulement de réduire, mais 
d'anean ti r le chorépiscopat. Dans cet ordre de documents nous 
avons, sous le nom de saint Léon, une Iettre « á tous les évé- 
ques de Germanie et de Gaule (2) », dans laquelle le décret de 
Séville est encadré des formules épistolaires et orné d'une sus- 
cription qu’on ne peut rapporter qu’á I’époque carolingienne; la 
fausse Iettre de Dainase aux évéques d’Afrique (3), dont I’au- 
teur, outre qu’il attribue aux églises de ce pays une institution 
que leurs conciles ne connaissent point, nie que Ies chorévéques 
soient autrc chose que des prétres, ne veut pas reconnaitre 
qu’ils aient ordonné des sous-diacres, enfin, affirme fausse- 
ment que les évéques de tout l’univers les ont abrogés. Une 
autre Iettre apocryphe de .lean III (-560-573) « aux évéques de 


(1) Cutir. Ifls/ifil Act. \ I. Laude, V, 1C><¡5, — Flmrez, I\. ii. I-», t. \, 

p. 71. Le concile de Worms (SC.S) reproduit, d’aprés le méme coneili- de Séville, 
rénumération des fonctions episcopales, interdi tes aux prétres : [ordinations 
majen res, conséerations de vierges], consécration d’autels. d’églises, du cliréme, 
eonllrmation, chrismation, réconciliation publique des pénitents, sans 1" inser ti o n 
vtií dturcpiscjjpia (C. 8, Ladde. VIII. HIS). 

(■2) EpisL, LXXXVI1I. Palr. ful.. LIV, i». I¿38. —-lalTé, 5b 1. La Iettre authentique 
de saint Léon est la Iettre á Husticus de Xarbonne, eitéeplus liaut, qui traite dos 
jjséudo-aplsapi. 

i'.!) « ¡’rospero Xitntiiliitr primar smlis rpisropn el ómnibus rrfrris Orltiudoxis ejjix- 
ropif. i.Iafi-é, 217. — Pnlr. ful., XIII, l3l.| 
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Gaule et d'Allcmagne (1) », prétend enlever aux chorévéques 
le pouvoir de confirmer. Ces documents accusent leur age : ils 
répondent au temps de la guerre centre les chorévéques, au 
vm e siécle. Mais, en visant á réduire ces prélats au pouvoir 
ordinaire du simple sacerdoce, alors qu’ils avaient effective- 
ment regu certaine partie des droits épiscopaux, les adversaires 
du chorépiscopat ne remarquérent pas qu’ils allaient á I’en- 
contre de la tradition oriéntale, sur laquelle ils prétendaient 
s’appuyer. 

Malgré le ton acerbe de ces fausses lettres, les Capitulaires, 
du moins ceux de Louis le Pieux (2), et les derniers concites 
qui légiférérent au sujet des chorévéques, semblent avoir cru 
légitiiner certains de ces apocryplies, et ils s’en servirent, ainsi 
qu’on va le voir, afín de restreindre fambition de ces prélats 
et de les ramener á la juste mesure de leurs pouvoirs. Pour 
nous, ces apocryplies ne sont pas á rejeter, en tant qu’ils mani- 
festent le sentiment d’une partie du ctergé á l’égard d’un ordré 
devenu, au vm e siécle, assez nombreux et puissant pour in- 
quiéter les évéques, dont il ne devait étre que l’auxiliaire. Des 
documents authentiques montrent que les accusations portees 
cont.re les chorévéques n’étaient pas sans cause, et qu’en s’at- 
tribuant telles quelles les dispositions des anciens conciles 
•grecs, usant du droit d’ordonner les diacres et les prétres, 
d’administrer solennellement le baptéme, la confirination, la 
pénitenee publique, de bénir les vierges, de consacrer les autels 
etles églises, ils s’égalaient au clief diocésain et se soustrayaient 
parfois á son contróle dans l’administration de leurs territoires. 
Faute d’une législation positive qui eút déterminé leurs pou¬ 
voirs, les chorévéques excitérent parmi les évéques de plusieurs 
provinces de la Gaule, des jalousies d’un caractére plus ápre 
que celles dont témoignent les documents orientaux, puis une 
réaction violente, dont le résultat devait étre, á bref délai, leur 
extinction absolue. D’un autre cóté, la condi ti on intermédiaire 
entre l’ópiscopat et la prétrise, attribuée aux chorévéques, fut 
miseá profitpar lacupiditédes Jaiques. Onabusait du ministére 


(1) Jaffé, 1<>4,2. 

(2) LescapitulairesauthentiquesdeCliarleinagne(J/oH»»!. Germán.A. 40), comino 
la lottre, citée plus liaut. du pape Zacharie, et celle dont on va parler, de Nicolás I er , 
jugent équitablement les droits et les pouvoirs du chorépiscopat. 
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de ces prélats pourleur confier le soin des fonctions spirituelles, 
afín de prolonger la vacance des évéchés, dont les seigneurs 
laiques gépdent le temporel k leur avantage. 

C’est dans ces conditions qu’intervient au ix e siécle, á l’é- 
poque oü, Charlemagne ayant rétabli la discipline ecclésias- 
tique, les évéques purent revendiquer leurs droits, — l’au- 
torité combinée des prélats et des empereurs. Le premier 
capitulaired’Aix-la-Chapelle soumet totalement les chorévéques 
á levéque diocésain (1). Quelques années plus tard, Charle¬ 
magne et ses évéques, se disant depuis longtemps molestes 
par les plaintes portées contre les chorévéques, envoient au 
pape Léon III, Arnon, archevéque de Saltzbourg, avec mission 
de solliciter un décret au sujet de ces prélats, qui avaient sacré 
des sous-diacres, des diacres et des prétres, que les fidéles ne 
tenaient pas pour légitimes. Les Capitulaires (2) donnent une 
prétendue réponse du pape, oü Ion n’apporte aucune décision 
nouvelle; mais, s’en tenant « aux sentences antérieurement 
prononcées par ses prédécesseurs et par plusieurs conciles », 
le pape dit teñir pour nuls les actes épiscopaux accomplis par 
les chorévéques, et prescrit non pas la réitération, mais bien 
la collation puré et simple des sacrements regus de leurs niains. 
II esl dit á la suite que les chorévéques doivent étre condamnés 
et exilés. Cependant, Lempereur, d’accord avec les évéques, se 
range á un traiternent plus doux, et déclare établir simplement 
les chorévéques parmi les simples prétres, afín de leur éter 
tout inoyen de s’attribuer les fonctions épiscopales. Ordonnés 
par un seul evoque, ils ne pourront plus, suivant la discipline 
de l’Église, étre regardés comme les égaux de ces prélats. Enfin, 
pour corroborer ces décisions, il est fait appel á un récent con¬ 
che de Ralisbonne, dont nous n’avons pas le texte (3). 

Le chapitre 328 du méme livre des Capitulaires leur enléve 
le droit d’ordonner des diacres et des sous-diacres, de valer 
les vierges, de faire le chréme, donner les bénédictions pon- 


(1) « L't coropiscopi cognoscant moduin suum ct nihil faciant absque licontia 
episcopi incuius parochla habitan!. >> Cuja'lula re Aqimgranense , I. Montan. Ger¬ 
mán. /mi. SS„ II. t. I, i, p. 51. CT. 398. 

(5) CupUuktrith VII. 1S7. — M'inmn. Germán., II, t. II, App. 11S. — Jai-té, 
+ 2581. 

(3) Lauiíe. VII. lliia-liai. 
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tificales et administrer la confirmation. On les prive, en cas 
de désobéissance, de tout honneur ecelésiastique (1). Quant 
aux sacrements donnés par eux, on les déclare nuls, * suivant 
la décision de Léon III (2) ». 

II est á remarquer qu’au milieu méme des oppositions sus- 
citées par les justes jalousies épiscopales, beaucoup devoques 
continuaient á ordonner des chorévéques pour leurs diocéses. 
A eetle époque, les évéchés étaient envahis par des lai'ques. et 
ceux-ci, soit, comme disent Ies Capitulaires, par ignorance des 
« canons », soit par amour de leur repos ou de leur liberté, 
trouvaient avantage á laisser á ces coadjuteurs la fatigue ou 
le souci des fonctions épiscopales. Aussi établit-on, des la fin 
du vm e siécle, la défense d’instituer á l’avenir aucun clioré- 
véque (3). Mais reconnaissons en passant que tout le mal de 
la situation n’est pas imputable aux seuls membres de cet 
ordre. 

Trois conciles de la premiére partie du ix e siécle reprennent 
les mémes abus. « Si les chorévéques reprósentent, dit le 
sixiéme concile de París(829), les Soixante-dix disciples, qu’ils 
ne s’égalent pas aux apotres (1). » C’est par une « coutume bien 
invétérée »mais non universelle qu’ils conféraient la confirmation 
et qu’ils exercaient d’autres droits pontificaux (5), entre autres 
la consécration des églises. On soumet á la délégation de l’or- 
dinaire l’exercice de ce pouvoir. Le concile d’Aix-la-Chapelle 
(S36) les range au nombre des ministres de l’évéque, comme 
les archiprétres et les archidiacres, ayant aussi bien que ceux- 
ci leur juridiction limitée (6). Celui de Meaux, sous Charles le 
Chauve (84o), ne leur laisse que la collalion des ordres moindres, 
et cela du consentement de l’évéque, et la réconciliation des 

(I) Ibld.. 1170. 

(•2) C. 329. (Ibid.) 

(3) CapiluL, VI, 119, 281; VII, 310, 318. - Lai;i¡e, ibitl., 1171. 

(1) G. 27. — Laude, VII, 1U17. K!18. 

(5) Emersisse repreliensihilem et vaMe inolitum usum comperiimis eo quocl 
quídam chorepiscopi ultra modum suum progrediontes et donum snncti spiritus 
per impositionem manuum tradant et alia quaeque quae solis pontilicibus deben- 
tur contra fas peragant. [Munum. Germán., I. n. p. 32.) 

(G) Soct. II, ii, c. ív. — Laude, VIL 17K>. — Voir les chorévéques et les paro- 
duales prosbgleri dans les Capitula de 717. Codex carolinus. III. Monum. Germán., 
IV. Episl., III, 1. 18<t. 181. Ce sont, suivant le méme document. les presbyleri 
agroram ou prea/njteri ntrts, 481. 
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pénitents, deux fonctions non permisos aux simples prétres. De 
plus, l’évóque morí, ils n ont aucun droit á prendre le minis- 
tére épiscopal. C’étaient autant de causes ele división et de 
scandale dans le clergé etparmi les fidéles. On menace de sen- 
tences canoniques les évéques qui laissent de tels abus se per- 
pétuer (1). 

S. — Raban Maur survient au milieu de cette querelle, pour 
prendre la défense des chorévéques (2). Certains évéques en 
Occident réordonnaient les prétres et les diacres ordonnés soili 
leurs prédécesseurs par les chorévéques, et reconsacraient les 
églises, tenant pour profane la consécration effectuée aupara- 
vant, profanantes comen-rationem prístinam, du consen- 
tement des évéques eux-mémes. II s’ensuivait des scliismes 
parmi les fidéles, les uns reniant, les autres reconnaissant 
legitimes la confirmalion, les ordres rnajeurs et mineurs, les 
consécrations données par ces prélats. Les jalousies de leurs 
adversaires, les disputes du clergé causaient d’énormes scan- 
dales, car le peuple chrétien, prenant partí dans la querelle, se 
scindait en deux factions. 

Remontant aux temps anciens, Raban trouve que « Lin et 
Clet firent des ordinations sur l’ordre de saint Pierre »; et, dit- 
il, les chorévéques, ordonnés par l’évéque propre, pour le se- 
conder et le remplacer au besoin, ont toujours eu ces pouvoirs. 
C’est done mépriser étrangement la tradition que de ne leur 
donner presque rien de plus qu’aux simples prétres, et fon ne 
peut alléguer en cela aucune autorité ancienne ni nouvelle. 
Ce n'est. pas la raison, mais bien l’orgueil et l’envie qui portent 
ces évéques á mépriser de la surte leurs coopérateurs, en leur 
ótant des pouvoirs que les conciles d’Ancyre et d’Antioche ont 
reconnus (4). 

Notre auteur conclut en montrant que ce conllit entre pré- 


(1) Can. II. Lveüe, VII, ls:»:í. ls3l. — Afomm, Germán., I, u, 400. 

(2) Opuse., II. Si Ucead ihurepisropis presfr/lerus el tUaennns ordinrne einn rnn- 
sensu episenpi sai. Ecrit on 811, liaban Maur ótant prótre otabbé (le Fulde. Pufr. 
hit.. CX, 1105-1206- — Laude, VIII, 1832. 

(3) •< Onen lit mal le texte. Le concilodit : 11 n’est pas permis aux rhoróvéques 
d’ordonner... sans le commandement de l’évóque ou sos lettres. 11 n’est pas dit : 
On dél'end absolument, mais bien : On défend d'ordonner sans le commandenient 
de lovéque. » (Pule. M.. /.cil., 1198.) 

(11 lbitL. 1-205. 
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tres est inepte et seandaleux pour le peuple. II désire que son 
travail ne soit pas inutile (1). 

Ce témoignage du docte abbé est particuliérement importante 
en ce qu’il annule, par le fait qu’il n’en reconnait pas l’éxis- 
tence, les apocryphes pontificaux, y compris les prélendues 
réponses des derniers papes, sur lesquelles s’étayaient les re- 
muants adversaires du chorépiscopat. Peut-étre, en dévoilant 
les jalousies du haut clergé, place-t-il la question sous son 
jour le plus vrai. Enfin, il ne propose nullement, comine so- 
lution a la dispute soulevée (non sans motifs, mais avec une 
bonne part de mauvaise foi), le remede extréme de la suppres- 
sion. 

9. — Malgré la situation dont jouissait des ce temps l’abbé 
de Ful de, son intervention n’eut pas le succés souhaité, et la 
suppression du chorépiscopat suivit de peu d’années la date 
de ce traite, n«»n par une decisión authentique de l’autorité 
pontificale, ni par une sentence positive d’abrogation appliquée 
á la fois dans toutes les pro vi neos, mais par extinction succes- 
sive. On attribue, il est vrai, au concile de Paris (849) un 
décret de suppression des chorévéques; mais les auteurs sem- 
blent n’en avoir parlé que sur un récit de la chronique d' VI- 
béric, relatif au fameux Andrade, chorévéque de Sens, suus 
rarehevéque Yinilon. Andrade, nous dit-on, assista á ce con¬ 
cile, uü il subit, comme tous les chorévéques, la déposition : 
et non solían ipse, sed et atunes alii chorepiscopi qui etican 
in Francia erant, in eodem concilio deposüi sunt (8). 

Cependant, plusieurs années aprés cette date, les chorévé¬ 
ques sont encore l’objet de consultations adressées aux Souve- 
rains Pontiles par les évéques des Gaules. En 853, Hiñe mar 
écrit a Léon IV, demandant la conduite á teñir vis-á-vis des 
fidéles confirmes ou des eleres ordonnés par les chorévéques, et 
dénoncant labus des princes la'iques, qui faisaient occuper par 
ceux-ci les siéges épiscopaux vacants afín de s’en approprier 
eux-mémes les revenus. Deux fois deja ceci était arrivé dans 
Féglise de Rcims (2). La réponse du pape n’est pas cunnue. 


(1) Voir Ceili.ier. Hixlmrr des Auteurs ceelvsiastiqncs, éd. lS6f, XII, 4-10. Mabil- 
lon conclut de l'alisence de ce décret dans les actes du Concile de I’aris que nous 
ne les possódons pas complets. (A/niales Urd. S. B., II. OSO.) 
ífj Scripsit autem prael'atus pontilVx ad eunnleni papam I.eonem... In hac vero 
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On nous donne en revanchela consultation de Nicolás I (S61), 
sollicitée par Raoul de Bourges (1), document favorable aux 
chorévéques. On a informé le pape que les évéques réordonnent 
ou me me déposent les diacres et les prétres urdonnés en granel 
nombre, á cette époque, par les chorévéques dans les dioceses 
de la Gaule. Loin de nier les pouvoirs épiscopaux de ces mi¬ 
nistres, et de faire réitérer leurs urdinations, la lettre ponti- 
ficale les tient pour valides : « Institués á l’exemple des 
Suixante-dix, qui peut d<>uter qu’ils n’aient eu les fimetions 
épiscopales (2)? » Mais parce que les saints canons défendent 
que tous jouissent dans l’Église des mémes pouvoirs, le pape 
demande qu’il soit pourvu désormais á ce que l'autoritó des 
évéques ne soit pas amoindrie. 

Cette décision ambigué ne profita pas á ceux qu’on voulail 
défendre, car nous constatons que la victoire reste aux adver- 
saires. On n’ordonne plus de chorévéques, du moins dans la 
plus grande partie des églises de Gaule. Ceux qui ont été ins- 
tilués antérieurement subsistent, sinon avec leurs pouvoirs, 
du moins avec leur titre. Sans teñir compte du sentiment 
exprimé par la lettre de Nicolás I, on oblige les fidéles qui 
ont obtenu la confirmation des mains des chorévéques á la 
recevoir de nouveau « parce que ces prélats n’étaient pas des 
évéques véritables, mais de simples vicaires épiscopaux ». 
Quant á ceux de cet ordre qui existent encore, on déclare que 
d’aprés les décrets synodaux [de Ratisbonne?] et les lettres du 
pape Léon [III], ils n’ont aucun droit aux fonctions épisco¬ 
pales, dont on fait á ce propos l’énumération. Ce qu'ils accom- 
pliraient en dehors de ces déterminations serait nul et leur 
vaudrait la privation de tout honneur eedésiastique (3). 


cpistula de his quns temeritas rlmrepiscopalis ordinare, vel quod Spiritum sanc- 
tum consignando tradere praesumebat. requisivit. Et quod terrena .potestashaü 
materia saepe offenderet, ut vid al i cet episeopo quolibct defuncto, per ehorepisco- 
pum solis pontiticibus debitum ministerium perageretur, et res ac facúltate* 
erelesiae saecularium usibus expenderentur, sieut et in nostra eeelesia iam se- 
cumlo actum l'uisset. Flodoaud, ¡list. ecd. Mam III, x. 1’ntr. laL, CXXXV, 131. 
— Monum. Merman., SS. XIII, ISO. 

(1) EpisL, LXVI. Patr. tal., C’XIX. SS3. — Ja iré, 2T05. 

(2) « Ad formain enim septuaginta chorepiscopi l’acti sunt, quos quis dubitet. 
c])iscoporum habuisse ofíiciá? •> { Ib'td . Palr. laL, CXIX, 8<S1.) 

(3) Canons d’Isaac de Langres (8(50-870), XI, 30, 31. (Labbe, VIII, 626. 027.) — 
Le statut «l’Ebbon, archevéque de Reims, fíe mi ni* tris ecelcsiae (850), no leur at- 
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La derniére mention conciliaire relative aux cliorévéques 
fut doilnée á Metz (S88), non pour les abruger; cV-tait fait 
dans la plupart des provinces, rnais pour prescrire la recon- 
sérration des basifiques dédiées par eux antérieurement. On 
s’appuie sur les faux décrets de Damase et de Léon pour 
établir la nullité des artes épiscopaux des anciens chorévé- 
ques (1), sans méme donner de décret ari sanalionem. 

Hors des Gaules et de l'Allemagne, c’est-á-dire dans les pays 
non soumis á l’empire, leur disparition s’effedua plus lrnte- 
ment. II parut encore de fausses lettres pontificales prohibant 
l'ordination deces prélats (2), que ímus vovons subsister jus- 
qu’aux xi c et xn e siécles. Tel le titulaire de l’église Saint-Mar- 
tin, dans les faubourgs de Cantorbérv, qui demeura en 
qualité de clmrévéque et administra le diocése vacant jusqu’á 
l’arrivéede Lanfranc ( 1070 )» époque oü ce titrefut détruit parce 
qu’on avait « entendu dire que les chorévéques avaient été 
abolís par tout l'univers (3) ». Certaines églises des Gaules les 
auraient cependant conservés presque jusqu’á ce temps. Gau- 
zebert était clmrévéque de Limoges, vers 070 . Le chorévéque 
Gontran souscrivit en 1010 la charte de Guy, arrhevéque de 
Reims, en faveur du nmnastére de Saint-Remi (4). La méme 
année Ilaimon, archevéque de Bourges, tint un synode avec 
trois « évéques », savoir : Rencon, évéque de Clerniont etdoven 
de Bourges, Rugues, évéque de Nevers, etDurand, cliorévéque 
dudit Ilaimon (5). Mais des le xi c siécle le titre de chore-pisco - 
pus ou chori episeopus designe une dignité duchceur, infé- 
rieure á relie de primicier ou doyen, dans certaines collégiales 
d’Allemagne (0), sans relation avec rancien clmrépiscpat. 


trihue que les fonctions de visiteurs épiscopaux. Ü-LUDffAun. Hisl. i-rrles. Jtemen- 
sis, Palr. lal., CXXXV. lnO, 110.) 

(1) Can. N, Laishk, IX. 415. 

(2) (Léon VID, Epístola II ad reges, duces, episcopos, abbates»... Galliae, Ger- 
maniae... (937*-939*). — Jalfé. f 301 1. (Labbe, IX, 5MS.) 

(3) « Qui adveniente Lan franco deletus est, sicut ubique terrarum esse audi- 
vimus. >< (Oervais de Cantorbéry. dans Mabilxon, Arla sS. O. S. B., saec. vi, 
II. p. 653, note, Cf. Anuales Oré. S. 11.. I. p. 271; IV, p. 473.) 

(4) Mabillon, Arta SS. Ord. S. VI, n. p. sj.ru. Anuales, IV. p. 442. 

(5) Mabii.lon, Anuales, IV, p. 441. 

((>) (Léon IX). Epístola pro crrlesia S. .4 nmlpki AIni. ( 1040). Palr. ful.. CXL, 
7s2. — Jafi-k. f 4186. — Voir ,1. Meulex (Molanus), de Canonicis. lHa i III. Cologne, 
15*7. II. 32. 
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A cette époque, le principe d’unité clu gouvernement épis- 
copal a définitivement prévalu. Le chef du diocése .aura seul 
Ies poufodrs d’ordre. S'il lui faut partager la juridiction, il sera 
secundé par de simples prétres, mais le degré du chorépis- 
copat, séparant le sacerdoce supréme de la simple prétrise, 
cesse d’exister, soit parce que l’exercice de ses pouvuirs a jus- 
tement inquiété les évéques, soit á cause des désordres aux- 
quels, le voulanl ou non, il a servi d’instrument. 

10. — Toutefois, est-ce á bon droit que Ies documenta con- 
Iraires aux chorévéques affirment que ceux-ci n etaient revétus 
d’aucun caractére épiscupal? 

Inférieurs aux évéques auxquels ils sont soumis et dont ils 
partagent certaines fonctions, élevés cependant au-dessus des 
prétres par ces fonctinns elles-mémes et par des priviléges 
honor i fiques authentiquement repon ñus, les chorévéques for- 
ment ainsi, dans les églises qui Ies ont acceptés, une caté- 
gorie inferí nédiaire entre le sacerdoce supréme et la simple 
prétrise. S’ils n’acoomplissent, en Orient, ni les ordinatiuns 
majeures ni d’autres fonctions spéciales a l'évéque, ce n’est 
point qu’ils n’en aient pas le caractére, car les c>nciles qui res- 
treignent leurs pouvoirs subordonnent l’exereiee de ces fonc- 
tions au bon plaisir de l’évéque diocésain, comme si la ques- 
tionétait de juridiction plutót que d’orclre. D’ailleurs la défense 
de faire á l’avenir de ces ordinations serait la meilleure preuve 
qu’ils les avaient accomplies réelleinent, et Ies restrictions 
mémes apportées á l’usage de ces pouvoirs, la reserve á l’é- 
véque seul des fonctions les plus eminentes du sacerdoce de 
premier degré, ne font qu’établir les chorévéques dans une 
position analogue á celle des coadjuteurs modernes en face 
des évéques diocésains. Ainsi peuvent se justifierdes ordina¬ 
tions telles que celle d’Elpidius par le chorévéque Timo- 
thée (1), ii une époque oü les pouvoirs des chorévéques n’é- 
taient pas contreclits. 

IMalgré les faits de ce genre, que l’on préfére révoquer en 
doute ou teñir pour abusifs ou invalides, on se prévaut, pour 

(1) "loov ck y.as ItEpov ávop* a!iQ¡j.vr,[J.óvEUTOv iv toü -/.ata 'JipiyO OTirJ.aíoi; . ’E'atil- 

v.Vi TO’jvou.a, l\a.Tnza.oriv.r t 'j y¿vei, Et; ücTEpov TipEijé'JTEptou í¡hw¡J.Évov toü [xovacTrjpío'j 
éy-EtuE yEvo[XEvov ÚTió tgO /(opETnrjy.&TtG'j Ti[j.o6éo-j Kaíi7iaSoy.ía;, ávopó; íy.avtotáTw. 
1'ai.i.abe, Híáá lawíini'ti. o. ai. Pnlr.gr., XXXIV, lili. 
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nier l'épiseopat des chorévéques, des canons eeelésiastiques 
anciens »1 defendant « d etablir des évéques dans les villages 
et les bcurgades »; puis de l'obligation pour les évéques 
d'étre insiitués par les comprovinciaux. tout au moins par 
deux ou trv ¿s. alors que le chorévéque est établi par 1evéque 
diocesain. 

Mais d'abord. la défense du eoneile de Laodieée implique 
¡episcopal de ves ininisires dans les bourgades de canipagne 
ou les faubourgs de la métropole. Le déeret n'exprime pas le 
iu»m des chorévéques. mais il les nomine parce qifil 

leur en reconnait le caraetére. 

Sooondement, dans le te\te du canon d'Antioche cité, l'in- 
dse si X3¿ysi::^srjcv£r taz-ztn £r.r::Tír.de quelque maniere qu'on 
l'explique. — l'imposition des inain> que recoivent les 
évéques »i*u «l'imposition des mains conféree par les évéques ». 
— montre que les churévéques étaient en p^ssession de re- 
.-evoir. quelquefuis du moins, cette ordination épiscopale. La 
pseudo-décrétale de Pamase lavoue : XuUatenus diceret epis- 
coporum >t ab uno fierei tafium ordinalio (i). 

Quant á lurdination du chorévéque par le seul évéque dñ- 
césain. — il faut observer d'abord que le précepte de la par- 
ticipation commune des comprovinciaux fut rapporté á l'insti- 
tuti^n de l\-rdinand commechef du dioce.se. avant de constituer 
une obligation rituelle: — plus tard seulement. apres que 
« l'ordination par trois » fut devenue la régle de la c-*nsécra- 
tion epis* "'palé, « l'ordination par im seul » put désigner l'ins- 
titution du himple prétre. Au surplus. il n'esi nulle part dé- 
montré que l'évéque á qui revient l'ordination des churévéqut s 
de son re^sort n'ait pas été assisté d'autres évéques, de la 
méme maniere que les métropoliiaim ou les patriarelies. qui 
poss- laient le droit exclusif de consacrer les évéques ou les 

’Ot. 5-: i: xt: f» tx; xs:I:77xt *: insxwtw. £'a 

r xr» tt tIt, xrim ¿í-j y í 

r,\, h. tt ' -x-t»; i: xa' r/.: -ri-Tr .- x>r. t ; ,; y J _rr tv- 

£-n;-r Cone. Laodic.. c. 57. — Prnü. /«t ris. cor!r$. Gra*\ .,-1. 5U3. 

I . I ¡t.. XIII. 434. — Le schotiaste de Césanée (nC-s* siéele . á propos de 

• méme canon, dist¡.._ je entre le chorévéque jonissant de l'ordination ép : sco- 
{et iechorexéque «imple, nepouvant instituer que les moindres : si koíaM 

i—, ijrs-- ir^jj • yip *1' ’ - " i-xywxTTo- w ít.í.í- 
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métropolitains, n etaient pas pour cela dispensés de l’assis- 
tance des coordinands. 

Aucune des objecfions contredisant sans restriction l'épis- 
copat des anciens chorévéques orlentaux ne semble done déci- 
sive. * 

II est vrai que la lettre de saint Basile passe sous silence les 
droits épiscopaux deschorévéques; etles limites poséesá l’exer- 
cice des ordinations moindres ne laisse pas supposer la re- 
connaissance des fonctions plus élevées. mises d’ailleurs par 
les précédents conciles sous la dépendance de 1 evoque, et que 
sainjt Basile se réservait légitimement. Cependant les restric- 
tions établies par les synodes et appliquées par les évéques, 
devaient amener la suppression des pouvoirs épiscopaux de 
leurs auxiliaires; il s’ensuivit entre les canonistes grecs un 
désaccord sur le caractére d’ordre k leur attribuer. Pour Zo- 
naras, ces chorévéques purent étre parfois des évéques véri- 
tables t i). Au contraire, selon Balsamon, ils n’ont jamais eu 
l’épiscopat, et le sens de ces termes du décret d’Aniioche (c. 10): 
V:/j. t;j v) ~r t r.z/.v. j n’est pas : « sans le commandement 

de l evéque », rnais : « sans sa consécration », iíy% fíac 

l/.ii'tzj. De la sorte les chorévéques n'auraient eu d’autre role, 
dans les ordinations, que le choix et la présentatiun des sujets, 
et, s ils ont conféré la prétrise et le diaconat, ces actions doi- 
vent étre tenues pour nuiles (2). 

Ces commentaires des canonistes grecs se rapportaient k un 
ordre de choses disparu. Mais semblable partage d’opinion 
apparait en Occident, mérne avant les querelles qui amené- 
rent leur destruction. 

Aux débuts du régne de Charlemagne, une assemblée de 
savants. de docteurs et d’évéques, joints aux légats apostoli- 
ques, fut réunie pour donner un chorévéque á Gauzioléne, du 
Mans, que la cécité empéchait de remplir les devoirs de sa 
cliarge, On y établit la distinction entre Ies chorévéques ordi- 
naires et les chorévéques ordonnés épiscopalement , ces der- 
niers pouvant exercer canoniquement le ministére supréme, 
non concédédans sa plénitude aux premiers (3). On rec<*nnais- 


(I) In Can. XI Antiochen. Patr. fjr.. CXXXVII, 13<»4. 
c2) ¡huí. 

(3) SoJ illo in icinpnro iaiu sai>i<-ntia. ordinante atque instigante (lonmo Ca- 
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sait cependant que ceux-ci l’avaient rempli. Ce n etait pas 
conforme, dit le chroniqueur, á 1' « autor i té canonique », que 
Pon commenrait á connaitre et á étudier avec soin; mais, 
ajouterons-nous, les déterminations variables qu’a subies la 
puissancé cliorépiscopale, attestées du reste dans <-e document, 
s’expliquent si cette puissancé n’est qu’une délégation. On peut, 
en effet, déléguer plus ou moins : l’autorilé compétenle pcut 
réduire ou amplifier, quant aux effets et á l’exercice, l’ordre 
conféré. C’est done par une distinction que la question d<»it se 
résoudre. La qualité de Lordination des chorévéques dépendit 
du caractére qu’on voulut leur donner, suivant ce principe : 
tota vatio institutionis ent in volúntate imtituentis; et il est 
admissible que leurs pouvoirs, non exactement définis ;i l’ori- 
gine, puisque les plus anciennes mentions que nous en d<»n- 
nent les conciles sont deja des restrictions, — aient pu dif- 
férer n<>n seulement quant á la juridictlon, mais aussi quant 
au caractére, surtout si l’on tient comple des faits suivants : 
I o ) le chorépiscopat ne représente pas une institution univer- 
selle; 2 o ) il n’apparait pas á la méme époque dans les églises 
qui Lmit adopté; 3 o ) les conditions religieuses et politiques sui¬ 
vant lesquelles il s’est développé dans nos provinces n’étaient 
pas assimilables a celles des églises orientales, oü cette insti¬ 
tution a pris origine, de sorte que les chorévéques gallicans 


i-nln. puliere <■« h>| lerat. et canónica «ou CIO rites. iíim dicto Carolo gfloriu- 

sissinio Eranrorum rege, enucleatim perscrutari. Qua de iv invenerunt sapientes 
et íloCtOlfS eiiisdem Caroli idoriosissimi rejáis. una ruin legatis apostolicis et 
O mil es episropi intrr si* sanxerunt secumliun prinruni sanrturuin patrum insti- 
tuta, ut nullus rliorepisropus ebrisma mnlireret, virgines sacraret. spiritum 
paraclitum traderet. ñeque ecclesias dedirarel vel altaría erigeret sen aut sarra¬ 
ret, etiani oleuinad inlirmos ungendos batid i ce re t, nisi a tribus esset ordinatus 
episrupus; quae vero omnia summis saeerdotibus et non cliorepiscopis debentur. 
qui lirel ordinationem habeant,. tanien suniini pontilicatus apícem non habent... 
Ideoque niedirinain invenientes praedicti puntillees. et eruditi doctores, renun- 
tiaverunt donino Carolo pnedicti sacerdotes ut chorepiscopus iam dicti Gauzio- 
leni. caeeati episcopi, a tribus ejdscopis in idipsuni con ve ni en ti bu# ordinaretur et 
muñen a titulo villano, quae graneo sermone yúpa. voeatur, haberet. et non or- 
dinatione : ministerium queque episeopale tali brnedictione, si condignas luerit, 
adepta devotissime una ruin interrogatione et consensu atque permisso Gauzio- 
leni, caeeati episropi. propterea quia ipse [lacere non poterat et non affter 
contingerí: nullo modo quidquam de suo ministerio praesumeret... l’raedirtus 
sácenlos Merolus rliorepiscopus sacraret ur. ut ministerium episcopale lacere 
exercere canonice atque perficere posset. Arla episcujiorttnt cenotmiHemiuliK xvir. 
31aiui.lon. Velera Mttleeta. París, I 783, p. -28S. V89. 
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ne présentent, avec les clignitaires de mcme nom dans les 
diocéses d’Asie, qu'un rapport tres éloigné. 

A la différence de ces derniers, institués par une ordination 
spéeiale ^1), ceux d’Oecident, á l’époque carolingienne, sein- 
blent n’avoir recu, avec laprétrise, d’autre promotion que eelie 
des économes, des archidiacres ou des abbés, saufle casoü ils 
étaient ordonnés épiscopalement. Quoi qu’il en soit, nous de- 
vons remarquer quel’idée, si souvent redite aux vm e et ix° sié- 
cles, de la nullité des fonctions episcopales accomplies par les 
chorévéques, procédait non de déclarations autlientiques de la 
puissance ecclésiastique, mais des documents apocryphes ou 
falsifiés, dans lesquels les ennemis des chorévéques ont exhibé 
contre eux toutes les armes, les poursuivant per fas et nefas, 
jusqu'a ce qu’ils eussent anéanti l’institution. 

11. — Conformément aux conditions nouvellesdu gouverne- 
ment ecclésiastique en Orient et en Occident, les évéques en 
vinrent a se réserver entiérement les fonctions non concédées 
aux simples prétres. Les pouvoirs d’administration et de juri- 
diction furent communiqués aux premiers du clergé dans l’or- 
dre des prétres ou dans celui des diacres. A Constantinople, le 
xpu) 7 ;-z-xg, qui, a la messe pontificale, a le pas sur les autres 
dignitaires, posséde, comme les chorévéques anciens, le privilége 
de remplacer le patriarche dans certains offices, avec des droits 
déterminés sur les prétres des villages. A Venise et dans les 
iles, il ordonnaitdes lecteurs. Chez les Syriens, le « périodeute », 
dont le nom et la charge sont un emprunt á l’Église grecque (2), 
ordonne les lecteurs et les exorcistes (3); comme l’exarque by- 
zantin, il visite et administre les églises de campagne. Le pério¬ 
deute ou « visiteur », originairement le député du chorévéque, 

(1) Xous n’avons pas la formulo grecque, parce que los textos liturgiques con- 
nus sont d’une époquo oü le chorépiscopat n’étaitplus conféró clepuis longtemps. 
L’orclination cíes chorévéques au rite syrion, analogue a colle des périodeutos, 
économes, archiprétrcs, est conservé*? dans des manuscrits du xui c siéclo (Bi- 
bliothéquc nationale, fonds syriaque, 11-2, 14° et 118, 23°) et du xv° (120. 8". — 
Zotenberg, Catalogue des mss. syriaques de la B'ibl. nat., p. 73, 70, 70). Voir la 
traduction latine do Renaudot dans Denzinger, II i tus orlentalium, p. 92 et sui- 
vantes. Cf. Morin, De sacris urdinatiunibus, et Maktéxe. De anliquis ccclesiae r¡- 
tibus, II, 293. 

(2) Voir Zonaras in C. Laodie., c. 57. Pata. g>\, CXXXV1I, 1117. — Aristénf. 
in C. Antiochen, c. 10. Ibid., 1102, 1BH3. 

(3) Barhf.brecs, Nomocanon, c. VII. sect. vm. (Mai, Vel. Scripl., X. u, 52). 
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prit ainsi la place de celui-ci, exergant tous ses offices, l’ordi- 
nation en moins. De plus, a la différence, semble-t-il, du choré- 
piscopat, la dignité du périodeute n’était pas perpétuelle. Les 
canons et les rubriques de l’office de leur institution prévoient 
le reírait de cet emploi á la volonté de l’évéque. 

Le chorépiscopat subsiste de nos jours dans 1’Église byzan- 
tine, oü les auxiliaires des évéques diocésains, ou bien les chefs 
de grandes églises, traitent au nom de l'ordinaire les affaires 
diocésaines, et célébrent les ordinations majeures. On les de¬ 
signe officiellement par le nom d evoques titulaires, tit suXápwi, 
mais ils sont appelés plus communément apyizp^i/.zi -pzis-y.- 
ixsvst (1). Ce sont de véritables évéques, mais de second rang, 
ém ov5¡AaT'.'¿tXw (2), et le premier document établissant authenti- 
quement leur fonctionnement pour notre ópoque est vraisembla- 
blement laleltre de Raphaél de Méthymne (1(303) (3). 

En Roumanie, une loi du 11 décembre 1872 régle la condi- 
tion des « évéques vicaires », archiereu l ocote ni u te. La Russie 
posséde pareillement des vicaires épiscopaux, dont les fonctions, 
analogues á celles de l’ancien chorépiscopat, sont établies par 
di ver s décrets (4). 

Parmi nous les évéques ont partagé avec les archidiacres la 
juridiction supérieure, laissée jadis aux doyens et aux archi- 
prétres (5). La succession des archidiacres a la cliarge des 
chorévéques est exprimée par l’appellation qui leur est parfois 
donnée des le ix° siécle : archidiácono maiore cjuem corepi- 
scopum dicunt (6), alors que le chorépiscopat achevait de dispa- 
raitre. Quant aux fonctions liturgiques confiées autrefois aux 
chorévéques, elles sont exercées par les prélats de deuxiéme 
rang, telles sont les ordinations mineures, et certaines bénédic- 
tions ou consécrations, que le droit, fondé sur une coutume 

(1) Méléce Sacellopoulo, ’Exx/.Y]aiaaTiy.óv íív.aiov, Atliéncs, 1898, p, 2C9. 

(2) Gédcon Chartophjiax, Kavovixaí ciátaíei? twv naxpiopywv K7ió).eto:, Constan- 
tinople, 1888, 1889. t. II* p. 455. 

(3) Ibid., t. I, p. Al, 43. 

(4) X. Milasli, Dos Kirchcnrechís der morgenlandischen Kirche, Zara, 1897. 
p. 336, 337. 

(5) Concilc ignoti lucí (904), c. 12. Labbe, IX, 507. 

(6) Translalio S. GlodesínMs (830). A. S. |Juillet. VI, p. 216. Annal. Onl.S. B., 
II, 533. Cf. Chorepiscupus sive archidiaconus. dans la fausse lettre de Léon IX 
indiquée plus liaut. — Archidiaconi qui dicunlur c/wrcpiscopi... villarum et 
regionum episcopi (Chronique de Damase, 11(1048). Voir IIallier, C. II, 15, p. 950). 
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immémoriale, reconnait aux abbés de monastére, lesquels, 
avons-nous dit, possédérent souventla dignité du diorépiscopat. 
Et á ce sujet, il n'est pas liors de propos de relever une simi- 
litude d’usage entre deux Églises tres éloignées. Jusqu'au 
xm e siécle, les nestoriens conféraient une méme imposition 
demains aux périodeutes etaux abbés de monastére. 

Tel fut l’ordre des diorévéques. Éteint de bonne heure dans 
les églises orientales, il revit en Occident pour disparaitre défi- 
nitivement de la hiérarchie, comme, au vi e siécle, les diaco- 
nesses, comme d’autres institutions, non nécessaires á la vie de 
l’Église, et qui, pour cela méme, ne participent pas á la perpé- 
tuité de son existence. Mais lorsque l’histoire constate les moyens 
auxquels les ennemis des chorévéques durent recourir pour en 
amener la suppression, elle regrette de ne pouvoir mettre mieux 
en relief, á l’aide de sources plus nombreuses, le cóté hono¬ 
rable de leur institution et l’utilité de leur action dans l’Église. 

J. Parí sor* 


LES DEUX MELODES 


DU NOM D’ANASTASE 


I. — L’ « IIUMBLE ANASTASE 

Le Granel Eucliologe renferme á l’office des funérailles d’un 
prétre (1) un de ces poérnes rythmiques composés d’un pré- 
lude, le ycv-á/.icv, quelquefois de deux ou trois, et de strophes 
en nombre variable, les oh.oi. On sait cjue, des longtemps sub- 
mergés sous le flot des canons , les poémes de ce genre ont 
presque complétement disparu des livres liturgiques de l’Église 
grecque, oü ils ne íigurent plus guére que réduits au »cv?á-/.isv 
initial, suivi d’un seul ob.se tout au plus. 

Disons tout de suite que celui du Granel Eachologe ne 
continua, comme tant d’autres piéces, á y étre imprimé que 
par puré routine; l’office dont il fait partie n’est plus en usage, 
et les funérailles des prétres se célébrent aujourd’hui comme 
celles d’un simple la'ique. 

Goar (2) avait amélioré, á l’aide des manuscrits, le texte 
abominablement corrompu et mutilé que lui fournissaient les 
livres officiels. En 1870, le cardinal Pitra (3) donnait du poéme 
une excedente édition critique dont feront leur profit, espé- 
rons-le, les membres de la commission qui prépare au Phanar 
une édition nouvelle du Granel Eachologe. 

Ce poéme, outre le prélude d’un rythme á part, contient 
26 Strophes, Sur l’acrostiche : ’AvacriaGÍsu tcj -a-sivej aboe. 


(1) Éílit. Yonise, 1851, ]>. 452-45G. 

(2) Édit. París, p. 561-575. 

(3) Analecta Sacra, t. I er , p. 242-250. Cf. aussi : Jitris ecclcsiastici Grxcorum 
historia et monumento, t. II. p. 286, 287. 
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II faut rejeter la strophe á laquelle Pitra, qui fait entrer le 
prélude en ligne de compte, donne le 27 u rang : lui-méine la 
reconnait comme interpolée et fournit de cette interpolation 
une r ai son fort plausible. Elle a été fabriquée postérieurement 
pour remplacer la suivante qui contredit les opinions des Grecs 
sur letat des ames aprés la mort. 

Quant á la strophe finale, c’est un Oestesta», lui aussi sans 
doute ajouté plus tard, comme il arrive si souvent : aussi ne 
rentre-t-elle pas dans racrostiche et ne se trouve-t-elle pas 
dans plusieurs manuscrits. 

Je n’ai pas a dire ici la haute valeur littéraire de ce cantique, 
tout plein d’une douce philosophie chrétienne. Qu’il me suffise 
de rappeler l’appréciation de deux juges éminents. Le cardinal 
Pitra lui donne une place d’honneur á cóté des meilleures pro- 
ductions de saint Romain, et le R. P. E. Bouvy (1) le regarde 
comme un des plus beaux « qu’aient jamais inspirés le deuil 
et la foi ». 

Mais quel en est l’auteur? Quel est cet humble Anastase 
dont le nom se cache dans l’acrostiche? 

Dans un hirmologe de Grotta-Ferrata, Pitra découvrit je ne 
sais quel poéme funéraire, le nótre peut-étre, il ne le dit pas 
clairement, précédé de ces mots : ’AxoXsuOía II songea 

aussitót a une école de mélodes sinaites, analogue á celle du 
Stoudion, mais n’osa pas résoudre le probléme qui nous occupe. 
II nous parle en effet, sans se prononcer, des deux Anastase 
dont Pun occupa le siége d’Antioche de 559 á 570, puis de 
593 a 599, l’autre de 599 á 602, et d’Anastase, l’higouméne 
du Sinai', connu dés 640 et mort aprés 700/701 (2). Vu la ten- 
dance du cardinal a vieillir le cantique, c’est vers Anastase I er 
d’Antioche que semblent aller ses préférences. 

M. Krumbacher (3) se contente de placer un « Anastase 
mélode » au vi e siécle sans nous donner aucune raison du choix 
de cette date. Un peu plus loin, il est vrai (4), leminent pro- 

(1 ) Le canlique fúnebre d'Anmlme, dans los Échos d'Orient, t. II (1898), p. 262- 
264. 

(2) Sur eos personnages, voir los art¡cíes du R. P. S. Vailhé dans Y.vcast, Die- 
lionnaire de IhiioL, t. I er , col. 1166, 116?; et Krumbacher : Oeschirhle der Byzanlin. 
Lillemlur, 2® édit., p. 59, 141 et 64. 

(3; 0)>. cil., p. 663. 

(4) lbkl., p. 673. 
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fesseur rappelle la publication par Pitra d’une hymne (et d’un 
canon; nous reparlerons de celui-ci), ayant pour auteur « un 
Anastase vraisemblablement du vn c «léele ». En somme, rien 
de précis. 

Le R. P. E. Bouvv, dans l’article que je citáis tout á l’heure, 
s’est livré á une étude approfondie du cantique fúnebre d’Anas- 
tase. Voici les conclusions de cet examen sagace et pénétrant: 

I o Le cantique ne saurait étre Pceuvre d’un évéque, et sur- 
tout d’un évéque d’Antioche; il appartient plutot á un moine, 
prédicateur populaire, poete déjá renommé. Aux raisons mi- 
nutieusement relevées par le savant professeur, ajoutons celle- 
ci : l’épithéte ra-stvH qui accompagne le nom d’Anastase 
daña l’acrostiche, designe surement un moine plutot qu’un 
évéque; 

2 o II existe des ressemblances trés frappantes entre certaines 
expressions du poóme et une homélie d'Anastase le Sinaite (1), 
prononcée un jour de commémoraison des défunts : usant d'un 
procédé clier á tous les hymnographes, le mélode a imité 
l’orateur. 

Malgré tout, le R. P. E. Bouvy ne s’est pas cru le droit de 
conclure á l’identité de YIt unible Anastase avec Anastase le 
Sinaite. 

Tous les critiques n‘ont pas de ces raffinements de prudence. 
L’an dernier, M. Papadopoulos-Kerameus (2 , qui parait 
n’avoir pas eu connaissance de l’article du R. P. E. Bouvy, 
nous donnait pour auteur du cantique fúnebre le mélode Anas- 
tase le Questeur, dont il avait découvert et publiait en méme 
temps quelques poémes. Nous verrons plus loin en quoi con- 
sistent au juste ces découvertes. Contentons-nous pour l instant 
de savoir que M. P.-Kerameus fait vivre Anastase le Questeur 
en 907, et avec raison, je crois. 

Comment arrive-t-il á se convaincre qu'Anastase le Questeur 
ne fait qu’un avec Yhumble Anastase? Voici le raisonnement; 
je traduis á peu prés mot á mot : Les poémes (3) édités par 


(1) P. tí., t. LXXXIX. col. 11M2 sq. 

(2) ’Avaffráffio; xoiaí<7Tiop ó (jle).w5ó;, dans Vizantiiskii Vremennik, t. VII (19Cx»), 
p. 43-59; cf. la note additionnelle de la p. 276 : elle montre que l’auteur a lu Pitia 
trop vito, on en aura du reste d’autres prcuves. 

(3) En écrivant ces mots au debut de son article, M. P.-Kerameus n’avait encore 
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Pitra se trouvent ordinairement dans les Triodia; l’un cl’eux 
est d’Anastase le Questeur; j’ai trouvé d’autres chants eeclé- 
siastiques du méme Anastase le Questeur... La conclusión saute 
aux yeux, n’est-ce pas 1 ? Anastase le Questeur est l’auteur du 
cantique fúnebre! 

Eli bien! non! je ne me rends pas si aisément au syllo- 
gisme ('?) de M. P.-Kerameus. Que notre cantique soit dans le 
Triodion pour la commémoraison des défunts qui a lien le 
samedi de r’Ascapé*}, je n’en disconviens pas, mais qu’est-ce 
que cela proiive"? Je sais bien que la plus grande partie des 
poémes contenus dans ce livre datent du ixf siécle et sont dus 
á des mélodes studites : mais il y a aussi des portions indu- 
bitablement plus anciennes, ne seraient-ce que les fragments de 
saint Romain. Le cantique d’Anastase n’est pas du reste propre 
au Triodion : on l’a vu dans l’Euchologe pour les obséques 
des prétres; il était chanté aussi aux funérailles des moines; 
enfin il entre dans l’office de la commémoraison des défunts 
le samedi de la Pentecóte. Bien osé qui viendrait nous dire 
son usage primitif, nous affirmer qu’á l’origine sa place était 
ici plutót que la! 

Le cardinal Pitra l’avait déjá noté (1) : lV.p;j¿í des 26 strophes 
du cantique d’Anastase a été imité par saint Romain (2) et par 
« le Studite », qui ne peut étre que saint Théodore (3). L’au¬ 
teur de cet cipyiw a done vécu, non seulement avant saint 
Théodore f 821, ce qui suffirait á ruiner l’opinion lancée un 
peu... á la légére par M. P.-Kerameus, mais avant saint Ro¬ 
main, ou au moins avant la mort de celui-ci. 

Or l’auteur de l’síppi; est certainement le méme que l’auteur 
du cantique, puisque cet s-ppic n’est pas le xcvtenusv initial (4), 
facile á faire disparaitre et á remplacer par un autre, mais 
bien le premier aluce, le premier élément de l’acrostiche inti- 
mement lié au poéme. 

parlé que du cantique fúnebre et d’un canon qui est réellernent d’Anastase le 
Questeur, mais qui n'ost pas contenu dans le Triodion : pourquoi done dire les 
poémes? L’auteur pensait-il déjá á sa note additionnelle? 

(1) A na leda Sacra, t. I rr , p. xxxui. 

(2) Ibid., p. 44. 

(3) Ibid., p. 374. 

(4) Le R. P. E. Bouvy regarde ce xovtáxiov ■< comino un fragment étranger ». 
C’est peu vraisemblable. En tout cas, cela ne fait rien á notre aflaire. 
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h'humble Amistase , auteur cTiin sípp¿c imité par saint Ro- 
main, est done antérieur au prince des mélodes ou au moins 
son contemporain. 

D’un autre cóté, son poéme dépend d’une homélie d’Anastase 
le Sinaite, lequel est mort aprés 700/701. II suit de la que saint 
Romain est bien venu a Constantinople sous l’empereur Anas- 
tase II (713-71G), et non pas sous Anastase I er (191-518), et qu’il 
est bien probable pour ne pas dire certain que l'humble Anas- 
tase n’est autre qu’Anastase le Sinaite, employant dans son 
cantique et dans son homélie les mémes termes au développe- 
ment des mémes pensées. 


II. — LA PRÉTENDUE ÉCOLE DES SINA1TES. 

Une fois admise l’existence de son éeole smaUique , le cardi¬ 
nal Pitra orut devoir lui attribuer (1) les oeuvres suivantes : 

I o Un canon du 4 e ton plagal (2), ele jwtttvssSvTKs -mi é|op;- 
>.3ysu|/.ÉV0U c, sur l acrostiche : ’Avaj-acb’j áp^.pTWACJ kzziJ.z'hzqr^’.z. 
Ce canon est formellement attribué á Anastase le Questeur par 
un manuscrit de Patmos (3); 

2 o Deux canons pour le dimanche du Publicain et du Pha- 
risien; 

3 o Un canon pour le 4 o dimanche de caréme; 

4 o Un canon pour le dimanche des Rameaux. 

Pitra n’ayant ni publié ces quatre derniers canons ni indiqué 
oü il les a trouvés, il m’est absolument impossible de discuter 
leur attribution. 

5 o Huit poémes ou fragments avec xenáxiov et zh.zi. dont 
Pitra donne le texte sous les numéros suivants : VI, VII a , VIP 
et XIX : quatre cantiques funéraires; VIII : sur la violation du 
jeíine et raumóne; XXII C : á la Mere de Dieu pour les malades; 
XLVIII : á saint Euplos; XXII”: sur la Dormition de la Mere 
de Dieu. 

(1) Analecta Sacra, t. I er , p. xxxm. M. P.-K., dans sa noto additionncllo, dit 
inexactement que Pitra attribué tout á Anastase scul. 

(-2) Pitra l’avait publié dans Juris cccles. tírsec., t. II, p. 281-285, d'aprés le 
cod. Parisin. 251; il manque les cinq dorniéres incisos de la 9 c .odo. 

(3) Sakeluox : naxjxiaxv¡ Pi6).io0iíxr,, p. 219. 
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Je laisse ele cote les deux ch.ci du numéro VIII, car je ne vois 
aucun prétexte plausible de les attribuer á des mélodes sinaites 
plutót qu’á n’importe quel hymnographe : la présomption 
serait en faveur des studites, auteurs de la majeure partie du 
Trioclion. 

Les can tiques funéraires ne sont donnés comme l’oeuvre des 
Sinaites que par suite de l’analogie du sujet avec le poéme de 
Yhumble Ana 2 tc 1 .se : franchement cela ne suffit pas! Pitra s’est 
méme repris au cours de l’impression de son Iivre et finit par 
attribuer (1) á saint Théodore le Studite la paternitó du nu¬ 
méro VI: cette opinión vaut mieux que la prendere. 

Le numéro VII b avait, quand il était complet, au témoignage 
méme du manuscrit dont La extrait Pitra, l’acrostiche : ’E-<- 
|as>v &5 toü TpiaxO'Aíoj. Impossible par conséquent d’y voir 
le nom d’un Anastase ou méme d’un André! 

Quant aux trois derniers poémes, leur seule marque de 
fabrique est l’acrostiche : Ts3 Fassivsj, et : Too á¡j.xpTWAcj. que 
Pitra rapprochait de l’acrostiche du canon eif j&mvooift'Ea; •/.«; 

! Ilélas! bien d’autres mélodes que ceux du 
Sinai pouvaient revendiquer les épithétes de miserable et de 
púchenr! D’ailleurs nous avons vu que le canon n’appartient 
pas á un Sinaite. 

En somme il ne reste rien qui confirme l’existence d’un 
groupe d’hymnographes sinaites, comparable á celui du Stou- 
dion. 


III. — ANASTASE LE QUESTEUR. 

Cutre Yhumble Anastase , le cardinal Pitra Connaissait par- 
faitement l’existence d’un second mélode du nom d’Anastase le 
Questeur. Je ne veux rien enlever au mérite des découvertes 
faites par M. P.-Kerameus; mais je suis certain qu’il va étre 
heureux de me voir réparer en son nom un oubli certainement 
involontaire a l’égard du savant cardinal. 


(1) Analecla Sacra, t. I er , p. 1G2. — L’acrosticlie donno 'O oe-jT(a)poe n. La 
strophc est évidenimont eorrompue á Emitíalo. Quant á la dorniére, cest non 
nioins óvide-mment un 0eoxoxíov postérieur á l’ceuvre primitivo : inutile do croiro 
colle-ci tronqueo ot do prolongar l’acrostischo en 7t[oir,T^:]. Lo numéro VII a , acro- 
sticlio Aívo;, doit fairc suit(* á colle-ci ot appartenir au memo autour. 
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Pitra dresse (1) la liste suivante des ceuvres d’Anastase le 
Questeur : 

I o Quatre canons lambiques. Pas d’autre renseignement. II 
est possible que ces quatre canons soient ceux dont M. P.-Kera- 
meus a publié les zlppví, comme nous allons le voir; 

2 o Un canon á saint Clément, pape, pour le 25 novembre, 
cod. Parisin. 259; 

3 o Un canon aux saints Philaréte, Eubiote et Athénodote, 
pour le 28 novembre, cod. Monac. 586; 

1 0 Deux canons pour l'Annoneiation et le dimanche des Ra- 
meaux, d’aprés un hirmologe de Grotta-Ferrata. Les incipit 
donnés par Pitra montrent que ces canons dont il n’a vu que 
les zíp;¿cí sont bien deux de ceux dont M. P.-Kerameus publie 
les mémes 

5 o Un de saint Agathonic, cod. Mosq. 26. 

11 est évidemment regrettable que M. P.-Kerameus n’ait pas 
jeté les yeux sur la page oii Pitra nous fournit ces détails, et 
vraiment extraordinaire que ses yeux ne soient pas tombés sur 
cette page tandis qu’il feuilletait le volumeoü elle est contenue. 

M. P.-Kerameus a rendu néanmoins Service á la Science de 
l’hymnographie en identiílant le mélode Anastase le Questeur 
avec le personnage de méme nom, dont M. Sakkelion a pu¬ 
blié (2) une courte lettre adressée en 907 á Léon Magistros le 
XcipcGsxy.iqc (3), alors exilé á Bagdad. Cette lettre ne nous 
apprend malheureusement rien sur Anastase, sauf qu’il était 
l’ami de Léon dont il souhaite le prompt retour, el qu’il occu- 
pait la charge importante de questeur (4) a Constantinople. 

M. P.-Kerameus restitue ensuite á Anastase le Questeur le 
canon si; gs-:«vcc3v?:z; /.y). ilsgoXoysDjjivcj; sur la foi ducod. Patm. 

(1) Juris ecvles. Grueor., t. II, p. 243, '248, 249. 

(2) AsPríov t?,í ídToptx^; xai IGvoXoyix^S t. I 1 2 3 ' 1 ' (1883-4), p. 407 ; el’. Krumda- 

i'her, op. cil., p, 723. 

(3) Xotons en passant cjuo M. Sakkalion identifie Léon Magistros lo Xoipoff^áxir,; 
avec lo mélode Léon Magistros ou Mai'stor, inais d'uno facón dubitativo. L’identi- 
lication mo parait süro : parmi los tropairos attribuós á co mélode, il on ost deux 
pour la féte de la Próscntation : or lo R. P. E. Bouvy a dómontré que 1’olVice do 
cette foto a justement oté composó á lepoque oü vivait Léon Magistros lo Xoipo- 
a<páv.Tr¡s. La Féle dfí fE'iaooo; dam VE;}Use fprevque, Besmrione, t. I or (1897), p. 555- 
562. 

(1) Sur cette cliarge, cf. Bu Cange, Glossar. ad scriplores med. et infimx grsec., 
col. 674, sab. v. Kotatímop. 
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cité plus haut. II nous sígnale á son tour Yencomium de saint 
Agathonic, d’aprés le cod. 26 de Moscou, cxactement conirne 
Pitra! Voilá longtemps au reste qu’on nous parlait de cet enco- 
mium! Les anciens Bollandistes en possédaient une copie (1) 
faite sur un manuscrit de Vienne, copie á propos de laquelle 
ils nous renvoient á Lambecius (2). II y a quatorze ans, leurs 
successeurs ont publié le document (3), mais sans en connaitre 
l’auteur; comme la piéce est intéressante, on sera sans doute 
bien aise de savoir qui l’a rédigée et á quelle époque. 

Enfin, M. P.-Kerameus publie d’Anastase le Questeur : 

I o D’aprés des ménées (mars-avril) du x° siécle, manuscrit 
appartenant á la bibliothéque impériale de Pétersbourg, un 
canon en vers iambiques pour l’Annonciation. Ce canon, du 
1° ton, est incomplet des odes 8 et 9; il ne reste que le premier 
vers de la S e . 

2 o D’aprés un hirmologe de la Grande Laure au Mont 
Atlios, manuscrit de la fin du x e siécle, les zlp\i.zí de cinq autres 
canons , jusqu’ici non retrouvés. Ces canoas étaient pour les 
fétes de la Purificaron (3 C ton), de la Nativité de saint Jean- 
Baptiste (2 e ton plagal), de saint Agathonic (méme ton), et sul¬ 
la Résurrection de Notre-Seigneur (ton grave). Tous ces canons 
étaient en vers iambiques, sauf le canon de saint Agathonic et 
la deuxiéme ode du canon de la Purification. Ces deux canons 
possédent la deuxiéme ode, qui fait ordinairement défaut dans 
les poémes similaires. II faut remarquer que tous ces zip¡j.c¿ 
appartiennent en propre ;i Anastase, excepté ceux des odes 1, 
4 et 6 du canon de saint Agathonic, qu’il a empruntés á d’autres 
mélodes. 


Voici, sommairement résumées, les conclusions de cet ar- 
ticle : 

I o L’hunible Anastase, auteur du cantique funébre, est pres- 
que certainement saint Anastase le Sinai'te (610*-701*); il ne 
peut sürement étre Anastase le Questeur; 

(1) Arla mnclorum, aout, t. IV, p. 5-1. 

(2) Commentar., lib. VIII, p. 205. 

(3) Analecla Bol/and., t. V (18S»5), p. 390-415 
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2 o II u’a jamais existé une école de mélodes sinaites, et 
méme le monastére du Sina'í ne semble pas avoir fourni d’autre 
hymnographe que saint Anastase; 

3 b Le mélode Anastase le Questeur, qui vivait k Contanti- 
nople vers 007, a composé un encomium de saint Agathonic, 
et au moins huit canoas pour les fétes de la Puriíication, des 
Rameaux et de Paques; de saint Clément; des saints Pliilaréte, 
Eubiote et Atliénodote; enfin de saint Agathonic. 

Constantinople. 

S. PÉTRIDÉS, 

•les Augustins de l’.Vssomption. 
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TRADUCTION 


Au nom du Pére, du Fils et du Saint-Esprit, un seul L)ieu. 
Qu’on t’appelle par l'ht(i/e[1) d’allégresse, qui résiste á toule 
énergie de l’ennemi, pour le briser[ 1); á l’olivier de la sainte, 
catholique, apostolique Église de Dieu;. 1 insi soit-il. 

Prions le Seigneur. 

Le prétre : 

Seigneur, Dieu tout-puissant, nous invoquons ton nom saint 
et béni, pour que tu cherches et poursuives toute forcé de l’apos- 
tat et de l’ennemi; dans la priére de tous les saints, scrute, 
Seigneur, les coeurs de tes serviteurs, qui s’approchent de la 
lumiére, de la régénération de ta gráce. 

Et si la malice du diable est cachee chez eux, fais-la dispa¬ 
ra! t re; chasse-la des ames et des corps de tes serviteurs qui ont 
confiance dans ton saint nom; et place-les dans l’innocence et la 
pureté pour qu’ils regoivent la lumiére et le sceau du Christ 
avec les dons de ton Saint-Esprit, qui est consubstantiel áToi; 
qu’ils deviennent illuminés et recoivent l’étole du salut. 

Arme-Ies de la foi invincible pour combatiré centre les adver¬ 
sares; qu’ils deviennent des brebisde ton troupeau, et les fils 
de ton mariage céleste, et les héritiers de ton royaume incorrup¬ 
tible, etéternel en Jésus-Christ notre Dieu, qui est etc. 

Priére : 

Le prétre : 


(1) .1® traduis par lo latín conlercre le copte KVllT|)l'¿lll que je ne puis pas 
identifier. 
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Seigneur Dieu, qui as fait l’homme á ton image et á ta res- 
semblance, et qui nous donnas la puissance de la vie éternelle; 
qui dispensas le salut au monde par líncarnation de ton Fils 
unique; Toi. seul Dieu, délivre cette créature de laservitude de 
l’ennemi, et qu’ils soient á Toi dans ton royaume; éclaire les 
3 ^eux de leur coeur pour qu’ils recoivent la lumiére de l’Evangile 
de ton royaume. 

Qu’ils deviennent participants de la vie des anges de lumiére; 
délivre-les de toute embúche de l’ennemi et de toute erreur 
mauvaise et du démon du midi, de la fleche qui volé dans le 
jour, de la chose qui se proméne dans les ténébres, et des fan- 
tómes de la nuit; chasse tout esprit impur, l’esprit mauvais qui 
trouble leur coeur: Tesprit d’erreur etdemalice, l’espritde lucre 
et d’idolátrie; I’esprit de mensonge et d’impureté, qui agit selon 
la doctrine du diable. 

Fais-les brebis du troupeau sacré de ton Christ; membres 
saints de l'Église catholique; des instruments purs; des enfants 
de lumiére, des héritiers de ton royaume, afín qu’ils vivent 
selon les commandements du Christ, conservent le sceau inviolé 
et retóle immaculée, et obtiennent ainsi le bonheur de tes élus, 
dans le Christ Jesús, notre Dieu, qui est etc. 


LE BAPTÉME 

Extrée uu prétre dans les foxts daptismaux 


Sois béni en vérité : 

Au nom du Pére, du Fils, et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 

Béni soit Dieu le Pére tout-puissant: Ainsi soit-il. 

Béni soit son Fils unique, Jésus-ChristNotre-Seigneur : Ainsi 
soit-il. 

Béni soit le Saint-Esprit, le Paraclet: Ainsi soit-il. Gloire k 
eux. 


Soit béni. 
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Appelle tes servíteurs á la lumiére sainte; rends-les dignes 
de cette grande grace du saint Baptéme; dépouille-lesdefliomme 
tout entier, et engendre-les á la vie éternelle; remplis-les de la 
forcé de ton Saint-Esprit, de la Science de ton Clirist, afín qu’ils 
ne soient pas des enfants de la chair, mais des enfants de ton 
royaume, par la bienveillance de la grace de ton Fils unique, 
qui est etc. 

Soit béni. 


Prions, afín qu’ils soient dignes de se teñir dans la piseine du 
saint baptéme, 

Dieu pendant l’éternité. 

Adorons 

La grace de Dieu. 

L’Apótre á Tite, n, 11 : 

La grace de Dieu, notre Sauveur, aapparu á tous les liommes, 
nous instruisant, afín que, renongant á l’impiété et aux désirs de 
ce monde, nous vivions sagement, dans la justice et dans la 
piété dans le siécle présent, attendant l’heureuse esperance et la 
manifestation de la gloire du grand Dieu, notre Sauveur Jésus- 
Christ, qui s’est donné pour nous, pour nous racheter de toute 
iniquité, et purifier pour lui-méme un peuple convenable, et zélé 
pour les bonnes oeuvres; dis ces choses, exhorte et reprends 
dans tout pouvoir; que personne ne te méprise; exliorte-les á 
étre soumis aux puissances et aux pouvoirs, a étre obéissants, 
et á étre préts á toutes les bonnes oeuvres; á ne blasphémer 
personne, a éviter les disputes, á étre bienveillants, pleins de 
mansuétude pour tous les liommes; nous étions autrefois insen- 
sés, incrédules, dans l’erreur, esclaves de nos désirs et de nos 
plaisirs, plongés dans le mal et l’envie, nous haíssant mu- 
tuellement. Lorsque eut apparu la bonté et la miséricorde de 
Dieu, notre Sauveur, ce n’est pas en vue de nos oeuvres, mais 
par sa miséricorde qu’il nous sauva, par le bain de la régénéra- 
tion et de la rénovation du Saint-Esprit, qu’il répandit sur nous 
abondamment par Jésus-Christ notre Sauveur, afín que, justi- 
fiés par sa grace, nous clevenions liéritiers selon l’espérance de 
la vie éternelle. 
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Qui est-ce qui vaincra le monde si ce íl’est celui qui croit que 
Jésus-Christ est le Fils de Dieu. Celui qui vient par l’eau et le 
sang et l’esprit, c’est Jésus-Christ: non seulement dans l’eau, 
mais dans l’eau et le sang et l’Esprit; et c’est l’Esprit qui rend 
témoignage que l’Esprit est la vérité. Trois s<»nt ceux qui ren- 
dent témoignage, l’Esprit et le sang [et l’eau], et ces trois sont 
un. Si nous recevons le témoignage des liommes, le témoignage 
de Dieu est plus grand; celui-ci est le témoignage que Dieu a 
rendu de son Fils. Celui qui croit au Fils de Dieu, a en lui-méme 
le témoignage de Dieu; celui qui ne croit pas en Dieu, il le 
fait menteur, parce qu’il ne croit pas au témoignage que Dieu 
a rendu de son Fils. Celui-ci est le témoignage, á savoir que 
Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est dans son Fils. 
Quiconque a le Fils, a la vie; et quiconque n’a pas le Fils, n’a 
pas la vie. Je vous écris ces dioses, afín que vous sachiez que 
vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de 
Dieu (1) 

Seigneur, notre Dieu, 

Dieu qui s’ofl're en sacriíice. 

Artes des Apotres, vm, 2t>-39. 

L’Ange du Seigneur parla á Fhilippe, lui disant : Léve-toi et 
va vers le midi par la voie qui conduit de Jérusalem á Gaza, qui 
est déserte. Et se levant, il alia; et voici qu'un liommeéthiopíen, 
dynaste de Candare, reine d’Éthiopie, qui était préposé á tous ses 
trésors, était venu adorerá Jérusalem; etil s’en retournait assis 
sur son cliar, lisant leprophéte Isaie. Orl’Esprit dit a Philippe : 
Va et unis-toi á ce chai*. Fhilippe courut. et l’entendit lire le 
prophéte Isaie, et il lui dit: Comprends-tu ce que tu lis? Et il 
lui dit : Comment pourrai-je comprendre, si quelqu’un ne me 
l’indique? II pria done Philippe de monter sur le char et de s’as- 
seoir auprés de lui. Or l’endroit qu’il lisait était celui-d : II a été 
conduit á l’abattoir comme une brebis et, de méme que I'agneau 
devant celui qui le tond, il n’a pas ouvert la bouclie. Son juge- 


(1) I Joa.. v. 5-13. 
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ment a été elevé clans 1'humilité; et qui pourra raconter sa géné- 
ration. parce que sa vie sera enlevée de la terre. L’eunuque 
répondit a Philippe et lui dit: Je t’en prie : de qui le prophéte 
dit ces dioses? Est-ce de lui-méme ou d’un autre? Philippe, 
ouvrant la bouche, et commengant par rette Ecriture, lui 
annonga Jésus. Et continuant á mardier, ils arrivéreut á un 
endroit oü il y avait de l’eau, et Peunuque dit á Philippe : Voici 
de l’eau : qui est-ce qui m’empéche d’étre baptisé? Et il ordonna 
d’arréter le char, et tous les deux descendirent dans l’eau, Phi¬ 
lippe et l’eunuque, et il le baptisa. Étant sortis de l’eau, l’Esprit 
du Seigneur ravit Philippe, et Peunuque ne le vit plus; il s’en 
allait son cliemin, plein dejoie. 

Ton nom est un nom de gloire, ó Emmanuel; Tu es plus 
grand que Jean le baptiste. 

Tu es au-dessus des patriarches, lionoré par les prophétes; il 
n’y a pas dans les générations des femmes de semblable a 
Toi. 

Viens, écoute le sage : la langue d’or, Théodose (1), disant les 
louanges de Jean le baptiste. 

Je te chanterai, je te louerai, ó toi qui es digne de toute 
louange. 

Tu es la douceur des fruits, le mouvement des .la ger- 

mination des arbres qui sont dans le paradis. 

Tu es un cyprés, qui répand une agréable odeur, Jean le 
baptiste, tu es letoile du matin, la bouche (?) de la vérité, le coq 
qui appelle la lumiére naissante. Nous nous prosternons á tes 
pieds, ó Jean le baptiste; prie le Christ, qui a recu le baptéme, 
de nous remettre nos péchés; annonce, ó précurseur du Christ... 

. ó toi qui baptisas dans le Jourdain, aie pitié de nous: 

Gloire... 

Seigneur Jésus-Christ, qui recus le baptéme dans le Jourdain, 
tu purifieras nos ames de toute souillure du péché. 

Seigneur Jésus-Christ, qui ressuscitas d’entre les morts le 
troisiéme jour, aies pitié de nous, selon ta puissance, qui est au- 
dessus des chérubins, des séraphins, des anges, des archanges, 
des puissances, des pouvoirs, des trónes et des dominations. 

Ils le chantent perpétuellement, le jour et la nuit; ils le clian- 


(1) Je siipposp qu’il s’agit de saint Jean Chrysostume. 



1C8 


REVUE DE l’oRIENT CIIRÉTIKX. 


tent en disant: saint, saint le Seigneur mille fois; béni soit-il 
dix mille fois; Tu es une agréable odeur, u Sauveur. Toi qui 
nous as rachetés, aie pitié de nous. 

Psaume xxxi. 

Ileureux ceux á qui leurs iniquités auront été remises, et 
dont les péchés auront été cacliés. Ileureux Thomme áqui Dieu 
n'aura pas imputé son peché, et dans lequel il n’y a pas de 
ruse. 

Qu’on l’exalte. 

Évangile selon saint Jean (m, 1-21). 

II y avait un homme d’entre les Pharisiens, dont le nom était 
Nicodéme, prince des Juifs. II vint chez Jésus dans la nuit et lui 
dit: Maitre,.nous savons que vous venez de Dieu pour nous ins¬ 
truiré. Personne en effet ne peut faire les signes que tu fais, á 
rnoins que Dieu ne soit avec lui. , 

Jésus répondit et lui dit: En vérité, en veri té, je te le dis, si 
quelqu’un ne nait pas de nouveau, il ne peut pas voir le royaume 
de Dieu. Nicodéme dit: Comment Thomme peut-il naitre lors- 
qu'il est vieux? Peut-il rentrer dans le sein de sa mere pour 
renaitre une seconde fois? Jésus répondit et lui dit : En vérité, 
en vérité, je te le dis, si quelqif un n’est pas né de Teau et de 
TEsprit, il ne peut pas entrer dans le royaume de Dieu. 

Celui qui est né de la chair, est chair; et celui qui est né de 
TEsprit, estesprit. Ne sois pas étonné, si je t’ai dit : il faut que 
vous naissiez de nouveau. L'Esprit souftle oü il veut, et tu en- 
tends sa voix, mais tu ne sais pas d’oü il vient, ni oü il va; il en 
est ainsi de quiconque est né de TEsprit. 

Nicodéme répondit et lui dit : Comment ces choses peu- 
vent-elles se faire? 

Jésus répondit et lui dit: tu es maitre en Israel, et tu ignores 
ces choses? En vérité, en vérité, je te le dis, nous disons ce que 
nous savons, et nous attestons ce que nous avons vu, et vous ne 
recevez pas notre témoignage. Si je vous ai dit des choses ter¬ 
restres et que vous ne croyiez pas, comment eroirez-vous si je 
vous dis des choses celestes? 




nrruEL copte. 1G9 

Personne ne monte au ciel si ce n’est celui qui descend du 
ciel, le Fils de Phomme, qui est au ciel. 

Comme Moise eleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que 
le Fils de Phomme soit exalté, afín que quiconque croit en lui 
ait la vie éternelle. 

Dieu aima le monde jusqu’á lui donner son Fils unique, afín 
que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éter¬ 
nelle. Dieu en effet n’a pas envoyé son Fils unique dans le monde 
pour juger le monde, mais afin que le monde soit sauvé par lui. 
Celui qui croit en lui n’est pas jugé, mais celui qui ne croit pas 
est déjá jugé parce qu’il ne croit pas au nom du Fils unique de 
Dieu. Celui-ci est le jugement, á savoir que la lumiére est venue 
dans le monde et les hommes ont mieux aimé les ténébres que 
la lumiére, car leurs oeuvres étaient mauvaises. 

Quiconque fait le mal, hait la lumiére et ne vient pas á la lu¬ 
miére, afín que ses oeuvres ne soient pas reprises parce qu’elles 
sont mauvaises. Au contraire celui qui fait la vérité, vient á la 
lumiére, afín que ses oeuvres soient manifestées parce qu’elles 
ont été faites en Dieu. 


V. Ermoni. 


(A atfivro.) 
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LA PATRICE CESARIA 

CORRESPONDANTE DE SÉ VERE D’ANTIOCHE 

(VI 1 2 - siécle) 

M. Clugnet, dans l’édition princeps qu’il vient de donner 
des récits de l’abbé Daniel (1), nous a fait connaitre lapatrice 
Anastasie, morte dans le désert de Scété, et qui aurait été — 
si l’on en croit la versión syriaque — une correspondíante de 
Sévére d'Antioehe. II est intéressant de résumer ici ce que 
Jean d’Asie (2) nous raconte de la patrice Cesaría qu'il put 
voir a Constantinople d’abord, puis en Égypte, oü elle fonda 
deux monastéres. On remarquera qu’elle aussi aurait voulu se 
retirer dans le désert pour y vivre inconnue. Elle en fut em- 
pécliée par Jean d’Asie, mais il résultera du moins de son 
liistoire que la légende d’Anastasie, pour extraordinaire qu’elle 
est, reste cependant vraisemblable, vu l’état d’esprit des pa- 
trices du vi e siécle. On notera encore qu’il nous reste un 
certain nombre de lettres ou fragments de lettres de Sévére á 
Césaria (3), comme il nous reste, a dit M. Clugnet, des frag¬ 
ments de lettres de Sévére á Anastasie. 

Césaria K y^y-píz) était de race royale inj» ^*>), 


(1) II. O. 19<iu. Le tiraje á jjart est en vente á la librairie l’icard : I te [el 
j-rcils) ile l'ahbc Daniel le saétiote. París, 1901. 

(2) Auteur syrien <lu vi e siécle. L'histoire de Césaria a été éditéo par Land. 
. I nenióla syriaea, Lugduni Üatavorum. 1808. t. II, p. §64. 

(9) Elles sout adressées tantót ¿i Césaria la jialrice, et tantót á Césaria ixxTÍ<j<j<x. 
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elle appartenait par sa fainille á la ville de Samosate (1)... .lean 
d’Asie allalui rendre visite á Alexandrie. Elle qui avait toujours 
vécu dans les délices, en était arrivée á un ascétisme qui dépassait 
toute mesure. Elle passait de nombreuses nuits á lire les 
oeuvres des saints Peres, dont elle possédait plus de sept cents 
volumes. Elle ne mangeait plus de pain et se contentait de 
prendre, un jour sur deux, des légumes cuits avec du sel et du 
vinaigre sans huile. Le samedi et le dimanche seulement, á la 
demande des évéques et de beaucoup de bienheureux, elle 
consentí! á ajouter un peu d'huile á ses légumes. Elle couchait 
a terre sur un sac. Jean d’Asie, effrayé de ces privations, lui 
conseilla d’abandonner ces grandes hauteurs pour suivre des 
voies plus modestes de erainte de devenir malade, mais elle 
répondit : « Plüt a Dieu que je fusse accablée des maladies du 
corps pour obtenir la santé de l’ame. » 

Vient ensuite le récit le plus caractéristique de cette histoire : 
Un jour que nous étions assis en conversation divine, dit Jean 
d'Asie, elle se prosterna tout a coup la face contre terre devant 
moi. Je lui demandai : « Pourquoi fais-tu cela et me mets-tu 
en souci? léve-toi et dis-moi ce que tu désires. » Elle répondit: 
« Je ne me léverai pas si tu ne me promets devant Dieu d'ac- 
cueillir ma priére et de faire ce que je te demanderai. » Je 
répondis : « Léve-toi et ordonne, puis je t’obéirai si c’est pos- 
sible. » Elle dit alors : « J’ai abandonné ma maison et mes biens 
et suis venue demeurer en paix pour pleurer mes péchés, mais 
voilá que mon ame est maintenant dans le trouble; pour la 
sauver, je te demande d’aller en secretdans le désert intérieur (2) 
et de chercher un endroit oü se trouve un courant cl’eau, puis 
tu viendras me chercher et tu m’y concluirás secrétement, avee 
un domestique et une servante, pour y demeurer en paix, loin 
des maux du monde et de son agitation. Je croyais les avoir 
fuis et m’aperQois queje n’en suis pas encore délivrée. » 

Jean d’Asie lui remontra que son dessein était excessif, au 
déla de toute mesure et de tout ordre, qu’elle était une femme 
faible et ágée qui avait été jusque-lá á l’abri des tentations, 
qu’elle en rencontrerait beaucoup dans ce genre de vie dont 

(1) II manque ínallieurousemont ici di'iix pages au moins dans lo manuscrit. 

(2) C'est lá que domourait Anastasio la patriee : el; tv¡v íg mtécxv (ou ¿voorápav) 
£pY¡aov t ffi S/.^xewí. R. O. C. IODO, page 51, 1. 1 et page 51, 1. 3. 
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l’idée lui avait sans doute été suggérée par le démon. Nous 
réussimes á grand’peine, ajoute-t-il, á lui faire abandonner son 
dessein d’aller dans le désert intérieur. 

D’ailleurs Césaria avait fait construiré un monastére d’hom- 
mes et un de femmes. Elle ne voulut méme pas diriger ce 
dernier, mais elle fit venir d’un autre monastére une bien- 
lieureuse nommée Cosmiana ((.i^ao), la nomma supérieure á 
sa place et lui obéit quinze ans durant comme une pauvre 
soeur. Elle fut enterrée dans ce monastére appelé depuis : le 
monastére de Césaria la patrice (1). 

Cette histoire n’est pas isolée dans Jean d’Asie, car il en 
ajoute aussitót deux autres trés analogues. Tune de Jean et de 
Suzanne ( 1-L^gPQ.Cp) cubiculaire du bienheureux patrice lui- 
méme (2), qui vécurent ensemble trente ans durant, dans la 
pureté, le jeune, la priére et les veilles. Aprés la mort de son 
mari et a le départ de la patrice Césaria pour le désert, c’est- 
á-dire d’abord pour Alexandrie », Suzanne appela Jean d’Asie et 
lui donna les beaux habits du déíunt, chargés d’or et d’argent, 
pour en faire des ornements d’église; elle prédit aussi l’époque 
de sa mort. — L’autre histoire est celle du bienheureux Pierre 
chancelier et de Photius chartulaire de la méme maison. lis 
embrassérent le monachisme avant la bienheureuse patrice 
Cesaría, se retirérent á Énaton (neuf milles) d’Alexandrie dans 
le célébre monastére appelé « des Péres ». Jean d’Asie voulut 
les voir et converser avec eux; ils y vécurent dix-huit ans. 
Pierre avait un frére et une sceur qui habitaient Smyrne et 
avaient fait de leur maison un véritable monastére oü l’on chan- 
tait les psaumes aux heures voulues. Ils firent venir Pierre pour 
quelques jours, puis ne le laissérent plus retourner. II passa 
cinq ans avec eux, fut sacré évéque malgré lui et mourut qua- 
tre ans plus tard; sa soeur vivait encore au moment oü Jean 
d’Asie écrivait cette histoire. 

Notons, pour terminer, que tous les personnages précédents 
étaient adversaires du concile de Chalcédoine, c’est-á-dire mo- 


(1) On remarqucra que l’liistoire d’Anastasie lui attribue aussi la fondation 
d’un monastére. 

(2) Sans doute du maride Césaria, do ni il pouvait etre question dans les paires 
qui manqucnt maintenant au manuscrit. 
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nophysites el hérétiques. Nous venons de voir un nouvel exem- 
ple du courant puissant, déjá constaté dans les Pléropliories et 
dans la Vie de Sévére d’Antioclie, qui entrainait, aux v e et 
vi c siécles, tant de monophysites de valeur vers les monas- 
teres. Les empereurs orthodoxes, loin de contrarier ce mouve- 
ment, ne durent sans doute que l’encourager, en se bornant á 
prendre des précautions vexatoires pour enlever aux monastéres 
tuute influence sur le monde extérieur et toute possibilité de 
se recruter dans le peuple (1). Car faciliter l’exode des mono¬ 
physites les plus ardents, les plus instruits et les plus riches 
vers les couvents était un sur moyen de voir cesser les luttes 
religieuses dans un temps donné, faute de combattants. 

F. Ñau. 


Ií 

UN PROJET DE CROISADE FRANCISCA IN 


Les Négociations de la Franee dans le Lemnt (2) eontien- - 
nent le curieux document qui suit, relatif á un projet de croi- 
sade, présenté au Pape par les Franciscains : 

« Lequel avis précéde des venerables et dévots religieux de 
l’ordre des fréres mineurs de l’Observance, icy présents au con- 
sistoire de nostre saint pére, le 12 e jour de juin 1523. 

« Lesdicts vénérables ont exposé et remonstré á N. S. P. le 
Pape qu’ilz ont quarante mille couvens de leur ordre, desquels 
plaise á nostre S. Pére en supporter quatre mille couvens; res- 
teroient encore trente-six mille couvens et pour ce ils sont con- 
tens á bailler de chacun couvent un religieux lequel sera tenu 
de non retourner de ladite armée, mais y procéder et conti- 
nuer autrement (3) moyennant la gráce de Dieu et la deffense 
de la religión clirestienne : qui monte á XXXVI a1 liommes. 


(1; Jean d’Asie a raconté aussi les persécutions que les monophysites eurent 
alors á subir. Cf. Laúd, Anecd. Syr t. II, p. 289-298. 

(2) Publié par E. Charriére, t. I, l<i2, 103. París, Imprimerie nationale, 1818. 

(3; Pour y faire le serviee rnilitaire? 
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« Item. Faut estimer que les trois autres couvens (1) men- 
dians comme Prescheurs, Augustins, Carmes peuvent bien 
avoir trente mille couvens et á prendre de chacun couvent un 
liomme : monte á XXXVI m hommes. 

« Item. Que toutes autres religions dont il y a beaucoup, 
comme les chevaliers de Prusse (2), Rhodes et les Bernardins, 
S. Benoist... fournissent XXXVI m hommes. 

« Item. Que toutes les religions des dames, Tune supportant 
l’autre, fournissant pareillement de chacun couvent: montent á 
XX'XVr hommes. 

« Item. 11 est á présumer que la oü il y a couvent de reli¬ 
gión il y a pour chacune ou couvent dix paroisses qui seroient 
en somme 300,()<_»0 paroisses (3) et en prenant de chacune pa- 
roisse un liomme monteroit á IIP LX m hommes. 

« Toutes lesquelles partios devant dites monteroient en 
somme á 510,000 hommes que Pon peut facilement teñir et as- 
sembler contre le Ture et autres ennemys de la sainete foy 
chrestienne. » 

Parmi les lecteurs de la II. O. C. quelqu’un pourrait-il fournir 
d’autres détails sur cet étrange projet, ou citer des auteurs qui 
en ont parlé? 

II. Lammexs, S. J. 


(1) O ni ros? 

(•?) Teutoniques. 

P) Chiffro paraissant bien exageró. 
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Ed. Saghaü. Verzeichniss der Syrischen llandschriften der Koni- 

glichen Bibliothek zu Berlín, Berlín, A. Asher, 1809, 2 volumes in-4°. 

Prix: 45 mk. 

Pendant longtemps on n’a connu le fonds syriaque de la bibliothéque 
royale de Berlín que par Pin ven taire que M. Sachau en avait publié en 
1885 (1). Rédigé tres sommairement et devenu de plus bientót incom- 
plet par suite de nouvelles acquisitions, cet inventaire ne pouvait donner 
qu’une idee tres imparfaite de l’importance du fonds syriaque de Berlín. 
Aujourd’hui le magnifique catalogue descriptif etanalytique que M. Sachau 
en a fait paraitre, perinet d’en mieux apprécier la valeur. Le catalogue 
de M. Sachau est dressé de main de maitre : les manuscrits sont décrits 
avec un soin minutieux; les textes inédits sontsouvent longuement analy- 
sés et parfois méme publiés en partie; plusieurs excellents Índex fournis- 
sent des renseignements de tout genre aux spécialistes; enfin, neuf beaux 
fac-similés terininent l’ouvrage, et constituent une excellente contribution 
á l’histoire de la paléographie syriaque. 

Le fonds syriaque de la bibliothéque royale de Berlín renferme301 ma¬ 
nuscrits (342 avec Ies mss. carshounis). II a été constitué presque en entier 
par M. Sachau. Avant 1884, il ne comprenait que 57 números; en 1888, 
M. Sachau avait porté ce chiffre á 280. Au point de vue de la valeur des ma¬ 
nuscrits, la collection de Berlín vient aprés celles de Rome, de Londres et de 
París. Cequi la distingue surtoutde celles-ci, ce sont lesnoinbreuses oeuvres 
qu’elle posséde en syriaque moderne: en fellihi (la langue des Nestoriens 
établis au déla du Tigre dans le Ivurdistan) et en torani (la langue dos Jaco- 
bites établis en decá du Tigre dans les montagnes du Tour-Abdin). La elas- 
sification que M. Sachau aadoptée pour les manuscrits syriaques, n’est pas 
á l’abri de tout reproche, ainsi qu'il le reconnait lui-méme. M. Sachau les 
a groupés, d’aprés leur écriture, en manuscrits estranghelos, nestoriens 
et jacobites, en se servant, pour imprimer les extraits de chaeun de ces 
trois groupes, du caractére syriaque correspondant. Or, il se fait que quel- 
ques manuscrits estranghelos ont été écrits par des Jacobites et d’autres 
par des Nestoriens; que certains manuscrits nestoriens ont pour auteurs 
des Jacobites, et certains manuscrits jacobites pour auteurs des Nestoriens. 

(t) Kurzes Verzeichniss der Sachau'schen Sammlung syrischer Handschriflen. Berlín 
1885, xxviii -i- 35 paqes. 
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Le systéme de classement ]e plus rationnel eút été celui par ordre des 
matiéres. La classification adoptée par M. Sachan présente toutefois cet 
avantage pratique — et c'est la raison pour laquelle M. Sachau y a eu re- 
cours — de séparer nettement et, dame facón genérale, assez exactement 
la propriété littéraire des deux peuples syriens. les Nestoriens et Ies Jaco- 
bites. Ses inconvénients peuvent, au surplus, étre corrigés en partie au 
moyen des índex. 

La préface du Catalogue de M. Sachau debute par une esquisse tres in- 
téressante de l'histoire du peuple syrien et de celle de sa littérature. Nous 
croyons rendre Service aux lecteurs de la fíevue de VOrient Chrélien en 
leur offrant une traduction de cette esquisse, qui, á la place oú elle a été 
publico, ne peut guére étre connue que des seuls spécialistes. 


I 

« A l'époque de la naissance du Christ, tous les habitants des anciennes 
régions sémitiques civilisées, qu’englobe une large courbe allant de la Pa- 
lestine á l'Assyrie et á la Babylonie, en passant au nord au-dessus de la 
Syrie et de la Mésopotamie septentrión ale, parlaient une seule et niéme 
langue, Yaraméen. lis formaient, en tant que la langue constitue un crité- 
riitm d'unité nationale, une seule et méme nation, la nation des Araméens. 
Ce noin indigéne fit place plus tard, principalement á la suite d’influences 
littéraires judéo-chrétiennes, á la désignation grecque de Syriens. 

La langue araméenne jouait deja, plusieurs siécles auparavant, sous la 
domination assyrienne, un role importan!, bien qu'on ne puisse pas encore 
l’apercevoir avec netteté dans tous ses détails. Ce role prit de plus en plus 
d'importance aprés la chute de l'empire assyrien et babylonien. Doné 
d’une puissante forcé d’expansion, Laraméen supplanta des idiomes d'autres 
familles, et continua á se maintenir dans l'usage des masses, sous les 
conquérants perses, grecs, parthes, romains et néo-perses. Les langues de 
ces conquérants étrangers n'exercérent, d’une facón générale, pas plus 
d'influence sur l’araméen que de nos jours, dans les mémes pays, la lan¬ 
gue des conquérants tures n’en a exercé sur Larabe. II faut faire une ex- 
ception pour le grec, qui s’implanta dans les villes du littoral de la Syrie, 
et qui exerga une action profonde par sa littérature. Sous Linfluence, irré- 
sistible, semble-t-il, de Laraméen, les Israélites abandonnérent leur langue 
et leur écriture nationales. Le Christ et ses contemporains parlaient Lara¬ 
méen. La domination plus que millénaire de Laraméen ne commenca á 
décroitre, pour céder la place á celle de Larabe, qu'avec Lavénemcnt de 
Lislamisme. 

Les Araméens sont les propagateurs du christianisme en Orient. Lors- 
que, chassés de Jérusalem, les premiers chrétiens eurent trouvé une nou- 
velle patrie á Antioche sur LOronte (Actes des Apotres, xi, 19 ssq.), et qu’ils 
partirent de lá pour entreprendre leurs missions, l'Orient araméen n’était 
pasmoins huir, semble-t-il, que LOccident grec et romain, pour recevoir la 
nouvellereligión. Ce futen tonteas un avantage pour celle-ci que de pouvoir 
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étre préchée dans une seule et méme langue depuis Antioche jusqu'á la Ba- 
bylonieet l'Élam. Nous connaissons les diverses étapes de l’expansion du 
christianisme vers rOccident, mais nous manquons complétement de ren- 
seignements contemporains sur le chemin que prit PEvangile en s’éten- 
dant vers l’Orient. D'aprés les traditions recueillies á une époque posté- 
rieure, nous dcvons admettre que le christianisme, suivant les grandes 
routes, atteignit de bonne heure la capitule de la Mésopotamie septentrio- 
nale, Édesse; que cette ville devint, aprés Antioche, un nouveau centre 
pour la propagando; que les missionnaires se dirigérent de lá vers le Ti¬ 
gre, et que, parcourant les vieijlcsrégions civilisées qu’il arrose, ils s'avan- 
córent jusqu’á la Babylonie et PÉIarn, jusqu’á Ctésiphon et Suse. 

Une méme langue, une méme religión, mais jamais un État. II n’a jamais 
été donnéaux Araméens de pouvoir développer et affirmer leur nationalité 
dans un grand État centralisé, avec une dynastie indigéne. Sous les Aché- 
mónides et les Séleucides, ils portérent ensemble le joug de princes 
étrangers, et dans Ies temps qui suivirent, ils vécurent separes par la 
politiquc en dcux moitiés, Tune obéissant aux Parthes et aux Sassanides, 
l'autre aux Romains. Aprés la paix de Pan 303 entre les Perses et Pernpe- 
reur Jovien, un fort, dont de puissantes pierres de taille subsistent encore 
aujourd’hui, formait, sur la route d’Amid á Nisibe, non loin de cette der- 
niére ville, la frontiére entre Ies deux royaumes; elle séparait les Araméens 
chrétiens, soumis á un empereur chrétien et romain, de leurs fréres de 
race et de religión, sujets du roi de Perse, adorateur du feu. De méme 
actuellement, les Araméens qui restent dans le Zagros appartiennent á 
Pempire perse ou á Pempire ture, suivant qu’ils en occupent la partie 
oriéntale ou la partie occidentale. L’histoire de POrient s’est montrée peu 
clémente pour les Araméens et les Arméniens. Elle leur a refusé le bien- 
fait d’une organisation nationale. Par lá s’explique en grande partie non 
seuleinent pourquoi la littérature des Araméens est restée notablement 
inférieure á celle de la chrétienté grecque contemporaine, inais encore 
pourquoi elle ne supporte, pour la variété des genres et la richesse de 
leur évolution, aucune comparaison avec laproduction littéraire d'un peu- 
ple congénere, les Arabes. 

II ne peut plus étre question aujourd'hui d’une nation araméenne; mais 
il existe encore deux peuples de race araméenne, qui sont aussi étrangers 
Pun á l'autre que Hollandais et Allemands, Eraneáis et Allemands, Anglais 
et Allemands. Ce n’est pas la politique qui a amené la scission entre eux; 
c’est la religión, ce sont les disputes christologiques qui se rattachent aux 
noms de Nestorius et d'Eutychés. L'époque oü se fit cette séparation est 
le v° siéele. Les grands conciles d'Éphése et. de Constantinople des années 
431, 449 et 4ñl, marquent les moments principaux oü elle se creuse de 
plus en plus. Les Nestoriens et les Monophysites éprouvent les uns pour 
les autres presque autant de haine que pour Pennemi commun, le Maho- 
métan, á qui leur discorde permet de les dominer plus facilement. Si Ies 
adininistrations provinciales turques voulaient ouvrir leurs archives, elles 
dérouleraient á nos yeux des tableaux infiniment tristes d'excitations et 
de persécutions réciproques entre les Chrétiens. Les deux peuples syriens 
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écrivent deux genres différents de la méme écriture, et parlent, lá oii ils 
ont encore conservé la langue de leurs ancétres, deux dialectes dií'férents 
du méme idiome. Quand on est en relation personnelle avec eux, on 
éprouve toujours 1'impression que le fait de Ieur origíne commune, a 
complétement disparu du domaine de leur conscience ; leurs deux formes 
de confession clirétienne ont beau remonter á une méme source primitive, 
cela ne parait aucunement agir dans un sens d’union et de concorde, ou 
de réconciliation. Celui qui arrive d’Europe en Orient, avec les idées qu’il 
s’est faites dans son cabinct.de travail sur la transformation historique 
d’un peuple, a de la peine a aceepter la réalité de la séparation profonde 
qui existe entre les deux rameaux de la nation syrienne. Pour comprendre 
les faits, il fera bien de se rappeler que la scission qui a produit cet état 
de dioses, appartient á une époque déjá tres ancienne, á peu prés a la 
méme époque que celle oü les Francs ont envahi la Gaule et se sont ro- 
.manisés, et oü les Angles et les Saxons, émigrant en Bretagne, se sont 
séparés de leurs compatriotes d’Allemagne. 


II 

Nous ne savons rien d’une littérature arainéenne jmimne antérieure á 
la naissance du Christ. Nous savons cependant que des écrivains juifs se 
servaient de l’araméen, dés le v® siécle avant Jésus-Cbrist, pour composer 
des ceuvres littéraires. La littérature araméenne clirétienne ou littérature 
syriaque commence vers le milieu et dans la seconde moitié du n® siécle 
aprés Jésus-Christ, á I'époque des Antonins. A son berceau nous trouvons 
Bardesane, peut-étre aussi Tatien, s’il a écritson Dialcssnron en syriaque. 
II est remarquable que dans les plus anciens monuments de la littérature 
syriaque l’orthographe est déjá purement historique, comme l'ortbographe 
anglaisede nosjours,c’est-á-dire qu’ellene reproduit pas laprononciation de 
I’époque de ces monuments, par exemplede I'époque de Bardesane, mais la 
prononciation d'une époque beaucoup ¡ihis ancienne. On écrivait ktby, c’est- 
á dire k&llulhhi, mais on prononcait ki théibh, ce qui aurait dú étre noté ktb. 
On ignore a quel moment de la période antérieure a la naissance de la 
littérature syriaque, l’ancienne prononciation fit place á la nouvelle, tandis 
que l’orthographe restait la méme. Certaines parties de la versión syriaque 
de la Bible peuvent remonter encore plus haut que le milieu du ir siécle. 
Nous en sommes toutefois réduits sur ce point á de simples conjectures. 
Le manque de dates historiques se fait au surplus péniblement sentir dans 
toutes les recherches que Ion fait sur la Bible syriaque antérieurement a 
Aphraate et fiplirem. Le m e siécle, I’époque des deux Sévére, de Déce, 
des Trente tyrans, d'Aurélien et de Dioclétien, forme un contraste avec 
le n c et le iv ‘: la tradition historique y fait presque complétement défaut 
sur la littérature syriaque. Bien que les recherches de détail qui se pour- 
suivent, puissent signaler comme composé au m e siécle tel ou tel écrit, 
notamment des écrits de la littérature apocryphe, ce siécle parait avoir 
été, dans son ensemble, trés défavorable au développement de la littéra- 
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ture syriaque, qui ne commence á fleurir vigoureusement qu'aprés Cons- 
tantin, avec Aphraate et Éphrem. 

Le dialecte araméen d'Edesse a été élevé au rang de langue littéraire 
par le christianisme, comme le dialecte arabe de VHedjaz le fut plus tard 
par rislamisme. Cette langue littéraire est restée si homogéne á travers 
tous les siécles que l’on a écrit á Damas identiquement de la mérae facón 
qu’á Ainid et á Ninive; que Ton ne reléve dans toute la littérature syriaque 
que des traces extrémement rares de difíérences dialectales, et qu’il est 
tres difficile, sinon impossible dans la plupart des cas, d’assigner une 
oeuvre á une époqueou á une localité déterminée en se fondant uniquement 
sur le caraetére de la langue. 

La littérature syriaque est, dans son ensemble, une dépendance, un cha- 
pitre de la littérature gréco-patristique, en dialecte sémitique. Toutes les 
pensées qui agitérent la chrétienté pendant les siécles des Peres de l'Église 
grecque partaient de Constantinople, d’Antioche ou d’Alexandrie, et les 
écrivains syriens se bornérent, en général, á remire accessible á leurs 
compatriotes, par des traductions ou par des coinpositions originales, la 
littérature grecque contemporaine. Les Syriens jusqu’á Barliébraeus virent 
dans les Grecs bénis (1) leurs professeurs et maitres, et puisérent toujours, 
quand ils le pouvaient, á des sources grecques. Et méme quand ils fai- 
saient opposition aux idées qui venaient de l’Ouest, les pensées dont ils 
s'inspiraient, ainsi que les formes littéraires dont ils les revétaient,devaient 
encore leur origine au génie grec. Les traces d’influence de la littérature 
perse sur la littérature syriaque sont trés rares, et celles de la littérature 
arabe appartiennent á la période tardive, post-classique. II est caractéris- 
tique qu’un écrivain d’une aussi basse époque que le moine Jean Bar- 
Zoubi, qui écrivait vers 1200 dans un couvent du pays d’Arbéles, intitule 
un de ses écrits Trailé sur les flpoSXíJpaTa philosophica, et qu’il s’inspire 
en outre dans toutes ses ceuvres des principes de la grammaire et de la 
philosophie grecques. 

L’époque classique de la littérature syriaque, pendant laquelle la langue 
littéraire était semblable á celle du peuple, ou du moins á celle des 
gens instruits, s’étend depuis le n e siéclé jusqu'au vn°, c'est-á-dire de 
puis l’époque des Antonins jusqu’á celle de la conquéte arabe, et un peu 
au déla. Des symptóines manifestes de la décadence se reconnaissent 
déjá dans l’activité littéraire de levéque Jacques d’Édesse (morten 708). II 
écrit une grammaire syriaque, il s’efforce d’introduire des voyelles grec¬ 
ques dans l’écriture et compose des ouvrages sur l'exacte prononciation du 
texte biblique, uniquement, selon toute apparence, parce qu’il voyait sa 
langue maternelle et l’exacte prononciation du texte biblique en danger, et 
cela, environ cinquante années seulement aprés que l’Islam et l’arabe 
eurent recueilli l’héritage de l'empire byzantin dans la Mésopotamie sep- 
tentrionale. Les gouvernants et les grands, les fonctionnaires et l’armée 
parlaient l’arabe; la conséquence en dut étre, notamment dans les pays de 
plaine, (pie la langue indigéne se restreignit de bonne heure á l’usage des 


(1) 1^3 pool - - 
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églises et (les couvents, des évéques et de leurs clercs; qu’elle se pétrifía 
dans les Icoles; qu’elle dépérit dans la boliche du peuple, ou, pour nous 
expriine-r autrement, qu'elle se transforma en ces formes dialectales qni 
sont actuellement parlées dans les pays de montagne, dans le Tour-Abdin, 
dans le Zagros et dans l'Antiliban. Toutes les oeuvres syriaques posté- 
rienres au vm e siécle sont dues á des prótres et á des moines, et sont 
écrites dans une langue fixéepar l’Église et parla littérature. Cette langue, 
telle qu’on 1’écrivait alors, ne devait plus étre parlée nulle part dans la 
inasse du peuple. La vital i té au début si puissante de l’araméen était 
éteinte. La langue de l'lslam avait commencé son grand role historique; 
elle repoussait de plus en plus sa sceur ainée des palais des riches, des 
plaines, et des grandes routes de communication, pour ne la laisser que 
dans les maisons des pauvres, dans les liuttes des paysans, dans les coins 
reculés des montagnes. 

La plus anden ne patrie de la littérature syriaque est la ville d’Édesse, et 
avec elle les couvents situés dans les plaines et les montagnes de l’Os- 
rhoéne. Elle fut ensuite cultivée á l'est d'Édesse : dans la Mésopotamie 
septentrionale, á Amid-Diarbekr (couvent Zoukenin) ; au nord-ouest de la 
Mésopotamie, á Tella-dhe-Mauzelath = Constantine = Wéransahr, á Re¬ 
sella i na et partieuliérement a Nisibe, aprés que la scission religieuse de 
LÉglise et de l'école d’Édesse y eut amené la fondation d'une nouvelle 
école, a Dara-Anastasiopolis et occasionnellement aussi dans les montagnes 
du Tour-Abdin (Kartamin = Dér El'amr); au delá du Tigre et dans la 
vallée du Tigre, á Mossoul-Ninive et áArbéles, dans les couvents des plaines 
et des montagnes de l’Assyrie (Béth-Ablié á Marga, Bétli Rabban, Sékh 
Matti, Hazza, Balad, Haditha); ensuite au sud du Tigre dans le pays de 
Béth Cariné (á Karkha-dha-Slokh - Kerkouk et á Lásom prés de Ta’ouk) et 
á l'ouest du Tigre dans le Tirhan (partieuliérement á Tagrit), finalement, 
sous rinfluence du patriarchat nestorien, á Séleucie en Babylonie (Bétli 
Arsam, Anbar, Hira, Akoula-Koufa, Kaskar-Wasit), dans la Méséne (Basra) 
et dans la Susiane (Béth Ledharif Béth Lafat, Suster. Ahwaz). On rencontre 
plus rarement des écrivains syriens á Callinice-Rakka et dans les environs 
(Béth-Mahré), dans le couvent deKarkapha sur le Cbabour, á Harran, ii Sa- 
roug, á Aggel, ainsi qu'au nord d'Amid, á Maipherkat-Justinianopolis, á 
Khelat, dans le Bohtan (Gozarte-Djezire, Pliének, le couvent KemouL Tha- 
manon) et á Mardin. Ce n’est qu a l’époque postérieure que le couvent de 
Rabban Hormizd fournit des écrivains á la littérature syriaque. 

Ce qui a été écrit á l’ouest de l'Euphrate, notamment dans la Syrie pro- 
prement dite, est de peu d'importance, en coiuparaison de la littérature 
qui a vu le jour dans les régions que nous venons de nommer. La cause en 
est principalement que le patriarchat d’Antioehe était grec et que ceux 
qui l'occupérent (par exemple Sévére) parlaient grec et non syriaque. Les 
localités qui entrent en considération ici, sont, outre Antioche, Mabboug- 
Hiérapolis dans le voisinage de l'Euphrate, le couvent de Kennesré sur le 
bord oriental de l'Euphrate, Mar'as-Germanicia sur l’Amanus et le cou¬ 
vent de Teleda dans le désert palinyrénien. » M. A. Kuoener. 
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Oriens christianus (l). Publication semestrielle, diez Otto Harrassowitz, 
Leipzig, 1001, l ie alinée, l er cahier, gr. in-8°, 21G pagos. Prix de l’année 
(‘2 eahiers) : 2ñ francs. 


Le séminaire allemaml á Reme, sur l'intelligonto initiative du doeteur 
fíaumstark, viont de fondor un nouveau périodiqiie destiné á faire mieux 
connaitre YQriml chrétien. 

Si des eatlioliques uniriuement préoccupés de la recherehe de la vérité 
historique peu ou pas connue, étaient aecessibles a la jalousie, ce ne se- 
rait pas sans une pointe de mauvaise liurneur que la Revio 1 2 3 de l'Orient 
chrétien accueillerait ce nouveau confrére Oriens christianus qui lui em- 
prunte son titre et son prograinme. Le programme de notre revue trimes- 
trielle n’est-il pas en effet de pnblier des textes inédits et des dissertations 
relatives surtout á Panden Orient, afin de mieux préciser, des leur origine, 
les points de contact ou de divergente des divers rites chrétiens, de les 
faire mieux apprécier et de préparer ainsi la voie á l’union des Églises? 
Mais une noble émulation est le seul sentiment auquel nous sommes ac- 
cessibles, aussi est-cede tout coeur que nous souhaitonsá notre homonyme, 
á VOrient chrétien (2) de Rome, suecos et longue vie. 

Dailleurs le champ des littératures chrétiennes orientales est húmense 
et á peine ouvert. Les journaux asiatiques des divers pays qui se sont ja- 
dis occupés activement de Phébreu, délaissent maintenant les langues sé- 
mitiques et les littératures chrétiennes pour le sanscrit, le chinois et leurs 
dérivés. Nous ne regrettons certes pas la peine et la place consacrées aux 
littératures de PExtréme-Orient; cette orientation littéraire est une consé- 
quence nécessaire des nouvelles orientations politiques et économiques; 
nous constatons seulement qu’une nouvelle série de revues devient indis¬ 
pensable pour seconder et méme pour suppléer les anciennes. Nous sou- 
haiterions voir beaucoup de séminaires imiter Pexemple du séminaire 
allemand : trouver dans leur budget un millier de francs pour favoriser 
quelques publications qui porteraient leur nom et montreraient qu’ils ne 


(1) Voici le titre coraplct et le sommaire du premier caliier : 

Oit. ciir. Romisclie Halbjalnhelte fftr die Hunde des christlichen Orients; Herausgege- 
ben vom Priestercollcgium des deutschen Campo santo ; unter der Schriftlcitung von 
D r Antón Baumstark. 

I. Texte und Uebersetzungen. 

Baumstark, Eine .Egypstische Mess- und Taufliturgie vermiitlich des O Jahrbunderts (1). 

— Besson, Un rccueil de sentences atlribué a Isaac le Svrien (46). — Giamil, Symbolum 
Nestorianum anni p. ch. n. 612 (61). — Güller, Ein Nestorianisches Bruchstiick zur Kir- 
rhengescliichte des i und 3 Jahrbunderts (80). 

II. Aulsatze. 

Baumstark, Die nichlgriechischen Paralleltexte zum achten Buche der Apostolischen 
Konstitutionen (80). — Briux, Der Katholikos Thimotlieos I und seine Briefe (138). — 
Strzygowski, Die Sophienkirche in Salonik, ein Denkmal das fiir die4Vissenschalt zu retlen 
wiire (153). — Graeven, Ein Christus typus in Buddhafiguren (159). 

III. A Mitteilungcn (168) — B. Besprccluingen (182; — C. Eitteraturbcricht (191). 

(2) On sait que Oriens christianus est aussi le titre de Irois volumes in folio publiés au 
xvm n,c siécle parbe Quien. 
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sont pas seulement deshótels meublés oü Ion j*ric en cotumuu et oü Ton 
recite queques lecons apprises ad verbum. 

Dans ce premier caliier (le Yüriuns christinnus, le D 1 * 3 Baumstark paie 
largement de sa personne, et les lecteurs ne peavent qu'y gagner. — lia 
publié un texto arabe avec traduction latine (1); une étude tres appro- 
fondie sur les textes en langue oriéntale paralléles au huitiéme livre des 
Constitutions apostoliques ; une note sur une lettre d'André de Samosate 
á Rabboula d’Edesse et enfin s’est chargé dn travail si utile aux lecteurs, 
mais si difficile a rédiger, qui consiste á signaler et á résumer les re¬ 
centes publications relatives á YOrient diré fien. 

Au vii e siécle, empereurs grecs et rois perses demandaient des symboles 
ou professions de foi aux diverses sectes ou communautés. M. Giamil, 
aprés avoir mentionné dans son Introduction divers de ces symboles, pu- 
blie avec traduction latine un syinbole nestorien de l'an 612. Nous avons 
déjá avancé que le Libellus fidei qui figure dans les manuscrits en tete 
des oeuvres de saint Jean Marón semble avoir été une profession de foi 
écrite dans ce méme vn e siécle et dans des circonstances analogues (2). 

Rosthidianm qui suit le nom de Gabriel (p. 65 n'est pas un 

nom de ville, comme semble le croire M. Giamil, c’est un surnom perse 
qui signifie d'aprés M. Noldeke « le maitre de la santé ». A’oici en effet 
ce que nous apprend sur ce Gabriel une intéressante chronique éditée 
par M. Guidi (3). 

« A cette époque vivait Gabriel « Rostbidianus » de Singara, chef-méde- 
cin: il fut aimé du roi (Chosroés) parce qu'il saigna au bras Scbirin (la fa- 
vorite de C'bosroés, filie de Tempercur Maurice, d'aprés la légende perse), 
et elleeut un fils que l'on nomma Mardansehoh, tandis qu'elle n'en avait 
pas eu jusque-lá. Bien qu'il eüt été hérétiquo, Gabriel voulut étre compté 
au nombre des orthodoxes (nestoriens); mais il renvoya la femme légale 
qu'il avait épousée, — c'était une chrétienne (nestorienne) de grande fa- 
millej — (puis) il prit deux femmes paíennes et vécut ;i la maniere des 
pai'ens avec elles. Le catholique (patriarcbe nestorien) lui demanda deren- 
voyer les paíennes et de reprendre sa femme légale et il ne lui obéit pas. 
Des lors il passa au partí des hérétiques (jacobites) et causa beaucoup de 
mauxá ceux de notre partí (aux nestoriens). » 

La publication de M. Giamil nous apprend qu'en 612, Gabriel avait déjá 
passé aux monophysites, puisqu'il persuada á Chosroés de provoquer une 
discussion entre les nestoriens et « les hérétiques. ses congéneres (4j ». 

1 ce tevte contientles paroles de la mcsse et du baptéme d'aprés une lilurgie égyp- 
tienne du vi* siécle; il est paralléle en plusieurs endroits au texte du Testamentum 1>. 
N. s. J. C., dont le D r Baumstark, avec M. Funk, place la composition dans les dix dernic- 
res années du v e siécle. Nous avions déjá signalé quelques fautes de raisonnement de 
M pr Rahmani qui voulait taire du Testamentum un ouvrage du second siécle. Cf. Journal 
Asiatique, mars-avril 1901, pp. 233-257. 

(2) Cf. Opuscules maronites, I re partie, p. 8, ligne 1-0, París, 1893. 

3 Un nuovo testo siriaco sulla storia degli ullimi Sassanidi, p. 12, ligues 5-10. 

(í 11 semble que les souverains de ce siécle ainiaient ces disputes publiques, car nous 
troiivons qu’en 658, les moines de Mar Marón disputérent á Damas, avec les Jacobites, 
devant Moawiah. Opuscules maronites , ll rae ]>arlie, p. 6. Taris, 1900. 
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L'auteur nestorien que M. Goller nous faitconnaitre explique comment 
Néstor i us s’aliéna les oisifs, les moines, le roi, la reine et saint Cyrille. 
A noter aussi la profession de foi de Nestorius (p. 95)' : 

« lisdeni diebus presbyter quidam contionem babuit in ecdesia et dixit 
Mariam bominem peperissc. Et patriarcha (Nestorius) ei : « Ñeque, inquit, 
« dieimus eam bominem peperisse, ut Paulus (1) Christum esse simplicem 
» bominem confitetur ñeque eam peperisse Deum, ut Apollinaris docet, sed 
« dieimus eam peperisse Deum et bominem ». Quod cum itadixisset, id óm¬ 
nibus, qui aderant, plaeuit. Et postea ex evangelio et Pauli epistolis attulit 
testimonium. » 

Les jacobites attribuaient á Nestorius des paroles toutes différentes. 11 
aurait dit : « Ne glorifiez pas Marie d’avoir enfanté Dieu, car elle n’a pas 
enfanté Dieu, mais bien l’bomme, instrument de la divinité (2). » Le 
texte nestorien bien compris est orthodoxe, le texte attribué á Nestorius 
par les jacobites est bétérodoxe ; on peut se demander á cette occasion si 
certains hérésiarques ne furent pas condamnés surtout d'aprés les textes 
ípii leur étaient attribués. 

Au lieu de (basta3) (3), il faut lire (talenta). 

Ajoutons enfin que la publication de la Palrolugie syriaque n'cst pas ar- 
rctée (p. 193), mais seulement ralentie. M gr Graffin ne peut compter jus- 
qu’ici, pour cette publication, que sur ses seules torces; il n ? en continué 
pas moins, avec la plus grande ténacité, á préparer l’édition des volumes 
suivants, et nous pouvons témoigner qu’il a dans ses cartons toutes Ies 
ceuvres de Jacques de Saroug : transcription, traduction et photograpbies 
des manuscrits de Londres, Paris et Rome. Nous souhaitons que les diffi- 
cultés matérielles ne retardent pas trop la mise en ceuvre de ces maté- 
riaux. 

F. Ñau. 


il) Paul «le saniosaie. 

(2) Pléroplt oríes, di. 1, París, 18‘JV. 

(3) P. !»C, I, 18. 


Le Direcleur-Géranl : 
F. Charjietant. 


T\pograjiliie Fimiu-Didot el C i0 . — Taris. 
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LES COMNÉNE 

Études sur l'empire Byzantin aux XI 6 et XII e siécles 

I 

Essai sur le régne d’Alexis I er Comnéne (M81-11I8). 1 vol. gf. in-8» (lii- 340 p.) 


(2 héliog.)...,. 12 ff. 

Pour les abonnés á la Bibliothéque de l’École des Chartes. 7 fr. 50 


Letravailde M.Chalandon contribuerañ accentuer le mouvement d’opinion qui s’opére en faveur 
de la civilisation byzantine. Alexis Comnéne, étudié non plus seulement d’aprés les écrits teu- 
dancieux des historiens occidentaux, apparaitra comme un des plus énergiques el des plus há¬ 
biles souverains qui aient su arréter la décadence d’un empire depuis longlemps mal gouverné. 
Son róle historique, en effet, n’a pasété uniquement de cliercher á tromper les croisés et á en- 
traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l’ex- 
térieur il sut combaltre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénégues, Polovtzes, 
Serbes, Tures Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du xi° siécle avait enhardis, etdans 
sesnombreuses campagnesil montrales talenls d’un excellent general sur les champs de bataille 
et ceux d’un diplómate de premier ordre. A l’égard des croisés il remplit ses engagements, mais 
se relusa á les laisser piller ses provinces et chercha á t¡rer profU des engagements reciproques 
pris par eux á son égard. A l’intérieur il brisa les résistances de l’aristocratie et mit fin á ses 
intrigues, il s'efforca de reformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le 
cTief temporel de la religión pour ses sujets. Son administration intelligente rendit á l’Empire 
des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles l’obligérent á faire peser sur ses 
sujets des impóts trés lourds, il chercha du moins á les répartir plus équitablement. 

Ainsi s’explique avec raison, selon M. Chalandon, qu’á sa mort l’Empire ayait repris á peu prés 
partout ses anciennes frontiéres et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition, 
comment enlin un siécle de réelle prospérité suivit pour l’empire byzantin ce régne tourmenté. 

M.Chalandon n’a pas découvert les faitsqu’il reconté,mais ila puutiliser,gráce asa connaissance 
aes langues orientales, des sources peu consultées jusqu’á lui, et opérer le travail de synthése 
dont les éléments existaient épars. Ce livre offre enfin cet intérét parliculier d’étre consacré á une 
époque oü riiistoire byzantine se méle étroitement á celle detout le monde chrétien occidental. 
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LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE 


ET ENE APOLOGIE RUSSE DE L’ISLAM 


I. Polémistes chrétiens ot polemistas musulmans. — II. Les Musulmans en Iius- 
sie. — III. La section d’études islamiques á l’Académie de Razan. — IV. La 
littórature de l’lslamen Uussie. — V. La stórilité du prosélytismo chrétien 
dans les milieux musulmans. — VI. Bajazitov et 1’apologiG musulmana du 
Coran. — VIL L’lslam au dix-neuviéme siccle et Ies prétendues causes de 
sa décadence actuelle. — VIII. Le progrés et le Coran. — IX. La civilisation 
arabe. — X. Le fanatisme de l'Islam. — XI. Les Chrétiens sous le joug de l'Is- 
lam. — XII. La guerra sainte. — XIII. L’esclavage et l’Islam. — XIV. La poly- 
gamie et l’Islam. — XV. La condition de la femme musulmane. — XVI. 
L’lslam et le pouvoir civil. — XVII. La péroraison de Bajazitov. — XVIII. La 
valeur seientitique de l’apologie de l'Islam. 


I 

Un chroniqueur du moyen age déíinissait l’Islam, une foy 
de bu fies et de chcnncauLv etde toutes aultres Oestes (1). L’au- 
teur du Chande lier d'or de la Sainte Kglise de Dieu, le 
R. P. Alphonse Vivaldi, déconseillait aux ames chrétiennes la 
lecture du livre de Mahomet, livre bestial, livre digne d’étre 
couvert d’opprobres et de dérision. Pour les amis de la vérité 
c’était un devoir de conscience que de le livrer aux flammes, 
afín d’en effacer a jamais son souvenir (2). 

Un autre religieux, de l’ordre de Saint-Augustin, Jacques 
de Vérone, dans son Líber pereyrinationis déclarait que la loi 
du prophéte était un tissu d’abominations et Mahomet, un 


(1) Menri de Castries, L'Islam, impressions el eludes, París, 1897, p. IOS. 

('2) Líber Maliometis qui non est legendas, sed deridendus. vilipendendus, at¬ 
iple ubicumquc inveniatur, comburendus, nec ad hominum memoriam, quia 
bestialis, reducendus.— Belandi, ¡Je rclígione Mohammedira, 1717, Pr. 

Or.IENT CIIRÉTIEN. 35 
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iiomme pessémus, cautus et maliciosus, qui s’était plu á dé- 
fenclre á ses disciples l’usage du vin pour les éloigner á ja¬ 
máis da sacrifice ©ucharistique, el á leur inculquer le mépris 
du baptéme par la prescription des ablutions fréquentes (1). 

Voiláce que d'ancienspolémisteschrétiensdisaient de l’Islam. 
Nous n’en semines plus aujourd’hui á oes attaques passion- 
nées, qui d’ailleurs s'expliquaient aisément. á une époque oü 
lepée de l’Islam pesait lourdement sur l’Europe, alors que les 
a r mees du Croissant amo noel ai ent ruines sur ruines dans les 
États balkaniques, dans les iles de la mer Égée, sur les cotes 
de ntalie méridionale, en Ilongrie et au coeur mérne de l’Au- 
tricbe. Mais depuis deux siécles le trancliantde son glaive s’esl 
considérablement émoussé et la puissance musulmane a subi 
un rapide déclin. On se tromperait eependant si Ton en con- 
cluait que l'heure de sa derniére agonie est proche. II est pro¬ 
bable que l’Orient continuera encure longtemps á eroupir aux 
pieds du prophéte dans la molle oisivetú de son engourdisse- 
ment. L’inlluence de Mahomet n’est point prés de cesser, et 
ulle s’exerce et s'exercera encore sur des milliers de prosélytes 
fervents qui, soudés par une forcé admirable de Cohesión reli- 
gieuse, s’opposent avec une énergie farouche á la marche en 
avant du christianisme soit en Afrique, soit en Asie. L’al- 
liance religieuse de l’Évangile avec le Coran n’est done qu’une 
belle utopie. 

De nos jours un s’est Iivré á une étude plus approfondie et 
plus impartíale de l'Islam. Les uns ont essayé de déterminer 
les causes du merveilieux développement du mahométisme; 
d’autres se sont efforcés de mettre sous un jour plus favorable 
les croyances islamiques, bafouées et déformées par les polé- 
mistes chrétiens du moyen age. De hardis explorateurs, cap- 
tivés par l’haleine du désert, ont vécu sous la tente nómade 
du Bédouin et, de retour chez eux, se sont posés en panégy- 
ristes de l’Islam. Leur lyrisme n’a pas été sans écho, et de 
nos jours nous voyons éclore une littérature islamique, dont 
le but est de réhabiliter l honneur du prophéte. 


(1) IJoc foclt Mahomi't, ut dt'spicorot baptisma christianorum, qui baptizantur 
in aqua, et ipso voluit, quod Saraceni doaqua, indospeetmn christianorum, sua 
lavarent revendía. — Archives de YOrie.nl latín, II, p. 204. — P. A. Palniieri, La 
polémica dell' Islam, Romo, P.hjO, p. 20-20. 
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L’ex-pére Hyacintlie Loyson, clont les évolutions religieuses 
ne se comptent plus (1), s’extasie devant la mission surnatu- 
relle de Mahomet. « Ce n'est pas sans une inspiration divine, 
dit-il, que Mahomet a fondo la grande religión de Llslam, qui 
préside aux destinées temporelles et spirituelles de tant de 
milliers d’Arabes algériens et de tant de millions de créa tu res 
humaines de toute race et de toute contrée (2). » L’ex-pére 
Loyson résuine ses synipatliies pour Llslam dans cette formule 
apocalyptique : « Soyons deschrétiens de 1’Islam, et des musul ■ 
mans de l'Évangile.» — Lecomte Henry deCastries en 1897 fai- 
sait paraitre un livre (M), oü la morale de -Mahomet était com- 
parée avec celle de Jésus-Christ, et exaltée comme la plus 
conforme aux tendances et au caractére des Orientaux. En 
Allemagne le D r Ilans Barth, dans un ouvrage traduit en frail¬ 
eáis avec ce titre suggestif : Les clroits da Croissant, décer- 
nait aux musulmans des éloges pompeux. Les Tures, répétait-il 
avec Bismarck, sont les seuls genttemen de l'Orient : Die 
Turben sind die einzigen Gentlemen des Orients. II plaidait 
pour le Coran, dont le systéme de morale lui semblait répon- 
dre le mieux á l’idéal de la perfection liumaine (4), et en rnéme 
temps laneait des injures grossiéres contre l’Église catholique, 
le jésuitisme, l’inquisition, etc. On découvre aussi des ten- 


(1) Los journaux groes eux-mónies 49 sont ravisés sur la fameuse convorsion 

do lVx-pére ÍIyacintho á l’orthodoxio : voici co quo nous lisions naguéro dans 
YEpkmerls d'Athónos au sujet d'uno confórence tenuo par l’ox-póro au syllogue 
Rttérairó >■ lo Parnasse •> au mois do lovrior de l'année couranto : 'O 7 raxr ; p 'Fá- 
xiv6o; yivwaxei xa).a xai tov xóspiG v. Oxav iv ‘E/./.xSi, g¡j.i),si ¿j; ¿p6ó- 

ooEg;. gtxv eúpÍCTxy¡T«i tv K. xaí i'i IlapiGÍGi; xai el- t á G^aoaisuna-áTou, ópuXsí xai ypá- 
fés ó); Mwapsfiavó:, á7TGGE/ópiEvo; xai tgv Mtoápsl w; t: popr,TY]v to’j XpiaroD. 1,’ex-péro 
IIyacintho n’a pu dissiper los próventions do la Sublimo Porto á son ógard. Sos 
(dVorts pour intórosser la sociótó levantino á l’allianco paradoxalo do l’Évangilo 
avec lo Coran ont évoilló los soupoons do la pólice tiuque, qui á plusiours re- 
prisos lui a catógoriquemont dólVndu do teñir dos confórences. Pour se consolor 
do son échoc, 1'ex-péro, solon lo Conslanlinuupulis, ost alió so jeter aux piods de 
1'ex-patriarcho du Phanar, Constantin V, pour liro on sa próseneo la profossion do 
foi do l'Égliso dos sopt concilos, ot solon la presso armónionno, «pielquos jours 
aprós, il a renouveló la momo córónionie aux piods do M- r Ormanian, patriarcho 
do l'Égliso dos trois concilos. 

(2) Frunce el Ahjérie , Chrislianisme et Islamismo . París, lS'Jü, p. 7. 

(3) L lslam, impressions el eludes, París, 1897. 

(4) Der Koran ist oinor der Sittencodexe, die dem Idoal mcnschlichor Vor- 
vollkommnung ara n¿¡disten kommon. — Türkc, wehrc dich, Lcipzie. I89s 
p. 1*57. 
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dances apologétiques á legard de l’Islam dans les oeuvres de 
Garcin de Tassy, de Gustave Dugat, de Jules La Baume, de 
Lamairesse et Dujarrie, de Kürte, de Vambéry, de Scherer, 
de Dernburg, de von der Goltz, et surtout dans la Ilevue de 
rislam, qui se proposait de démontrer que la doctrine du 
Coran n’est nullement incompatible avec les idées de civilisa- 
tion et de progrés (1). 

Ce qui est fait pour nous étonner davantage, c’est que les 
musulmans eux-mémes rompent avec leurs traditions sécu- 
laires, et clierchent maintenant á jeter les bases d’une polé- 
mique anticlirétienne de l’Islam. Si les vieux croyants résistent 
á la poussée de la civilisation occidentale, les rares savants 
du monde islamique en sont cependant influencés. II arrive 
parmi eux que le doute efíleure des consciences que Ton croyait 
figées dans le dogmatisme du Coran. Le comte de Castries 
affirme que la théologie musulmane a été enterrée au xin siécle, 
et que le maliométisme a été assez fort pour triompher du 
libre examen qui a porté á d’autres religions de si terribles 
assauts (2). Cela est vrai, mais il n’est pas moins vrai que dans 
ces derniéres années les docteurs musulmans se sont avises 
d’exposer leurs croyances aux coups destructeurs du libre 
examen (3). lis ont essayé de reprendre, bien que timidement, 
les méthodes de longtemps oubliées de leurs devanciers, qui 
á la cour des califes de Bagdad et de Damas entraient en lice 
avec les chrétiens et argumentaient avec vigueur contre la 
religión de Jésus-Christ (4). La littérature turque contempu- 
raine s’est enrichie de maints ouvrages oü Ton analyse, et oü au 
besoin Ion réfute les croyances de l'Évangile. Citons la Preuve 
de la vérité ou les dogmes fondamentaux de VIslam, par 
Moustapha Chevket (5); la Confutation du chrisiianisme par 
Achmed Midhat (G); VExposé de VIslam, par Abd-ur-Ralmián 


(1) La Polémica delV Islam, p. -29. 

(2) Ojj. cil.. p. 8. 

(3) Renaudot, Historia palr ¿arcar um alexanilrinorum, París, 1713, p. 377. 

(4) Liulovic de Contonson, Chrctiens et Musulmans, París, 1901, p. 271-272. 

(5) Constantinople, 1299 (h igm 

(6) Terjoumani-Hakhikhat, a. 13Ü0-13C»1 (hégire).Midhat effendi, écrivain tres 
fécond et tres apprécié en Turquie, traduisit en ture le Conflit entre la Science et 
la fui deDraper. Cette traduction est enrichie de notes et de conmientaires, dont 
le but est de montrer que rislam n’est pas en opposition avec la Science et le 
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Lamí (I); le Resume ele la Civilisation islamique, par Hassan 
Husni Toweiránli (2); !’ Islamismo, par Zéki bey (3), rédacteur 
du Maalumat. Ces ouvrages ne sont guére connus en Europe, 
et il serait peut-étre utile de Ies faire connaitre, parce qu’ils 
nous permettent de juger á la lumiére de documents officiels 
les nouvelles tendances du monde islamique. Nous nous hátons 
d’ajouter que ces essais d'apologie de Eíslam foisonnent d’af- 
firmations tantot pueriles, tantót naives, mais toujours inco¬ 
herentes. lis offrent de l’intérét en tanl qu’ils posent el 
développent les théories du panislamisme, l’alliance des forces 
de rislam sous le sceptre du calife de Constantinople, mil du 
monde, nombril de la ierre , Platón du dix-neuviéme siécle. 

L’apologie scientifique de l’Islam n’est guére possible en 
Turquie, oü la censure dans les piéces de théátre remplace la 
Créte par la Chine, et supprime une revue arménienne oü l’on 
lisait dans une poésie que l'astre brillant de la nuit pálissait 
a Ehorizon. On y avait vu dans le mot yildiz (astre) une allusion 
malveillante á la majesté impériale á'Ildix-kiosk. Dans des 
contrées plus civilisées, les musulmans qui resteront ñdéles á 
leurs croyances travailleront peut-étre á moderniser le Coran, 
a l’innocenter de ses crimes, á dissiper ses contradictions, á 
le déclarer nullement contraire aux exigences du progrés. Ces 
essais réussiront-ils?... 

Pour repondré á cette question, qu’i.l nous soit permis d’ana- 
lyser briévement un ouvrage paru naguére en Russie, une 
ébauche d’apologie scientifique de l’Islam. Cet ouvrage, intitulé 
l'Islam et le Progrés (4), mérite d’étre connu, car il est pour 
ainsi dire le credo de ces docteurs musulmans qui sympathi- 
sent avec l’Occident, et voudraient lui emprunter sa civilisation 


progrés. L’couvre de Midliat, edité® á Constantinople on 1:513-1315, comprend trois 
volunies, ot 1526 pagos. Notre ócrivain cst aussi l’autour do trois brochures sur 
l’apologie de l’Islam. La premióre, intitulóe La Béfense, s’insurgc eontre lo prost*- 
lytisme chrétien dans les miliüux musulmans; dans la socondo, on traduit les ob- 
jections posóes par los missionnaires américains aux apologistes do l'Islam, ot 
dans la troisiómo, on los n'luto. On pout aisibnont so procurerá Constantinople 
eos brochares, que l’on considere coram? les moilleurs essais d’apologie do l’Is- 
lam. 

(1) Constantinople, 1227. 

(2) Constantinople, 1307. 

(3) Constantinople, 1316. 

(1) Uajazitov, IIc.iaMi. u iij>®rpecci>, Sainl-Pótersbourg, ISDN. 
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sans renoncer aux dogrnes coraniques. Un exposé somrnaire 
des idées développées par le docte imam Bajazitov est de nature 
á intéresser nos lecteurs beaucoup plus que les banales diva- 
gations des apologistes tures de l'Islam. Une courte introducir 
tion sur l’état des études islamiques en Russie précédera notre 
analyse. 


II 


A l’heure oü nous écrivons, Fétude du Coran est en Russie 
á l’ordre du jour. La politique russe tend de plus en plus á uni- 
fier, ou pour mieux dire á russilier les races múltiples de Fim- 
mense empire des Tsars. Le but de cette politique de russification 
est de niveler toutes les divergences etlinologiques et religieuses. 
Les antinomies d’origine sont appelées á disparaitre par l'éli- 
mination constante et Progressive des éléments capables de 
porter atteinte á Funité russe. Peut-étre y a-t-il des dangers á 
mareber dans la voie de la russification á outrance (1), mais 
le cabinet de Saint-Pétersbourg n’en poursuit pas moins son 
oeuvre. 

Les politiciens de la russification se préoccupent avec raison 
de fimportance de 1 elément musulmán en Russie, d’autant 
plus que les sectateurs de l’Islam haíssent par esprit de sys- 
téme toute innovatiun suggérée par le christianisme. Oes préoc- 
cupations politiques n’ont pas été. sans exercer une influence 
bienfaisante sur l’étude approfondie du Coran de la part des 
savants russes. Les musulmans, tures et tatars, sont tres nom- 
breux dans le bassin du Yolga, en Crimée, dans le Caucase, en 
Sibérie. Les 9 centiémes des sujets russes sont inaliométans. 
D’aprés la Revue de l'Islam, tres exagéréedans sesstatistiques, 


(1) Legitime ou non, la politique de russifiealion no parait pas avoir conquis 
beaucoup d’ámes á Limité russe. Sur toutes les oukra'ínes, de la Finlande au 
Caucase, oü les Annéniens, eux aussi, ont été l’objet de mesures de compression. 
elle a creé ou augmenté la désaft'ection des abogónos, sans accroitre sensible- 
meiit ni la forcé matérielle, ni l’autoriti' 1 inórale des Russes. — Lavisse et Ram- 
baud, Iíisloire genérale, t. XII, I'aris, 11M. p. 417. 
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le nombre des musulmans en Russie parait étre d’au moins 
15 millions d’individus (1). 

Les historiens orthodoxes nous disent que les adoptes de 
rislam,en Russie, restentobstinément attachés á leurs fausses 
croyances (2). Cela n’estpas étonnant, car l’éducation islainique 
donne partout les mémes résultats. II y a des chrétiens, des 
pai'ens, desjuifs qui s’enrólent dans l’armée du prophéte, mais 
il est bien rare de citer des musulmans qui abjurent leurs 
croyances ou leur haine séculaire centre les infideles (3). 
C’est la un efl'et de ce que Kimon appelait la folie cora ñi¬ 
que (4). 

Le clergé russe, partisan de la russification, apris á coeur la 
tache de convertir á l’orthodoxie les populations musulmanes 
échelonnées dans le bassin du Volga, et de ramener les tribus 
du Caucase a la foi de leurs ancetres. II y a par mi ces tribus 
de nombreux Géorgiens qui, sous le joug de la domination 
arabe ou turque, s’étaient souinis á la loi de Mahomet (o). II y 
en a d’autres qui tout derniérement se sont laissé séduire par 
la prédication des molíate • Les éparchies de Kazan, de Voro- 
néje et d’Astrakan comptent un grand nombre de pai'ens qui 
degré ou de forcé regurentle bapteme, mais que leur ignorance 


(1) Ilevue de l'Islam, n. 21, p. 1LJ-I5I Conten son, dans lo récent volumo citó plus 
haut, porte á ÍS millions lo nombre dos musulmans ótablis en Russie, 8J05.Q00 
dans la Russie d’Europe et Caucasio et 9.812.88o dans la Rusic d’Asie, p. 210-2RL 
Le Maalumal, organe du panislamismo en Turquie. evalúe les musulmans russes 
á 2o millions d’individus. lis sont divises en trois catógories. Les preiniers. 
depuis un temps immémorial, occupent la Sibcrio et la C'rimée. Ceux di* la se- 
conde catógorio sont disperses dans le Caucase, dans le Maglian et dans le Da- 
ghestan. Les antros pouplont certaines provinces russes de l’Asie. 11 y a de 
nombreux musulmans dans le Turkostan russe, et en particulier dans les pro¬ 
vinces de Sémirietchensk, do Eergana, de Zéral'chan, de Syr-Daria et d’Amour- 
Daria. 

(2) MyxaiiHeaaue onaaLiBa.nicfc ncerja yuopiiLe Bt enríe ií Znamenski, yacu- 

noe pyiíoiiíucTiio no ucxopiir pyeesoft uepniiii, Sainl-Pétersbourg, 1890, p. o<35. 

(3) Le Serval, Journal ture de Constantinople,'presque tous les jours cite les 
noiiis de quelques juifs ou orthodoxes qui embrassent l’islamisme. Nous connais- 
sons des callioliquos, voire méme des personnes consacrces á Dieu par des 
engagements solennels, qui aujourd’hui portent le turban. C’est le cas de dire. : 
Coinifilio oplimi ¡tessima. Contenson est dans le vrai lorsqu’il <lit qu'il n’y a pas 
d'apostats choz les musulmans, p. 2 13. 

(-1) La Palhulof/ic del'Islam, París, IS'.R. 

(ó) Cf. Ivirion, r li;F.ii;unaTiiüI;Koi:a¡i pe.uiriouiian ijnpi.úa npanricjacnoii rpy3in et 
íie.iaMiiMT., Tillis. 1899. 
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grossiére do la religión chrétienno no permet pas de considérer 
comme membres de l'Église orthodoxe. On raconte qu’en 1712, 
Dmitri. évéque de Nijni-Novgorod, dans l'espace de six ans, 
conféra le baptéme á 50.000 paiens do son óparchie. Sous le 
régne d'Élisabeth, le nombre des paiens baptisés par los mis- 
sionnaires de Kazan s’élevait á 43Ü.O00 (1). II va sans di re que 
la cérémonie du baptéme n’était pas suivie d'une initiation doc¬ 
trínale aux vérités du christianisme. Les nouveaux convertís 
gardaient le levain des vieilles superstitions, et devenaient une 
proie facile des mollahs qui leur préchaient des dogmes plus 
accessiblesá leur intelligence rudimentaire (2). 

Les musulmans en Russie sont tros actifs et trés remuants. 
lis forment un groupement nombreux dans le gouvernement do 
Kazan qui, sur un peu plus de 2 millions d’habitants, compte 
GOO.OOO musulmans. Rien ne peut détruire ni entamer leur fui. 
Sous le couvert de la protection russe, ils multiplient les écolos 
et font paraitre des journaux. Ils ont une écule et une mosquée 
en moyenne pour 80o habitants. Leurs mollahs afíluent dans les 
villages paiens et les gagnent á leur cause. Tous affíelient un 
mépris ouvert pour la religión chrétienne, et sont trés dévouós 
au sultán Abd-ul-IIamid II qui tient entre ses mains les fils 
d'un vaste complot panislamique (3). 

La ville de Kazan est le chef-lieu du rayonnement de 1'Islam 
en Russie. C’est ici que les musulmans, puissamment organisés, 
impriment par centaines de milliers leur code religieux et, á 
l’exemple des sociétés bibliques d’Angleterre, en répandent les 


(1) Znamcnski. op. cil., p. 300. 

(2) La simplioité dos croyances coraniques ost. d’aprés lo célebre P. Marracci, 
uno dos causes principales do la rápido diffusion de 1’lslain choz les barbares. Si 
otlmicus inysteria luimani intellectus captuni excedentia, Yol naturali conditioni 
et imbecillitati diflicillima, si non impossibilia. cuín Alcoránica doctrina compa- 
raverit. statim ab bis refugien ot ad illa obviis ulnis accurrot. A Icorani lexlus 
universas... ex arábico idiomale in lalinum translalus, apposilis unicuique capili 
nolis alque refittíUione, Patavii, ICOS. p. 9. De Castries, p. 106-197. 

(d) La polémica dell' Islam, p. lá. Li's provinces russes du Caucase, sur uno 
population do 0 millions d’habitants, comptent 4.095 écolos. dont 2.0U2 depon- 
dont des mosquées. et2.C93 du départomont de rinstruction publique. Los ocoles 
musulmanes pullulent dans touto la región siso á l’est ot au sud-ost du Caucase. 
Dans le Daghestan la moyenne des ocoles de 1‘Islam est de 1,5 pour 1.000 habi¬ 
tants : cello des ocoles non musulmanes ost de 0,020. Le seul Journal, lu au Da¬ 
ghestan. á Bakou. á lélisabetpol. á Erivan, ost lo Caspien , rédigé par dos musul¬ 
mans. Xucoic Vrémia, 28 janvier 1809.— Cf. Contonson. p. 251-253. 
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exemplaires clans les villajes tatars» de plus en plus asservis a 
leur influeiiee. 

Au commencement de ce siécle, la politique russe ne s’était 
pas avisée d’entraver l'expansion islamique dans sesfiefs d’Asie. 
Les mollahs sillonnérent en tout sens la contrée habitée par le 
IÁirghiz, y élevérent des mosquées et ouvrirent des écoles. A 
ses frais le gouvernement russe publia des milliers d’exem- 
plaires du Coran et les distribua généreusement aux nouvelles 
recrues de Lisian* (1). Les tristes résultats de cette politique, 
qui jurait avec le role séculaire de la Russie (2), ne tardérent 
pas á se révéler au grand jour. Les Tatars baptisés reniérent 
leur foi et embrassérent l’islamisme. C’est en vain que le clergé 
orthodoxe essaya de neutraliser ou de décourager l’action isla¬ 
mique, de reconquérir á la religión chrétienne des ames qui lui 
échappaient. C’est en vain que l’archevéque de Kazan, Ambroise 
Protasov, s’appliqua á traduire dans leur langue des livres de 
piété, et á répandre dans les villages des bibles en tatar. 
Toutes ces initiatives aboutirent á un échec. 

Les Tatars baptisés continuérent á grossir les rangs de l’Is- 
lam, et en 1866 le nombre des apostasies s’accrut de maniere á 
émouvoir le clergé orthodoxe, et á lui suggérer des mesures 
plus énergiques pour arréter les envahissements de lTslam. 
C’est de cet apostolat que date la littérature islamique de la 
Russie. 


III 

Les anciens missionnaires établis á Kazan en 1830 pour la 
conversión des mahométans s’étaient révélés inférieurs a leur 

(1) Znamenski, p. 368. A la lln du dix-huitiéme siécle, l’imprimorio impórialu 
do Kazan edita 3.000 cxomplairosdu Coran dans lo toxte arabo. En ÍSUÜ, uno im- 
prirnerio tatare. ouvorto dans la filie, dans 1’espace dotrois ans fournit 31.200 exem¬ 
plaires dtj livros islamiquos. Do 1842 h 1852, l’imprimerie árabe do Kazan publia 
23.000 exemplaires <lu Coran, ot de 1855 á 1864, 1.084.320 oxemplairos de livros 
isla migues : los imprimónos Hitares en cinq aunóos (1853-1850) livrérontau public 
82.500 exomplairos du Coran. — Cf. notro articlo, l'Islam in Husma, Bessarione, 
n.3334, p. 370. 

12) La lutte conlre l’Islam, d'aprés Yigarov, la mission séculaire de la Russie 
en Orient. — Dyccnaa nojnmma bi> bocto'iiioíii> Boiipoc'b, íicTopnito-Kipiuu aeCKie 
o>icpi;n, Moscou, 1896, yol. I, p. 3G-37. 
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tache. lis ne se rendaient pas compte des besoins, des aspira- 
tions de ceux qu’ils prétendaient évangéliser, et dont ils ignu- 
raient la Iangue et les mceurs. Dépourvus d’études théologiques 
sérieuses, ils n’étaient pas á mr*me de résoudre les objections 
des docteurs musulmans. plus assouplis aux faux-fuyants de la 
dialectique. Ceux-ci Ies tenaient en échec. 

C’est á l'université de Kazan que revient Tinitiative d'avoir 
préparé une élite de missionnaires, tres au courant de la polé- 
mique de ITslam, et familiarisés avec le* langues de ceux 
qu’on voulait arracher a l'intluence du prophéte. L’académie 
de Kazan, villequi compte lO.OnO musulnians, remonte á 179S. 
Paul I er en décréta la fondation en méme temps qu'il dotait Kiev 
d'une institution semblable. En ls3l, l'académie de Kazan ou- 
Vrit des cours spéciaux pour l'étude du raskol, du boudhisme 
et du Coran (1). Tous les éléves devaient se faire inseriré á ees 
cours, mais ils n'étaient pas tenus de les suivre. 

En 18.35, des jeunes gens choisis se rendirent au milieu des 
Tatars pour s\ essayer á Tapostolat. Peu de temps aprés, ils 
revinrent á Kazan connaissant parfaitement les dialectes tatars. 
mais découragés de leur mission. A ceux qui Ies interro- 
geaient, ils répondaient que les Tatars étaient incrustés dans 
les superstitions coraniques, qu'il fallait renoncer á les conver¬ 
tir si l'on ne prenait pas ñ tache de leur inspirar par une lon- 
gue et laborieuse éducation une plus juste notion de Pieu et 
un sentiment plus élevé de la dignité humaine (2). L’avenir de 
la mission orthodoxe était compromis si l'on ne formait pas un 
clergé possédant á fond la théologie du Coran et l’apologie 
du christianisme, des missionnaires décidés á exercer auprés 
des Tatars les humbles fonctions d'instituteurs et de maitres 
d’école (3). 

Le clergé orthodoxe ne déserta pas cependant le charnp 
de bataille. On confia á Ilminsky, orient aliste distingué, le 
soin de diriger la section islamique de l'Académie de Kazan. 
Celui-ci s'entoura de plusieurs disciples qui s’adonnérent avec 


1) Znanionski, Ilcropia i;a3aHci;oil lyxoBiioft anajeMin 3a nepBbiii nepio,\i> oíi 
cymecTBOBaiiia. Razan, lS'O. í c partió, p. 11. 

\~) Ziiamenski, p. 4« K». 

v'3' Miiccioncp-b npoTiiBt nc.iaeia jo.ia.ent t'i.iTi. bmíct-L íie.iaroroMb .v.ia TaTajii.. 


LES ETl'DES TSLAMIQUES EN llUSSIE. 


105 


ardeur á l’étude de l'arabe et du tatar et traduisirent dans ces 
langues plusieurs livres de piété (1). D’autres missionnaires 
se formaient aussi dans le grand sérninaire de Kazan, et le 
gouvernement russe, de son crédit et de son argent, soutenait 
ces oeuvres naissantes (2). 

C’est en 18G1 qu’Ilminsky commenca la publication d’opus- 
cules de propagancle en tatar nu en arabe. En 1863, on ouvrit 
á Kazan la premi ére école pour les Tatars baptisés. En 1800, la 
plupart des livres liturgiqwes slaves étaient traduits en tatar, el 
dans une des églises de la méme ville on célébrait les offices 
divins dans cette langue (3). En 1870, le Saint-Synode approuva 
et organisa d’une maniere définitive la section d'études isla- 
miques de Kazan, et le ministére de lTnstru<tion publique lui 
afíecta des fonds spéciaux (1). A 1867 remonte aussi la fonda- 
tion de la confrérie dite de S.-Gourie (5). Cette confrérie 
apportá á l’ceuvre d’évangélisation des musulmans des ressour- 
ces considérables, qui permirent de développer l’apostolat or- 
ihodoxe au miliéu des Tatars et de fonder á Kazan, en 187*2, un 
sérninaire pour la conversión des infidéles. 


IV 

La section d’études islamiques a déjá rendu des sen ices 
signalés á la Science. Les vaillants érudits de l’Académie de 
Kazan ont enrichi la littérature conlemporaine russe d'oeuvres 


(0 Znamenski, p. 410. 

(2) Blagoviéchenski, Hcropüi KaaaiicKoit jyxoBiioü CCMiiiapiii ct> BOceMbw mis. 

uní mu ynijinníiMii a a xvm-xix im., Kazan, 1883, p. 438-163. 

(3) Znamenski, Hhloirede Végltse russe. p. 360. 

(4) Tcrnovski , IIcTopiuiecnaji aamiciia o cocTormiii Kaaancnorí jvxobiioíí aiaueviu 
noc.it ch npeoópa 30 BaniH 1870-1802, Kazan, 1892, p. 27-30. 

(5) Znamenski, p. 369. — S. Goude, arclicvéque de Kazan (— 1067). est célebre 
dans l’histoire de l'Église russe par ses vertus et par le zéle qu’il déploya pour 
la conversión des Tatars. II dota les monastéres de Svijaga et de Kazan d ecoles 
destinées á ólever chrétiennemenl les enfants tatars et musulmans. — Dobroklon- 
ski. PyuoBojcTBO no iicxopiii pyccHou ucpKBii. Riazan. 1889, yol. I, p. 126 127. — ()s- 
trooumov, BocnoMiuianiji n MiiccionepciíOMi. iipoTtiBOMycy.ii.MaucKüMi. oTjt.ieniu npn 
Ka 3 aiicuoíí jvuobiioíí AiutjeMiii. Apaniu n Knpain>, Kazan, 1890, p. 11. — I’okrovski, 
li’a.iancidii apxiepeiícKifr jom-b. ero cpejcrrBa u nnaTLi upeiiMymecTfeeHUo jo lTCí roja. 
Pravoslavnyi Sobcsiednik. janvier 1901, suppl.. p. 8-9. 
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remarquables á tous les points de vue, et il est vraimcnt dom- 
mage que ces ceuvres ne soient pas connues en Europe, pour 
que nos orientalistes apprécient á sa juste valeur l’impulsion 
donnée en Russie aux études islamiques. 

Ilminsky a été, plusieurs années durant, l’áme de la sectiun 
islamique de Kazan. Nous renongons á donner ici la liste bien 
lungue de ses écrits : le lecteur désireux de connaitre les pro- 
duetions múltiples de son activité littéraire, pourrait consulter 
Ylliséoire de l'Académie de Kazan par Znamenski. C’est á 
son école que s’est formée une pléiade d’écrivains, dont les 
travaux n'ont d’autre but que celui d’approfondir le Coran afín 
de mettre en relief ses absurdités et ses contradictions. Le plus 
connu de ces écrivains est Malov, originaire de l’éparchie de 
Simbir, éléve et bientét aprés coopérateur d’Ilminsky (1). Le 
premier il se livra á une énquéle minutieuse sur les conditions 
religieuses des Tatars clirétiens, soumis á riníluence de 1’Islam. 
Son rapport tres documenté parut dans le Pravoslavnyi Sobé- 
siednik, organe de l’académie, fondé en 1855, et bien au cou- 
rant des études coraniques (2). Dans cette máme revue, ont 
paru á diversos époques les études d’Ostrooumov sur la vie future 
d'aprés le Coran (3), sur la portée de l’influence musulmane 
dans Lhistoire du christianisme et de riiumanité (4), sur les 
prophétes (5) et sur la Trini té selon Tlslam (G). Malov y a inséré 
ses commentaires sur la loi de Moise d’aprés la Bible et le 
Coran (?); Voronetze, ses études sur le monothéismedes anciens 

(1) Ib., II. p. 431-4:15. 

(2) Znamenski, II, i>. 536. — Vojei le titre du mémoire de Malov : O’iepxB pc.ni- 
rioaiiary cocTojmia KpemoHBixB TaxapB, íioaBeprimixcii u.TÍfiiriiO MaroMCTancTiia: miic- 
cioiiepciún anenitiun., Pr. Sob.. I8<1. III. p. ‘234. 337; 1872, I. p. 02, 121, 257, 3i7 ; 
II. p. 38. 

(3) O sarpofinoft aaiami >ie.ioBl.i;a bb cbji3u cb yieiiiWB o Koieimit siifia (uyxau- 
mba. yienie), I’. S., 1871, p. 12, 298. 

(4) 3autTna o micttia siyxaMMeaaiiCTiia bb iiCTopiii xpncriaiicTBa ii bb iictoi»íii 
■ ic.mBt’iecTBa, P. 8., 1872, 111. p. 13. 

(5) IIcTOpiii npoiicxonueiiiji il pasmmji uyxauM&.iaHCKaro yicnin o npopoiüixB, 
P. S., 1874. II, p. 13. 

(0) MyxaMMejaiK Koe yienic o IIpecBBTofi Tpoimt Boonuie ii oob unocTacii. Cb. 
4yxa. P. 8., 1872, I. p. 351. I.e meilleur ouvrage d'Ostroumov est celui qui a 
trait á l’originc. et á la physionomie inórale de l'Islam : ApaBin n R'opaiiB : npo- 
iirxna;,ienie u xapainapB nc.ia.ua. Oiibitb iiOTO])ii'iccKaro ii3CíI..iQuaiiiii, Kazan, ISiKJ. 
Citons aussi un traite sur le jeüne musulmán : Myx. itoctb bb mLcbub PauaaaiiB, 
Kazan, 1877.. 

(7) Moncceeuo 3aKono.\aTe.ihCTBO lio yiciiiKi Diió.iiu ii no yicniio r.opaua ; Oiibitb 
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Arabes (1) et sur la conversión au mahométisme des Tatars 
baptisés (2). L’évéque Victorin y a étudié la prééminence de la 
religión chrétienne sur la religión de Maliomet (3) et l’idóal de 
la femme d’aprés l-’Évangile et le Coran (4). Machanov y a traite 
l’organisation politique de l’Islam (5) et les conditions des 
chrétiens dans l’Orient islamique (6). Zarinski y analysa la 
littérature anglaise sur l’apologie de l’Islam (7); Kourganov, 
les oeuvres des polémistes chrétiens de Byzance (8). Sviétak<»v, 
dans ses articles, s’appliqua a mettre en luniiére l’influence du 
judaisme sur Mahomet (9) : Jablokov résuma la doctrine cora- 
nique sur le cuite des images (10), et la liturgie de Tlslam (11); 
Vasiliev développa les données de la tradition musulmane sur 
Dieu (12); Arkanghelski esquissa les théories cosmogoniques 
des Arabes (13); Smirnov prit á coeur d eclaircir les points obs- 

oónciienia canoro ii3T> oueniuirlunmix’i. npoTiiBopt.'iiii dt> Iíopant;, P. S., 18X9, III, 

p. 167-185, 390-411; 1N90, I, p. 330-362, 450-16.3; II, ¿84-291, 383-395; III. 10-50, 161- 
197. — C’itons.aussi un petit traite sur Adam et les.traditions islamiques : odi.. 
Ayajrb no yieiiiw DiiO.iiii n no yieniio Kopaiia. PaaroBopbi. Kazan, 1895. 

(1) IlepBoiia'ia.ibiio UorooTKpoBemiaíi iicrmia e.umcTna Bonda kb apeuucií youo- 

xaMueyaucKoií pe.iiirin apaniiTuiib, P. S., 1873, II, p. 71, 364, 422. 

(2) Kt Bonpocy o cbooo.vI; B’hpbi a o coapeMenuLix-b BiiyTpii Poccin OTnayeniuxi. 
orí, xpncTíancTBa et, MyxaMMeyaiicTno, P- S., 1877, p. 226-258. Les écrits de Yoro- 
netze ont été réunis en quatre fascículos et publiós á Kazan (1873-1877). 

(3) O npeBocxo.iCTB-b xpncTíancTBa npe.yb MyxaMJieAaucTBOsrb, P- 8-, 1871, III, 

p. 248. 

(4) 1 loarme o /KenmiiuL n úbit-b cu y jiyxoMMeyairb ií xpiiCTiairb, Kazan, 1875. 

(5) BepxoBiiau n.iacTh rn> iicjiaMi;, P. S., 1878, I, p. 217-242. 

(6) EBponeíít Kie xpiicTiane na Mycy.ibMaiiciiOM-b eoctokI;. Kazan, 1889. — I’. 8.. 
1889, p. 208-398. Citons aussi un opúsculo de Machanov sur la confrérie de S.-Gou- 
rie et sur son role dans la conversión des Mahométans : OÓ3op-b jtuTe.ibnm Tii 
OpaTCTBa C. rypiu 3a jiuuuaTi. n#l#i|»lin> ero cymecTBOuauiu 1867-1892. Kazan. 1892. 

(7) Anojioriu Hfeaasut;?|ia noB-bfiuieii aurjincnofi padoTLi, P. S., 1878, II. p. 133-160, 
252-288. 

(8) 3aMhTKa m. Bonpocy o nii3aiiTÍficnou npomnaMycy.n.Maiicnoíí .iirrepaTvpt., 

P. S., 1878, III, p. 97-121, 149-189. 

(9) B.iimiie iyjcíícTna na yienic Kopana. P. S., 1881, III, p. 208-216. 

(10) O nouiiTaiiin CBnTbix"b bb iic.iajit, I’. S., 1883, III, p. 397-454. 

(11) O cymuocTii n xapauTepi; MVxaípieaanf.ivaro fioroiviyvKcíiisi cpaiuniTe.ii.no n. 
xpncTÍanci;uMi> óorocayJKeniejib, P. S., 1887, I, p. 81. 

(12) y'ieiiie Iiopana u MyxaJiMejaiiciiaro npeyauiu o Borh ií npejonpeflKieiiin, P. S., 
1887, III, p. 82-120. 

(13) M yxaMMeaanci:an nocMoronia. Paaoopi. myx. Sor. couiiiieniji na TypenuoMb 
uabiiit. IIcTopin copmui Bonpoconb, npej.ioa;eum,ixi. iyjencinmu yitiibiMy Myxau- 
Me.iy, P. S., 1889, I, 387-120, 486-501. — Puhlié en volunte la ménic a-unée, á 
Kazan. 
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curs de la vie du prophéte (1); Sabloukov, salué cornme lu 
fondateur de la polémique russe contre 1’Islam, expliqua les 
dónominations que la théologie musulmanc approprie á la divi- 
nité (2). 

Nous passons sous silence les travaux anonymes sur le Clirist 
dans la théologie du Coran (3), sur le pélerinage de la Mec- 
que (4), etc. La versión russe du Coran par Sabloukov témoi- 
gne diez son auteur d'une connaissance approfondie de l’arabe 
etde la législation de Mahomet (3). Le temps nous fait défaut 
pour analyser le contenu du recueil d’études islamiques édité 
par les eleves de Kazan (6). Ce recueil comprend deja une tren- 
taine de íivraisons, et nous révéle la viíalité et l’état florissant 
de lceuvre de la conversión des Tatars. 

Les archives de l’aeadémie de Kazan contiennent aussi des 
théses nombreuses, présentées par les éléves au conseil de la 
section islamique. Ces théses sont toutes tres originales, et plu- 
sieurs d’entre elles mériteraient d’étre livrées au public. Nous 
exprimons en parliculier ce désir pour YHistoire de la polé¬ 
mique byzantine contre l’Islam par le diacre Agromonov (7). 
Ce travail, que nous connaissons par le sommaire inconiplet de 
Ternovski (8), comble une véritable lacune dans la littérature 
byzantine, et trouverait bou accueil diez les éruilits. 

(1) Myxa.Mc.UT. i-.i. -líiKTaxi. jKiranií n ni. c.iouaxT. Kopana. I*. S-, 1891, III, j). 159- 
1N6 : 297-323. — Du memo auteur : MaroMern. IToeoSíe tn, ii3yieulí@ íiponejl nc.iaMa, 
Vlatlikavkaz, 1*92.— Srbiicximocti. miuimo úoa;erri¡eiuiLixt OTupoBeiiiii Kopana orí. 
* MJt‘TOaTC.1 bCTI.IT> U.TIOHII MyxaMMCja. Kazan, 1S93- 

(2) C.ui'ieuie mox. yicuia <» mieiiaxi. Eoa.'inx'i. th xpiicTiauciuiMT. o iiiixij yicnieMT., 
Kazan, 1873. 

(3) Paacá'ipi, mox. yienia o aimt I’, iiamcro I. XputTa. 1871, P. S.. II, p. 220. 

(4) Pe.nirioanoe ii muimuiecHOe anauoiiie « xaja;a » lian csfltptwro nyTeuiecruin 
mvx. m. Moi;kv, I*. S., 1877-1881. 

(5) Kopain,. aanoiKuaTe.n.naji muirá mox. ut.poytenia. nepen. ct Apa»'. nauna. 
Kazan, 1S7S. — IlpnJto-.Kciiiíi ki. nopcBOjy Kopana, Kazan, 1879. — Ciitjtuia o no- 
pan-h. Kazan, 1884. — Sur l’ceuvre liitéraire de Sabloukov, cf. l’artide de Voro- 
netze, Pmvoslamyi Sobdsiechuk , 1880, I, p. 288-333. 

(0) MncdonepCKiil iipOTiiBOMyiy.n.MaiH'i;iií c6opiinm>: TpyjLi CTyjeinoin. Miiccionep- 
» i:aro npoTiiBOMycyabM. orj-kaoiiia npii Iíh 3. ayx. AnajeMiii. Kaaaír». 18*3-891. 

(7) OÓ3op-b uo-icMioiecKofi upOTiiKOMy cjtji bna ii c.iioñ xinepaTypbi bt, nii3aiiTiu. I8i8. 

(8) PyccRaa ii iiHocTpannaíi Snf|.tiorpa'i-¡H iio iicTopin BiiaanTiü^íioñ uepKBii 1V-IX 
mi. Iviov, 1885. p. 555. — Sur les théses inéditos des étudiants de Kazan, cf. 
Znamenski. III, p. 306-336. — Ternovski, p. 223-221, 326-327. 
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V 

Est-ce que cette activité littéraire dans le domaine des recher- 
dies coraniques a été féconde en résultats au point de vue reli- 
gieux?... Ilélas! En Russie aussi bien qu’ailleurs, les disciples 
du prophéle se refusent á préférer le Christ á Mahomet. La ci- 
vilisation du Coran et la civilisation de l’Évangile reposent sur 
des principes qui s’excluent mutuellement (1). Les efforts des 
missionnaires sont stériles : que Ton en juge par le petit nom¬ 
bre des musulmans gagnés a Lorthodoxie dans l’intervalle 1885- 
1895. Pendant ces dix années, l’Église ortliodoxe russe gagnait á 
sa cause 28.136 catholiques, 680 arméniens, 31.387 luthériens, 
75.189 raskolniks, 9.332 juifs, 26.271 paiens. Dans les rangs 
du maliométisme, elle ne recrutait que 2.944 musulmans. Nous 
nousappuyons sur des statistiques officielles qu’il faudrait peut- 
etre réduire considérablement (2). 

Ainsi, tandis que Plslam empiéte dejour en jour sur les tri¬ 
bus du Turkestan et du Caucase, le christianisme y perd de son 
influence sur les ames et pisque d'étre submergé par le fíot 
musulmán. Les mollahs se déménent, et dans leur fanatisme 
aveugle puisent des cnergies extraordinaires, ródant sans cesse 
autour des Tatars baptisés et y recrutant des esclaves du Coran. 
Le gouvernement russe s’est apergu qu'il ne trouvait pas d’a- 
vantages ala politique de toiérance : son désir serait d’endi- 
guer des á présent par des mesures sévéres le débordement de 
rislamisme, maisla répression violente aboutirait á des troubles 
graves et aun écliec complet (3). Tout au plus les musulmans 
russes finiraient par s’exiler des frontiéres de la Russie; le Ca- 
life de Constantinople est assez riclie pour leur ménager un abri 
á l’ombre du Croissant. A Flieure oü nous écrivons, les rúes de 

(1; Smirnov, Ouepin. iicTopia Typuiua.ii jmrepaTjrpw. Becouman ncTopisi .iirrepa- 
TypLij Saint-Pétersbourg, 1802, yol. IV, p. 554. 

(2) Cf. Kl’OUStalcv, Ouepru piiciipocrpaaeiiiii xpiiCTiam-Ti-.a neauy niioDt.pnaMii 
Ka::ancKaro apaa, Kazan, 1874. — Hpanoc.iaiuiaa npoTiinyMyt:y.iiiaiirnaa Miiccia dt. 
KaaancKOM'L iqial; dt. cejidu ex. ncTC»pii'u Mycy«,mncTDa di. ncpuoií no.ioDiml; XIX dd-, 

P. S-, 1868, II, III; 1860, I, II. 

(3) En 1802, les clieikhs musulmana do Taelikend se révoltéront contre les fonc- 
tionnaires russes; en 1803, le írouvernernent russe eut á reprimer une autre ré- 
volto á Andidjan dans la vadée do Eorgana. 
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Stamboul sont sillonnées de nombreux musulmans du Caucase 
qui y étalent leurs bras musculeux et leurs accoutremenls pit- 
toresques. lis se rendent á la Mecque pour y vénérer la Cuaba, 
et á lcur retour le Calife les établira dans les plaines fértiles de 
PAsie Mineure. lis y seront plus heureux qu’en Russie, car en 
général les disciples du prophéte étouffent en terre cliré- 
tienne (1). 


VI 

Les doeteurs musulmans de Kazan ne se sont pas dérobés aux 
assauts des tbéologiens orthodoxes. Prets á lutter pro aris rt 
focis, ils se sont jetes résolument dans la mélée. Les écrits de 
Malov ayant fait sensation dans le monde islamique et méme 
en Turquie, les mollahs s’évertuérent á les réfuter et s’enhar- 
dirent jusqu’á combatiré les théories de l’écrivain ortliodoxe 
dans une lettre qu’ils lui aclressérent (2). Pour décourager Pac- 
tion antiislamique de Pacadémie de Kazan, un imam russe, 
Bajazitov, s’est sournis á la tache de purger le Coran des accu- 
sations portées contre lui par ses détracteurs. En 1887, il fai- 
sait paraitre un volume sur les rapports de PIslam avec la Science 
et le cliristianisme (3). Ce livre eut un grand reten ti ssement 
dans les milieux musulmans de la Russie. Malov, dans le Pra- 
voslavmji Sobésiednik, lui répondit victorieusement (1). Mais 
le docte imam ne semble guére disposé a ceder ses armes. On 
attaque PIslam, en tant qu’ennemi de la civilisation : il y a, dit- 
on, antinomie fondamentale entre le Coran et le pro gres. Baja¬ 
zitov n'ignore point ce que Ton pense sur son code religieux, et 
cependant il ne recule pas devant la tache ardue de prouver que 
les assertions des polémistes chrétiens ne reposent sur aucune 
base. Le Coran n’est. point un défi á la civilisation de l’Occident: 

( 1 ) Cf. Macaire ©loukharev, Mlic.hi o cnocoííaxi. jgt, ycntiuiitíiiucjiy paiapocTpa- 
aemio XpncTiaarKoa ut.pu >ieauy espessoi, MaroMCTanaMii 11 íiawimiiiasai ni, Pocóiií- 
CKoií jicpsuaini, Moscou, 1 S‘- >4 . — Iouzufovitch, XpiicTiaHCTBo, MaroMOTaucTBO 11 
a3LimecTBo bt> BocTOMiiiaxi. ryóepHÍíi.vb Pocciii. Itouskü Viestnik, mars 1SSS. 

(2) Znamenski, II, p. 4§3. 

(o) OTHomenia ncaaMa kt> íiayMt, n Huonl.puajri., Saint-Pétorsbourg, 1SS7. 

(4) I’IcTopH'iecKoe ii coBpeMcimoe 3iiauenie xpnrriancKaro jinccionepcriia cjieju 
Mycy.ibMan-h. Rocueil de Kazan, XX, 1NÍM, c. iv. — Cf. Ostrooumov. Apauia a 
Kopawb, Kazan, 1800, p. 240. 
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son apologie est aisée. Aux esprits impartiaux, renseignement 
coranique se révéle pleinement conforme aux exigences du pro- 
grés, et c’est absolument un partí pris que de vouloir y décou- 
vrir des théories que les docteurs musulmans les plus éclairés 
ont toujours stigmatisées. Suivons de pros l’argumentation de 
l’apologiste russe de l’Islam (1). 


VII 


« Depuis leur établissement en Europe, les musulmans, loin 
de se fusionner avec les races qu’ils rencontraient en pays 
conquis, se sont isolés, se sont retranchés, pour ainsi dire, 
derriére un mur infrancliissable. On les a vus partout signer 
des conventions spéciales avec leurs sujets clirétiens. Cet iso- 
lement a répandu et accrédité le préjugé de l’incompatibilité 
de l’Islam avec la civilisation. L’étude des griefs formulés 
contre le Coran est d’un intérét hors ligne pour l’Europe, et 
pour les croyants eux-mémes. 

Beaucoup sont convaincus que le fanatisme musulmán 
écarte a priori toute réforme suggérée par l’esprit chrétien. 
Rien de plus contraire á la vérité. Le Coran, en tant que code 
religieux, n’est nullement opposé au progrés : bien plus, il 
contient tout ce qui peut favoriser et développer chez l’homme 
iles tendances nobles et généreuses, l’essor vers un idéal par- 
fait de justice et de bonheur social (2). Ce n’est pas á l’ensei- 
gnement coranique qu’il faut imputer les égarements de ses 
prosélytes. En d’autres termes, si ces derniers ne sont pas au 
niveau de la civilisation chrétienne, le Coran n’y est pour rien. 

(I) Nous résumons les théories et l’argumentation de Bajazitov, bien souvent 
en traduisant ses pro pros expressions. Les notes que nous y ajoutons n’ont d’autre 
bul que celui d’éclaircir le texte, ou do renvoyer aux apologistes de l’Islam qui 
ont développé le mame sujet. 

(S) Le D r Vambéry, professeur á LUniversité de Budapest, turcophile bien 
connu. n’hésite pas á afliriner que la religión de 1’Islam est la plus apte au déve- 
loppement de la culturo et du progrés : In seinem Grundwesen ist der Islam, 
abgesehen von der Ermunterung, die er Bildung und Wissen vorleiht, die meist 
demokratische. rroiheit und Gloiekheit fürdernde Religión der Welt. Nur Vor- 
eingenommonhcit und Unkenntniss di's eigentlichen Geistes des Islams ist schuld 
daran, dass, die Befare Muhammeds tur retrograd und kulturfeindlich gehalten 
wurde. — Barth, p. 2oo. 
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Au dix-liuitiéme et au dix-neuviéme siécle, les musulmans se 
détournérentbrusquementdela routefrayée parles Abbassides. 
lis obsefvérent la lettre, mais non l’esprit du Coran, et peu á 
peu ils tombérent du faite de leur grandeur passée dañé la 
plus lamentable décadence (1). 

Les Arabes au moyen age étaient bien les maitres de l’Eu- 
rope : dautres races, qui n’étaient pas á méme de saisir la 
beauté merveilleuse du Coran, reconnurent l'autorité du pro- 
phéte, empruntérent aux Arabes les eérémonies extérieures de 
leur cuite sans que leur esprit put s’ouvrir aux inspirations 
divines de Mahomet. Ces nouveaux convertís renoncérent au 
développement de la culture intellectuelle. Au lieu de répandre 
la religión du Prophéte par la persuasión, ils abusérent de la 
forcé, souvent dans le but de réaliser leurs réves ainbitieux. 
Le vieil Islam s’aflaiblit. Au cuite de ses traditions anciennes 
il substitua des théories qui juraient avec* celles du prophéte, 
et loin de leur source, les racines de son arbre vigoureux se 
desséchércnt, et les branches vermuulues couvrircnt le sol de 
leurs débris. 

II n’y a pas de coin de la terre oü ne llotte la banniére du pro¬ 
phéte. L’Islam compte des millions de croyants en Afrique, en 
Asie, en Europe : 50 millions sont groupés aux Indes, et la 
Chine, d’aprés Vasiliev, en abrite ,‘30 millions (2). Et partout, 
sous les dimats les plus divers, les disciples du prophéte se 
montrent soumis á ceux qui les gouvernent : la sobriété est le 
trait dorninant de leur caractére : des longtemps ils ont résolu 
le probléme de l’alcoolisme qui dans les États civilisés mois- 
sonne des victimes sans nombre et prépare la décadence phy- 
sique et inórale des races les plus vigoureuses (3). A les juger 
sans idees préconeues, les Mahométans sont des hommes ver¬ 
il» Bajazitov, p. ü. 

(2) La Reíate de lIslam (n. 21. p. IBM5) yvajue á 2S2.OOo.lXfO d'individuS lt» 
nombre des musulmán* disperses sur la surlace de la terre. C'f. La Polémica deW 
Islam, p. 37. — Contenson, s'appuyaut sur les donares statistiques du docteur 
Jansen (Verbreilumj des Islams ¿ti den verse hiedenen La adera der Erde, Iiarl i n. 
18'*7), porte á 242.000.CflX» d'individus la pojudation nniMilmane du monde an¬ 
tier (p. 212). —Ce chilfi-e nous parait encore exageré. 

(3) La prohibition dont le Coran l'rappe les liqueuis alcooliques est indubita- 
blement une des principales causes de la supériorité inórale des musulmans. — 
Apologie de rislam par Kaour [Zade Mehmed A/.iz et Potamos Zadé Salili Aril'. 
Constantinople. UfOO. p. 5. — Barth. i>. S. 
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tueux, dignes de marcher dans la voie du progrés cote á cote 
avec leurs freces d’Occident. íls sont bien loin du progrés ce- 
pendant. 

Devons-nous attribuer á l’iníluence de la religión l’immobi- 
bilité actuelle.de l’esprit musulmán?... Ce serait mentirá la 
vérité. Aucune religión ne touche de si prés que l’Islam á tous 
les ressorts de la vie. Ses dogmes bien clairs n’encliainent 
point la pensée. La raison n’y est pas enveloppée des brouil- 
lards du mystére. La inórale de llslam n’est rien moins que 
défectueuse. Ses institutions répondent aux besoins et aux as- 
pirations d'une sociéíé parfaite. Ce sont des lois purement 
démocra-tiques : l’égalité absolue de tous les hommes, le droit 
conféré á chacun de s’élever aux honneurs et aux richesses pal¬ 
le travail et le rnérite, voilá ce que promulgue le Coran. Et 
cet ensemble de lois n’est pas exclusif á 1’égard des autres 
codes religieux. 

Mahomet n’est point le législateur supréme. II reconnait les 
Prophétes qui lui ont préparé la voie. Adam, Noé, Abraham, 
Isaie, Mo'ise, Jean, Jésus-Clirist furent aussi des envoyés de 
Dieu, et les disciples du prophéte sont tenus de les vénérer 
córame des saints (1). 

Les théories exclusivistes en matiére de religión répugnent 
á la toiérance large et éclairée du Coran. L’amour du procliain 
est un des traits caractéristiques des vrais croyants. Le calife 
Omar disait : Celui qui n’aime pas son frére comme lui-méine 
est loin d’étre paríáit dans sa foi. De cet amour du procliain 
découle comme de propre source la toiérance religieuse. 

Sans doute, des musulmans ont parfois violé le préeepte de 
la charité. Mais est-il raisonnable d’en faire rejaillir la lionte 
sur la religión mahométane?... Est-ce justice de déclarer le 
christianisme responsable des excés de l’inquisition (2)?... 
L’Jslam a compté dans ses rangs des fils dénaturés qui lui ont 
valu des titres d’éternelle infarnie, et en quelque sorte la ré- 
probation universelle. L’excellence, la bonté de l’enseignement 
coranique n’en persiste pas moins, et de méme que la subli¬ 
mité du christianisme n’est pas atteinte par les méfaits de ceux 
qui perpétraient des crimes sous le couvert de l’Évangile, ainsi 

(1) Bajazitov, p. 

(-2) Ib., p. lu. 
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le Coran n’est point en cause lorsque de mauvais musulmans 
renient les traditions de tolérance laissées par le propliéte á 
ses disciples. 

II y a, dit-on, antinomie fondamentale entre le christianisme 
et rislam. La haine de Jesús est le dogme primitif, le point 
de départ de la religión de Mahomet. Cette assertion est fausse. 
Jésus est l’esprit de Dieu : Jesús est le Yerbe de Dieu. Voilá ce 
que le Coran enseigne sur le divin fondateur du christianisme. 
Au jour du jugement dernier, Jésus-Christ viendra sur la 
terre, et sa venue est une des croyances les plus enracinées 
dans la tradition islamique. L’Évangile est un livre descendu 
du ciel, le troisiéme des livres saints (1). Mahomet ne s’est 
jamais posé en contradicteur du christianisme. II emploie le 
terme d’infidéle, mais cette épithéte injurieuse n’est pas attri- 
buée aux chrétiens. Cette épithéte désigne ceux qui n’adorent 
point Dieu et qui l’offensent. On la donne aux chrétiens, aux 
juifs, aux musulmans eux-rnémes, mais dans le style imagé 
de Mahomet cela répond aux termes de pharisien et d'hypo- 
crite que l’on rencontre dans l’Évangile, et qui sur les lévres 
de Jésus servent á condamner les transgresseurs de la loi, 
les mauvais chrétiens (2). 

Ce n’est pas contre les religions qui reconnaissent l’unité 
de Dieu, que Mahomet excite ses disciples. La haine de l’ido- 
latrie remplit son ame, et conscient de l’inspiration de Dieu, 
des tressaillements mystérieux de la gráce, il ordonne á ses 
disciples de combattre á outrance ceux qui abaissent la majesté 
infinie au niveau des idoles. 

A la fin du dix-neuviérne siécle, en dépit de toutes les pré- 
visions, et de la guerre déchainée contre le sentiment reli- 
gieux, l’Islam garde letincelle de vie que lui communiqua le 
génie inspiré de Mahomet. Nous traversons une crise doulou- 
reuse. Les peuples n’ont pas renoncé tout á fait á l’idée de 
Dieu, mais des esprits orgueilleux en grand nombre affichent 
une indifférence ouverte pour les questions religieuses. Au déla 
de l’atmosphére qui les baigne, ils ne voient que le néant in- 
fini. La nature, voilá la seule forcé qu’ils jugent digne de leurs 
veilles et de leur méditation assidue. Les intéréts matériels 

(1) Bajazitov, p, 18. 

(2 Ib p. 12. 
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deviennent les secreta ressorts de l’activité húmame; la pensée 
religieuse est étouffée sous les préoccupations de la torre. C’est 
á la vapeur, c’est á l’électricité qu’on demande ce bonheur 
que ron attendait autrefois de l’élévation de l’áme á l’immen- 
sité de Dieu. Cette crise ne sera qu’un phénoméne de courte 
durée. Le genre liumain gravitera de nouveau vers son véri- 
table centre d’attraction, vers Dieu, et dans l’attente de ce revi- 
rement, il est bon de mettre en relief la perfection de la mo- 
rale et du dogme coraniques, parce que c’est á l’Islam que 
se rattachent la résurrection et l’avenir de l’Orient (1). » 


VIII 

« Posons-nous la premiére question : la science et le progrés 
répugnent-ils á l’esprit de l’Islam?... Mahomet nous dit : Au 
commencement, Dieu créa la raison. O raison, il n’y a rien de 
mieux que toi. II n’y a rien de plus digne d’admiration a nos 
regards. C’est par toi que je serai connu : c’est par toi que je 
serai glorifié. A toi la récompense : sur toi le chátiment (2). 
Ibn-Abbás nous a transmis ces paroles du prophéte : Tout étre 
créé a ses organes et ses propriétés. L’organe du vrai croyant 
est la raison. C’est elle qui est notre guide, notare but, notre 
appui, notre terme. D’aprés la tradition, Mahomet se plaisait 
á dire á ses disciples : L'liomme n’a rien regu de mieux que 
la prééminence de la raison; la raison nous guide dans le 
chemin de la vertu et nous arrache aux actions honteuses. 

Le Coran est tres explicite sur l’utilité et l’excellence de la 
science. Nous en appelons aux sourates suivantes : le Seigneur 
élévera les croyants et ceux que la science éclaire á des places 
honorables (3). Voila Ies paroles que nous proposons aux 
hommes, mais les hommes sensés seuls les entendent (1). Le 
miséricordieux a enseigné le Coran; il a créé l’homme, il lui a 
enseigné l’éloquence (5). Ibn-Abbás affirme que les savants 


(1) Bajazitov, p. 13-15. 

(2) Ib., p. 15. 

(3) LVIII, v. 12, Le Koran, traduit par Kasimirski, París, 1840, p. 505. 

(4) Ib., XXIX, v. 42, p. 365. 

(5) Ib., LV, v. 1-3, p. 492. 
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seront élevés á une hauteur de 700 degrés, détacliés les uns 
des autres par de profonds ravins (1). Selon un hadit, les 
savants sont les successeurs du prophete. Le ciel et la terre 
prient pour eux. La sagesse ouvre aux esclaves la porte des 
plus riches palais, et nimbe d'une auréole ceux qui la possé- 
dent. Le sage est le flambeau de la terre. La foi est toute nue : 
son vrtement est la piété : la conseienee forme sa beauté : le 
savoir, voih'i ses fruits. La ruine d’un peuple est moins á 
plaindre que la mort d’un savant. Au jour du jugeinent, la 
plume d’un savant l’emportera sur le sang des martyrs (2). 

Le calife Ali disait á son ami Kémil : Sache, ó Kérnil, que 
la Science est bien plus précieuse que les richesses. Ibn-Abbás 
louait Salomón d’avoir préféré la sagesse á son royaume. 
I.lassan disait que les hommes différent entre eux par le savoir. 
Supprimez les savants, et les hommes semnt raval<*s au niveau 
de la brute (3). 

C’est bien á tort que Ion reproche au Coran une aversión 
systématique de la culture intellectuelle, aversión causée pal¬ 
le fatalisme du prophete. Est-ce que Mahomet n’a pas dit : Ne 
vous précipitez pas de vos propres mains dans l'abime (4)?... 
Est-ce que par ces paroles il n'a pas ouvertement blámé ceux 
qui se refusaient á se servir de moyens liumains'?... Est-ce que 
la sourate citée plus liaut n’est pas une preuve évidente que 
le fatalisme est étranger á l’esprit du Coran (5)J... » 


(1) Bajazitov. p. 1?. 

(2) Bajazitov. p. 13.— D’aprús uno tradition rápportéo par Moussa-ebn-Pjobol, 
Mahoim-t aurait dit á sos disciplos : Enseignez la scionce, car celui qui l’enseigne 
craint Bien, et qui la désiro l’adoro; qui en parlo loue lo Soignour; qui disputo 
pour olio livro un combal sacro; qui la rópand distribuo l’ainnónc aux ignorants, 
«■t qui la possóde dovient un objet do vénération et do bionveillance. — Apologie 
ilc Islam . p. 53. 

(3) Bajazitov. p. 20. — Cf. Brockolmann. Gesch'khle der Arabíschen Lili era tur, 
Woimar. 1S98. vol. I, p. 37-33. 

(1) Lo Coran, II. v. 121. p. 29. 

(5) Bajazitov, p. 20-21. Lo reproche de fatalismo l’ait á la religión du prophóto 
n’est pas plus sérioux que los auti’es. II n*y a ríen dans los citalions relativos au 
fatalisme que jai extraites du Coran,' qu’on ne trouve dans los autres livros 
roligieux. la Biblo, par oxomplo. Lo fatalisme oriental qui fait lo fond do la plii- 
losophio d«'s Arabes, ol do bien dos porsonnes modornes, est uno sorte do rósi- 
gnation tranquillo qui apprond á l’hommo á subir sans vaini's rócriminations 
los lois du sort. — Le Bou. Hisioirc de la eivilimtion arabe, París, p. 1 u 8-109. — 
Bartli. Saint-Ililairo, Mahomet et le Coran , París, 1805, p. 207. — Les textos du 
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IX 

« De belles théories, objectera-t-on, ne servent de ríen, si 
elles ne trouvent pas Ieur conñrmation dans l’ordre des faits. 
Eh bien! l’histoire nous a gardé un souvenir ineffacable de la 
civilisation musulmane. Avant que Mahomet apparut, l’Arabie 
était une vaste plaine sablonneuse, tachetée de misérables 
villages et dénuée de toute végétation. Des tribus errantes y 
menaient une vie bestiale. Repliés sur eux-ménies, séparés du 
reste des liumains par une mer de sable mouvant, ces nQmades 
du désert croupissaient dans le cuite des idoles et dans les 
plus horribles superstitions (1). 

L’élu de Dieu se révéle aux liommes et préche sa doctrine. 
Le cadavre s’anime et palpite sous Ies tressaillements de la vie. 
L’esclavage est mitigé : les mceurs s’adoucissent. La miséri- 
corde reprend ses droits. Le pillage, le vol, le mensonge, la 
tromperie, la ruse, le brigandage, autrefois en honneur diez 
les Arabes, disparaissent comnie par enchantement. Une Ioi 
nouvelle s’impose aux enfants indóciles du désert, et promet 
des récompenses á ceux qui pratiquent la vertu, et rnenace de 
chátiments ceux qui obéissent á leurs passions (2). 

C’est une transformation complete qui s’opére sous l’influence 
coranique. L’agriculture attache au sol des tribus que tour- 
mentait le désir d'un déplacement continué!» Mahomet Ieur 
révéle que la terre est á Dieu, dispensateur de la vie. Des villes 
surgissent sur les ruines délaissées des anciens hamcaux. 
Médine devient le premier centre de groupement de l’Islam. 
Ivoufa et Basra, aux frontiéres de l’Hiran, acquiérent une im- 
portance considérable au point de vuc stratégique et commer- 
cial. Bagdad se transforme en ville cosmopolite : c’est la 
métropole de la culture et de la Science. Des milliers d’écoles, 


Coran qui révélcnt en Mahomet des tendances fatalistes, ont été recueillis par le 
P. Ottiger dans sa Tkeologia fmulamentuHs. Fribourg iin Brisgau, 1897, p. 018-919. 

(1) Bajazitov, p. 21-23. — Simón Assémani. Sagtfio mili’ origine, culto, litlera- 
tnra e costumi degli A rabí avmiti il pseudijprofela Maamello, I'adouc, 1787, p. 69- 
?l‘>. — Ostrooumov, <>p. cit., p. 51-72. 

(2) Bajazitov, p. 23-24. — Amari, Sloria <bn Musulmemi in Sicilia, vol. I, p. 52. 
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des bibliothéques et des observatoires attestent l’activité scien- 
tifique des Arabes établis en cette ville, dont la population 
s’éléve á un million d’individus. Et ce merveilleux épanouis- 
sement de la civilisation islamique n’est pas un fait isolé (1)! 

Cordoue, par ses beaux monuments de style mauresque, par 
ses écoles, ses raosquées et ses bains, par sa bibliothéque riche 
de 300.000 volumes, est le foyer de la culture intellectuelle de 
l'Espagne. Les conteurs arabes pouvaient bien y placer les 
palais enchantés, les jardins féeriques de leurs reves. L’Alham- 
bra surpassait en magniíicence tout ce qui a été imaginé dans 
la suite des ages pour tromper rennui des tetes couronnées (2). 

Au commenceinent, les Arabes ne cultivérent pas les Sciences. 
II leur fallait combattre des ennemis préts á les étouffer. Mais 
l'affermissement de l'Islam donna un rapide essor au génie 
arabe. Les califes entretenaient des relations avec la cour de 
Byzance et lui empruntaient des livres. Abou-Djiafar reeut les 
traités d’Euclide, qui exeitérent á un tres liaut degré la curio- 
sité scientifique des disciples du prophéle (3). Jalijá-bin-Jousouf, 
Ilonein-bin-Isháq et Sábit-bin-Kara les traduisirent en mérne 
temps (4). 

Honein-bin-Ishaq était chrétien, et cependant k cause de son 
savoir il jouissait de la faveur du calife. II était médecin et 
traducteur attitré de la cour. Par sa connaissance approfondie 
du grec et de l'arabe, il rendit des Services inappréciables au 
développement de la culture islamique. Cela prouve une fois de 
plus que l’esprit de tolérance était des l’origine la caractéris- 
tique de la religión musuImane (ñ). 

Le calife El-Mamoun, par sa féconde initiative, donna une 


(1) Bajazitov, p. 24. — Bebón, p. 32. — A¡mlof/ie de l isiara, p. 31. — Müíler. 
Der Islaín ira Margen and Abendland , vol. I. p. 471. 

(2) On connait los boaiix vers de Víctor Hugo sur l'Alhambra : 

L’Alliambra, rAlliambra! palais que les génies 
untduré coinme unréve et rempli d’liarmonics, 

Korteresse aux creneaux feslonnés etcroulants 
Oú Pon enlend la nuit de magiques syllabes, 

Quand la lune á travers les mille arceaux arabes 
Séme Ies rnurs de trélles blancs. 

Cf. Lebon, p. 300. — Ap. de !'Islam, p. 70-73. 

(o) .4/>. de 1'Islam, p. 34-30. 

(4) Bajazitov, p. 25. 

(o) II,., p. 20. 
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impulsión vivace á la littérature arabe (1). Les hastiéis byzantins 
recevaient de lui les productions littéraires des Indes, et lui 
offraient en retour les chefs-d’ceuvre de la culture byzantine. 
Ce commerce littéraire avec l’étranger inspira aux Arabes un 
goüt tres prononcé pour les questions scientifiques. Le régne 
de Mamoun est l’áge d’or de la littérature arabe. Les philosophes 
y brillent d’un admirable éclat. lis méditent les systémes des 
Indes et des sages de la Gréce. A la tete de ce mouvement, il 
faut placer Hosta-bin-Louka, chrétien de religión, et cependant 
tres honoré par le calife (2). 

Nous ne finirions plus si nous voulions dresser le catalogue 
des savants que les princes musulmana comblérent de faveurs 
et de marques d’estime. Tandis que Fárábi éclairait l’Orient par 
la lumiére de sa doctrine, Ibn-Rouclida, á Cordoue, se rendait 
célébre par ses nombreux écrits. Ceux-ci se répandirent jusqu’á 
Rome, oü le pape, les ayant jugés dangereux, les fit livrer aux 
ílammes (3). 

Les Fatimides en Égypte, les Omméiades en Espagne, les 
Abbassides á Basra et á Bagdad prirent sous leur protection les 
savants á quelque confession qu’ils appartinssent, et ne cessé- 
rent pas de leur témoigner la plus grande considération. Les 
Arabes qui, arborant le drapeau du prophéte, s etaient avancés 
jusqu’aux limites de l’empire revé par Alexandre le Grand, 
emportérent des Indes des manuscrits précieux et les tradui- 
sirent dans leur langue. 

Les trésors littéraires de la Gréce ancienne nous ont été trans¬ 
mis et ont été exploités par les Arabes, dont la civilisation n’au- 
rait pas si tót péri si les bordes de Houlagou ne se fussent abat- 
tues sur Bagdad, en y semant la mort et la désolation. Le calife 
Moustasim futenglouti dans la tourmente avec toute sa famille : 
les écoles devinrent la proie des ílammes. Des milliers de 
volümes, jetés dans le Tigre, arrétérent le cours du fleuve. On 
eút dit que la nature elle-méme se montrait compatissante ;i 
l’égard du patrimoine intellectuel des Arabes (4). 

(1) Ap. de 1'Islam, p. 35-38. 

(■■!) Bajazitov, p. 26. 

(3) Averroes. — Ivholmodorov, O'icpirr, hütojmh apaocuoií .niTepaTvpLi, Bceoúmaíi 
m-Topin .nricpaTypLi, S.-P., 1885, vol. II, p. 323-324. 

(4) Bajazitov, p. 30-31.— Lebon. p. 168. — La prise de Bagdad par les Morigols 
remonte á Tan 656 de l’hégire (1258 de l’érc clirétienne). L’historien Kotbeddin 
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Le coup porté á la civilisation des califes fut mortal. De nou- 
veaux eonquérants survinrent, mais les Arabes ne purent se 
relever de leur désastre. Les Tures se donnérent la mission de 
continuer les traditions de progrés et de culture des Abbassides 
et des Omméiades. lis ne réussirent pas. Ce serait tres difficile 
den déterminer les causes (1). Les guerras fréquentes ne furent 
peut-étre pas étrangéres á leur insuccés, et depuis longtemps 
la pensée islamique, alourdie par d’épais brouillards, ne parvient 
pas á secouer sa torpeur et á reprendre les sentiers battus par 
ses devanciers. 

Le eercle des connaissances des Arabes était tres élendu. Les 
uns s'occupaient de letude exégétique et philologique du 
Coran. A l’origine de lTslam, le Coran était appris par coeur. 
A la suite, on sentit la nécessité de sauvegarder contre toute 
altération possible la prononciation exacte des mots coraniques. 
Moujaliid et Abou-Amar travaillérent surtout á éclaircir la plio- 
nétique du Coran (-2). 

D’autres s’efforcaient de concilier les contradietions du code 
du prophéte* Les commentateurs arabes se livrérent á un 
examen minutieux du Coran, et en firent ressortir la subí imité 
de la doctrine, rélévation de la morale, la beauté du style, le 
choix des expressions. D’autres recueillirent les paroles, les 
anecdotes, les máximes, que la tradition órale attribue au pro¬ 
phéte. Saliih Boukliári et Sahik Muslim réunirent, jusqu’á 
9.-200 liad i (s (3). 

Nous nous abstenons de mentionner les milliers de traites 
rédigés par les Arabes sur la grammaire, la rhétorique, la 
littérature, la tliéologie dogmatique, la jurisprudence, la méta- 
physique. Abou-Kiamil et Choudja-bin-Aslem composérent 
d’excellents traités d’algébre. Abou-Djiafar était tres versé dans 
la géométrie, dans rarithmétique et dans l'astronomie. Le 


i‘l-IIanili nous a transíais les détails concernant la destruction di? la bibliothéque 
dos califes. 

(1) Smirnov dans son Ilraumc da te» lUtéralvre turqm enumere les divergences 
ethniques et morales des Osmanlis et des Arabes et s’efl’orce de resondre le pro- 
bléme di 1 l’impuissance des Tures á s’élever au mime degré de civilisation que 
les Arabes. — CHepin, iieTopiii Typeunóíi íUTepaTviuj. De., iict. .hit.. 6.-1lSa2. 
vol. IV. p. 1J7-Ü8. 

(•2) Hajazitov, p. di. — Hrockelman, p. :J7-35S. 

(d) Hajazitov, p. 32. 
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cali le Mamoun appela á sa cour ’Abbás-bin-Said, Khalid-bin- 
Abd-oul-Malik, et Iahjá-bin-Ali-Mansour pour étudier le motí¬ 
veme!) t des astres, et Moliammed-bin-Djabar se rendit célebre 
dans cette Science de l’astronomie, cultivée avec passion par les 
Arabes (1). 

Les travaux de géographie d’Édrisi et d’Elbattane ne sont 
pas oubliés mérne de nos jours (2). Sous le calife Mamoun on 
traduisit en arabe les ceuvres d’Aristote. La philosophie d’Avi- 
cenne exerga une inlluenre considérable sur l'Occident. Hippo- 
crate et Galéne n'étaient pas des inconnus pour les Arabes, 
réputés au moyen age comme des médecins sans rivaux (3). Et 
pour clore cette rapide revue, souvenons-nous que les Arabes 
n’étaient pas insensibles á la beauté de la musique. La gamme 
fut connue en Europe par l’intermédiaire des Arabes et inspira 
á Guido d’Arezzo ses belles découvertes (4). 

Si done la littérature arabe est d’une riehesse inouie, si les 
disciples du prophete n’ont trouvé dans leurs croyances reli- 
gieuses le moindre obstacle au développement des Sciences et 
des arts, il est de toute justice que l’on cesse d’affubler le 
Coran d’épithétes malséantes. Ce n’est pas le Coran qui retarde 
la marche de la civilisation : ce sont les hommes qui, en altérant 
l’esprit, ont dévié du sentier tracé par leurs glorieux ancétres. 
La religión de Mahomet a été le point de départ de la brillante 
civilisation arabe, et ce serait un attentat contre la vérité que 
de représente!’ cette méme religión comme la cause prendere 
de la décadence intellectuelle de l’Islam et de l’état déplorable 
des croyants. » 

P. Aurelio Palmíé ai, 

dos Augustins de rAssomption. 

Constantinople. 

(A suivre) 

(1) L’astronomie fut cyltiváe par les Arabes au point de permettre de tenter 
des opérations que los Européens n’ont pu aborder qu’á une époque moderne, 
telles que la mesure d’un are du méridien. Les anciens auteurs greos et latins, 
surtout ceux traitant de philosophie et de mathématiques, furent traduits et 
étudiés dans toutes les écoles. — Lebon. p. I6SW63. — A/>. ckt /'Islam, p. 2S-3 L 41. 
— Lebon. p. 1N9-501. — Kreiner, Cultunjeschiclde Oes Oeients unter den Chalifen, 
Vienne, 1S/5, vol. I, p. 44á-448. 

(2) Lebon, p. 5013. 

(3) Ih., p. 52G-Ü30. — Kremor, I, P- 154-455. 

(1) Hftjazitov, p. 35. — de VIslam, p. 40. 
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SUR LA GÉNÉALOGIE DE LA SAIME VIERGE 


I NT ROI) UCT ION 

I. — Dans la présente lettre, Jacques d’Édesse prouve á Jean 
le Stylite que la Vierge Marie est de la race de David. II se sert 
pour cela d’un raisonneinent qu’il appelle syllogisme, bien qu'il 
n’en énonce pas explicitement la majeure. II aurait pu dire bre- 
viits et in forma : La Vierge Marie est évidemment de la niéme 
race que son fils en tant qu’liomme. Or, son fils est le Messie, 
etle Messie, en tant qu’honnne(l) est de la race de David. Done 
la Vierge Marie, mere du Messie, est de la race de David. 

Jacques d’Édesse prouve la rnineure, il montre par des cita- 
tions que le Messie est de la race de David. II montre aussi, 
d’aprés la propliétie de Daniel, que le fils de Marie est bien le 
Messie, car il est né á l’époque fixée d’avance et il satisfait aux 
caracteres que lui assignait la propliétie. 

II. — Tel est, en somme, le corps de la lettre inédite que nous 
publions, mais on y trouve encore une phrase incidente de 
grande importance. Elle a trait aux apoeryphes qui se propo- 
saient de combler les prétendues lacunes des Évangiles et en 
particulier de préciser la descendance de la Vierge Marie. Jac¬ 
ques d’Édesse n’accorde aurune eonfiance a ees apoeryphes 
« dus á des hommes zélés », mais qui n’ont aucun pointd’ap- 
pui dans les saints Livres; il cite cependant l'un d’eux : « La 
sainte Vierge Marie, mere du Messie, serait filie d’Anne et du 
juste Joacliim; celui-ci était fils de Pantliir (2) et Panthir était 

(1) Voir. R. n. C. 190ü, p. 581, et 1901, p. 115. — M? r Graí'fin nous a próté uno . 
transeription et uno photographie du ms. do Londres. 

(2) Ce nom figure dans Origéne, S. Épiphane. S. J. Dainascéne. V. note addit., 
p. 591. 
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frére de Melchi (Sh\yí), célui-ci étail fils de Iani (’lawoí) qui 
descendait par sa famille (2) de la souche de Lévi ». Nous 
avons pu déterminer la source á laquelle a puisé Jacques d’É- 
desse (3), et nous avons été assez heureux pour trouver son 
texte cité par Denys bar Salibi, auteur syrien du xn e siécle, sous 
une forme assez différcnte pour que Ton puisse se demander si 
les lettres á Jean le Stylite ont été écrites en syriaque et si elles 
ne l’ontpas plutót été en grec. Le passage du grec au syriaque 
nous expliquerait facilement les différences des deux textes. 
Ajoutons que les passages de l’Écriture cites par Jacques ne 
sont pas reproduits d’aprés la Peschito qu’il aurait oependant 
du suivre s’il avait écrit en syriaque. INI. Martin a écrit jadis 
qu’il citait, dansson hexaméron, sapropre revisión, mais il n’est 
pas prouvé qu’il ait fait une revisión du NouveauTestament et 
d’ailleurs nous avons pu comparer la longue citation de Daniel 
que renferme cette lettre au texte correspondant de la revisión 
de Jacques d’Édesse conservé á la Bibliothéque nationale (4). 
On verra, par les variantes que nous donnons, que le présent 
texte difiere beaucoup de la revisión de Jacques d’Édesse. II est 
done loin de la reproduire (5). On est ainsi conduit á dire que 
Jacques d’Édesse écrivait ses lettres en grec et citait le texte grec 
de l’Ecriture. Plus tard, le traducteur de ces lettres traduisit 

(1) Denys écrit Jh¡pt, á tort croyons-nous, car ce nom a dii étre pris en I.uc. 
m. pjf. 

(2) I.ire plutót avec Denys : qui descendait par sa frmme. 

(3) V. note adíl. p. 531. Panthir n’est pas dans Tischendorf, Evanyelia apocry- 
pha, Lipsia“, 1853; ni dans Budge, Thr /mtoryof Iheblessed Virgin Mary... London, 
1SÍH). 

(4) Fonds syr. n c 27. Ce manuscrit est daté de 720. II a done été écrit douze ans 
seuleinent aprés la mort de Jacques d'Édesse et na pu étre altéré. La note fínate 
est ainsi coligue : 

La\» ^.oj ^oo guo- loi.» IS^.3 woj V V) |Lqj.&^cljl¿o ^; j t-slo 

I lf» . n l .¡ mn nn\ m i Q_. ¡ IS-LA : .jOjio/» [9wnm.a| OQflXi ( . m .. \ y-1 |_^,VaXD 

I^.j-3 .ISM; 

<■ l'in du livre de Daniel corrige autant que possible d’aprés les deux tradi- 
tions (ver-sions) des Grecs et des Syrien s par le Saint Jacques, évéque d'Édesse, 
l’annéc lülti de Soloucus (705) dans le grand monastére de Téléda ». 

(5) Jacques n'avait peut-étre pas encore revisé Daniel au niomeiit oú il écri¬ 
vait cette lettre, bien qu'elle semble remontar á cette époque, coinnre nous le 
dirons á la tin (page 53o, note 2), inais on ne conno i t cependant pas. si Jac¬ 
ques a écrit en syriaque, qu’il n’ait pas cité une versión syriaque, ou du moins, 
s’il jugeait Ies versions syriaques inexactes, quo son texte ne se rapproche pas 
plus de cclui qu’il devait donner plus tard comine le sutil texte correct. 
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á sa maniere les textes bibliques, re qui nuus explique fort na- 
turellement leurs différences avec les versions syriaques de la 
Bible que nous connaissons et aver la revisión due á Jacquei 
d’Édesse lui-méme. 

III. — Le dédain de Jacques d’Édesse pour les sources tra- 
ditionelles ou apocryphes Fempéche d’élre complet. Aussi al- 
lons-nous traiter ici en détail la question de la genealogía de la 
Sainte Vierge : 

On trouve dans le Nouveau Testament deux tableaux généa- 
logiques quisemblent contradictoires(Matlh., u etLuc, in); car 
selon saint Matthieu, Joseph est íils de Jacob, tandis que selon 
saint Luc, il est fils d’Héli. On léve quelquefois cette apparente 
contradiction en disantque Tune des généalogies est celle de 
saint Joseph, tandis que Fautre est celle de la Sainte Vierge. 
On satisfait de cette maniere á la question que nous nous 
sommes proposée : on posséde dans le Nouveau Testament lui- 
méme toute la généalogie de la Sainte Vierge. 

Par malheur, les textes se prétent peu á cette explication : 
saint Matthieu érrit (i, lfF : T y*M Ifewiict t'sv Toj arfo 4V» avípa 

i; r,c... Il est difficile de dire que d’aprés ce texte, Jacob 
est le pére de Marie, aussi cherche-t-on en général la généalo¬ 
gie de la Sainte Vierge en saint Luc oü une phrase incidente 
introduitun peu d’obscurité. On lit dans le Codex SmaUicus 
qui offre la disposition de texte la plus favorable á cette opi¬ 
nión (LuC, III, 23) (1) : v.y'\ x'j-'z: r t 'i ír ( csjc zpyíyMz* ¿>7=i £Ttóv 
«v a%, to; £v;;j.Q£T 0 , ’Ioktíjs, t:j JF/,sí. Il lállt traiter o)v (ó; ivc- 
[j.ílz-zz. ’tmi |s comme une phrase incidente que Fon peut suppri- 
mer sans changer le sens général du texte, et traduire : 
« Quant á Jésus, ágé d’environ trente ans, il était fils d’IIéli, — 
on le croyait fils de Joseph ». — Cette lecture n’est pas venue 
á l'esprit de Fauteur de la Peschito qui a traduit: « Jésus était 
ágé d’environ trente ans, et il était era fds de Joseph , /ils 
d'lléli •». Dans cette versión, il était cru porte sur toute la suite 
et c’est bien Joseph qui est fils d'FIéli (2). 


(1) Cf. Bacucz, Manuel BibUque . , t. III, n° 110. 

{-) Signalons encoré un raisonnement incxact fait jadis par M. Bacuoz pour 
inontrer qtfil laut lirc : Jésus étmi fils J Héli (Man. Bill., t. III. n° 116.) : « il est 
naturel de voir ici dans le toü qui precede ’IDi (lire ’IDei, voir le texte cité plus 
liaut) non un relatif qu’on doive rapporter h ’loorw (sic), mais un simple article, 


LETTRE DE .IACQUES ü’ÉDESSE. 


515 

II ne semble done pas que le tableau généalogique transcrit 
par saint Luc soit celui ele la Sainte Vierge. .Alais nous tnni- 
vons alors deux dil'íicultés au lieu d’une. I o Comment concílier 
les cleux généalogies, et 2 o comment, á l'aide des apocryplies, 
trouver les ascendants »le la Sainte Vierge? 

I o Jules TAfrieain, des le m c siécle, conciliait saint Luc avec 
saintMatthieu en invoquantun usagejuif: celui du lévirat:« En 
Judée, quand une femrne restait veuve et sans enlant, elle deve- 
nait Eépouse de son beau-frére ou d’un de ses proches ct les 
enfants qui naissaient de cette unión prenaient le nom du pre¬ 
mier mari délunl, ils étaient eensés les siens. De lá, pour un 
grand nombre, la pluralité des généalogies, les lignes fictives 
ou Lógales s’adjoignant auxlignes naturetle» ou a ladescendance 
réelle. De lá pour saint Josepli une double íiliation : Jacob étant 
son pére naturel, indiqué par saint Matthieu, etlléli lréreutérin 
de Jacob et mort avant lui sans enfant, étant son pére legal, 
désigné par saint Luc (Bacuez, loe. cit .)». Le texte de Jules 
l’Africain nous a été conservé par Eusébe (Hist. eccL , I, 7); il 
présente une lacune qu'Eusébe n’a pas comblée, car il fait d”IlM 
le fds de Me/^rl et il oniet par suite Ala-reV: et A=uí. Denys bar 
Salibi reprend le texte de Jules l’Africain etd’Eusébe, sígnale sa 
lacune et la comble. II écrit ensuite : 

Matthieu appelle Joseph, fils de Jacob, Luc (l’appelle) bis de Lévi, parce 
qu’il y eut un homme nommé Matthan (MaxOiv) descendant de Salomón, qui 
prit une femme nommée Esther (Eusébe l’appelle ’E^Oa, dans la traduction 

dépondant de uíó;, aussi bien que tous les artirles suivants, jusqu'au dornier 
termo de la genealogía ífe>2. — On voit un artiele semblable avant chaqué nom 
de la genealogía de saint .Matthieu, et il est remarquable que clan* cette de saint 
Luc, le nom de Joseph seul en est privé, coinme n’étant cité qu’accidontellemont 
et á un titre parliculier ». 

M. Bacuez vent done lire oía; tdO ’ID.s!. — Cette locution est contraire aux usa- 
ges des écrivains sacres; par exemple IV liois ix, 11 on lit : ’I/ioó yís; ’lto<7*sáT 
•jívj et non pas uíó; xoü ’ltdsasÍT uíoü too Naaecroí comine le voudrait 

M. Bacuez. Dans saint Luc lui-méme (m. i) on lit ’lwáwr,v xóv Zayrapío-j uíóv et 
non pas xov xoü Zayapíoo víóv. 11 est done inexact que « tous les artirles suivants 
dépendent de y»? » puisque, d'aprcs la muniéru d'écrire des écrivains sacres. 
uíó; n'esl jumáis suiri d’wi artiele; l’article xoO dans saint Luc est niis pour rom- 
placer uíoO et il faut nécessairoment lire : uíó; Jto-rr,? toü ’Mei (mis pour víó; 
’horrv;^, uloO ’ID.st) et traduire avec la Deschito : fils de Joseph (qui était) fils 
d'fhjli. — 11 est inexact aussi que Ton voie un artiele semhlaJjlc dans la généalo- 
gie de saint Matthieu, car la locution y est toute di Itérente et lo sens do Lanicia 
aussi. 
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syriaque d'Eusébe |c^c/) et en engendra Jacob; Matthan mourut. ct Estlier 
devint la femnie de Matthat (Ma-rOá-r) descendant de Salomón, et ün enfanta 
lléli. Ainsi Estlier avait deux fils, l’un de Matthan et l’autre de Mattaht. Héli 
prit unefemme (1) et mourut sans enfant; Jacob, son frére, prit sa femme 
selon la loi, pour donner une progéniture au mort afin (pie son nom ne 
disparút pas. et Jacob engendra Joseph qui était ainsi fils de Jacob selon 
la nature et fils d’Héli selon la loi. Matthieu (dans sa généalogie) suivit 
l'ordre naturel et Luc l’ordre legal (2). 

2 o Denys bar Salibi a aussi compulsé les apocryphes qui nom- 
ment les ascendants de la sainte Vierge. II nous apprend que 
son pére porte différents noms .*09)0^ .wX)Of j I ^CUCUCL*. Ces 

noms sont des modifications de deux seuls noms : Joachim et 
Sadoc. De méme, l epouse de Joachim est nommée tanto! Dina 
(iju.) et tantót Anne — Joseph et Marie étaient petits-fds de 
Iréres (cousins) : car un certain Éléazar engendra deux fils 
Matthan et Ioutham *, Matthan engendra Jacob, et Jacob Jo¬ 
seph, tandis que Ioutham engendra Sadoc (Joachim), et Sadoc 
Marie. La mere de Marie se nommait Dina (Anne) et elle était 
sceur d’Élisabeth (3). 

Nous sommes done conduits d'aprés ces données. dont la plu- 
parí remonten! au m e siécle au moins, au tableau suivant: 


I)nv¡d 

_ A _ 


Saloman 

ligne naturelíe 
(S. Matthieu) 


Eléazar 

a 


X al han 

ligne légale 
(S. Luc) 

Melchi 

I 

Lévi 


Ioutham 


Matlhan épouse Esther qui épouse encore Matthat 


Sadoc épouse Dina (Anne) Jacob épouse X. veuve á 'II él i 
(ouJoachim) soeur d'Elisabeth 


Marie 


Joseph 


(1) Nous appellcrons X. cette femme dont le ñora n’est pas designó. 

(i) Ms. svr. de París n° 67, fol. 13. 

(3) : A°| | V i ^.VL ,jü| .pi/j v oovt^l 

(.íojlo wcojjo ..cojj.\ jio l ^oLo,.o oaa^o v tooo ^oLQjO 

Ibid. fol. 14.r v. •.» o,ts_~ oJ jojo •1 JL *1 oviof; 
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Certains apocryphes modifient re íableau, suppriment par 
exemple Ioutham et font d’Esther (F ’EsGS d’Eusébe) 1epouse 
de Jacob et d’Héli que nous avons désignée par X. Nous nous en 
tenons á re scliéma dont plusieurs éléments apocryphes remon¬ 
ten! á Jules TAfricain. Signalons cependant lexplication, don- 
née par un auteur syriaque (1), des noms différents du pére et 
déla mere de la Sainte Vierge : 

Sa mere se nommait Dina, mais un ange, lui annoncant 
qu elle aurait une filie qu’elle nommerait Marie, changea son 
nom et dit qu’on l’appellerait désormais Ajine» — Son pére se 
nommait Joachim, maisquand elle fut conduite au temple, on 
la confia á un prétreágé nominé Sador, qui devait l’élever dans 
sa famille et devint ainsi son tuteur ou pére adoptif, c’est pour- 
quoi on la nomma aussi filie de Sadoc. 

Nous ne nous portons évidemment pas garant de toutes les 
données contenues dans ces apocryphes, mais il nous a semblé 
que Jacques d’Édesse les dédaignait un peu trop et que la haute 
antiquité a laquelle ils remontent leur était un titre suffisant 
pour occuper quelques pages dans cette Introduction. 

F. Ñau. 


: oilo\ ^ oilo^s : oj^.; oN-j 

■oaa». v i..o_A 


ptoj; llaaoj.3 ovo» (fol. 88' ) quo, |oo, ,3 joa\os (_ov\/ ) .1 

Es-lj.ca.i 3 oo |j.~of E».po-~a~ loo, ^ 30 1 A—**30’ )4aco; |rs^J|/¥ pioo ooo, ^^jlSEoo 

poXxs 0 , 0 yojo, .pnaso oo, |lpco v oov5» bscoi3o. ^ALi/ £^f» oovj/j 


(1) The history of l/ie blessed Virgin Mar y, London, 189!), texte, pages 9 et 10. 
Salomón de Bassora (xm c siécle) donne la memo généalogie que Denys bar Salibi, 
Líber apis, Bambergae, 1860, p. 50. — Un apocryplie arabe, édité récemment 
par Madame M. Dunlop Gibson et qui se croit assez bien renseigné pour pou- 
voir nous donner les noms des épouses de tous Ies patriarches, á partir de Seth, 
ne manque pas de nous donner le nom de la femme de Jacob, mere de saint 
Josepli, que nous avons désignée par X. II la nomine Hacl ( j et Ilarteeb (il 
faut lire Iladbith). [The fínok of thr Rolls, p. 50, LO et 58, 5. dans SLudia sinaihea, 
t. VIII, in-4°. London, 1901.) — Voici le texte de I’apocryphe syriaque La cáveme 
des trésors áttribué, á tort d’ailleurs, k saint Eplirem, d’oü dérive I’apocryphe arabe : 

jq ci^ .o .J-ojo-Ao jnnv.\ oviao Aojo .owus lys I alias l yvprOs y l ; -,rr.\ . ^ 
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mu 

oój | «v> « C"IUüA»li |L; ->m » ojíOjoj v ooA —)A» pioo-opo )Aj s oovXjoo) ■ «vico (.joi 

lEs.)..3ao; oói PAO» OjES—cuiAtA JOs-A^ )-§)-3 A : A 3 AoJ A~ .|o>V/> (3 cAj -OjOlA)* 

,1 ■ l^J lpa 1-3 |ES-0_3-»tA It^OJlll ^3° ^ l^ qX ^. H . Vl ) 3 o\ j DoOO I )lCM3-.\ oA : ^1-jA A*»—' 
v /« ^.Lo—f V^Oi \¡.»L •:■ p.o> -0|0|V.|; ooj Pao A°! y-l v o-A >s ioJ» )A3Ó \o. ^i.^^N.qlAo )Ao 
. naj» |_3jO : ,-oA ^xi..cn¿o |Ao v q-A^io{« | \ jáa i\.Z Cs-pcuu.o - n rasISoo o( y. \ alAo» Es-./ 
a/i v ojoj A°° ojots-J ^q-o^jo/ v oop> .»ma3o« ^Aoi ,3° y o>\.\cin\ N.| \.i) n Es-AA 
)A« poj ojoA/» pot., v ooAjooi ,¿3 3oES.cn j i v oj{ ^oAji/o |oA{ *»«; v cuoj A°° 

)Lr» v» fivvio |Lojl 3 o-oj gs > A¿ooo v o_o^3tSj» ^.ojl )A« IX -3 x *s£oo v o-A >s jo/* 0)>0)0j v ooA 

■:■ v oojCs- 3 .íL» 

) Es-) ... 3 00» |_—jpo; J j | V» ) i a\ 3oo |30 h oó) (.. Ai A°/» gs ^s—j ^.i A -H 

(A/ v q_A Ns jo |_3 |Lqjl 3 o-Oj (Aj o¡ | noq ¡ ^oAO A k-d Ps -Pe-A p3to» (\óñn A“ ^- n oEs^co 
|o—E spoo |Es_).. v> 3 c»3n \j |j—» ooj^.| ,-op> ^.(Ao : ovni |Es-j)JV x Ao; (Aóó; yO)ivi ^i-íosjIAo 
v /* p-“ P°/° Es— ]V-» OO) -L|¡ v ctiS) ^xAnEv-snioo .|«A* crASj Es-PA^ v ou.v> á 

.3/ -Jl H°;; OV3ÍJ ^300 —L| v |o .pAj — OjCA- 3 0^30/1 pn-J. (moa —J» H o¡¡ OV3>) ^30 —1/ ÍS_JV-» 
A° ^.,-30 0)LA-» —Ó) >3/ .',10 31 ... II H OI¡ OV3*J ^300 |L{ 0)JL3)-30 —L{ v |o .|L/ UCOO^SAo ^30 OlJL3p 
^300 : |pun L 0-30 ,33 v V-»30 lo ,-oAo ^El.L |*A-= '^*30) x AO) .OV-IS-/ ,-OJ» opij A° vCOO^ q A l 
pOi; OV3ÍJ ^301 1*0)1 — OV3 .(*>10 3 ^.0)A3 Es- ¡ |Ac v »j£sJl300 ^Í¡JL3Es 30 p‘jA| [ 'A «n - ^300) 
p.-^smyCs sSjo Py^opeA -3(o ES-J (-idA ^3/o |ES— jl.joLEs30 oí-Es-/ ,u\i\ ).—-X3n —OjoEs- / 
H OII OV3>) ^309 ^.^-30 \s-30) |jO) .JJpl|o t dn L| Puuf l-j—3 ^30* oA ^.>0-30; V OJO) v ooAo 
(fol. 8N' ) ,)IS-jl.*oLEoo ES^>EoL/ IS3opi pd’jJJ (-Aj ^30. ^30 y-* I ;ff» -. (.— .-.3.30 — 0)0lS- / 
|_.;d-Ao ,|i. ¡¡.joyA .3(o |_,y^ov3eA w3/o IS-n (-Vo-A o . v ooA-A Oi-Es-/ ^Oj.30 | Es col!-, i /o 

^.ySLD |L/ Es.) y.i-»* I-JO) p.>v>-> v / v3/í ^30 y^-l )tS-p.íoLEooo |ESxo)(Sjl )*Oj opEs-/» Lyso/ ^30 

OV-L300 H OI¡ OO) opi) ^301 ^.;pL300 ^.^30 1 ^COOySAa ^30 ^.30330 oA» P^< OO) \sl. K-O )A( 
wOv*Joy30|-j; )Ao )A |oAÍ» )AO |oA/ rPl -= oL PV^opo ^S/o ,|ooi.j; j.Ní 

Jooj j-tsi» )^.a P >-.*.3 n —OjoEs-í OO)» K-3 )A/ A° l»oLtooo )L/j JPA P«>) P—«Jl3cA 

)Af .(«O) 'A3 p-V~ v ooA Es-1 )Ao Es-)s. 30 ^.*030 v ooAo .(-Aon (po) Joog^a-AO |L|.jj 

x ^3ol^ooICooo x ^3ol^qo v oo A 3 cio\ Es-Ay—o N-) i mvm o : |>op> v ooA ts-í P;o- Vcdo\ v cA3o 
.(Aj A° P'OLtoo; ES v>ro ES30 v o; —O) —O) v ooA p-t- )3Q .^a p .)BA w 3 ^3/o )Es-^>.}ES^> S¡a 
Es—3 —O) A»0LEs 30 ,)L{» p3) ( — >130 A-L( ^OL^O-AO A°! sS/o ( — -Jl3Q A-ESj» v-ts3 ^-ot A 0 .’ 
p)\3 ~>Q .u\l\ ^AO l a . JlO) \o. )Ats30 V OOVL30 JJ| P3|o : AV^sO»30; V 00)JL30 ES-|»A-30 

3-C0CL300 ; (jlLVo (Ato )oA/> ojESAío *£>l oA ^.*00 IS-IA A (—.JOo Q.COI ^a.;30 > ojA sai.; 


«033.3 La P— wO) — oj« p-A .3en 1 ajijo-o .^a-Ac; 01 A ^aroo-A Ao/o «p-A/ La N« 3 , .. \ 

sp-Aod LA- O) imj» ydi ^-Esji «ESA A°° 
« Matthan épousa Sabi*ath, filie de Phinéas, et en engendi'a Jacob et .Jdnakii* 
(Joachim). Jacob épousa Hadbith, filie d'Eléazai*. et engendra Joseph époux de 
Jlarie. Jonakir épousa Dina qui est Anne, filie de Pachod, et soixante ans aprés 
leui- mai-iage, elle enfanta Marie, *> (Rezold, Dio SrhaDhohle, Leipzig, 1S-S'8, 
p. 236.) — Ce texte ne concibe pas saint Matthieu et saint Luc. Xous nous en 
tenons au tablean donné plus liaut. 
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¡EAjO '\¿OOI |LA30 yQl^J; ^*Xia.CC) p.3 —OjOE—/ |oA/» Po»* .3/ .301 )t-3,_. (A3 
•:• ¡oA/* |p o/ |oA/ I — xoo t i -ov-uopuj ^ nXifi ij |A-S/* po^-/ : po* 
prj E—3 -ó) Pv^opo p° -a/o E—3 ^>o -3/o p-p Pj AjoLtoo ^Aoi ^.oA^ V»i J 
(-JO)* v3/o ■ (... * 3 0 ^.1/ } 0 _.p 0 poj —O) -S/O : p‘ÍJ Opo/l | 1.1 ■ / (.A. «,130 A-"L/ H OII Op.*) 
(3 ft .. \ (1/ OvX3)-2* .3/ Vuoo : (-.JO-. oA ^-30030* oó) cAo |..«»V) Ev-pP 0 - 00 , ©VX30 A-L/j 
yOOV-»L po V JOLE-JOJ v AO( ÍE- 2 J OO) ^.rw QJ-3Q p¿^OV30J yOO) 130 -3|o E—3 v i v> -s/o (joLLj 
o/ ,-ojj OV3J) po^o-po cv-t-/ Jj : pop* 1*0) Xo. . nm\ too y-co* o/ ^JvStoo o/ ]p.EP 0 j |X^ 
(■**•» * » (1/ j_o»* op*) poj opo/ PXi Jj ovE-/ (A*o |*oi p^ -oí PX^ .ovt-/ (A 

A-W OVÍ30* -AO) -xoolsAo po^o-po -3/ v po .(—«.3o q-oo)* ¡joLEoo ^o-po po jA.L/* poiO 
Pj-3o (Ao ¡L,—s (Ao ¡Xa. £—3 (Ao yo (XEoxi |joi (-o.Eo (A p/o cv-E—/ —ojj p*j po 
pEo* E—3 '^¿OS ,Opoj o/ 0)0-3/ OÍ — 0 ) 0 E—/ 0X30 * OÍ ,—OJ po t —jj |A-oo_. p-3o oA (o—E -jj 
(-Ajo .( 1 ) ¡oAo (p^j (A/ v oovAA¿_3 (fol. 80 r ) (Xa. ooo) v t-Jio (ju. ¡OO) (A (i-j-o 
po* A pa —ij OOO) yy. nq o/ OOO) Ijoi cA .(-éAjLSo |p3-co (Ao (y.j pjói p-yx> - 30 L 

psXijo (...» 3o; |Lpm A pjpjj *o a. \ 3 —oí (A/ |Eol-,_o — oí ¡EAoEosj oimx^ |ooi — o,ot-/ p./ 
(3Ó-30 l 3 pcnXA opoAL aAj* v ooA po/* oo) : o3\3n\ poi-ii--* l3o |...* V) puf ,n e ); ^Ao) A 
•:• polpSj po X-3 plA- 1 2 ’ V a - 1 / -Sl3/o |_«-,xi po**o (pjo p/j (3njo pj/ opoj./o 
XA Jo—J* A Pí Pí J* (ppo PjA/ poi y—h X-OO) -£ 003000 -^ 0 X 300 ,-o .III 

cv-IV-/ j-oj* p*j pe |oAÍ LA-.o ¡t-j_.pi —ó) |EAoE- 3 ^a.po¡ : (_.^opo o/ |joi v-jL» (x-^-cop 
|E-auL po (jo; X¿oo» ¡Lojoveo* (EAoo JE—i* w¿) .a-o ¡ooi Po .piEo po |«o) (_.o—Eoo p ^3¡o 
-:• pL-yo pEo v 3c ^.cry-Ev-. I po ^.piEooo pil'Eoo ¡pppo LA pIXLEoo» • i l H^° |t-p 

LQ3j po pJ-¿ V -Í J A AíEoj^opo JE—S:jL OO) E-a/j |>P^ 0 la.> o/ M.J ;-ai OO) PI M-P 

P—>30* ov3o/ ¡t-j_.pl ¡tAoXs ^a_.po» ^.apot pto po ¡Lojoveo poA EoA po E—3 po).»3.) 
0)pj -3/ : |E-A.3lJp ^aJ/ ojEo/j pJO) — 0 )QAv ^Apo/j OO) -pp ^-3¡0_.J OjLpO ov.t— / I 1 ■■* 0)Lp 
po ¡mi^ j ¡A-jo—i E—jj oo) —)P p oó) ¡ooi —ojot-í —A_3 oj -- 0 ) 0 -/ pEopo —ojot—/ pEopj 
<■ (2) ¡E-JL.PO -oo|P3-a^ E—ljL/ op; oó) |»Lp j-op ¡poA (A-A-^j |»Lp poi ¡ooi pojo — Aj |Eo3p 
—¿A ov.Jp/ ¡ixp |E—3 -jL poj ¡Lpt— |E— aJ. o; L;3o/ Epopi op po ¡O)* ¡xa./ p/ pj po 
jO)E-xxu> p/ pj p30 po—coLL/ ^Oj-ó? !*-• A° Pj^í poi - too 3n en -^ o^ o en —3 p/ .pxoEooj 
oó; iPs;-,» loop Jo -IPIX |E—sjL poj (A-3Ó j-j ¡oo, po .)*p^o—*o )oA/* p/ o/ |*p 
J .¡OO) — 0 ) 0 t— / P-Aeopj ¡OOVI Jo .¡ooi -0¡0Ev-/ P^O)30J ¡JOJ X^30 J.3-JLO ^Apo ^-3Q3 —.xvL/j 
p - tp o3aco.A^ o' 3 om3 ovo Xots-co3o (A-Ajo (joop >-xo -3Loj_3ojo |oo) —ojot-/ P Aoo p^ 
E—|pov> ¡o—Uj —O) X—io) po Lo\ •:• (x-p Pj o>jl3_i po ooi l*pA oA jovtoo oA v-3oj 

(1) Cette idee se retrouve dans Denj’s bar Salibi : DpA 1 — 3 . (001 e-Aj xa-oo 
-(jj jao |iAp po-Kj» (Ms. 67 de París, fol. 14 a ). Nous ne voyons pas II cependant 
une cilation de Jacques d’Édesse. Cf. infra. 

(2) Denys bar Salibi cite ce passage de Jacques d’Édesse de la maniere suivante :■ 

— Oiotw/j OÓ): LOO) OV-t--/ IjOOV» A .^P_ 0 _ Lp^o-poj pió/ |E— 3 -ViLj po/ w.O)*o/j - 30 X 13 - 

(A- 30 _a _3 E—JJ —p_J poj 001^3 — A-J p —Apoj -0,0-./ —ojoE—/ pIS-co/o .pt-x 3 —.j .3 ,pEvoo| p 
.|t-x.po (-P—¿ E—L3 L/j ¡Koopi P-A^3 ¡OO) PCL 30 qAj |IS-3p po .|LEo/ —3 -o,ot-/o . v to po 

(Ms. 67 de París, fol. 1 l*j. 


IlEVUE DE L’uRIENT CHKÉTIEN. 


:»2o 

o/ li—£.xcp "A->noA» y~l po|L/» yAo> v aq L m r°” O 0 ;>°-'»3° |Ajl.,-o |EAoISo» 

«•(i) |;o) 'Ai. |p.Coo» (fol. 89') Py^opo 

.IppA^ ^A yOA»o* M_3.p pió; ¿A ^ol-cd / pAj po; (AAó* wO) Pk» y» ^A pj^Ltoo .IV 
_ó, js,! pío.» )lr» i rciiinA» ^-/ ^A )o—LL J» 0 ) iA-oo .;m 31 p .330 ^.OjoIS_ / yo»; p*| po; 
<i v'X rv »/; wj yOO)A.» 1 «30 cío \\«.3io OO) 1 n .pono wOjcAi |oO) uí_.Po; |13./ p«»io |L( ovJ-sp; 
po; ^A »ov¿o ppopo P-ó» •:• |»pA oAo )LaA^,A yOJLieuotJ* yOovoA 1 o h oío yOOjLajL—3 '4 ^oo 
,30 O]twjL30 .aJIÍIO) P ~ « 30 -) Q .w. ps3. pOji. N.. 1 «/» » .po/ (-L30) ,3 .P«l 30 wO)OlN_ / H OI 

|£oóou p~! ow^cc»03o ot3.»j ^cljA ^o— co/; |IS_po «£xcoo.ao po/ 01330 * oo¡ p.»a » 

.)>oov» l-^iAp to| pioij (A |Ly3/» jtAo ^ou-A A-o Co/» .po/ p3ui y» p —30 * Pv»; » 
|tooo_. po !A-jl«* po opu 33 oo 'A.lpcu/ Na joou» OO) p«.» _A -qq.A> p^ . «3 lvi » 

P3o>( o )Ajl3¿>,oi 3Q «_>o>* |COLco— poAiA» I -3 ■*.) ■» I.ni\ y\ »rr>|o .po/ y» Pajl( O^oAi.» » 
'AoAocuio 13\io jAooJo .|Aj3_.*i |Au0.030 h°A yx^o ¡o .ppo po/ yl/ |£oóou Jo) .po/ y» » 
pCU» QJOjO 'A— iL *3 |pj 'A.|pCL, /o ]»OOV «oySlXj 0)A3 » 0 «. 3 .p*/ 'Ai. |La_OpJO pL.» , 33. 10 » 
yOoiXaj—o v oO)»oj po Ipj 5o_iLo ,)A—jy—J *K-i . 30 L 0 •:• ^.* |Lo^u.;j ppo w 0 ) 0 _.pu* oo¡ »> 
oO) yOonAvi j-.oA° yOOjoiA/ PVieA yo .. \q .J |A( PpQJ . 30 I ycu/ v o , 3S.» 1 pj .nmq| » 
Ai p^Lp* oA¿^->.v>\ yoCo{ y. ..3X30 y/ : Ppo po/ yAo> ._3 oL |A—jy~/ itoo I; » 

^3/ .yOOULsp PAAo Pícocl.{ )oom P» P AN A K vicio » Ai ppLp»o .ptcocup Nia.o/; ^.O) » 
•:• ovacoíoo 'A> ^Aoooo* |p op Joop P; ^oLl -pi H °A Ni a .o/» wó) Ai pi_Lp* » 
|tSjL^_3 |la*« oo[o P>cAjl* ppLp» poA^ps|i -PPo» psojP po» y~l po( y* 'ioP^op, » 
peo. A. yOoovJO ycu/ p»/o .^ooLo •:■ po/ ]jpj '4o/ po.^.too Po— 'A^oo p .p>/ po » 
..p.1 OSOLO i- yOoAA |OOP >— pO.ÍO JoOltOPO pAiO |OOP ^.O* uPO |Op/ yOOp |oO)/ p/o » 
j-ioj* ©)i.*j po» ^A yb—oo» pAj po» 'A—30) po |L6»ops « •:• ^oAaA pppo yoop loop » 
•:• yAO) yOpCLi IA—jp/o .yOptS-i / yAOl P—»J>Q A_L/ 

yf ■:■ py. p¡ ^A p r too p30) p»b_.» yoopoooo 'A —030 oO) ppio | ..««y» y» wL{» 

oV'P-iA po.i w^AAjuo liaicLi yoops l»p» fol. 90‘ P-ooo» OjC^Lpo Ppj |» 0 ) N A J ooj 

JL 004 yio yOoA IjAio p N A.|pCu/» |oA/* lí-ryjCOO Ito-y LoA pOOÓi. yOOpA. p£PO .p»/» 

n A —333 P_^i ,|L/ op po JO)» pO) | ..A > 30 .1 .33.1 O» A 30. « O O)p 0 D yayó y» 1*0) ,|»p ISA-»» 
•:■ {A.V^O | " VI OO P»cP» p3QCO 'A—330 OO) .Cupo |t|_l» |oO) ^to; OO) Ipp P/.»io oA |L/» 
O)LQJuk30>IA3O yoy& po IjO) pa-tOO LoO) pO_pi» p3u{ .|..«»VI» |IS_LpO —O) LOO] OOl y» Oliop; 
P-Jj/V ppo J— o PVOul yOO)LO—3¿» |Loxm33oA» y~.\ PO—JpOO tPpOP ^A pytPO pO) )-30.\ 1» 
'A.|;m.¡< |A«.Ol» 'A¿v 3 Q |oA/ LoA IoO) Pj_iO »3 pou 'A.pp. LoA N A.|p s¡¡> p|Aio po/» yAO) 
pO»(» OO) pA30 PLOu»/»» y LVL» uO| lAjLXa .poo»/» P)lO OJ yl yuLA ^»\.3t OjA . A 30 I/ p 
3 p»o 1.3 Pioco ^sA/t to3J pO) .' ^j'A.ppj ») í- p30j )f.A.3a_i o) i yopA.f» pcoys» 

il Donys fait la méme clómonstration do la maniere suivantc : 

|-¿v3« 'Ail wOW ,|twJ H°! po» 01303.» p^.fS30 JNAoAo ^3/ . .3 gjO_» P»0)033>» p-po/ _ 3 Cl 

I^ojA |^3»po Aóo, piaj ^A.» p>Z .|oO) ''Ajptoo ov^oulo (Ms. G7, fol. 14’). 

(2) Kous donnons ci-dessous les différences de notre texte avec la révision de 
.lacqucs d'Édesse (Bibl. Xat., ms. 27, fol. 141). 

(•>) OU.ÍOJL3' 
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jvaNa( (3) lüSs^V; |px^* "^¿oo .^A (2) Q-.Q..g<A N..L/ p/o |£Aoo tS-Q-Sj j 1 )y NSjloL* » 
.(o) [Njups [N-upo ~Aao aocnOLf pbov> v »w« .[ojavO n \oNoo/o )N\v> •» (4) ^voLfo » 

: )Lo «. c oog a i |A po^Lo )og£vX, v oooNa-N_io |Nav£vaa |AooN_»Lo ILoAacc totolo lAoLL* pop )> 
8 ^aJlíoNjo .[lo aojo |oj-~ ( 7 j ^oN—N_io | Loola *j ((> JLJL ^.^0)0 .(LcAao ¡ m ..lio » 

.^eA»*o|A 1 1 aooXo po^N_9 g^i go o N | \ á ó » ^.oiin^vv) po n \oN-coLo >a.*Lo (í)) v ».iVo_o _»o,-o )> 
.|5o.jl fOO pjojt poN-io ^.oSogo (iO)^ílo ^Csjl poojo |\n pao.» pppo (.ao-joc A pop )> 
•:• 0)0 va OjoNa I |A P-.JO |Lq.a»».V) (_¿ví.U ^.VLo ^>Njl ^Aoj pOOJi i C^_=> poo poj ynnm^ m » 

(Ao p«A..A.»ao |L{ Q)IS-aH y>\ ^OlaaDoo |ooj ^o_.j_o» ooj |_i_=j—^oVn 1 vi ^Aoi | \ á ó V301 )oj 

*£o> po Jq-oL* ^cA»*o/ 'fco. n nma ¡I po/ pPA* poov» p^ ,'^.ppx^j |Aib ^As^VL/ 

0 )0 * vaÓ) |LQaa Atao oylao P>v£o>DOO^cA ^.j_i0)0 .) IS.« ~v«» [N nmv' >£o> po* OO) |j..li | . 1 ~>POO* 
vaOj |NJ-» pool. V»i v / pooLo Ipooo»/ v oovaNa {* ^Aoi p^Aojto p-.* |ooj va OjoNa/ 

Nj; vavPA .¿0 p*N_3 , 00 * ^aAO) pojo ^aIi ^«.sjlLo |popo>/ poj |op» |OOj 0 ) 0 * JOa¡/*; ^.LVL* 
(fol. 90') 1 *0) |NAao NaAooN-*/ P»Üa \p PjcAojl{ vCOaioíoj jA¿of op* w.¿) Jípao* Na|pp 
VA O) .poj* NXLo ^.N\L* )Nj.» -> p.-vioo A-.L| ^.*-. 0)0 : vawavJl^o» p_.*o ppgc ,oo)joo pog^o 
OO) vaL/* ^aAO) po OVaNaJ ,-a po |[Ovi H .POjVo/j N-aOo/ .PvJQa* P-a-OO* V ¿0 IpoCAL CvJLJl ov-Na/ * 

,-AO) Agoto |L( vflOO pA-l po ^.po OglOJOO |LpcA t-iIA* p.aJ po |00) vaOvJPO* OO) P-vavJOO 

-> PVoa* v qo) .icim ,-aPo OO) pampeo . o «\ o o.i o o.\ o ; -vm v>\ vaOjoAí. ^AaCo _6o) p»alVo* 
.popMAo >n«iqiv>\ pyo_, v o. . ; o o. j Its—Vjj-OOQ^ v oO)Lojsopx>* (javo. / \>vAvop. v3/ .\ I 

va O) J»oA OfPoptcA .pvOvJ po /* v .vH« ^Aoj po ot OOO) v oovaIVa/ piuvái.* 

pLOO) vS/o ^.VLO ^aCsJL pO_3JLO pvOv» pbaL> >Cv^« OjtAiO *tva VA Na/ o PP^AO po/ vSlCOO/» NAOp 

^3/* vaOvo jN-O-.; ro 1*0) IN^aclo P'*Oa* v oovXa|A l.».cciaao v oO)LoaOv¿A 1 -vaaIDooi vaO) |LLojj> 
OOO) yOOV aNa / ^3av 3A* P'jL» I‘pj» v OOgCLCCLS ^VAI pop* ^MIIQ v OO)N \ . Vx'a . p-v. oA vOOavSINj 
v qjU)* P*ojA popo .PvavJAo* |NaLPo« poj |ooj ; A poO) v3/o .pbov» v *\a > pO| 

p .piAvaa. ^aAO) paobjA ac Ao» v ooA |ooi* v vaa 1 » ao poooV* |'á\V) , m¿ v m i/;o 

V *va >¡ ^OvjiLo IpeooVí P'jl» |awavJAO* OjPooo pjo* ^Aoj wjiLo |po fAl pii ^ .v ^foo ao 

v ‘-1« vvJiLo ^vavJiLo jpoooji .^Ao) ^.OO)* ^.«.A.ajiao ,P*Qa* v oQ)Lo a.i »» v qjoj pao 

: PoooV* |->\ao vP-LaJ* Ipoovjoa^* vaO) |Njli piaxA LOO) ogtv.J |*Oj ^.* |Njli Pú'Qa* oó) pooooo* 
P_a_jao* vaOj |^aaO IpaiAoL Njlji píaxA Looj ogN.J Oi*N_a* ooj | ->\ao ,m¿>mi|) [N-oop* (Njljlo 
^. po | r. ■ V roo |Aav£oO .PwavJOO OO) vaL/ .p*Q_.* ^OOlLcops* |^3j ^a| v3/* NaO POa( .PvJOa* 
NAooNjl/ poovji yQJOj v opNcoj I^lavSo. p v9|i viop . v ooi > ~i o m ooj . * Ai\ |Oa.Nooo vaO-LJ 


(1) j.lcAj*. — (-2) co*ag^A. — (3) |Cs^»». — (4) A^joute op. — (5) La suite 
cst absolumcnt difiérante dans Jacques d’Édesse; on lit: 

n.m..\n\n )Lo«.rboaoj |A vO ~S¿ vOn \ o |ov¿vaa ^oNavOcA : |Nav¿vaa pa^acAo pb— ^oAjocA 

(6) Ces deux mots sont remplaces par oaN^ooAo. — (7)^oNapcAo. — (8' vaoococAo. 
(0) p*o_o. — (10) La suite est toutc différente dans la revisión de Jacques 
d’Édesse; on lit : 

<v Ao) poovi »Noo ppj ^cAqjA : *jaÍ jo O)»ojto ,0)Lb¿A3o ova-oojlo |NjL.po pollo ^.oSOjLo 
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,ocnJ_>o ]ooj pNmv>» o¿¡ p..A * a o | » '¡« Pjo-^X yOPti. ( 1 / JAo .pVoo , c o j ^ c aj/, c»Jlo)-o |ISi-oo op 

\ f\ . ) L~'. . ^CO 

o n - ¿ i'l K SO vS/o .)¡-V* pA^COV 3 P©© JLi ' V - 3 P© l»° U l^j^-I© l L !-■>-» O»- 3 po JO)f N-O pO_{ 
oOj P >. * :> © OOJ wlj; -v^j P p -3/° J-’©- p° -s/o .yOoiXo Py^opo p© '®/° : PPo©^ 

^CLi^O ^S/O ^í_L 3L/ N-.)ji.f P 3 0) V 1 ^ 0 » 1 f0l. 91') y/O ,|l/ J-.OM pij pOO .)!/ 0)JL3J_30 .|pvji 

..pto_3 N^p\^ 1 * 0 ) I i.Co |A p>/o .auts-,1 *-*o;j ojoij po ojiP-./, |Kjl,,_o ^¿j v ,oo JtPoNo 
o^lcooooí. po-i JAo .\>Xoa) )íV-*-» *-.©!» "^¿voo .*ooto JA> J-so ooi xa .„±a.\ JAo P->*-© 

^vn\j; w¿) po ;_.N-. paxicuopo ^NVooi .0 )pp p. p o ..^ w.oj .ovxoo oij ->.v>\ o¡ ^ 0 |o\i 
•:• piy© pts-3 po v axto> Pj^o |Ao ^'.'to JA; |Ly.N-> |Ai¿ 
^Iqjlxccoo» |l.p j_s |to. r ^ío op ^ototu; CAp; ^O] "^¿voo .yLa ..( A o .j. 3 o a . \ tu» X A*>) .\ I] 

-A N^J JA; \^¿o>o pjJ Notoo t;tA p3u;o |y^3;o JUAa.*»¿oo JLp^co JLOjAXp; N-o ^Aop 
pe OOJJ py^J |;to,io:> o¡Lo.~> aítio J-A.3; (.io oOj» —¿j |l;.xo»o ¡CA**»}o |C*-o.ccA; p-.¡ p)J 

Nco3.jp l;Co.; po JAJ —Lo J-icovA yOÍ^i-JO paoA oyjoo ^o,_o.xjo ^oyopo ^civtii p/ ;to-:so; 
.p\oa«(o .;a^fo .> 0 - 0 )/o .^op|o .JN.»/ pf ji>.|too p{ P yso >«. an pj. o pf DAp. Njm'J 

-:• ^AO] 'P |n.im i ) l=l\ n ■ NOO -i JK.itNN [IV..-nil p| ^ 0^0 pa.ai. 0)J00 ,- 00 ./O .^oLL/o ._¿a—{ o 
. n ..«.^,N« ^.sotoLO J_ 00 . 1 .> W.©) po ÍO]t)/o .ulOlXIOO Pj© ^i-© ’^Xt.OO) ^-aÍ-OÁ 
p3\ao ^j^\s>L pi.o .po) -=)/ xootoL |Njloj Vu N-.ooj ^otoj po^-./ p>^^\ |oo) . n3c o 
N - I I .Nn / v Ví^o *-é^>U- l©CLA- V ..o 1 ooua -i i~ •:• j.lo «.^ao X |pN- p/ -3)»Oj N-J / pm ^o p 

•:• x *.Jo! pxp» Jl.oi.j-o poovoo t «.3x 00 J^^loo 


TRADUCTION FRANCAISE 


J. Exortle. — % La Vierge Mane est de la race de David. — 3. Citation des apo- 
cryplies. — 4. Le Messie est de la race de David. — 5. Le Mcssie est venu. — 
é. Réponse á une objection des .luíís. —7. Péroraison. 


Du méme ciu m&me: Jactjues á Jean. 

1. Le divin apótre Paul, lorsqu’il écrivait aux hommes, sem- 
blables á ceux d’aujourd’hui. qui interprétaient avec grandes dif- 
ficultés les paroles mystérieuses de l’Évangile du Messie, disait 
avec sagesse et profondeur : S'il ya des hommes pour lesquels 
notre Évangile est caché, il Vest pour ceux qui périssent, 
pour les incrédules ctont le dieu de ce monde a obscurci Vin- 
telligence, afin qiiils ne voient pas briller la lamiere de l’É- 
vangile de la gloire du Messie qui est Vimage de Dieu (1). — 
Mais noustous, clit-il ,qui contemplons comme dans un miroir 

(1) II Cor., iv, 3-1, 
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la gloire du Seigneur, nous soinmes transformes en la méme 
forme, c'est-á-dire en la méme image (1), de gloire en gloire , 
guarní nous eroyons sans hésitation au.e paroles de l’Évangi/e 
comme (venant) du Seigneur qui est l’Esprit (2). Ta fraternicé 
saura done que si quelqu'un interprete avec graneles diffieultés, 
trouve obscures les paroles de l’Évangile et n’y croit pas, ou 
veut leur opposer des subtilités insidieuses et perfides, celui-lá 
est de ceux pour lesquels l’Évangile est caché, de ceux qui pé- 
rissent, et de ceux que Dieu a abandonnés et livrés, pour cpie 
leur esprit soit obscurci par les ténébres du dieu de ce monde, 
et pour que la lumiére de son Évangile ne brille pas á leurs 
yeux, parce qu’ils ne sont pas dignes d’étre sauvés, á cause de 
leur incrédulité et du manque de rectitude de leur esprit. 

2. Pour nous qui — selon les paroles de l’apótre qui connais- 
sait et enseignait les mystéres du Messie — voyons et regar- 
dons dans les paroles du Livre saint comme dans un miroir (3), 
il n’y a rien dans l’Évangile qui préte á difficulté ou á incrédu¬ 
lité, mais nous sommes éclairés par les paroles mystérieuses 
qu’il contient; nous regardons dans ces paroles comme celui 
qui regarde son image dans un miroir, et elles nous montrent 
avec évidence l’image de la vérité. Nous y apprenons que le Mes¬ 
sie est véritablement venu, et nous clisons que s’il est véritable- 
ment venu il est né, dans la chair, de la race de David, comme 
l’ontdit de lui les prophétes; s’il est venu et s’il est né de la 
race de David, il vint aussi nécessaireinent en son temps; s’il 
est venu et s’il vint en son temps, et s’il est, né dans la chair, 
de la race de David, celle qui l’a enfanté appartient aussi de 
toute nécessité á la race de David, toutes ces choses dépendent 
les unes des autres et sont attachées comme (les anneaux) d’une 
chaine; elles sont réunies et établies par une suite nécessaire 
d’idées et il n’y a pas d’hésitation (possible) á leur sujet. 

Que le Messie soit de la race de David, c’est ce que tout le 
monde professe : les Juifs comme les Mahométans, et aussi tous 
les chrétiens qui confessent qu’il s’est incarné et fait liomme 
dans la nature humaine. Ce fait que le Messie est, dans la chair, 
de la race de David, — comme les saints prophétes l’ont écrit 

(1) Cette phrase incidente doit étre une explication due á Jacques d’Éclesse. 

(2) II Cor., iii, 18. 

(3) I Cor., xin, 12. 
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d’avance, —est confessé par tous et leur est comme (un dogme) 
fondamental, aux Juifs comine aux Mahométans et aux chré- 
tiens. Jai dit que c’est (un dogme) fondamental reconnu par 
les Juifs, bien qu’ils renient ce véritable Messie qui est venu en 
vérité, (car ils le reconnaissent) du moins pour ce Messie trom- 
peur qu’ils attendent, ils disent et affirment absolument de lui 
qu’il est de la race de David et qu’il en naitra. Les Mahométans 
aussi — bien qu’ils ne reconnaissent pas comme Dieu et comme 
fds de Dieu le véritable Messie qui est venu et qui est reconnu 
par les chrétiens — confessent tous sans hésitation 'qu’il est le 
véritable Messie qui devait venir et qui a été prédit par les pro- 
phétes; ils n’ont, á ce sujet, aucune controverse avec nous, 
mais plutót avec les Juifs; ils établissent contre eux, par forcé 
argumentation, par la pensée et par la parole, ce que j’ai dit 
plus haut et qui est annoncé par les propliétes : á savoir que le 
Messie naitra (de la race) de David et méme que ce Messie qui 
devait venir est né de Marie; cela est confessé fermement par les 
Mahométans et personne d’entre eux ne le contestera, car ils di¬ 
sent á tous et toujours que Jésus, fds de Marie, est en vérité le 
Messie; ils l’appellent aussi le Yerbe de Dieu, comme le font les 
saints Livres, et ils ajoutent dans leur ignorance qu’il est l’Es- 
prit de Dieu parce qu’ils n’arrivent pas á distinguer le Yerbe de 
l’Esprit, de méme qu’ils n’acceptent pas d’appeler le Messie Dieu 
et Fils de Dieu. 

Sitoutcela est done reconnu par nous et par les Mahométans, 
á savoir que le Messie est né de la race de David, comme l’ont 
dit les propliétes, et que le Messie est né de Marie, et aussi que 
celui qui est né de Marie est le véritable Messie et non celui 
qu’attendent les Juifs, il s’ensuit que nous et les Mahométans 
devrons confesser qu’il est venu dans son temps. Aprés ces faits 
reeonnus des deux cótés, qui done hésitera, ou recherchera, ou 
trouvera seulement des difficultés lorsqu’il faudra répondre á 
cette question : « Marie est-elle de la race de David ou n’en est- 
elle pas? »II est évident en elfet, et en dehors de toute discus- 
sion, que si les prophétes ontditque le Messie viendra de la race 
de David, et si 1’on confesse que le fils de Marie est le Messie, 
Marie, dont il est le fils, appartient nécessairement á la race de 
David, bien que cela ne soit pas écrit dans les saints Livres, ni 
dans 1’Anden ni dans le Nouveau (Testament), et bien que nous 
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ne puissions pas lui faire une généalogie issue de David et bien 
que nolis ne sachions pas de qui elle est issue, et que nous ne 
eonnaissions ni son péreni sa mere. Car les saints Livres n’écri- 
vent pas la généalogie des lemmes, mais seulement celle des 
hommes (1). Les saints apotres aussi étaient des pécheurs et des 
simples et non des hommes doctes, ils ne prirent done pas soin 
ou ne jugérent pas á propos de nous apprendre d’oü provenait 
la race de la sainte Vierge, mais (ils s’occupérent) seulement á 
nous préclier FÉvangile du Messie, et á nous enseigner ce que 
le Messie, en les envoyant, leur avait ordonné de nous ap¬ 
prendre, lui qui leur dit : Allez, enseignez toutes les nations, 
baptisez-les au nom du Pére, du Fils et du Saint-Esprit, et 
apprenez-leur á observer tout ce que je vous ai ordonné. 

3. C’est done par un syllogisme pressant et concluant que Ton 
iloit montrer a un interlocuteur chrétien ou arabe que Marie la 
sainte Vierge et la mere de Dieu est de la race de David, bien 
que cela ne soit pas montré par les (saints) Livres. On ne doit pas 
faire cette démonstration en apportan! le témoignage d’histoires 
étrangéres et superílues qui sont alléguées par beaucoup et sont 
écrites et lúes, mais ne font pas partie des saints Livres. Sache 
bien, ó ami de la vérité, que je connais les histoires écrites par 
des hommes zélés, d'aprés leurs propres idées sans aucun té¬ 
moignage des Livres (saints). La sainte Vierge Marie, mere 
du Messie, serait filie d’Anne et du juste Joachim; celui-ci, d’a- 
prés les auteurs de ces histoires, était fds de Panthir et Panthir 
était frére de Melchi (Me/,£*)(1); celui-ci était fils de Iani (3) 
(’lawaí), qui descendait par sa famille de la souche de Lévi. Ce- 
lui-lá demeurait en Galilée, prés du lieu oü fut bátie Til>é- 
riade (4). 

(1) Cette idee se retrouve dans Denys bar Salibi (f 1171). 

(2) Jacques d’Édesse fait done du pére de Joachim le frére de Melchi au lieu de 
le rattacher á Matthat. Nous voyonspar lá qu’il omet Matthat et Lévi et suit done 
Jules l’Africain et Eusébe. 

(3) C’est bien le pére de Melchi. Cf. Luc, m, 21. 

(1) Denj-s bar Salibi cite ce passage de la maniere suivante : « Jacques d’Édesse 
raconte que des histoires disent que Marie était filie de Joachim, était de la 
tribu de Juda; que Joachim était fils d’Esther — le manuscrit porte Panthir® 
et Esther était frére de Melchi, fils de Xéri (N-^pí) — le manuscrit, porte : celui-ci 
de Xéri — qui descendait par généalogie de Nathan et était, par une femme, de 
la race de Lévi, et demeurait en Galilée dans l’endroit oü fut bátie la ville de 
Tibériade ». On remarquera que le manuscrit de Denys portait Panthir comme 
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Je ne veux pas. comnie je l’ai deja dit plus haut, démontrer 
ce qui est en cause a I'aide d’une démonstration superílue tiré# 
de dioses étrangéres, mais r’est á l’aide de ce syllogisme pres- 
sant et cooduant que j’ai fait plus haut, ó ami de Dieu et de la 
vérité, queje veux que la vérité soit coníirmée et non á l’aide 
de paroles (tirées' d’histoires superítaos; quel que soit Thomme 
qui converse avec toi et t’interroge ou te presse á ce sujet. que 
re soit un Mahométan ou un chrétien, s'il est intelligent et pos- 
séde une ame raisonnable, il comprendra ce syllogisme désqu’il 
l’entendra et rendra volontiers témoignage á la vérité sans dis- 
russion. Ce que j’ai dit suffit pourmontrer clairernent á un chré- 
lien ou á un Mahométan qui discute á ce sujet, que la sainte 
Yierge Marie est de la race de David (1). 

4. II me faut maintenant te citer aussitót les paroles des 
prophétes. Elles te montreront avec évidence que le Messie est, 
dans la cliair, de la race de David; il te sera ensuite démontré, 
pour réfuter les Juifs, que le Messie est venu en son temps 
conime il était écrit á son sujet. Ainsi l’attente (des Juifs) est 
vaine, car á cause de leur méchanceté et de l’aveuglement de 
leur coeur, ils ont été amenés á croire au mensonge et non a la 
vérité. L’Esprit (saint. par le) psalmiste, te témoigne que le Mes¬ 
sie vient de David, lorsqu'il dit: J'ai trouvé David mon servi- 
teur et je Vai oint de limite. de ma sainteté [de mon Imite 
sainte) (2); et en parlant du Messie qui doit venir de lui, il 
ajoute encore : Je j'crai sa race rternelle , et son troné comme 
tes joursdu ciel (3). Leprophéle Michée dit: Et toi, Bethlchem, 


lo nutro et quo Denys a remplacé ce niot par Estlier. Son manuscrit portait 
ausai: celui-ei de Xéri oñ le nutre porte celm-ci fils de Ifmi. Les diíTérences entre 
cescleux textes sont cl’aillenrs nombreuses. 

Tous ces noms, exceiité- Panthir et Esther, íigurent dans la liste donnée par 
saint Luc. Denys introduit Esther parce que, dans l’une de ses listes, une fenime 
de ce nom épouse successivement >!at6¿v (Matth., i, 15) et MatOár (Luc, nt, 24) et 
parce qu’il n'a jtas trouvé de niot qui se rapproche plus de 

(1) Denys fait la ménie démonstration de la maniere suivante : «■ Xous disons 
qu'en mentionnant Joseph (comino descendant de David) on connait par lá 
máme que la Yierge descerní de David comme lui. Car les gens d’une tribu se 
mariaient dans leur tribu, bien qu'il y ait quelques cxcoptions ». II re.vient- en¬ 
suite longuement sur cette raison. 

(2) Ps. lxxxix, 21. 

(3) lbid., 30. C’est le texto do la Poscbito, hors | ..« pour rondre lv Sfaiit#, au 
lieu de 
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maison d’Éphrata, tu ríes pas tu {plus) petite par mi tes mille 
{les vi lies principales) <le Jada, car de toi me surtirá un chcf , 
qui commandera sur Israel, et sa sortie {son origine est) du 
commencement des jours du monde (1). — Isaíe dit : Et je 
vous ferai un pacte éternel: les dioses saintes {les vertus) de 
David fideles {durables) (2). —Jérémiedit: Voilá que les jours 
viennent, dit le Seigneur, et je susciterai a David une progé- 
niture juste, et un roí reguera et sera inteUigent; il fera le 
jugement, et la jusliee sur la ierre. Dans ses jours {sous son 
regne) Juda sera sauvé, et Israel habitera avec confiance et 
le nomque le Seigneur lui donnerci sera : notre justice (3). — 
Et aprés autre chose : Je briserai lejoug de leur coa et je cou- 
percii leurs liens, et les étrangers ne les subjugueront plus , 
mais ils serviront le Seigneur leur Dieu et David leur roí 
qu'il a établi (4). — Etplus loin encore : Voici ce que dit le 
Seigneur : Si vous pon vez remire rain mon pacte que j’ai 
établi avec le jour el mon pacte que j’ai établi avec la nuil 
pour que le jour et la nuit ríaient plus lien en leur temps, 
alors mon pacte que j’ai fait avec David mon serviteur sera 
rain aussi, et il ríaura pas de ftls qui régne sur son troné (5). 
— Ézéchieldit au noni du Seigneur : Je ferai avec David un 
pacte de paix, je ferai périr sur laterre fout animal méchant. 
Par animal il entend, a mon avis, le démon (G). — Et plus loin : 
leles jmriferai et ils seront mon peuple, etje serai leur Dieu; 
el mon serviteur David sera roi au milieud’eu.vet ilsn’auront 
qu'un pastear (7).— Et encore : Mon serviteur {David) sera 
leur chefpour toujours (8). 


(1) Michce, v. 2. L’hóbreu massoivtique, la Poschito, lo groe clu eodex valiccmus 
portent... lúes (trop) petite pour étre {eomptée) parmi les mille {les villes princi¬ 
pales) de Juda. Le toxte do Jacques d'Édosse correspond au groe suivant : (Kai) 
oí; B'(]6)eég, olv.0 5 toü ’E»pa0á, ¡xr¡ ó/iyoiTÓ; eI ev -/i).iá(Tiv ’íoúoa' ex <rcu yip é?E>.eú<7£TX 
jjwi áp-/ovTa, xou elvai ev xtp ’lcrpxó).. Cf. Mattli., ii, G. 

(2) Isaíe, lv, 3. La traductiou de ce passage difiere avec les versions. 

(3) Jérémie, xxiii, 5-0. 

(4) Jór., xxx, 8-9. 

(5) Jór., xxxiii, 20-21. Ces versets maiiquout dans Ies plus aneiens inss. dos 
Soplante, dans lo Vaticanas, lo Sinaitieus et VAIe.randrinus. 

(6) Ézóch., xxxiv, 25. Au lieu do : je ferai avec David, l’hébrou, la Vulgate ot 
la Poschito portent : je ferai avec em. 

(7) Ézéch., xxxvi, 23-24. 

(8;lbid-, 25. 
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Yoilá les témoignages des propliétes puur te monirer que le 
Messie est issu de la race de David, et il y en a d’autres ana- 
logues. 

5. Tu reconnaitras aussi sans liésitation que le Messie est 
venu et que l’attente des Juifs est vaine; car si Tarrivée du Mes¬ 
sie signifie qu’il possédera lous les peuples, qu’il dominera jus- 
qu’aux extrémilés de la terre, et qu’il raménera tous les 
peuples a la connaissance et au cuite du Dieu d’Israel, en les ar- 
rachant á l’erreur du rulte des dérnons, voilá que ce Messie qui 
est venu a fait et a accompli tout cela en réalité; il est done évi- 
dent que le véritable Messie qui devait venir est déjá venu et 
que l'attente des Juifs aveugles et trompés est vaine. Que la ve- 
nue du Messie ait eu lieu en son temps, comme il avait été dé- 
cidé avant la création de ce monde, c’estceque tu connaitras 
clairement etqui (te) sera démontré, pour la réfutation de l’er- 
reurdes Juifs, parces paroles mystérieuses que dit Tange Ga¬ 
briel au prophéte Daniel, au moment oü il priait Dieu au sujet 
de la captivité d’Israel, aprés Taccomplissementdes soixante-dix 
années de la prophétie de Jérémie, dans la seconde année de 
Darius, quatriéme roi des Terses; voici ses paroles : 

Daniel, je siiis sor/i pour le faire comprendre; au com- 
imncement de la priére tiñe parole est sortie, et je sais venu 
pour te (la) faire cormadre, paree que tu es un homine de dé- 
sirs (curieu.v). Sois attentif d la ¡taróle et eornprends la vi¬ 
sión : soixante-dix sema ines ont été fixées pour ton peuple et 
pour la villesainte, afinque finiquité soit abolle et oubliée, que 
le peché soit accompli, que lespéchés soient scellés, que l’illégal 
finisse , que finiquité soit purifiée; alors viendra la justice 
éternelle, la visión et la prophétie seront scelfées, fe saint des 
saints sera oint. Tu sauras done et tu comprendras que de- 
puis la promulgation de la réponse pour batir Jérusalem jus- 
qiiau Messie chef, (il g aura) sejd sernaines et soixante-deux 
sema ines, et ils retourneront, et la place et le mur extérieur 
seront bátisetles temps seront termines. Et aprés cessoixante- 
deux sernaines fonction cessera, et il ny aura plus de juge- 
ment (justice) (1). 


(1) Daniel, ix, 22-2G. Le texte syriaf|iie difiere de la Poschito et encore plus de 
la revisión de Jacques d’Édesse comino nous l'avons dit dans l'lntroduetion. 
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Ces paroles montrent que le Messie est venu á l’époque qui lui 
avait été fixée d’avance, et les paroles de Gabriel ne sont pas 
trompeuses. II dit que soixante-dix semaines d’années ont été 
accordées á Jérusalem aprés la reconstruction qui suivit le re- 
tour de la captivité, aprés quoi 1’onction messianique sous la- 
quelle il y avait justice et puissance y cessera : les semaines 
font quatre cent quatre-vingt-dix ans. Si done tu comptes á par¬ 
tir de la seconde année de Darius durant laquelle eut lieu ce 
songe et ajoutes quatre cent qualre-vingt-dix ans, tu trouves 
que cette parole (prophétie) a été accomplie en vérité l’année 
oü régnait sur les JuifsHérode l’Ascalonite; il n’y eut plus de- 
puis lors (sur les Juifs) de chef et de juge oint. Alors naquit le 
Messie, la trente-troisiéme année dTIérode, qui est la trois cent 
neuviéme année du comput des Grecs ou des Édesséniens. II 
s’ensuit que le iMessie, annoncé d’avance par les prophétes. est 
venu, qu’il est venu en son tenips, etqu’il a accompli tout ce qui 
avait été écrit a son sujet et tout ce qu’il de va i t taire et accom- 
plir, etdés lors l’attente des Juifs est vaine. 

6. S’ils vont, selon le mode de leur audacieuse vaniloquence, 
jusquaoser décréter et dire que ces soixante et dix semaines 
dont parle le prophéte sont des semaines doubles, car ils ont 
coutume de dire cela á cause de ce que l’ange a ajouté á la fin de 
son discours : aprés sept semaines et soi.vante-ileax semaines. 
Méme dans ce cas, la honte due a leur erreur couvre la face des 
Juifs pour leur vaine insistance; car, si nous allons jusqu’á 
admettre leur argument, et á dire selon l’avis de fous ineptes(l), 
que ces soixante-dix semaines étaient doubles, nous trouverons 
encore que le temps de la venue du Messie est passé, et nous 
trouverons que la fin de ces semaines doubles est arrivée á peu 
prés á l’époque de Zénon et á'Anastase, empereurs des Ro- 
mains. Car si á l’an trois cent neuf, année de la naissance du 
Messie, nous ajoutons quatre cent quatre-vingt-dix ans, années 
qui proviennent des semaines doubles imaginé!» follement pal¬ 
les Juifs, nous trouvons l’an sept cent quatre-vingt-dix-neuf du 
comput des Grecs, qui est á peu prés la quinziéme année de 


Nous avons donné les variantes de la revisión rclativement au present texte 
(v. pages 5-20-5-21). 

(1) Les gros mots s’introduisent facilement dans les discussíons orientales. 11 
no faut done pas s'étonner de ces expressions. 
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Zénon empereur des Romains; la premiére année del’empereur 
Anasktse son successeur étant á peu prés la liuit cent unióme 
année du comput des Grecs. Ainsi, méme d’aprés l’ineptie iina- 
ginée par l’impudence des Juifs, le Messie est venu et il est dé- 
montré puur chacun que leur áltente est vaine et inutile, parce 
que. méme en admettant des semaines doubles, la parole (de 
Daniel) se serait accomplie au temps de l’empereur Anastase, et 
les Juiís insensés n’ontpas vu venir ce Messie qu’ils attendaient 
en vain. 

Ainsi, des maintenant, chacun : les véritables chrétiens et 
les audacieux hérétiques, les Musulmans et les Juifsnialgré eux, 
tous confesseront véritablement et néeessairement que le véri- 
table Messie est bien venu, qu’il est venu en son temps, et qu'il 
est issu de la race de David, et si toutes ces dioses sont réunies 
néeessairement (sont liées entre elles), Marie, la sainte Viergequi 
l’a enfanté, est aussi de la race de David, bien que cela ne soit 
pas écrit explicitement dans le saint Livre, et que nous ne puis- 
sions pas montrer ce qui n’est pas écrit. Car ce que la vérité (le 
raisonnement) énonce, sans permettre d’y ajouter ni d’y retran- 
clier quelque c ti ose, montre bien mieux le vrai á nutre esprit et 
á nutre foi que si nous réunissions des paroles superllues qui ne 
sont pas écrites (dans la Bible) et que nous ne pouvuns pas dé- 
montrer á l’aide des saints Livres. 

7. Vuilá ce que j’ai jugó (bon) de repondré á ta Fraternité au 
sujet de ce qu’elle a demandé á la laible Science de mon Ilumi- 
lité de lui écrire; j ai préparé et j'ai écrit tout cela avec grande 
son (Trance et faiblessede corps et d’áme, car je n’ai personne — 
comnie une femme faible et ágée a d’autres personnes qui tis- 
sent ce qu’elle a travaillé et préparé dans sa vieillesse — qui 
prenne et tisse ce que j’ai préparé, qui en fasse un vétement, et 
qui aide mon llumilité; mais quand j’ai préparé, démélé, filé et 
tourné le fuseau, je suis encore obligó, quand je ne le puis pas, 
de tisser(l), de couper, de terminer, de coudre, d'assembler et 
de faire quelque vétementou habit pour l'esprit ami de la Science 
qui en a besoin (2). 


(1; Cette idée est rendue par trois mots analogues. 

(2) Jacques d'Éclesse semble done agé, abandonné et fatigué. Nous placerions 
volontiers la rédaetion de cette lettre au temps oü, cliassé d’Édesse, il setait re¬ 
fugié au monastére de Téléda. 11 pouvait avoir alors prés de soixante-dix ans. 


LlTTRE DE JACQÜES D’ÉDESSE. 


581 


Lis cela et prie pour mon Ilumilité; garde-toi de faire cu 
d’écrire quelque cliose qui me peine, il suffit que tu m’écrives 
encere maintenant comme tu m’écrivais toujours sans rn’appe- 
ler docteur, en t’imaginant que pour cela je prendrais plus de 
soin a te vivifier (t eclairer) (1). Tu seras conservé (reste) sage et 
en bonne santé constamment, pour le corps, Time et l’intelli- 
gence, par les priores des saints. Amen. 

{A su ir re.) 


— On sait d’ailleurs que .Jean lo Stylite était plus jeune, car .Jacques mourut en 
TOS et il nous reste une lettre adrossée á Jean le Stylite et daten de Tan 71S 
(1029), Georgsdes Amberbischofs GetUdUeund fíriefe, Leipzig, IS91, pagos 72-79. 

(1) Cette phrase no denote pas un bon caractére choz Jacques d’Édesse, car 
on pouvait l'appeler docteur sans avoir pour celaaucune vue intércssée. 

Solé additionnelle sur Panthir 

D’aprés M. Loquien (8. J. Dmnaseeni opera, París, 1712, p. 271, note 2), les Juifs 
i'ont do Jesús lo fiis de Pandera (NVTI2) et de Mario la coit’teuse (ou Marie Ma- 
deloine, car ca'fdlhnen mulierum crispalricis est uno autre traduetion do 
). et le Talmud de Babylone dans le traite Sanhédria dit que Jésus, lils 
de Pandera, fut lapidé et crucifié, non á Jórusaleni, mais á Lydda quand la 
grande synagogue y était. 

Ainsi, á l’origine, le nom de Panthir a été introduit sous la forme Pandéra par 
un judéo-chrétien ou un .Juif qui confondait Jé‘rusalem avec Lydda et la sainto 
Vierge avec Marie-Madeleine. II était done de taille á remplaeer Josepli par Pan¬ 
déra. Ce premier apocryphe pouvait étre Pun des trois, mentionnés par Epiphane 
[Hór. 6(5) et intitulés : Les grandes et les palitos interroga!iuns de Marie et la 
progénilure de Marie. Cet apocryphe ne tarda pas á étre exploité par les mal- 
veillants et á étre accepté et commenté par les gens crédules : 

Les Juifs et Celso supposérent en elTet que Pandéra avait existé, était diffé- 
rentde .Joseph, et était le pero adultérinde X.-S. Celso fut réfutépar Origéne qui 
ne somble pas admettre l'existence do Il-*v6r ) p*. (Contra Cels., 1. I. Migne, P. G., 
t. XI, col. 720). — Saint Épiphane, plus crédule, chercha un terraln de conciliation : 
il admit l’existence de Iláv0v¡p, rnais supposa que c’était un sur nom de Jacob, 
pére de Joseph et de Cléophas, par suite saint .Joseph aurait porté aussi lo surnom 
de son pére et les Juifs, d'aprés les apparences, auraient pu nommer X.-S. /ils 
de lliv0vip {Hér., 7N; Migne, P. G.A. XLII, col. 70S). — Un auteur. suivi par Jacques 
d’Édesse et par soncontemporain saint Jean Damascóne {I)e fule orthodo-m, 1. IV, 
ehap. xiv), trouva mauvais á bon droit que X.-S.. appelé fds de Iláv0y¡p, fut ainsi 
appelé lils de .Joseph: il imagina done de repórter Iláv0v¡p parmi les ascendants 
de la sainte Vierge do sorto que fiis ik Háv0y¡p ne sig niliát plus que /ils de Marie. 
Xous avons vu la solution de .Jacques d’Édesso, voici celle de saint Jean Damas- 
cene : Lévi, do la lignée de Xathan, engendra Melclii et II áv0vjp; ce dernior 
engendra Bap7ráv0v¡p qui engendra .Joachim pére do la sainte \ ierge. — La véritó 
nous somble étre, comme nous l’avons dit, que Panthir est une invention 
grai.il i le d’un apocryphe du premier au second siéclo. 
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CONTRE LA RUSSIE 

(fin) (1) 


Les Panslavistas visent á obtenir la suprématie dans l'Église 
orthodoxe; ils ont créé l’Exarchat et la Principauté búlgara; 
ils ont laissé toinber le territoire bosno-herzégovinien sous la 
domination de l’Autriche et sous l’influence du catholicisme: 
ils ont rende nécessaire et la prise d'armes bulgaro-serbe de 
1885 et la guerre turco-grecque de 1897; ils inondent le moni 
Albos de moines slaves; ils affichent la défiance la plus outra- 
geante vis-á-vis de la hiérarchie grecque oriéntale; ils ont ob¬ 
ten u la mise en euratelle et provoquent á la confiscation com¬ 
plete des biens dédiés sis dans l’empire des t.sars; ils ont 
transformé la société impértale orthodoxe russede Palestine en 
une arme de guerre contre Ehellénisme; ils travaillent á con- 
quérir les patriarcats d’Antiocheet de Jérusalem par leprestige 
rt Eintluence de leurs pélerinages, de leurs constructions, de 
leurs écoles et de leurs ueuvres de toute sorte; ils ont aidé les 
orthodoxes arabisants á chasser de Syrie tout le clergé grec; 
ils font chaqué jour des progrés de plus en plus inquiétants 
dans la Yille Sainte; tels sont, pour les rappeler d’un mot, les 
aspirations et les faits que nous avons vu Athénes et le Phanar 
reprocher amérement á la grande puissance orthodoxe du Nord. 
A cela, si nous voulons étre complet, il nous faut ajouter d'au- 
tres griefs non moins importants, mais d’un ordre tel qu’il y 
aurait injustas á nous d’en entretenir nos lecteurs sans donner 
successivement la parole aux deux parties intéressées. 

(1) Voy. p. 1 et 33o. 
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Les griefs dont je parle ont pour objet les accusations infa¬ 
mantes portees par l’orthodoxie ilave contre Forthodoxie grec- 
que. On comprend sans peine que la rivalité entre les deux 
sceurs ait donné lieu a de pareilles accusations. Du moment 
qu’ils prétendaient s’élever meme sur le terrain de la religión 
au-dessus de la race hellénique, du moment qu'ils voulaient 
arracher les patriarcats orientaux aux représentants attitrés de 
1’hellénisme, les panslavistes ne pouvaient que se faire les hé- 
rauts des lacunes, des faiblesses et des fautes remarquées dans 
le clorgé grec, surtout dans l’épiscopat et le monachisme. Les 
Grecs, de leur cóté, pouvaient-ils s’empécher de répondre? Pou- 
vaient-ils ne pas dire que les charges relevées contre eux n’a- 
vaient d’autres bases que la calomnie, tandis que les crimes 
réels de leurs rivaux dépassaient toute imaginatioir? Et vous 
voyez d’ici les aménités échangées entre Grecs et Russes. 

Ces aménités, ne le perdons jamais de vue, ne sauraient se 
mettre au compte de ranticléricalisme. Servies dans tel ou tel 
journal de haine et de mensonge qui ferait métier de vilipender, 
comme il arrive souvent en Europe, tout ce qui de prés ou de 
loin touche á Dieu, ellesne mériteraient que le mépris des hon- 
nétes gens et ne seraient jamais citées dans les pages de cette 
revue. Mais leur caractére est tout autre. OEuvre d’orthodoxes 
pieux, nullement de publicistes impies, elles révélent un étatde 
dioses vrai, nullement une situation noircie á plaisir. Quelque- 
fois, divisés par une brouille domestique, on voit deux fréres 
ennemis dévoiler tous leurs secrets de famille et se jeter á la face 
les pires vérités : ainsi en va-t-il, dans lacirconstance présente, 
du Slave et du Grec. A ce titre, rien n’est plus instructif pour 
qui veut acquérir une idée exacte de rorthodoxie que de préter 
l’oreille á leurs mutuelles imputations. 


Les Panslavistes, comme je Tai dit, ont ouvert le feu. Aprés 
Pavoir ouvert tres violent, ils Pont entretenu tres nourri. Si le 
peuple russe ne sait pas á quoi s’en teñir sur le niveau moral 
du clergé grec, vraiment, ce n'est pas de leur faute. Et ce n’est 
pas de leur faute, non plus, si pareille ignorance persiste parmi 
les orthodoxesdes patriarcats orientaux, car les apotres du Nord 
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n’ont ríen épargné pour éclairer ces orthodoxes. Le russe ne leur 
suflisant pas, au moins pour le but á atteindre hors des fron- 
tiéres de Lempira, ils ont écrit par eux-mémes ou par leurs 
alliés des brochures arabos, parfois mente des brochures grec- 
ques.- 

Ces productions nesontpas totalement ignorées deFOccident. 
L’une d’elles, le Coup el' ce ti du Syrien 'Abdalaliad sur les Orees 
établis du cote de Damas et de Jérusalem, est citée presque á 
toutes les pages de Lar ticte La ijucstion gréoo-arabe ou l'hel- 
lénisme en Palestino et en Syrie paru dans deux livraisons de 
la Science eatholique de lJS9b. Pour son imporlance, l’écrit 
d'Abdalahad méritait bien cette analyse : ceux qui étaient sur 
les lieux quand il parut, savent fort bien Fimmense émotion 
qu’il suscita parmi les intéressés. Quant á Farticle frangais, 
greffé.en grande partie sur cette ceuvre arabe, il est dú á un 
auteur supérieurement bien informé et que Fon peut suivre sans 
crainte. 

A riiellénisme des patriarcats orientaux les panslavistes re- 
proclient en premier lieu un amour excessif de l’argent. Ils ap- 
puient cette accusation et sur des arguments négatifs qui ne 
manquent pas d’une certaine valeur, el sur des arguments 
positifs qui ne sont pas sans produire quelque impression. 

Les preuves négatives en reviennent toutes plus ou moins ¿i 
dire que jamais les Orees n’ont fait la moindre ceuvre utile au 
pays. Je les trouve résumées en quelques lignes dans les Échos 
d Orient d’avril dernier par l auteur d’une fort intéressante 
étude sur la politirjue russe dans la Palestine et la Syrie. 
« Pendant plusieurs siécles, dit M. P. Deplaissan, les biens dé- 
cliés deMoldo-Yalachie et de Géorgie ont fait couler, sous forme 
de revenus, les llots d’un intarissable Pactóle dans les caisses 
patriarcales de Syrie; pendant plusieurs siécles les voyages de 
quéte enlrepris ala eour et dans les États des tsars trésgénéreux 
ontvalu aux patriarches quémandeurs et bénissants des semines 
énormes; pendant plusieurs siécles, et surtout au notre, des files 
interminables de pélerins ont passé par Jérusalem en vidant leurs 
poclies : qu’est devenu cet argent? C’est á des mains grecques 
exclusivement qu’il a été confié : quand l’a-t-on vu sortir de ces 
mains’? Quelle part considérable s’en est-il dépensé pourrorne- 
mentation du Saint-Sépulcre et fentretien des édifices du cuite 
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dans les villes ou les campagnes de Syrie'?Oü sont les établis- 
sements d’ulilité genérale qu’il a serví á fondor? oü les églises? 
oü les écoles? oü leshospiees? otiles orphelinats, otiles hópitaux? 
On a beau les ehercher attentivement, ces constructions néces- 
S aires, onne parvient pas, avec- la meilleure volonlé du monde, 
á les découvrir. » 

Les tenants de riiellénisme cherchent á retorquer ces dires 
en exagérant le peu que leurs compatriotes onl fait durant le 
cours des ages. S’ils écrivent un ouvrage en cinq chapitres 
comme CÉglise (fe Jéntsalem aux quatre denüers siéclcs, 
ils en consacrent trois á clianter les combats ruineux et les 
luttes dispendieuses soutenus de tout temps par les patriar- 
ches grecs de concert avec la confrérie liagiotaphitique. Mille 
ouvriers de l’erreur sont venus attaquer la vraie foi orthodoxe 
parmi les Palestino-Syriens : que d’argent n’a-t-il pas fallu 
pour mettre un frein á leur propagando, et contenir les ouailles 
arab< »phones dans le bercail! Mille fois Latins, Arméniens, Géor- 
giens, Serbes, Abyssins méme ont émis des prétentions sur la 
propriété des Lieux saints les plus vénérables : que de sommes 
n’a-t-il pas fallu glisser aux mains des Tures pour obtenir des 
firmans protecteurs! Et la simple réparation des éternels dom- 
mages causés par le temps ou par l’incendie, qui dirá ce 
qu’elle a couté de livres et de livres au budget des patriarclies 
et de la confrérie! 

Mais ici, les panslavistes passent tout de suite aux preuves 
positives. Sans nier absolument que rhellénisme n’ait quel- 
quefois dépensé quelques sous en oeuvres d’intérét public, ils 
affirment que les auniónes de Torthodoxie sont trop souvent 
tombées dans l’escarcelle de simples particuliers etilsledémon- 
trent par l’exemple de mille « individus grecs arrivés gueux et 
morts richissimes »-lis citent, pour le patriarcat syrien, ce Hié- 
rotliée dont j’ai deja dit qu’il expira en 1S85 trois fois million- 
naire: les quétes entreprises par lui en Russie au nom du Saint- 
Sépulcre et les 75.000 livres d’indemnité allouées á son Église 
aprés les massacres de 1800, n’avaient pas peu contribué á gon- 
fler cette colossale fortune. Pour le patriarcat palestinien, les 
Panslavistes citent ce Cyrille dont j’ai déjá dit qu’il fut. déposé 
en 1872 pour son attitude en face du concile antibulgare : 
Cyrille n’était jamais appelé par les indigénes autrement 
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qtf'Abou Zcihcib, qui veut diré pére de l’or, et l’on saií que 
pere clans les sobriquets arabes de cette nature designe toujours 
la propriété ou la possession. 

Les chiffres et les faits ne manquent pas á l’orthodoxie slave 
pour incriminer l’orthodoxie grecque. 

On a calculé en Russie que les Grecs de Jérusalem regoivent 
chaqué année 500.000 roubles : le patriarcal 300.000 et la con- 
frérie 200.000. Les dépenses a faire, j’entends les dépenses 
avouables, s’élévent-elles si liaut? Ici encore on a calculé en 
Russie et Ion a trouvé que les besoins de l’orthodoxie en 
Palestine absorbent -KJ0.000 roubles. Doü il suit que chaqué 
exercice annuel devrait se clóturer avec un boni de 100.000 rou¬ 
bles. En va-t-il ainsi? Au lieu du boni altendu, chaqué année 
creuse davantage le gouffre du déficit, tant et si bien que les 
dettes du patriarcat dépassent aujourd’hui 1.500.000 roubles. 
Évidemment, les sommes encaissées et non dépensées doivent 
bien s’égarer quelque part. 

Si nous abordons á la suite de M. Salaviov le chapitre des 
faits particuliers, c’est dans les circonstances les plus diversos, 
mais surtout dans des affaires de construction, que nous sur- 
prenons les Grecs la main dans le sac. 

Faut-il un exemple? Un jour, les 500 orthodoxes de Rama 
réunissent 1.000 roubles, font promettre des subsides au métro- 
polite Agapios de Ptolémais et se mettent á reconstruiré leur 
église. Trois ou quatre semaines plus tard, les premiers fonds 
étant épuisés, ils s’adressent au brave Agapios pour lui rap- 
peler ses engagements. Lui, bien que les promesses ne clatent 
pas de bien loin, n’a plus la moindre souvenance d’avoir promis 
quoi que ce soit. On insiste; il renvoie les solliciteurs. Résul- 
tat : les travaux sont interrompus et l’église reste avec ses 
murs a peine sortis de terre. Mais les gens de Rama ont la 
téte dure : ils assaillent M gr Nicodéme, des que celui-ci est de- 
venu patriarche, et ne le láchent point. Fatigué par trente mois 
d'insistance et d’instances, M 8 * Nicodéme demande 10.000 rou¬ 
bles pour eux á la Société russe de Palestine. « Les voilá, 
répond sur-le-champ la Société, ou plutót en voici 12.000, mais 
á la condition qu’ils seront consacrés jusqu’au dernier kopeck 
á l’église de Rama. » Et les 12.000 roubles sont remis aux 
mains du patriarche en 1SS5. Aussitót toute une nuée de 
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macons de s’abattre sur le chantier abandonné... Vous le 
croyez,ami lecteur“?Mais point du tout: les semaines succédent 
aux semaines et les murs de Féglise sont toujours au méme 
niveau. Avec le temps, par contre, les protestations de Rama 
se font entendre sur un ton de plus en plus élevé. En 1888, 
pour éteindre ces clameurs, M gr Nicodéme demande á la Société 
russe, en retourdes facilités accordées á Nazareth, de prendre 
sur elle la reconstruction de la malencontreuse église. La 
Société accepte. Mais bientót le patriarche apporte un tout 
pet.it amendement á la convention primitive. « Le gouverne- 
ment ture, dit-il, n’accorclera la permission de batir que si 
les constructions sont faites au nom du patriarcat: donnez-moi 
Fargent et je ménerai moi-méme la restauration de Féglise á 
bonne fin. » La Société, comme de juste, refuse. « Voici 
J\L Mikhailov, répond-elle; je vais remettre Fargent entre ses 
mains et c’est lui qui batira au nom de Votre Béatitude. » 
Mais Sa Béatitude ne Fentend pas ainsi. « Comment, répond- 
elle indignée, comment accepterai-je l’ingérence étrangére 
dans une affaire de cette sorte! Convient-il á un patriarche 
d’accepter la surveillance d’un simple Jaique? » Non, cela 
certes ne convient pas; mais convient-il davantage á un pa¬ 
triarche de s’approprier Fargent qu’on lui confie pour une 
oeuvre bien déterminée? La Société russe de Palestine ne le 
pense point. Aussi, rappelant tout ácoup son cadeau de 1885, 
demande-t-elle á M gr Nicodéme oü sont passés les 12.000 rou- 
bles qu’elle a donnés pour Rama trois ans plus tót. Saint- 
Pétersbourg attend encore aujourd’hui la réponse á cette ques- 
tion. 

Le fait de Rama n’est point isolé. En 1885, le Russe Liéni- 
nov donnait 3.<100 roubles au patriarche pour la construction 
d’une église dans un village de la Transjordane. Jamais Féglise 
en question na été bátie. Lasomme versée tomba-t-elle á l’eau 
dans le Jourclain? S’engouffra-t-elle plutót dans des abimes de 
la caisse patriarcale? 

Salaviov signale de semblables détournements pour Cana et 
pour Moudjédil. « C’est, dit-il, a rougir de notre communauté 
de foi avec les Orees. » 

Les Palestino-Syriens, inutile de le dire, ne parlent pas au- 
trement que les Russes. Nous devons á l’auteur de la Question 
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gréco-arabe de connaitre la correspondance que Pun d’entre 
eux, le cheihk 'Abdalfattáh, envoyait de Palestine au journal 
Al-Faláh du Caire, le 14 aout 1894. Que reproche le cheikli ;i 
la íiiérarchie grecque? D’entasser des richesses, de ne penser 
qu’aux parents et amis, d’encombrer les banquea. « Ne thé- 
saurisez pas sur la terre! » dit-il aux religieux grecs aprés le 
divin Maitre, « ne thésaurisez pas sur la terre! » 

Mais á quoi bon relíe exhortatioir? Voici plusieurs années 
qu’elle a reten ti et les confréres du Saint-Sépujcre n’ont point 
changé. Les avocats de riiellénisme eux-mémes proclament 
presque á chaqué page de leurs écrits la soif intense de l’or 
qui est en eux toujours. Pourquoi lonnent-ils si fort, ces avocats, 
contre la Société russe de Palestine? Parce que la Société russe 
de Palestine fait ses ceuvres par elle-méme, directement. sans 
pennettre á ses roubles de passer par des mains non russes. 
Et pourquoi les Grecs veulent-ils s’imposer comme intermé- 
cliaires entre la Russie bienfaisante et ses obligés orthodoxes? 
Est-ce tout simplement pour Phonneur? A’est-ce pas un petit 
peu aussi pour les bénéíices? A cet égard, il n’y a pas jusqu’au 
pieux correspondant du patriarche cecuménique qui n’ait laissé 
passer le bout de Poreille en écrivant : « Si les lieux de péle- 
rinage de la Terre Sainte sont tellement précieux á la Société 
de Palestine, rien ne Pempéche de donner á PÉglise de Jéru- 
salem les offrandes du peuple russe, au lieu d’en profiter elle- 
méme. » De fait, en francais plus simple, cette phrase signifie 
tout bon nenient. ceci : « Panslavistes, donnez-moi votre argent, 
laissez-m’en disposer a mon aise, et je vous bénirai de tout 
cceur et vous serez des saints. » 

Le pieux correspondant, coupable de cet aveu, semble bien 
aussi, dans un autre passage de sa lettre, nous autoriser á croire 
que le point de vue fmancier n’est pas sans intluer un peu sur 
les décisions de la Grande Église de Constantinople elle-méme. 
C’est ainsi, du moins, que j’entends le paragraphe relatif á cette 
grande Église et au « millier de livres que lui envelé de temps 
á autre la Russie sur la proposition de M. Pobiédonostzev ». 
C’est ainsi, de méme, queje comprenda cette phrase : « Depuis 
longtemps déjá, PÉglise grecque aurait dü avoir rejeté ces 
miett.es russes. » Évidemment, lorsque Pon attend des secours 
pécuniaires de quelqu’un, on n'est guére libre vis-á-vis de lui. 
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Surtout que les miettes en question ne sont pas sans quelque 
importance. « Chaqué année, cléclare-t-on á l’ambassacle russe 
de Constantinople, nous donnons au Plianar 50.000 livres tur¬ 
quea, 1.150.000 francs. Seulement, par chaqué cumée , entendez 
un an dans Vnutre, car nous versons comme il nous plait et 
quand il nous plait, suivant que le patriarcat nous contente, 
ou non. » Pour des miettes, ce sont la des miettes, et Ton com- 
prend que tel ou tel patriarche cecuménique fasseparfois en soite 
qu’elles ne restent pas, ces pauvres petites miettes, sur la table 
russe jusqu’a l’avénement de son successeur. 

L’action sur les Orees de l’argent russe clonné ou reten u á 
pointest chose parfaitement connue de Saint-Pétersbourg. Voici 
bientót 15 ans que l’évéque Cyrille Naoumov conseillait á son 
gouvernement de couper les vivres aux patriareats orientaux 
tant qu'ils seraient entre les mainsdes Orees et d’affaiblir le pa¬ 
triarcat oecuménique en le tenant sous la dépendanee fmanciére 
de la Russie. Et c’est dans son fameux article du 22 juillet 
1S9S que les Xovosti de Saint-Pétersbourg écrivaient: « Laisser 
sans contróle á la disposition des patriareats les immenses res- 
sources que fournissent les revenus des propriétés de Bessa- 
rabie, c’est renoncer au seul moyen vraiment efficace de rame- 
ner dans le droit chemin le clergé égaré. Le gouvernement a 
le droit d’exiger que l’emploi des somraes envoyées chaqué an¬ 
née aux patriareats soit réglé par un budget établi á l’avance 
et que la répartition en soit confiée á ses agents en Orient. » 


Le cuite du veau d’or en lui-méme n’a rien de bien attrayant. 
Si vous exceptez certains cas de sordide avarice, qui se ren- 
eontrent rarement, quiconque adore cette idole ne l’adore que 
pour les avantages recueillis autour de son autel. Ainsi en va- 
t-il, au dire des Russes, pour le clergé grec des patriareats 
orientaux. 

A s’incliner devant le veau d’or, l’ecclésiastique grec enrichi 
gagne de pouvoir secourir la famille, restée pauvre dans quel¬ 
que coin éloigné du monde hellénique. Comme l’évéque dont 
parle 'Abdalfattáh, « il envoie á ses parents et amis le produit 
des aumónes recueillies au sein de notre nation, laissant dans 
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les coins deToubli la question des écoles et ne portant aucune 
attention aux cris despauvres abandonnés ». Comme Miérothée 
d’Antioche, le millionnaire si exécré de tous les Syriens en gé- 
néral et du Syrien ‘Abdalahad en particulier, il envoie la plus 
grande partíe de son argent dans un vi 11 age de Turquie, son 
village natal, pour y batir église, écoles et fontaines, déposant 
le reste á la banque d’Atliénes pour constituer des rentes aux 
parents bien-ai més. 

Un autre avantage que le veau d’or procure, c’est l’ascension 
facile aux plus hauts scmmets de la hiérarchie. Savez-vous 
combien le métropolite Agapios de Ptolémais, celui-lá méme 
dont la générosité envers les gens de Rama n’alla jamais au 
déla de promesses, dépensa de roubles en 1882 et 1883 pour 
lancer et soutenir sa candidature au troné patriarcal de la ville 
sainte? En vi ron Ion.000. Et il échoua. Jugez par la ce que 
M gr Nicodéme, son concurrent plus heureux, dut consentir de 
sacrifices. Ce méme M ?r Nicodéme eut de nouveau l’occasion 
d’ouvrir tres largementsa bourse, deux ans plus tard, lorsque 
le double désir cl’éloigner un prélat clangereux et de servir 
rhellénisme lui fit mener campagne en faveur de M gr Gérasime 
de Philadelphie, candidat au troné patriarcal d’Antioclie. Le 
triomphe de ce dernier coúta au seul Nicodéme 20.000 roubles 
d’aprés le correspondant de la Gazette de Moscou, 4.000 livres 
turques d’aprés l’auteur arabe du Coup d’oeil, 40.000 roubles 
d’aprés l’auteur russe de la Torre Sainte et la Société impé¬ 
rtale orthodoxe de Palestino. Une bagalelle, vous voyez. 

Les adversaires des Grecs ne fournissent pas des chiffres pour 
toutes les élections patriarcales, mais l’un d’entre eux, 'Abdal¬ 
ahad , s’exprime en termes tels qu’il est difficile de regarder les 
exemples donnés ci-clessus comme des exceptions. « Le vrai 
but de la Confrérie grecque, déclare-t-il, est d’amasser de l’ar- 
gent afín de se payer un passage jusqu’aux degrés les plus éle- 
vés de la hiérarchie ecclésiastique... Depuis le cafetier et le 
portier jusqu’á l’évéque, les cénobites du Saint-Sépulcre n’ont 
d’autre souci que de s’enrichir par toutes sortes de moyens afín 
d’arriver finalement au troné patriarcal. » Et l’écrivain arabe 
termine ce passage par un autre exemple, par l’exemple de 
M ?r Spyridon, alors patriarche d’Antioche. « C’est gráce, clit-il 
de ce prélat, non á sa science et á ses vertus, mais aux mon- 
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ceaux d’or amassés par des pratiques inavouables qu’il s’est 
frayé le chemin á cette éminente position. » 

Tous les faits signalés dans le paragraphe qui précéde se 
rapportent a la chaire patriarcale. II ne faudrait pas croire 
toutefois que l’argent ne jone aucun role dans l'accession aux 
autres honneurs et dignités de l’Église ortliodoxe palestino- 
syrienne. Si plusieurs y montent á l’épiscopat sans vider leur 
bourse, plusieurs aussi n’y montent qu’en la vidant. Hiérothée 
d'Antioche, au témoignage d’ 'Abdalahad, ne se fit pas faute de 
vendre les siéges métropolitains de son patriarcat. 

Ainsi, d’aprés leurs adversaires, les ecclésiastiques grecs des 
patriarcats orientaux n’ont plus la con Science tres chatouilleuse 
á l’endroit de ce trafic sacrilége que Ton dénomma simonie aux 
premiers temps du christianisme, et contre lequel plusieurs ca- 
nons portés en terre grecque par des prélats grecs en des con- 
ciles parfaitement orthodoxes édictérent les peines les plus 
sévéres. Le crime de la simonie n’est-il plus un crime aujour- 
d’hui?Ce que l’Église des sept premiers conciles réprouvait si 
fort, l’Église de l’hellénisme en a-t-elle fait une vertu, un de- 
voir, une obligation? Oui, d’aprés tous les documents que j’ai 
sous les yeux, lorsque les intéréts de la race grecque l’exigent, 
il n’est rien qui ne tourne á bien de tout ce qui ira contre les 
principes les mieux établis de la religión chrétienne. 

Montes au pinacle de si peu réguliére fagon, ces messieurs 
de Lhellénisme devraient du moins se faire pardonner leurs 
débuts anticanoniques par toute une vie de dévouement et de 
sacrifices en faveur de l’orthodoxie. Le font-ils v ? Ici encore, 
mille voix s’élévent du monde russe et du monde arabe pour 
répondre : Non. 

Pris en bloc, dédare le rédacteur des Novosti ele Saint-Pé- 
tersbourg, le clergé grec n’a plus aucune importance comme 
élément politique. Par le faitdu mouvement nationaliste et du 
sentiment ethnique suscites ou réveillés au xix e siécle, il a 
cessé de représenter les grancls intéréts et les liauts principes 
dont il était auparavant, bien qu’á son insu, le meilleur gar- 
dien. Ce n’est plus qu’un jouet aux mains de la ploutocratie 
élevée, aprés Mahmoud 11, sur les ruines du phanariotisme. 

Dans les patriarcats orientaux, ajoute le méme rédacteur, le 
clergé grec est de trente-six pieds au dessous de samission. Au 
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coeur de ces lieux augustos que vénére lout Punivers et nú les 
communautés oatholiques sont un excmple de culture et d’acti- 
vité, que trouve-t-on pour représente? Porthodoxie? Des moines 
rustres et fainéants, des eeclésiastiques dont la vie est toute de 
paresse, de grossiéreté, de relácliement et d'abus. 

Ce brevet peu llatteur délixré par rortliodoxie slave á Portho- 
doxie grecque se trouve á plusieurs exemplaires et se présente 
sous plusieurs rédactions. Yoici trente ans que Pierre Dmi- 
triéviteh Lévitov, inspecteur de Phópital russe de Jérusalem, 
terminait celui de sa facón en disant que les confréres du 
Saint-Sépulere n’avaient du moine orthodoxe que l liabit noir. 
II voyait tout simplement en eux des chevaiiers d’industrie, des 
gens peu recommandables, venus la dans un tout autre but que 
le triomphe de la religión. Le jugement que Lévitov portait sur 
les moines hagiotaphites, le Xovoiá Vrémia le portait aussi, 
il n’y a pas bien longtemps, sur leurs confréres du inont Athos, 
et la plirase oii il appelait les hagiorites grecs des aventuriers 
n’était pas, il s’en faut de beaucoup, la plus dure de tout Par¬ 
tióle. 

Est-il besoin d’ajouter que les plaintes actuelles du slavisme 
et de l'arabisme ne sont qu’un faible écho des réqiiisitoires, 
autrementsanglants, dressés par Parchimandrite Porphyre Ous- 
penski et Pévéque Cyrille Naoumov 1 ? Ouspenski, Pauteur de 
VÉgtise ele Jérusalem aii.r <¡ualre derniers siécles, écrit sini- 
plement: « Ce qu’il dit sur le clergé grec et en particulier sur la 
confrérie du Saint-Sépulere, la décence et Phonnéteté nous em- 
péclient de le transcrire ici. » Quant á Naoumov, ce méme au- 
teur est heureux de pouvoir s’appuyer sur un philhelléne russe, 
aujourd’hui mort, M. T. Titov, pour l’aceuser d’exagération et 
dire qu’il calomnia les Grecs afm de plaire au ministére des 
Affaires étrangéres de Saint-Pétersbourg. Au lieu de tout cela, 
on préférerait une réfutation en régle, avec des preuves á l’ap- 
pui. 

La réfutation nécessaire ne se trouve pas davantage dans la 
réponse á Partirle des Xorosfi. On y trouve par contre des plira- 
ses, des phrases longues et creuses.« Laissons, dit Pauteur, lais- 
sons les injures et les outrages. Nous avons été liáis gratuite- 
ment par nos propres lréres; elle a été impudemment calomniée 
l’Église premiére-née du Clirist. Cette gardienne de la bénédic- 
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tion divine, elle qui a conduit toutes les futres races orthodoxes 
á la loi du Seigneur, elle qui s’est attiré durant tous les siécles 
la haine et l’admiration méme des hérétiques et des schisma- 
tiques, elle qui au milieu des circonstances les plus terribles 
a combattu jusqu’á la mort pour sauvegarder et conserver les 
sacrés pélerinages de rOricnt, c’est elle qui dans ces derniers 
teinps, je veux dire depura un demi-siécle, était destinée á 
subir toutes surtes de calomnies. II fallait que le premier pay- 
san venu, que le dernier rustre, qu’un homme qui n’a rien fait, 
qui ne compte pas dans les combats et les conseils de la reli¬ 
gión, il fallait que cet étre, sous le seul prétexte qu’il se dit 
orthodoxe, s'arrogeát le droit de déchainer sa langue diffama- 
toire contre ses peres spirituels, de porter des accusations 
contre eux, de faire cause coinmune avec les hérétiques, de 
tramer d’accord avec eux, en des eonciliabules pervers, l’anéan- 
tissement absolu de la foi orthodoxe, et il fallait, avec loutcela, 
qu’un pareil homme trouvát créance méme auprés de la grande 
puissance orthodoxe du Nord et poussát d’autres enfants de ce 
pays a lancer des fleches ameres contre nous, les uns parce que 
trompés, les autres par ce qu’animés d’intentions mauvaises... 
alais nous sommes habitués á souffrir : en face des injures lan- 
cées contre lui de toutes parta, notre clergé a fait l’homme qui 
n’entend pas et qui n’a aucune réplique dans sa bouclie. » 

Alors, c’est le pieux correspondant du patriarche cecumé- 
nique, c’est le pieux orthodoxe russe qui va réfuter les dires de 
ses compatriotes moins pieux. II écrit quelque part : « Les faux 
reproches, les attaques, les insultes ft l’adresse des prélats de 
l’Église d’Orient dont fourmillent les journaux chers au procu- 
reur impérial, Xouvelles de Moscou, Nouveau-Temps , Com¬ 
munications de la Socié Ir de Palestino, sont désapprouvés 
par tous les vrais orthodoxes. » II dénonce tout le long de sa 
lettre les forfaits passés, présents et futurs des panslavistes 
moins philhellénes que lui. II présente a chaqué page de son 
écrit l'orthodoxie slave sous un vilain jour. Mais á aucune de 
ses pages, ni au début ni á la fin de sa lettre, il ne donne la 
réhabilitation attendue. Nulle part, il ne lave l’orthodoxie 
grecque de la boue dont d’autres nous l’ont montrée cou verte. 
Pourquoi cela? 

C’est, direz-vous, que les accusations panslavistes sont for- 
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mulées en termes trop vagues et n'offrent, par le fait de leur 
élasticité, aucune prise á la réfutation. Les accusatiuns des pan- 
slavistes trop vagues! maisellessont au contraire tout ce qu'il y 
a de plus précis et parfois de plus détaillé. Si nos lecteurs en 
doutent aprés le chapitre consacré au cuite du veau d’or et les 
ligues relatives á la simonie, prenons une autre accusation en 
particulier et consacrons-lui quelques paragraphes. Que disent 
les panslavistes sur la moralité du clergé grec? 

lis parlent comme leur collaborateur syrien 'Abdalahad, et 
'Abdalahad n’estpas tendre. D’aprés lui, si les Orees des patriar- 
cats orientaux courent aprés la fortune avec tant d’ardeur, la 
faute n’en est pas seulement aux dignités qui s’acliétent, elle en 
est aussi aux plaisirs qui se paient. lis amassent de l’argent, 
dit-il quelque part, pour « s’accorder les jouissances défendues 
par la religión et la conscience ». Leur but n’est point de servir 
l’Église, dit-il ailleurs, mais bien « de ramasser de l’argent et 
de vivre dans la dissolution » . 

L’auteur du Coup cl'mil ne s’arréte pas aux généralités. Ces 
khouris, ces enfants vétus a l’ecclésiastique et coifles a la Sam- 
son, qui inondent les rúes de la Yille Sainte, se roulant dans la 
poussiére et lerminant. leurs démélés en se prenant aux che- 
veux, il nous révélo impitoyablement leur origine et nous les 
présente, sinontous, du moins un bon nombre, comme le fruit 
de l’inconduite et du sacrilége. II nous sígnale dans un passage 
« les fils des religieux ou, si Ton veut, leurs neveux, comme on 
les appelle chez eux par euphémisme ». II mentionne quelques 
lignes plus bas « la progéniture des religieux hellénes ». 

Si vous me demandez quels sont les cómplices féminins de 
ces désordres, je vous répondrai avec le méme ' Vbdalaliad 
qu’une brochure grecque imprimée á Constantinople sous le 
titre : Le puláis patriarcaf, dcshontietir de Jérusalem, et si- 
gnée des initiales N. I. B., vous fournira « sur les faits et 
gestes des religieux et des religieuses du Saint-Sépulcre des dé- 
tails dépassant les turpitudes de Babylone et les hontes de la 
Rome paienne ». De cette brochure je citerai, aprés Abdalahad, 
une phrase que l’auteur de la Queslion gréco-arabe, désireux de 
respectar ses lecteurs, n’a pas cru pouvoir traduire en francais 
et qu’il a rendue en latín comme suit: « Est Hierosolymis con- 
suetudo ut cuique monacho assignentur vel una, vel duae, vel tres 
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moniales juxta uniuscujusque dignitatem vel facultates. » J’a- 
jouterai que l’on ditcourammont «la religieuse de tel évéque », 
comme on dirail « son vicaire général ». J’ajouterai encore que 
dans un entretien du 23 juin 1844 avec M" r Méléce, vicaire pa¬ 
triarcal de Jérusalem etoncle de M er Spyridon d’Antioche, Por- 
phyre Ouspenski se vit réduit á s ecrier : « Malheur a une Église 
gouvernée non par des évéques mais par des religieuses! Le Sau- 
veur ra dit, tous ceux qui regardent une femme avec concupis- 
cence ont forniqué. Certes, la corruption des gens du monde est 
coupable; mais son existence dans Ies couventsetles Lieux Saints 
est une abomination! » Et j’ajouterai, helas ! que Méléce poussa 
l’audace jusqu’á répondre :«Pierre conduisait partout une segur 
avec lui; ne sommes-nous pas ses successeurs? Le Clirist n’a- 
t-il pas permis á des femmes de le servir? Pourquoi ne pour- 
rions-nous accepter leur obéissance et leurs Services? D’ailleurs, 
nous ne sommes pas les premiers á introduire des religieuses 
dans les monastéres d’liommes. Cet usage ici est fort anden. 
Dans tous les cas, á un grand mal, il faut en préférer un moin- 
dre. Nous sommes fornicateurs, corrompus, soit! nous en ré- 
pondrons á Dieu. » Je dirai de plus que M. Salaviov, si fréquem- 
ment cité, a écrit ceci dans la Terre Sainte et la Société impé¬ 
rtale orthodoxe de Palestine : « La présence des religieuses 
auprés du haut clergé et des religieux grecs á Jérusalem 
est un phénoméne ordinaire chez eux. Bien plus! ces singu- 
liéres recluses ne font rien pour cacher leur présence dans les 
monastéres d’liommes. Les neveux , ou plutót les fila réels des 
religieux, comme tout le monde le sait, ont le privilége de four- 
nir les principaux pasteurs du patriarcat de Jérusalem. » Je 
rappellerai par ailleurs ces quelques mots de Gabriel Charmes 
dans la Reme des Deux-Mondes : « Le chancelier du eonsulat 
de Russie m’a assuré que les moines grecs opérent un triage 
dans la partie féminine du pélerinage; ils gardent toutes les 
jolies femmes dans les couvents... Honni soit qui mal y pense! 
On peut tout exagérer excepté les vices du clergé grec. » Je 
rappellerai de méme que si quelques prélats savent assez d’a- 
rabe pour injurier a plaisir leurs subordonnés indigénes, c'est, 
d’aprés le Coup d’oeil, qu’ils ont appris les mots de la langue 
verte « sur les genoux de leurs méres, les soi-disant reli¬ 
gieuses ». 
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Et comme si cela ne suffisait pas á constituer « f abomina- 
tion de la désela! ion dans le lieu saint », des documents or- 
thodoxes que nous citons vont encore plus loin. 'Abdalahad, 
malgré touí son « respect pour le caractére sacerdotal » et toul 
son désir de « tirer un voile sur ces horreurs », ne peut s’em- 
pécher d’accuser les confréres du Saint-Sépulcre de pédéraslie. 
II y revient méme a plusieurs reprises. II pronon* en parti¬ 
cular ce gros mot au sujet du trop fameux Hiérothée d’Antioclie. 
D’aprés lui, ce patriarche ne laissa guére d’autres livres tur- 
ques en Syrie que celles qui devinrent la proie de ses mignons. 
D’aprés lui encore, ce patriarche ne craignit pas de payer les 
lionteuses complaisances de certa ins de ses familiers en les 
élevant á de liautes dignités ecclésiastiques et en les plagant á 
la tete de vastes diocéses. 


Tas n’est besoin d’étre cliatouilleux á l’excés pour bondir 
sous des accusations aussi infamantes. L’hellónisme tout entier 
a bondi. II a bondi, il a crié á la calomnie de toutes ses forces, 
mais jamais il n’a su prouver qu’il y eut autre cliose la que de 
la médisance. Impuissant de ce cóté, sentant la défensive im- 
possible, il a changó de tactique, il a pris l’offensive, il a rendu 
coup pour coup. Décernons un prix de vaillance au pieux cor¬ 
respondan! du patriarche cecuinénique, saluons en lui un des 
meilleurs champions de l’hellénisme : dans cette campagne 
contre Saint-Pétersbourg et Damas, il s’est distingué. S il n’a 
point blanchi les Orees, mais la, point du tout, il a du moins 
sali passablement les Russes et les Arabes, et cela vaut bien 
d'élre célébré á l'égal de tout autre exploit. 

Done, lisons-nous dans la lettre du pieux orthodoxe, les 
panslavistes et leurs alliés ne méritent que trop les reproches 
dont ils croient pouvoir accabler leurs maitres dans la foi et 
leurs peres. 

« Sous couleur de servir leur souverain, écrit le pieux, ces 
puissants ne travaillent que pour leur intérét personnel et ma- 
tériel : ils vivent, ils voyagent sur terre et sur mer avec l’ar- 
gent offert au nom de la sainte Sion et de Jérusalem. » Oui, 
ajoute ailleurs le méme pieux, « la Sociétó panslaviste ne 
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poursuit que des inléréts malériels et des visées politiques au 
détriment de l’hellénisme et des Églises grecques d’Orient ». 

Quelle honnéteté attendre et quel désintéressemcnt de gens 
qui ont mis la rnain sur les biens dédiés situés dans l’empire 
et qui menacent encore cl’en confisquer á leur profit tous les 
revenus aussi bien au Caucase qu’en Bessarabie! Le pieux or- 
thodoxe accuse formellement la Société palestinienne de fraude, 
il proclame « ses abus énormes et ses fallacieux comptes 
rendus », il dit qu’elle « ne dépense pas un centime pour le 
but qu’elle est destinée a remplir ». Au budget de 1890, 
‘200.000 roubles étaient inscrits pour les écoles du patriarcat 
d’Antioche : il déclare que « de cette somme colossale le quart 
á peine ira aux écoles ». M. Khitrovo et consorts, pour lui, 
sont gens essentiellement « intéressés ». Les agents de la 
Société sont « avales de gain ». Ces hommes « s’enrichissent, 
et beaucoup, en recueillant des offrandes au nom de la sainte 
Sion et de Jérusalem á travers toute la Russie ». 

Dans le nombre, il en est un que le pieux correspondant du 
patriarche oecuménique prend vigoureusement á partie, c’est 
M. \V. Mikhaílovski. « Nagüere sans le sou », dit-il, ce per- 
sonnage « s’est trouvé en peu de temps á la tete d’une puis- 
sante maison á Odessa ». Et, désireux de justifier ces paroles, 
le pieux accusateur nous renvoie au Pelerin russo, n° 30 de 
1S00, tout en ajoutant entre parenthéses : « Pour ses malver- 
sations voir le Télégntphe de Novorrossisk, n° 0137. » 

Le motif de cet acharnement contre M. W. Mikhaílovski? 
C’est que M. W. Mikhaílovski, représen tan t de la Société 
palestinienne á Jérusalem, n’a pas peu travaillé contre l’hellé- 
nisme. A lui revient cette idée infernale d’avoir fait construiré 
une église russe tout á cóté du Saint-Sépulcre pour diriger la 
tous les roubles russes tentés auparavant de couler jusqu’aux 
Grecs. Cette église, a-t-on dit depuis, a été bátie pour le repos 
de lame du tsar Alexandre III. Mais, outre que le tsar 
Alexandre III vivait encore lors de sa construction, la Société 
impériale orthodoxe russe de Palestine n’a pas craint d’im- 
primer la vérité toute nue dans unedle ses brochures officielles. 

« La Société de Palestine, y est-il écrit, a élevé une église 
prés du tres saint Sépulcre du Sauveur dans le but d’y con- 
centrer les offrandes envoyées au Saint-Sépulcre. Dans cette 
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égiise, on célébrera tous les jours la messe ainsi que le sa- 
critlce pour le salut des croyants. De la, le curé pourra aller 
au tombeau du Christ prier pour tuus les chrétiens et en par- 
ticulier pour ceux qui auront donné des messes de mort. » 
L’aveu est complet, n’est-ce pas? Aussi le pieux orthodoxe con- 
clut-il : « Voilá pourquoi Ton a fondé cette égiise russe, 
dans un but intéressé et malhonnéte, alin d’enlever les revenus 
aux serviteurs du Saint-Sépulcre pour les faire passer dans les 
poches des moines russes aussi cupides que peu tempérants. » 
Si les directeurs et les agents du panslavisme poursuivent 
si áprement des intéréts d’ordre matériel, leurs clients du Sud 
ne le font pas moins. Car enfin, comme l’écrit le pieux corres- 
pondant patriarcal, « ce ne sont pas les Arabes ou les schisma- 
tiques Bulgares, traficants de la religión, qui peuvent s’offrir 
en exemple á l’orthodoxie ». Le pieux accuse surtout les 
métropolites mishellénes de Syrie. II dénonce « Pindifierence 
complete des riches prélats arabisants du siége d’Antioche a 
l'endroit de leur Égiise, leur parcimonie et lenr cupidité ». II 
écrit á leur sujet cette phrase aimable : « Quant aux prélats 
arabes, qui vendent leurs ouailles contre les piéces d’or de la 
Société de Palestine, la grande Égiise devrait par de mater- 
nelles admonestations les amener a défendre avec plus de zéle 
l’orthodoxie contre la propagande hétérodoxe et á ne pas ac- 
cuser de paresse et de négiigenee les prélats grecs, car le 
prosélytisme étranger gagne surtout du terrain dans les épar- 
cliies gouvernées par des prélats arabisants ». Puis, mettant 
dans le nléme sac patrons et patronnés, panslavistes et ara- 
bopliones, le pieux correspondant du patriarche oecuménique 
ajoute ces lignes : « Les prélats de race arabe eux-mémes ne 
tarderont pas á comprendre que les intéréts des Arabes, 
étrangers aux panslavistes, sont le moindre souci de la Société 
de Palestine. Au commencement, elle ne refusera pas des sub- 
sides. Mais plus tard, lorsque les prélats de l'Église d’Antioche 
seront tombés dans ses piéges, alors pour chaqué rouble qu’elle 
leur donnera, elle leur demandera des concessions nouvelles. 
Alors seulement pasteurs et troupeau s’apercevront que les 
offrandes du bon peuple russe n’ont pas été distribuées sans 
but et sans profit par la Société de Palestine. C’est pour 
nous une douleur profonde que les prélats d’Antioche n’aient 
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pas su pénétrer les desseins de cette association qui leur pro- 
met de l’or russe en récompense de leurs dispositions hostiles 
envers 1 episcopat hellénique. » 

D’ailleurs, le désintéressement n’est pas la seule vertu qui 
manque aux adversaires de l’hellénisme. La ierre et le ciel les 
réprouvent d’un commun accord. « Tous les hommes justes, 
honnétes, éclairés de la Russie córame de l’Europe entiére s’é- 
tonnent de l’animosité et de la haine témoignées depuis trente- 
cinq ansdéjá par lespanslavistesá l’endroit du peuplegrecet de 
sa sainte Église. » Voilá pour la terre. Pour le ciel voici : « Le 
Dieu de lajustice et de la vérité ne permettra jamais aux pansla- 
vistesderavir laville de Constantin et d’anéantir la nation grec- 
que. Ilhaitlesviolents et lescruels, tels que ceuxquise caelient 
dansla panslavisteSociétéde Palestine sous le nom de gardiens 
de l’Église orthodoxe. S’ils avaient le respect et la crainte de 
Dieu, ceux-ci n’auraient pas mis á la tete de lapresse russe l’im - 
placable ennemi des nationalités non slaves. lis n’auraient pas 
employé la presse pornographique et corrompue á empoisonner 
la Russie tout entiére, a obscurcir le bou sens, á entraver le dé- 
veloppement du peuple. lis n'auraient pas exige le silence de la 
presse sur certains actes importants du gouvernement; ils n'au¬ 
raient pas ruiné l’existence des journaux qui défendent la vé¬ 
rité. » 

Pour ajouter un trait de plus á son tableau, en passant du cété 
de Damas, le pieux correspondant du patriarche cecuménique 
aurait pu relever un des aveux de I’antigrec forcené qu’est c Abd- 
alaliad. Hiérothée, au témoignage d’ c Abdalahad, trouva plus 
d’un cómplice de ses crimes contre nature dans le clergé sonden 
et plus d’un cómplice de ses pratiques simoniaques aussi. Mais 
relever les complaisances de ces étres dégradés, c’eüt été du méme 
coup dévoiler les turpitudes du patriarche grec. Mais dire les 
achats d’évéchés accomplis par ces étres ambitieux, c’eut été du 
méme coup avouer leur mise en vente par le patriarche grec. 
L’avocat de Phellénisme, plutüt que de toucher au tres saint 
Iliérothée, a préféré s’abstenir. 

II prend d’ailleurs sa revanche, et trés largement, sur le dos 
des moin.es russes fixés au mont Athos. Au mont Athos, on le 
sait., pas une fernme n’a le droitde mettre les pieds. II n’empéche 
que la vertu y eut de tout temps des éclipses. Ainsi, au temps 
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d'Alexis I er Comnéne, comme le rácente fort bien M. F. Chalan- 
don dans la remarquable thése qu’il a consacrée au régne de cet 
empereur, au temps d’Alexis Coinnéne, « des Valaques étaient 
établis sur les terrea de fAthos. Leur principale occupation 
était de fournir aux divers monastéres le produit de leurs trou- 
peaux, mais leurs bons offices á l’égard des moines allaient en¬ 
core plus loin. lis habillaient leurs femmes en hommes et leur 
confiaient le soin de garder les troupeaux et de porter aux cou- 
vents le fromage, le lait et la laine. Ainsi, dit le chroniqueur 
de l’Athos qui nous a laissé le récit de ces faits, leurs femmes 
devinrent désirables aux moines ». Les choses allérent aussi 
loin que possible et notre auteur se contente d’ajouter : « II 
serait honteux de raconter les choses qu’ils ont faites. » Plus 
tard, toujours dans les monastéres de FAthos, il y eut un nou- 
veau scandale causé par laprésence de petitsgarQons et de jeunes 
gens imberbes. Sans insister sur ces désordres, nous voyons 
que constamment les « moines, s’ennuyant dans leurs couvents, 
s’en allaient dans les villes, parfois méme venaient faire des sé- 
juurs á Constantinople ». Ainsi parle M. F. Chalandon touchanl 
des faits vieux de huit siécles. Son récit m’est tout de suite re- 
venu en mémoire quand j’ai lu dans la Letlre au palriarchc 
c&ctmiéñique des phrases comme eelles-ci : « II y a en Russie 
une foule de couvents riclies manquant de moines pour la plu- 
part. Les religieux les moins sobres, les moins pieux, les plus 
corrompus, les plus cupides se réfugient au munt Athos oü ils 
obtiennent des cellules en dehors de l’enceinte des monastéres. 
De la, ils envoient en Russie de larmoyants appels et des tarifs 
pour la commémoration des noms des morts. Sur la montagne 
sainteilsapportent firrognerieetlacorruption, fléaux inconnus 
auparavant, et, chose douloureuse méme á entendre, nombreux 
sont ceux qui vont á Constantinople se rouler dans forgie avec 
des femmes demauvaises mceurs. » Notez d’ailleurs que l’auteur 
ne s’arréte pas lá. Dans le paragraphe qui suit il insiste, presen¬ 
tan t les religieux slaves de FAthos « comme des vagabonds cri¬ 
minéis ». II presse le patriarche cecuménique d’élever une « bar- 
riére entre les religieux grecs et les indignes moines russes »; 
il le presse de prendre en mains « la défense de tous les vrais 
religieux, en éloignant ces moines impies, afín que la montagne 
sainte ne devienne pas un lieu de débauche et de corruption ». 
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Nous savions déjá par un mot du pieux correspondant relatif 
aux desservants del’église Saint-AlexandreNevski áJérusalem, 
que les moines russes étaient « aussi cupides que peu tempé- 
rants ». Aprés la peinture faite ci-dessus de leurs confréres atho- 
nites, il ne nous reste plus ríen sans doute á désirer. 

Et voilá, ilion Dieu, comment se représentent les uns Ies 
autres.ces fréres en orthodoxie! C’est cela, leur clergéí C’est 
cela, leur monachisme? Qu’est-ce done que votre Église, ó or- 
thodoxfsf Ou bien vous mentez ignobleinent en vous dépeignant 
les uns les autres sous des couleurs si noires, et alors vous 
n’étes qu’une synagogue de vils calornniateurs. Ou bien, et j’ai 
de fortes raisons pour donner la préférence á cette seconde h}- 
pothése, ou bien vous dites la vérité, et alors votre Église n’est 
qu’une écurie. 

Faites, si vous l’osez, la comparaison avec leclergé et le rno- 
nacliisme latins. La, comme partout, vous trouverez du mal et 
des défaillances, mais, de si prés que vous y regardiez, jamais 
rien de pared. Me me en prétant l’oreille aux accusations quoti- 
diennes et aux journaliéres inventions de la presse anticliré- 
tienne, anticléricale, impie, diffamatrice par métier, vous res¬ 
te rez toujours á six cents lieues de ce que vous nous dites de 
vos patriarches, de vos évéques, de vos prétres, de vos moines et 
de vos religieuses, vous, orthodoxes pieux, vous, tres justes 
défenseurs de la plus sainte des causes. 


Apréseos deux ou trois pénibles chapitres, que j’ai traites sur- 
tout á coups de ciíations, car mon devoir en si délicate inatiére 
et si épineuse était de rester neutre, de compter les horions 
recus et donnés de part et d’autre, nullement d’en distribuir 
nioi-méme, aprés ces deux ou trois chapitres il nous faut atta- 
quer la question beaucoup plus abordable et beaucoup plus 
maniable du pliylétisme. La encore, pourtant, bien que le sujet 
ne fasse point venir á tout instant le rouge au front et le 
dégoüt au coeur, la encore je me permettrai plus d’une fois 
d’emprunter des phrases entiéres á nos polémistes. Dút mon 
article passer pour une mosaique puré, je préfére encourir 
ce reproche, plutót que de ne pas donner au leeteur ce gage 


ííEVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEX. 


552 

d’impartialité. N’est-ce pas, au surplus, le meilleur inoyen de 
bien interpréter le langage des deux orthodoxies rivales? 

Done hellénisme et panslavisrne s’accusent mutuellement 
d’hérésie phylétique. Quelle est au juste cette hérésie? J’en ai 
tout d'abord cherché la défmition dans les actes des sept pre- 
miers conciles cecuméniques, sachant fort bien, pour l’avoir 
mille fois entendu répéter aux orthodoxes, que l’Église oriéntale, 
ennemie de toute nouveauté papique ou autre, s’en tient scru- 
puleusement enfait de dogme et de discipline aux seuls points 
fixés par les sept grands synodes de l’antiquité chrétienne. Et 
j’ai étudié ces synodes, minutieusement, l’un aprés l’autre, et 
j’en ai parcouru les actes, attentivement, trois ou quatre fois, 
et j’ai perdu beaucoup de teinps et je n’ai rien trouvé. J’ai méme 
acquis la conviction, en élargissant le cercle de mes recherches, 
que ni saint Épiphane de Salamine ni tous autres hérésiologues 
anciens ne lui consacraient le moindre mot. J'étais désespéré. 
Tout á coup, de la Lettre au patriavehe oicumúnique un ílot de 
lumiére a jailli jusqu ámoi: j’ai lu que le phylétisme était chose 
« que l’Église orthodoxe ignorait jusqu’en 1372 et que l’Église 
romaine ignore encore ele nos jours », et j’ai conclu de cette 
phrase, en dépit de mes convictions précédentes, que l’entrée 
de l’erreur dite dans le catalogue des hérésies ne clevait pas 
rernonter bien haut. De fait, je le sais mainlenant, la condam- 
nation clu phylétisme n’est due qu’au synode phanariote tenu 
contre les Bulgares enseptembre 1872. C’estune hérésie consé- 
cutive au réveil des nationalités et á la politique des races que 
la Russie mit á la base de son action en Orient vers le milieu 
du xix° siécle. On peut, au fond, la défmir comme suit : l’erreur 
de ceux qui pensent que l’orthodoxie n’est point chose grecque 
et prétendent rester orthodoxes tout en secouant le joug de 
Thellénisme. 

Pareille défmition, nos lecteurs le pensent bien, ne se trouve 
pas dans les actes du synode phanariote de 1872. A dire vrai, bien 
qu’ils aientplus de 100 pages et roulent exclusivement lá-dessus, 
ces actes ne fournissent aucune défmition proprement dite de 
l’hérésie, sauf peut-étre dans cette phrase : « Nous réprou- 
vons, nous blamons et nous condamnons le Phylétisme , c’est- 
á-dire les distinctions de races, les querelles, l’émulation et les 
divisions nationales dans l’Église de Jésus-Christ. » Mais, pour 
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ne point figurer dans le document officiel, ma définitión n en 
reste pas moins adéquate a la réalité des choses. 

D’oü Ton peut conclure, sans crainte d’erreur, qu’il y eut 
du phylétisme dans la sainte Église oriéntale bien avant la 
création de l’Exarchat bulgare. Car, enfin, pourquoi le nest<»- 
rianisme et reutychianisme eurent-ils tant de suceés au sud et 
á Test de l’empire, sinon parce que la vivaient des races enne- 
mies de la race grecque, désireuses de se procurer coüte que 
coute une autonomie? Si certaine Église oriéntale ne s’était si 
étroitement identifiée á l’État romano-grec et á l’empire byzan- 
tin, aurait-on vu la constitution d’une Église arménienne, d’une 
Église syrienne, d’une Église ehaldéenne, d’une Église maro- 
nite et d’une Église copie? N’est-ce pas du phylétisme, plus ou 
moins masqué sous le voile de prétendues préférences dogma- 
tiques, que sortií, á partir du iv e siécle, ce múltiple fractionne- 
ment de l’Église oriéntale? Et n'eat-ce pas du phylétisme, 
méme au sein de l'Églíse orthodoxe, que procéda la création 
d’une Église bulgare et d’une Église serbe aux temps byzantins, 
ia constitution d’une Église russe indépendante plus tard, 
l’érection de quatre ou cinq autres autocéphalies plus tard encore, 
mais avant 18721 Et, pour remonter jusqu’au bout, 11 ’est-ce pas 
sur le phylétisme lui-méme que l’Église grecque officielle se 
basa des la fondation de Constantinople pour émettre les prin¬ 
cipes plus ou moins canoniques d’oü allait bientot sortir l’exis- 
tence sur le Bosphore d’un patriarcat rival de la papauté? 

Sans donner une pareille origine á la fortune ecclésiastique 
de Constantinople, voici beau temps déjáque les ennemis ortho- 
doxes de l’hellénisme ont accusé les Grecs d’étre les premiers 
phylétistes du monde : ils les en ont accusés avec preuves a 
l’appui; ils les en accusent encore, ettoujours avec des preuves. 
Les Grecs, eux, s’indignent á la seule pensée de ce reproche. 
Mais comment leur indignation ferait-elle oublier aux Slaves ou 
aux Arabes la t.rop longue et trop dure expérience des siécles 
passés et méme du siécle présent? 

Les Slaves du Nord savent que le patriarcat cecuménique leur 
imposait encore pas mal de prélats grecs en plein xvm e siécle. 
Les Slaves du Sud savent tous que le Phanar porte seul toute la 
responsabilité des événements qui amenérent la Porte á sup- 
primer l’Église serbe d’Ipek et l’Église bulgare d’Ochrida. Par 
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ailleurs. la conquéte de leur nouvelle autonomie religieuse est 
trop récente, elle a conté trop de luttes et trop d’argent pour 
que toutes les mémoires chez eux n’en soient pleines. Ruis, ne 
reste-t-il pas encore quantité de Bulgares et de Serbes foulés 
aux pieds d’évéques greca? 

Quant aux orthodoxes arabophones, comme on dit á Alhe¬ 
ñes, ils sont encore plus ñ méme que les Slaves de connaitre 
les effets du phylétisme hellénique : Ies Syriens n’ont secoué 
le joug grec que depuis deux ans; les Palestiniens sont encore 
courbés sous ce joug. Surtout que les neveux de Démosthéne ne 
viennent point dire, pour justifier Ieurs prétentions á la supré- 
matie religieuse, que les deux patrian-ats d’Antioche et de Jé- 
rusalem sont grecs et que Ieurs ouailles sont grecques, car la 
réponse ne se ferait pas attendre. « Grecs ou non Grecs, s’é- 
crieraient les arabophones de Damas ou de Beyrouth, qui nous 
déniera le droit de choisir l’un des nutres comme patriare he? 
Si nous sommes des Grecs, si, comme le prétendent tous Ies 
écrivassiers de YIlellónismos, nous sommes de la méme race 
que les Hiérothée, les Gérasime et les Spyridon, RP r Méléce, pris 
parmi nous et sorti de nos ranga, ne peut étre que Grec, lui aussi, 
et alors le siége patriarcal d’Antioche, occupépar lui, se trouve 
occupé par un Grec : de quoi done se plaint-on dans la confré- 
rie du Saint-Sépulcre et au Phanar? Si, au contraire, nous ne 
sommes pas des Grecs, si, comme nous ne eessons de le crier 
sur tous les toits, nous ne sommes pas du méme sang que Ies 
Hiérothée, les Gérasime et les Spyridon, ni ces prélats, ni Ieurs 
congéneres n’ont á venir s’installer chez nous, au-dessus de 
nos té tes, car la présence parmi nous d’une hiérarchie étran- 
gére serait un attentat phylétique au premier chef, et Pon sait 
que leconcile phanariote de 1872 a solennellement condamné le 
phylétisme. 

J'aimerais bien connaitre la réplique du pieux orthodoxe á 
cctte observation des Syriens. Trouverait-il contre eux des ar- 
guments bien convaincants? Le con ten u de sa lettre ne permet 
guére de l’espérer. 

S’il écrit au patriarclie oecuménique : « Yotre Sainteté 
n'ignore pas qu’il y a des gens en Russie qui accusent la 
Grande Église de phylétisme », c’est pourajouter : « Le repro¬ 
che est cruel et injuste. » Pourtant, rien ne prouve mieux que 
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sa plaidoiriele bien-fondé de cette accusation et de ce reproche. 

« Les patriarches d’Antioche et de Jérusalem, déclare-t-il, 
ont le devoir de lie jamais oublier, de se rappeler nuit et jour, 
qu’ils gouvernent un troupeau grec et non un trqupeau arabe. 
lis doivent imposer l’enseignemenl du grec dans les écoles et 
ne faire aucune distinction phylétique entre les Gréco-Syriens 
et l’élément purement hellénique. » N’est-ce pas d’un phylétiste, 
cela, d’un phylétiste forcené? Quoi! brave logicien, vous con- 
seillez d’helléniser et d’helléniser á outrance, malgré eux, des 
gens qui ne veulent absolument point étré grecs, et vous 
croyez qu’il n’y a pas de phylétisme á cela, pas de propagande 
politique, aucune recherche d’intéréts de race! 

Mais ces conseils d’hellénisation donnés á la hiérarchie 
grecque par le pieux correspondant du patriarche oecuménique 
ne lui suffisent point. II sait que les beauxjours de l’omnipo- 
tence ecclésiastique du Phanar lui vinrent de son alliance in¬ 
time a tic la Sublime Porte et il compte encore, pour sauvegar- 
der les derniers débris de l’hellénisme dans l’Empire ottoman, 
sur le concours de ce gouvernemet ture si vilipendé et si im¬ 
ploré. De la, dans sa lettre, cette préoecupation affectée des in- 
téréts de la Turquie. De la, aussi, cette perpétuelle dénoncia- 
tion auprés des Tures des visées arabes. La Société russe de 
Palestine, dit-il, travaille sur les briséesdes Jésuites, qui « ont 
inventé une nationalité absolument inconnue jusqu’á ce jour, 
les Arabes chrétiens. » Ce n’est pas la Société palestinienne, 
dit-il ailleurs, mais bien « les autorités ecclésiastiques seüles 
qui sont responsables de leur troupeau devant Dieu et le pou- 
voir impérial ». Que les patriarches de Jérusalem et d’Antio¬ 
che, dit-il aussi, empéchent la fondation des écoles de la So¬ 
ciété « et qu’ils empéchent, áplus forte raison, le développement 
des idées arabes, hostiles non seulement á l’Église, mais aussi 
au gouvernement ture ». Vraiment, dit-il encore, « on ne sau- 
rait trop admirer la tolérance de la Sublime Porte qui permet 
aux évéques arabes d’officier pour des buts politiques ». Avec 
les tentatives des agents de la Société « pour soulever contre 
l’épiscopat grec les orthodoxes de la Syrie et de la Palestine », 
il stigmatise « l’appui qu’ils prétent, de concert avec la propa¬ 
gande catholique, aux idées arabes si dangereuses á l’hellé¬ 
nisme et á la Turquie ». 
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C’est ainsi, c’est en montrant une pareille hostilité á l’ara- 
bisme et un si granel zéle pour la cause turque, que le pieux 
correspondant du patriarche cecuménique entend prouver son 
impartialité en face des compétitions nationales qui déchi- 
rent Pürient! Contraen t parlerait-il done, s’il n'avait repudié 
toute idée de phylétisme et proclamé si liaut sa neutralité dans 
rantagonisme ethnique? 

Non seulement l’Église grecque est la pire des phylétistes 
vis-á-vis des races étrangéres á. l’hellénisme, mais dans le sein 
de riiellénisme mónte le monachisrneel le clergé greca se livrent 
au particularismo le plus étroit et le plus enfantin. Les concep- 
tions antiques de la patrie n’ont point cliangé : pour le Oree 
d'aujourd’hui contrae pour celui des siécles anciens, chaqué 
cité, chaqué district forme contrae un État indépendant et 
ceux-lá seuls s'estimeut réellement compatriotes qui sont con- 
citoyens. II n’y a pas, je crois, de pays au monde oü ce que 
nous appelons en Occident Fesprit de elocher sévisse avec plus 
de fureur que dans ces régions plus ou moins grecques d’Eu- 
rope et d’Asie oü les clochers n’existent pas. J’ai dit que le 
monachisme et le clergé grec en étaient infestes au plus liaut 
point: pour le monachisme prenons l’Athos, pour le clergé, 
Constantinople. 

Au mont A titos, rien n’est moins un que 1 eléntent grec. Ceux 
qui, soitá. Alheñes, soit au Phanar, l’ignorent encore et ne tien- 
nentpasá Fignorer jusqu'au bout n'ont qu’á lire les révélations 
faites sur ce point par un des représentants les plus éclairés de 
leur race, je veux dire M. A. Christidis. Ce docteur, bien connu 
á Constantinople, oü il a présidé le Syllague lütéraire grec et 
oü il oceupe une situation fort enviée dans la direction des Éta- 
blissements phiUnUhropigites de sa communanté, ce docteur, 
dis-je, visitait la montagne sainte au ntois d’aoüt 189(3 et pu- 
bliait ses impressions de voyage deux ans plus tard. Que dit-il, 
au point de vue phylétique, de ses compatriotes athonites? Qu'ils 
se fractionnent á l’infini, suivant leur province natale. Au lieu 
de marcher la main dans la ntain contre Fennemi commun, 
c’est-á-dire le Slave et surtout le Russe, ils se divisent en clans 
jaloux et rivaux. Ceux qui proviennent du royaume helléne for- 
rnent un groupe absolument ferrné, absolument hostile á leurs 
fréres originaires de Fentpire ottoman. Ils poussent méme Fes- 
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prit particulariste jusqu’á se constituer en divers partís entre 
sujets du roí Georges : par exemple vivre d’aceord avec les insu- 
laires de l’Adriatique serait un déshonneur pour les péninsu- 
laires de la Morro. Quoi de plus phylétique? 

A Constantinople, leméme esprit ne cesse jamais de souffler. 
Ses bourrasques les plus violentes suivent tout changement de 
haut personnel au patriarcat et se traduisent dans les paroisses 
de la ville par un ñux et par un reflux que tous les ecclésiasti- 
ques inférieurs connaissent bien pour en avoir tantót profité et 
tantót souffert. N’est-il pas vrai, par exemple, que, lorsque le 
patriarche cecuménique est de l’Épire, comme Anthime VII, 
rúes et sacristies de Constantinople regorgent de prétres épi- 
rotes? N’est-il pas vrai que les Chiotes prennent la place de ces 
derniers lorsque le patriarche natif d’Épire a pour successeur 
un prélat sorti de Cilio, comme Constantin V ? Qui ne sait aussi 
que rarchidiacre du Phanar n’installe guére comme diacres, 
dans les églises de la capitale, que les diacres originaires de sa 
propre province? Et cela encore, ou je me trompe fort, c’est du 
phylétisme étroit. 

Aussi bien, dans 1’intimité, les Grecs ne cachent point ce dé- 
faut de leur race. Qui entend leur langue et entretient des rela- 
tions avec eux, pénétre vite leurs sentiments. Or, le sentiment 
qu’ils livrent avec le plus de candeur et le plus d’unanimité, c’est 
que tout se réduit pour eux á la question politique. La religión 
n’a aucune importance á leurs yeux, mais la race. Dans l’ortho- 
doxie, ils voient riiellénisme et ríen autre. Ce ne sont pas les 
derniers venus qui ont dit en des conversations privées : « Nous 
sommes ortfiodoxes, séparés de Reme, et nous le restons. Mais 
si jamais la Russie triomphante venait á réaliser ses projets de 
conquéte sur Constantinople, alors la situation changerait : 
notre orthodoxie facilitant i’absorption de la race hellénique en 
la race slave, nous briserions avec l’orthodoxie et nous nous 
proclamerions catlioliques pour rester Grecs. » 


Convenir d’un fait dans l’intimité et en convenir devant le 
public font deux. A la face du monde, les avocáis de I’hellé- 
nisme proclament leur Église indemne de toute infiltration 
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phylétique. Dans tous les cas, semblent-ils dire, s’il est un peu- 
ple qui nous doive épargner ce reproche, c'est bien le peuple 
russe. Et lá-dessus, ils nous montrent, avec forre preuves á 
I’appui, combien tout ce qui est panslaviste ou subit l’influence 
du panslavisme, la Société russe de Palestine comme le Saint 
Synode dirigeant de Saint-Pétersbourg, se trouve contaminé par 
raffreuse hérésie. 

« En 1811, écrit le pieux correspondant orthodoxe, la Russie 
s’est annexé la Bessarabie, pays habité par des Moldaves dépen- 
dant du métropolite de Moldovlachie et soumis á la juridiction 
du patriarrhe oecuménique. Qui a privé les Moldaves de la Bes¬ 
sarabie, population de 1.100.000 ames, du droit de prier dans 
leur 1 angue maternelle? Est-ce le patriarche de Constantinople 
ou le Synode de Russie? Le patriarche de Constantinople a main- 
tenu ce troupeau dans l'orlhodoxie et lui a conservé Pidióme de 
ses peres. Le Synode de Russie a défendu aux Moldaves de célé- 
brer les offices dans leur langue et depuis cinquante ans ne leur 
a pas en voy é un seul évéque de leur race. » 

Tout n’est pas également oxact dans ces lignes : le role des 
< Irecs vis-á-vis de la langue indigéne y est dépeint en des termes 
parfaitement peu conformes á la vérité historique. Cette vérité, 
on la trouvera plutót dans les quelques pages des Échos d’O- 
rient , IV, 30-35, que M. R. Bousquet a consacrées au Roumain 
langue Uturgiqiie. Mais peu nous importe. Pour nous, ici, il ne 
s’agit point de savoir comment les prélats phanariotes se sont 
comportes, aprésla chute de l’Église ochridienne, dans Ies deux 
métropoles de Moldavie et de Yalachie. Ce qui nous occupe, 
c’est l’action phylétique russe dans sa conquéte de 1811. Or, 
cette action est bien telle que le pieux correspondant du pa¬ 
triarche oecuménique nous la présente. 

En Bessarabie, d’aprés le recensement de 1890-1891, l’Église 
orthodoxe comptait 1.220.139 adhérents. Ce total, de l’aveu 
méme des Russes, comprenait 1.009.000 orthodoxes roumains 
vontre 211.439 orthodoxes divers. C’est dire l’immense prépon- 
dérance de l’élément roumain dans Porthodoxie de cette pro- 
vince. Eli bien, comment le Synode pétersbourgeois le traite- 
t-il, cet élément? Comme de la matiére á slaviser. Deux prélats 
résident á Kichinéou, l’un, évéque de tout le pays, avec le titre 
de Kichinéou et Khotin, l’aulre, simple vicaire épiscopal, avec 
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le titre d’Akkerman : ni l’un ni l’autre de ces deux prélats no 
sont de sarig roumain; ni l’un ni Fautre ne sont de langue rou- 
maine. Qui plus est, tout le clergé de la province est formé á la 
russe. Pourétre accepté aux ordres il faut sortir obligatoirement 
des deux établissements ecclésiastiques établis á Kichinéou, de 
V Érele spirifuelle prima i re ou du Semina i re. Or, tout l’ensei- 
gnement s’y donne en langue russe, et il est interdit aux pro- 
fesseurs de se servir du roumain. Évidemment, pareille russifi- 
eation sent bien son phylétisme. 

Des rives du Pruth le pieux ortbodoxe passe d’un bond aux 
flanes du Caucase. « Que dire, écrit-il, des épreuves de I’Église 
d’Ibérie? L’Église de Constantinople s etait annexé les Églises 
autocéphales de Tirnovo, d’Aehrida et d’Ipek sur la décision de 
lours évéques, sur leur désir et sur leurs priéres instantes. Le 
Synode russe, lui, sur le seul bon plaisir de ses membres, sup- 
prime Fantique indépendance des Églises d’Ibérie et d’Imérétie, 
revoque Antoine, catholicos d’Ibérie, ainsi qu’une foule d’autres 
prélats géorgiens, abolit vingt diocéses en Ibérie, Imérétie, Min- 
grélie et Gourie, tout cela, sans méme demander le consente- 
ment des patriarches qui avaient reconnu Fautocéplialie a l’É- 
glise Ibérienne et á l’Église Imérétienne. » 

Ici encore, le pieux ortbodoxe fait la part réellement trop 
belle á son bien-aimé Phanar en expliquant comme il l’explique 
l’annexion á la Grande Église des Églises bulgare et serbe 
abrogées par les Tures dans le Bal kan. Plus de sincérité aurait 
amené sous sa plume une petite mentían des intrigues grecques 
auprés de la Sublime Porte en vue d’obtenir ce résultat. Mais 
les procédés phanariotes n’excusent en ríen les proeédés rus- 
ses, pas plus au Caucase qu’en Bessarabie. Au Caucase, comme 
en Bessarabie, les procédés du Saint Synode pét.ersbourgeois 
sont ceux de la russifícation la plus rapide et la plus brutale. 
Avec son titre d’exarque, le chef de la hiérarchie ecclésiastique 
de la contrée n’est qu’un agent russificateur. Comme Faffirme 
le pieux ortbodoxe, aucun des ex arques russes envoyés á Tiflis 
de 1821 á 189S n’a jugé utile d’apprendre la langue de ses 
ouailles. Ces singuliers pasteurs ont défendu aux Géorgiens de 
prier dans leur langue maternelle, méme sur le tombeau de 
sainte Nina, cette si populaire apótre du christianisme dans 
tout le pays au sud du Caucase. 
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Pour exciter le zéle des exarques et les pousser de plus en 
plus dans la voie conforme á Ieur mission, qui est de russifier, 
le panslavisme tout-puissant tient en réserve les distinctions 
les plus ílatteuses et les recompenses les plus hautes. Le pro- 
cureur imperial prés le Saint Synode, écrit le pieux corres¬ 
pondan!, « vient de nornmer au siége primatial de Moscou 
l’excessivement peu vénéré métropolite Vladimir, qui, exarque 
en Géorgie, s’est signalé par sa haine contre le peuple géor- 
gien et ses évéques et contre les Grecs établis au Caucase ». 
Pourquoi cet avancement, sinon pour récompenser le prélat de 
ses dispositions hostiles envers tout ce qui n’est point russe? 
Car, ces dispositions hostiles, M sr Vladimir les a, et il n’en íait 
point mystére. « A Moscou méme, il n’a pas hésité á procla- 
mer plus d’une fois en public que PÉglise russe est la mai- 
tresse de l'Église grecque á laquelle elle transmet les enseigne- 
ments de l’orthodoxie. » 

A l’exarque on donne autant que possible comme auxiliaires 
des prélats de méme originé et de mémes sentiments. Les 
actes de ces prélats respirent, par suite, le plus pur phylétisme. 
Un d’entre eux, l’évéque russe Arséne, vient de proscrire la 
langue du pays et d’imposer le slave dans ce diocése de Sou- 
lioum, sur la mer Noire, oü les 65 centiémes de la population 
sont des Géorgiens ou des Mingréliens et les 5 centiémes des 
Grecs. 

Par ce dernier exemple comme aussi par celui de l’exarque 
Vladimir rapporté plus haut, il est aisé de voir que les Grecs 
de Russie n’ont pas du tout lieu d’exalter la bienveillance des 
autorités ecclésiastiques nommées par le Synode pétersbour- 
geois. II serait aisé d'apporter cPautres faits á l’appui de cette 
assertion. Contentons-nous d’ajouter ceci : en Crimée, dans le 
district de Mariopol, dans la ville de Xézin, dans la ville de 
Novorrossisk, en d’autres lieux encore, les malheureux Grecs se 
sont vu déposséder des églises qui leur appartenaient en propre. 

■ Mais c’est particuliérement en deliors des frontiéres de leur 
empire que les Russes font preuve d’idées phylétistes au détri- 
ment de Phellénisme. Eux, qui « accusent les Églises grec- 
ques d’Antioche et de Jérusalem de phylétisme », sont tout 
les premiers á mériter ce reproche pour leur conduite envers 
ces vénérables Églises. 
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Leurs écoles de Palestine et de Syrie crient centre eux. La 
Société pan.slaviste les a fondées, pour la plupart, « sans le 
consentement des autorités ecclésiastiques, seules responsables 
du troupeau orthodoxe dans ce pays ». La Société les entretient 
et les dirige, sans permettre aux deux patriarches ou á leurs 
délégués d’y exercer la moindre surveillance. Lá est enseigné, 
la est imposé le parler de Saint-Pétersbourg. « En Syrie, de- 
manderai-je avec le pieux correspondant, qui a besoin du russe? 
II y aura peut-étre quelques orthodoxes syriens qui appren- 
dront á le lire, mais jamais ils ne parviendront á le parler. La 
population non orthodoxe de la Syrie quiatteint 2.0ÜÜ.0CH) d’ámes 
ne connait pas cette langue et la fréquentation des écoles russes 
ne Iui sera pas possible. Puis, du moment que la Société de Pa¬ 
lestine pétrit, forme et faconne les enfants des orthodoxes indi- 
genes dans cette idee qu’ils sont des Arabes, il est á présumer 
que ceux-ci n’iront plus achever leurs études á Athénes ou á 
Constantinople, mais bien dans les écoles supérieures de Bey- 
routh et de Damas entre tenues par des propagandes étran- 
géres et, de l;i, dans les Universités de TEurope. Elle est 
vraiment étonnante et incomprehensible, la logique des pan- 
slavistes russes! Tandil qu'ilsaccusent les Grecs de vouloir hel- 
léniser les Syriens,... eux-mémes forcent les enfants des indi- 
ge nes á étudier le russe et font chanter la messe en slavon, 
idiome incomprehensible á ce peuple. » 

La messe dont il s’agit ici fut annoncée á 1’hellénisrne par 
un télégramme de Damas en date du 5 mai 1890. Elle constitue 
un forfait phylétique de premier ordre. Officier sans permis- 
sion sur le territoire soumis á la juridiction d’autrui, y ins- 
taller des prétres sans le consentement de l’ordinaire, y subs- 
tituer dans les priéres liturgiques la mention du Saint Synode 
dirigeant á celle du pasteur canonique, c’est agir en phylé- 
tiste. Ainsi agissent les autorités ecclésiastiques russes vis-á- 
vis des patriarcats grecs. « Le Saint Synode russe, écrit le 
pieux correspondant, permet a la Société de Palestine de s’in- 
gérer au nom de la sainte Sion et de Jérusalem dans les affai- 
res des Églises orthodoxes. II nomine Iui-méme les religieux 
prétres » chargés de desservir « Ies sanctuaires russes de 
Palestine ». D’autre part, il accepte que les couvents russes de 
l'Athos et leurs procures de Constantinople fassent officielle- 
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ment mention de lui comme de leur clief supréme dans leurs 
priéres et repoussent ainsi toute dépendance á l’égard du pa- 
triarche oeeuménique. 

Puisqu’il s’agit de l’Athos, n’oublions pas de dire, pour 
finir, que si querelles et disputes y fleurissent comme á plai- 
sir parmi les moines orthodoxes, la faute en est, d'aprés le 
pieux correspondant, á ce maudit brandon du phylétisme 
allumé par les panslavistes lors de la question bulgare et soi- 
gneusernent agité par eux, depuis, au mieux de leurs intéréts. 

Tels sont, en y ajoutant ceux que nous avons énumérés dans 
le chapitre relatif au bulgarisme et á l’Exarchat, les principaux 
faits entachés de phylétisme que le pieux orthodoxe russe a 
pris la peine de relever contre i’Église et le gouvernement de 
sa patrie. A vrai dire, sans y regarder de bien prés, il aurait 
pu allonger cette liste du double. Comment cela? Mais, en re- 
levant les procédés russes vis-á-vis des protestants dans la 
Finlande et les provinces baltiques, vis-á-vis des catholiques 
en Pologne, vis-á-vis des Arméniens dans la Transcaucasie, 
vis-á-vis des Chaldéens dans l’Aderbedjan. Tous ees gens-lá, 
je le sais, ne sont que d’afíreux mécréants á faire entrer dans 
lortliudoxie. II n’empéche qu’on pourrait peut-étre les rendre 
orthodoxes sans les moscoviser á ce point. Arracher, par exem- 
ple, févéque Mar Jonan et ses milliers de Chaldéens á l’hérésie 
de Nestorius, c’est bien; mais pourquoi, je le demande, im- 
poser á ces convertís comme langue liturgique la langue litur- 
gique des orthodoxes russes, comme rit le rit des orthodoxes 
russes, comme autorité spirituelle fautorité spirituelle des or¬ 
thodoxes russes? Le pieux correspondant du patriare he oecu¬ 
ménique n’a pas voulu voir du phylétisme lá dedans : libre á 
lui. 

D’ailleurs, á lire telle de ses phrases, il semble bien que le 
pieux correspondant ait pleinement conscience d’avoir rempli 
sa mission et d’avoir réuni assez de preuves pour convaincre 
l’Égiise russe d'erreur phylétique. « Comment, s’écrie-t-il, la 
sentence d’excommunication de 1872, portée contre les Bul- 
gares par le Grand Concile des prélats aimés du Christ, a-t-elle 
pu étre repoussée par cette Église russe qui, en la personne de 
son Synode dirigeant, a mis en oubli le principe de funité de 
I’Église et défendu l’emploi de leur langue maternelle aux Géor- 
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giens du Caucase ainsi qu’aux Moldaves de Bessarabie, et qui, 
anirnée des sentiments les plus hostiles contre les quatre pa- 
triarcats, protege et soutient les apostats bulgares et les déma- 
gogues arabisants en révolte contre la hiérarchie orthodoxe 
grecque! » Aprés une si longue période, il n’y a qu ? á tirer 
lechelle. 

Disons, en la tirant, que la lettre au patriarche oecuménique 
nous a fort bien convaincus, eneffet, du phylétisme russe; mais 
ne manquons pas d’ajouter, pourétre sinceres, qu’elle nenous a 
pas du tout démontré l’absence de phylétisme diez les Grecs. Au 
fond, ainsi queje le disais au début de cet article, tout se ra- 
méne á la politique, tout est phylétiste dans les Églises ortho- 
doxes, dans celles du Xord, comme dans celles du Sud, dans 
celles qui obéissent á Saint-Pétersbourg, á Sofia, á Belgrade et 
á Cettinié, comme dans celles qui obéissent au Phanar et á 
Athénes, comme dans celle aussi qui obéit á Bucarest. I/archi- 
mandrite Joñas s’étonnera peut-étre de cette conclusión, lui qui 
a éc-rit le Rapport de VÉglise avec la Science, la politique el¬ 
la civilisation pour opposer l’Église orthodoxe illuminante et 
civilisatrice á PÉglise catholique politiquante; mais, vrai ou 
feint, rétonnement d’un homme, quelque haut place qu’il soil, 
ne saurait changer ni la réalité des choses ni l’opinion des 
esprits fermes dans le bon sens et la bonne foi. 


En exposant les accusations portees par les Panslavistes contre 
l’orthodoxie grecque, nous avons exposé l’objet des derniers 
griefs de l’hellénisme contre la Russie. Ces derniers griefs, on 
peut le croire, ne sont pas les moindres de tous. Si Athénes et 
le Phanar reprochent amérement á Saint-Pétersbourg d’avoir 
mis le territoire bosno-herzégovinien aux mains de PAutriche 
et provoqué la guerre bulgaro-serbe de 1885, comment ne lui 
reprocheraient-ils pas avec plus d’amertume encore de trainer 
tous les ecclésiastiques grecs dans la boue et de représenter l’É- 
glise grecque comme une synagogue de phylétistes? Done, ces 
derniers griefs pésent d’un grand poids sur les coléres de l'hel- 
lénisme. Celui-ci, dans sa fureur, n’a pas craint de rendre coup 
pour coup et de faire á son tour, contre les représentants du 
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Panslavisme, les fáclieuses révélations que nutre impartialité 
nous a fait un devoir de recueillir. Mais l’hellénisme ne s’en est 
pas tenu la : il a, de plus, jeté á la face de la Russie tout ce 
qu’il y a d’anticanonique dans la constitution de son Église. 

Ceci mérite d’étre relevé, d’étre examiné á part. C’est tout 
á la fois, si je puis dire, comme une supréme représaille et 
comme un grief supplémentaire. Représaille et grief, cela re- 
vét sous la plume du pieux orthodoxe un caractére tout partí- 
culier. Au gré du pieux orthodoxe, cette représaille, pour le 
moment tout en paroles, ne devra surtir des conséquences pra- 
tiques que si lá Russie ne s’amende point; ce grief, actuelle- 
ment encore conditionnel, ne deviendra absolu que si les pan- 
slavistes persévérent dans la mauvaise voie. Au lecteur qui 
trouverait ces lignes un tantinet obscures de nous accorder un 
moment de crédit et de suivre avec bienveillance les explica- 
lions que voici. 

L’Église de Russie, declare le pieux orthodoxe russe, a contre 
elle d’avoir un Synode établi anticanoniquement, d’avoir un 
pape laíque, d’avoir une influence néfaste á l’orthodoxie. 

Que l’origine du Saint Synode soit contraire á tous les saints 
canons, le pieux correspondant du patriarche cecuménique le 
declare á toutes les pages. Fierre le Grand, qui le fonda par 
son ukase du --23 janvier 1721, n’avait aucune autorité pour cela. 
II est vrai que l’épiscopat russe approuva l’ceuvre du tsar : 
mais que signifie l’approbation de ces évéques, simples esclaves 
du pouvoir civil? II est vrai encore que les deux patriarches 
.lérémie de Constantinople et Athanase d’Antioche sanction- 
nérent aussi la création de Fierre des 1725 : mais que signifie 
cette sanction donnóe par les deux prélats « clandestineinent et 
a Finsu de leur entourage »? Évidemment, le Saint Synode diri- 
geant n’a ríen d’une.institution canonique. 

Ceci. qu’on le remarque bien, c'est la thése du pieux ortho¬ 
doxe. Pourlui, la seule autorité qui devrait régir l’Église llave 
du Nord, c’est le patriarcat de Moscou supprimé de fait en 
1700 et de droit en 1721. On pourrait, si l’on était méchant, lui 
demander compte de la différence qu’il met entre letablisse- 
ment du patriarcat inoscovite et celui du Synode pétersbour- 
geois. N’est-ce pas de part et d’autre un tsar qui agit? Féodor 
Ivanovitch, gouverné par Boris Godounov, n'a pas plus dedroits 
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que Pierre le Granel, servi par Théophane Prokopovitch. N’est- 
ce pas de part et d’autre des patriarclies grecs qui approuvent 
l'initiative tsarienne? Le Jérémie de Constantinople, reconsé- 
crateur de Job á Moscou en 1589, ne vautpas plus que le Jéré¬ 
mie de Constantinople, approbateur du Synode moscovite en 
1725. Dansl’un et l’autre cas, les souverains russes í'urent dans 
la méme situation vis-á-vis des patriarches grecs et ceux-ci 
dans l’un et l’aulre cas tinrent la méme conduite. Ainsi que 
le dit fort bien M. A. Leroy-Beaulieu, « ces hiérarques aux 
mains besogneuses, toujours tendues vers le Nord,... 11 ’avaient 
qu’á souscrire aux volontés de l’unique prince ortbodoxe : leur 
faiblesse complaisante Iaissa supprimer le patriarcat de Mos¬ 
cou comme elle l’avait laissé établir ». D’oü il suit que, tout 
bien pesé, l’origine du systéme synodal ne présente pas plus 
d’anticanonicité ni pas plus de canonicité que celle du régime 
patriarcal. Mais ici ce n’est pas l’histoire que nous devons écou- 
ter, c’est le pieux avocat de rhellénisme. 

Pour ce pieux avocat, TÉglise russe peche également du fait 
de sa sujétiuii á quelque chose comme un pape lafque. Dans 
la lettre au patriarebe, M. Pobiédonostzev, procureur impérial 
prés le Saint Synode dirigeant, ne parait guére étre autre 
chose, et M. Sampler, sous-procureur, ressemble fort á son vi- 
caire général. Recueillons, pour en juger, quelques phrases 
plus caractéristiques. « M. Pobiédonostzev, est-il dit presque au 
début de la lettre, s’érige lui-méme en chef de TÉglise russe. » 
Je lis un peu plus loin : « L’Église russe ne pourra réellement 
prospérer que lorsqu’elle sera débarrassée du joug tout-puis- 
sant et intolérable du procureur impérial, de ce joug qui 
l’opprime cruellement et qui l’a transformée en une caste parti- 
culiére. » Je lis ailleurs : « Le Synode de Russie a refusé de 
reconnaitre le schisme bulgare pour obéir aux injonctions du 
procureur impérial. » Et ailleurs : « Le sort de l’Église russe 
ne dépend pas malheureusement de ses prélats, mais des pro- 
cureurs impériaux prés le Saint Synode. » Ailleurs encore : 
« Les Panslavistes révent... la dissolution des Églises d’Orient 
et leur soumission au chef supréme du Synode, le procureur 
impérial M. Pobiédonostzev. » Pour le directeur du A 'o voté 
Vrémia et consorts, est-il écrit á la page suivante, « l’Église 
russe présidera le futur concile oecuménique oü M. Pobiédo- 
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nostzev clictera aux Péres de TÉglise les doctrines des pansla- 
vistes et leurs décisions ». Une ligue plus bas : « A la lionte du 
monde orthodoxe, TÉglise russe est sous les ordres d’un pro- 
cureur panslaviste qui fait décorer Ies prélats pour les Services 
qu’ils rendent á son partí plutót qu’á la religión. » Cinq pages 
plus liaut : « En Russie, á la honte du monde civilisé, TÉglise 
est en réalité gouvernée i»ar un pape laíque en la personne de 
M. Pobiédonostzev qui posséde plus d’autorité que le clief in- 
faillible de TÉglise latine. » 

Cette pauvre Église latine, si mallieureuse sous 1»* joug 
papal, sert encore de eomparaison en un autre passage assez 
curieux pour étre sígnale. « Les chefs politiques de l’Église 
russe, en d’autres termes les fonctionnaires civils du corps ecclé- 
siastique et le procureur impérial,... ont privé le peuple russe 
de tous les droits que luí confére l’Église : ils ont cessé de le 
considórer comme une des parties constitutives de l’organisme 
de TÉglise, embrassant ainsi la doctrine latino-papique, d'a- 
prés laquelle ce qui. forme VEglise, cest , non le peuple, mais 
fe clergé seuf . un clergé nullement élu par le Iroupeau des 
¡idéles et, emitrairement á Vesprit des saints canoas, constitué 
en une classe á parí. » Les quelques lignes soulignées ici se 
trouvent entre guillemets dans la fameuse lettre, aussi bien dans 
l’édition frangaise que dans l’édition grecque. Évidemment, de 
si bellos dioses méritaient de ne pas passer inapergues du lec- 
teur. Mais oü l’auteur les a-t-il trouvées? Auprés de qui s’est-il 
informé de la doctrine catholique? Sans attendre la réponse a 
res deux questions, déclarons á notre pieux orthodoxe qu’il ne 
eonnait pas plus TÉglise latine que l'Église orthodoxe. Non, il 
ne eonnait pas méme TÉglise orthodoxe... ou, s’il la eonnait, il 
ment avec effronterie. Par, enfin, ce qu’il sígnale avec ses guil¬ 
lemets est-il le propre des Latins et des Russes? A Constanti- 
nople, qui est son idéal, le clergé ne se différencie-t-il pas du 
peuple? Dans le patriarcal oecuménique, oü ses yeux tendent 
toujours comme son cceur, le peuple prend-il la moindre part 
a Télection des métropolites? Ce sont les douze membres du 
Saint Synode, tous revétus du caractére épiscopal. tous pourvus 
d’une métropole, qui font toutes les éleeíions á eux seuls, toutes 
les élections de métropolites sans exception. Que le pieux au- 
teur de la lettre au patriarche oecuménique dise le contraire! 
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Et si j’écris étections de métropolites, ce n’est pas que les élec- 
lionsdes simples évéques, titulaires, coadjuteurs ou chorévé- 
qucs, soient dévolues pour une part quelconque au choix du 
peuple. C’est le Saint Synode seul qui procede á celles-lá comme 
aux autres. Chaqué métropolite, il est vrai, pourrait y procéder 
lui-méme de concert avec ses suffragants, si le nombre de 
ceux-ci suffisait íi constituer un Synode. Mais cinq métropolites 
seul.i ont des suffragants, a I’heure qu’il est, et le quorum voulu 
ne se trouve en pratique nulle part depuis quelques annóes, 
sauf peut-étre á Salonique et en Créte. D’ailleurs, méme 
faite au centre de la métropole, 1’élection épiscopale n’admet 
point rintervention du peuple. 

Si peu au courantou si cachotier des pratiqu'es en usage dans 
son bien-aimé patriarcal cecuménique, le pieux orthodoxe russe 
l'ait preuve d’une connaissance plus étendue et d’une re¬ 
serve moins grande en ce qui regarde les maux que le Saint 
Synode russe, établi contre les saints canons et gouverné par un 
pape laique, procure á l’Église orthodoxe. Relever tous ces 
maux, méme en laissant de cóté ceux qui font l’objet des griefs 
helléniques exposés ci-dessus, nous entrainerait trop loin. 
Xotons seulement celui qui a nom Rnskol et qui est constitué 
par l’ensemble des schismes et des hérésies qui pullulent en 
Russie á cóté de l’Église officielle. 

L’auteur, sans louer toutes les catégories de Raskolniks, se 
montre favorable áplusieurs, surtout aux Paléodoxes, qui jouis- 
sent d’une hiérarchie particuliére depuis les ordinations faites 
par le métropolite Ambroise de Bosnie. Ces évéques paléodoxes, 
dit-il, « n’ont pas peché dogmatiquement, ils n’ont pas enfreint 
les enseignements de l’Église orthodoxe, ils tirent leur origine 
d’un prélat de l’Église de Constantinople, qui n’a été ni expulsé 
de son sein, ni interdit par elle ». La, d’ailleurs, ne se bornent 
point leurs mérites : leurs cérémonies sont celles de l’Église 
grecque; leurs livres contiennent beaucoup moins de fautes 
« que ceux qui ont été corriges postérieurement ». Et de ce 
dernier point, le pieux correspondant nous donne une excellente 
preuve : « En 1861, dit-il, une commission présidée par l'ar- 
chevéque de Riga Platón, plus tard métropolite de Iviev, fut 
chargée par le Synode russe d’examiner les livres liturgiques : 
une comparaison avec le texte grec instituée sur 340 paragra- 
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graphes fit découvrir 30 fautes dans le texte ancien, 210 dans 
le texte actuel, 4Ü communes dans les deux textes. » 

Tels sont les Paléodoxes. Que leur manque-t-il pour étre de 
parfaits chrétiens? Qui a le plus de points de contact avec l'<»r- 
thodoxie idéale, l’orthodoxie grecque, de leur secle raskolnike 
ou de rjglise officielle? Et ce sont les réformes de Pierre le 
Grand, la retouche des rites et des livres liturgiques d’abord, 
l’abrogation du patriarcat et la création du Synode ensuite, qui 
tiennentces excellents Paléodoxes parmi lesschismatiques. Que 
d’autres, d’ailleurs, dans ces millions et ces millions de Ras¬ 
kolniks n’ont d'autre tort que celui d’avoir toujours marché 
dans la a oie droite, tandis que l’Église impériale s’engageait, a 
la suite de Pierre Alexiévitcli, dans les senliers de l’anticano- 
nicité d’oü elle n’est jamais sortie depuis! P’est ainsi que 
l'Église officielle a causé et cause encore tant de mal k l’or- 
thodoxie slave et á toute l’orthodoxie en général. 

Pareille Église, pour toutdire d'un mot, n est plus une Église. 
Non, il n’y a plus <l’Église en Russie. Voilá, du moins, ce que 
proclamait naguére encore M gr Palladius, métropolite de Saint- 
Pétersbourg et membre présidant le Saint Synode, un liomme, 
pourtant, que M. Pobiédonostzev aA r ait elevé á ces liautes fonc- 
tions. Comme un peut le voir dans les Novosti de Saint-Pé- 
tersbourg , 1898, n° 341, le digne métropolite tenait des pro¬ 
pos comme ceux-ci : « Uü est maintenant l’Église? Oü est-elle? 
Elle n’existe plus! » Pourquoi? Parce que M. Pobiédonostzev, 
procureur, et M. Sampler, sous-procureur, sont les seuls k 
compter pour quelque cliuse dans le Saint Synode. « Nous 
n’osons pas, confessait M** Palladius en parlant d’eux, nous 
n’osons pas les prier de nous communiquer l’ordre du jour 
au moins la Anille des séances. » 

En expusant de la surte comment l’Église de Russie a contre 
elle de plier sous romnipotence d’un Synode établi anticanoni- 
quement, d’obéir aux ordres d’un pape laique et d’exercer 
autour d’elle une action néfaste, le pieux correspondant du pa- 
triarche cecuménique entend venger, au moins en paroles, 
son ínalheureux hellénisme des mauvais traitements que lui 
inflige cette Église. Mais la venger ainsi ne lui suffit pas : il 
A^eut que les représailles grecques aillent plus loin. Dans l’espoir, 
quelque peu nalf, je crois, d’intimider les panslavistes et de les 
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arréter net, il propuse (res sérieusement aux autorités reli- 
gieuses du Phanar de prendre une attitude énergique, de 
rompre avec le Saint Synode dirigeant, de proclamer á la face 
du monde la situation anticanonique de l’Église russe officielle 
et de reconnaitre au contraire les Paléodoxes comme d’irré- 
prochables chrétiens. 

Cette attitude énergique, remarquons-le tout de suite, le 
pieux orthodoxe ne conseille au Phanar de la prendre, que si 
Saint-Pétersbourg menacé ne revient pas á résipiscence. II 
présente ce ehangement de front du Phanar, non pas comme 
un devoir imposé par I’amour de la justice et de la vérité, mais 
bien comme une représaille dictée par l’esprit de vengeance. 
« Si le Saint Synode de Russie, écrit-il, reconnait comme ca- 
noniques et légitimes les évéques bulgares qui ont été excom- 
muniés et déclarés schismatiques pour avoir introduit dans 
PÉglise cette nouveauté de la distinction des races ou phylé- 
tisme, la Grande Église de Constantinople á son tour a le droit 
«le reconnaitre comme canoniques les évéques dits Paléo¬ 
doxes », lesquels n’ont jamais coinmis pareil forfait. 

A la teneur de cette phrase, Ion se croirait en face de deux 
enfants dont l’un dirait á l’autre : « Prends garde, si tu con¬ 
tinúes á me frapper, je crie, je dévoile tes crimes! Ne me 
frappe plus, et je ne dirai ríen et méme je t’aiderai á battre 
les autres. » Ces autres, ce sont dans l’espéce les Paléodoxes 
et tous ceux des Raskolniks dont tout le tort se borne á ne pas 
communiquer avec PÉglise officielle russe. Cesgens-lá sont-ils, 
oui ou non, dans la vraiefoi? Si oui, votre devoir est de les 
protéger en toute circonstance, votre devoir est de les défendre 
maintenant et toujours contre la persécution du Synode péters- 
bourgeois. Si, au contraire, ils ne sont pas dans la vraie foi, 
pourquoi les présentez-vous comme de parfaits orthodoxes? Et 
le méme dilemme s’impose relativement á votre conduite 
vis-á-vis de l’Église officielle russe. La constitution de 
cette Église est-elle, comme vous le dites cent fois, abso- 
lument anticanonique, vous n’avez pas du tout le droit de 
vivre dans sa communion, quand bien méme elle s’emploierait 
jour et nuit á seconder vos desseins. Si, au contraire, la ma¬ 
niere d’étre du Synode pétersbourgeois est aussi parfaitement 
conforme aux canons que celle de n’importe quel autre pa- 
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triarcat et de n’importe quelle autre autonomie ecclésiastique 
nrthodoxe, pourquoi parlez-vous de son abominable anticanoni- 
cité? 

Mais m>us perdons nutre temps á poser ce double dilemme. 
La oii les intéréts de la politique humaine sont les seuls que 
Ton envisage, la, nécessairement, les principes supérieurs de 
justice et ile vérité ne comptent pour rien, ni pour rien, non 
plus, les obligations qui en découlent. En vérité, pour le pieux 
correspondant du patriarche cecuménique et pour les cinq 
cinquiémes des (Irecs, la base unique et l’unique régle de 
toute appréciation dans l’ordre religieux semble étre ceci : 
« Quiconque soutient Lhellénisme est une perfection d’ortho- 
doxe; quiconque le combat n’a rien d’orthodoxe. » 

Qu’on ne m’accuse point d’exagérer. Si Torthodoxie grecque 
s’appuyait sur quelque critérium digne de TÉglise du Christ, 
au lieu de se laisser bercer aux íluctuations de la politique 
terrestre et de veguer au caprice des courants hurnains, ce 
n’estpas aujourd’hui que le Synode pétersbourgeois, canonique 
jusqu’á ce jour, devrait commencer á ne l’étre plus. « En Tes- 
pace de cent soixante-quinze ans, les patriarches » auraient 
du « trouver une occasion favorable d’indiquer au Synode 
russe que son instilution est contraire aux canons de TÉglise ». 
Le pieux orthodoxe, qui propose la proclamation de son anti- 
canonicité pour demain, ne devrait pas avoir á écrire en 
s’adressant a Tauguste hiérarque du Plianar : « De méme que 
tous les Patriarches, ses prédécesseurs, \ utre Sainteté re- 
connait le Saint Synode russe comme Tautorité spirituellc 
supremo de TÉglise de Uussie. » 

Ainsi, c’est la conclusión qui s’impose, Türthodoxie n’obéit 
qu’aux seuls intéréts terrestres des races ou des peuples aux 
mains de qui se trouvent ses di verses fractions. Nous Tavions 
constaté á maintes reprises tout le long de la Lettre au pa¬ 
triare he oecuménique, surtout en étudiant la question du 
phylétisme. Nous le constatons ici, á nouveau, dans cette 
question de la supréme représaille dont Torthodoxie grecque, 
simple instrument de Thellénisme, prétend menacer l’ortho- 
doxie slave, simple instrument du panslavisme. 

Arrétons-nous sur cette pénible constatation. Ah! sans doute 
il y aurait encore beaucoup d’aveux á recueillir dans Toeuvre 
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du pieux correspondant, mais á quoi bon? Ce qui precede 
sufñt á montrer combien elle a chuté bas, cette malheureuse 
Église oriéntale que la vertu et le génie de ses enfants avaient, 
avec la gráce de Dieu, faite si grande jadis. Compatissons a 
ses miséres et souhaitons-lui de redevenir enfin digne de son 
passé en rapprenant les leeons de son Évangile et en renouant 
les noeuds de sa primitivo unión avec Rome. 
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TEXTE GREC 

PUBLIÉ PAR 

LÉON CLUGNET 


AVANT-PROPOS 

Les nianuscrits qui conliennent la versión greeque de l'liis- 
toire de sainle Marine sont. en deliors de reux que possédent 
les bibliothéques des monastéres de Jérusalem et du Moni 
Atlios, en fort petit nombre, ou du moins, il en est peu qui 
soient connus actuellement. Pour le moment, je n’en vois 
que deux qui soient signalés dans les catalogues. Ce sont le 
ms. 1632 du fonds grec de la Bibliotliéque Nationale de Paris 
et le ms. Quart. 16 du fonds grec de la Bibliotliéque Royale de 
Berlín. Ces deux manuscrits. relativement récents (xvi e et 
xviL 0 siécles), écrits en grec vulgaire et qui reproduisent exac- 
tement le méme texte, étant les deux seuls qu’il m’était pos- 


(1) Voy. p. 288, 357. 
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sible de consulter moi-méme, j'en aurais été róduit á ne pu- 
blier que la recensión la moins ancienne de la Yie grecque de 
sainte Marine, si je n’avais été aidé dans ma tache de la facón 
suivante. Et d’abord une démarche tentée par moi auprés du 
P. Cléopas, archidiacre et bibliothécaire du monastéredu Saint- 
Sépulcre de Jérusalem, réussit lieureusement. En effet, cet 
ecclésiastique voulut bien me faire- envoyer une copie des 
deux recensions de la Vie de notre sainte, qui sont contenues 
dans les mss. 1 et 329 de .la bibliothéque de son monastére. Si 
Pune d’elles est récente (xvn c siécle) et ne différe que par 
certa ines variantes de celle des manuscrits de París et de 
Berlín mentionnés plus haut, l’autre, au contraire, est sans 
doute la plus ancienne qui existe, puisqu’elle remonterait au 
x c siécle. En second lien, córame j’allais livrer mon travail 
á rimprimeur, M. Pabbé Ñau me íit savoir que des recherches 
entreprises par lui avaient été couronnées de succés et qu’il 
venait de découvrir un texte, ancien également (xm e siécle), 
de la Vie de Marine dans le ms. 2471 du fonds grec de la 
Bibliothéque Nationale. Caché á la fin d’un recueil d’apo- 
phtegmes de moines ou Patericon, ce texte avait éehappé 
aux auteurs du Catalogue codician hagiographicorum gnr- 
corum BibliolUecic Nationalis Parisiensis. En m’autorisant 
á publier la transcription qu’il en a faite, alors que c’était á 
lui qu’il appartenait de la livrer a fimpression, M. l'abbé Ñau 
a agi avec un désintéressement et une obligeance dont je tiens 
a le remercier publiquement. Ce texte est doublement inté- 
ressant, tant á cause de son antiquité que parce qu’il nous 
offre une histoire de Marine renfermant des détails, qui ne 
se trouvent ni dans la rédaction, plus ancienne, du x e siécle, 
ni dans celles, plus recentes, des xvi% xvn® et xvm e siécles. 

Ainsi done la versión grecque de la Vie de notre sainte se 
presentera, dans les pages suivantes, sous trois formes sen- 
siblement différentes Pune de l’autre. La premiére (A), pro- 
venant du ms. 1 de Jérusalem, semble bien étre la plus 
ancienne actuellement connue. La deuxiéme (B), tirée du 
ras.2474 de París, se distingue, ainsi que jeviensde le dire, par 
des partieularités qui lui sont propres et qui paraissent étre 
le résultat d’une amplihcation de date postérieure. Enfin la 
troisiéme, donnée par les mss. 1632 de París, Quart. 16 de 
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Berlín, 3-29 de Jérusalem et. 101. 15o, 1601,2160, 2163, 2231, 
2123, 3173, 3223, 3825, 3833, 4503, 4589, 4808, 1872 du Moni 
Athos, n'est autre que le remaniement attribuó á Siméon le 
Métaphraste et qui nous était connu par une traduetion 
latine insérée dans le recueil de Surius, réédité par Lipomani. 
Je reproduis en entier le texte du ms. de París (C), parce qu'il 
est le plus anden (xvi c siécle) (1). Celui de Jérusalem étant du 
xvn e siécle, je me contenterai d’en signaler les variantes (E). 
Quant au texte de Berlín (xvn c siécle), bien qu’il soit presque 
idenlique á celui de Paris, je crois devoir le donner intégra- 
lement (D), á cause de la facón abominable dont il est ortho- 
graphié, afín qu’on puisse se rendre compte de ce que pouvait 
devenir un texte grec sous la plume de certains copistes illd- 
trés. En le parcourant on acquiert la preuve que parfois, dans 
certains monastéres, plusieurs rnaniiscrits devaient étre écrits 
simultanément par autant de copistes, sous la dictée d’un seul 
moine. II est évident que si le scribe auquel est du le manus- 
crit de Berlín, avait transcrit un autre inanuscrit qu’il eiit 
eu sous les yeux, quelle que piit étre son ignorance, il l’au- 
rait copié á peu prés exactement. Tandis que, pour avoir écrit 
t r¡ y.j77., au lieu de -z\yj-y, -y. ir^vcsriv, ii la place de -ra-sívw- 
c',v, etc., il faut de toute nécessitc qu’il ait reproduit, non pas 
des mots qu’il lisait, mais des sons qu’il entendait, sans en 
comprendre le sens, laplupart du temps. 

Enfin, á ces diflérents textes tirés des manuscrits, j’ajou- 
terai, dans le tirage á part qui en sera fait, le texte du syn- 
axaire concernant sainte Marine, tel qu’il a été imprimé, tant 
en grec scolastique (F) qu’en grec usuel (G), de sorte que le 
lecteur aura sous les yeux la collection compléte des diverses 
formes qu’a revétues la versión grecque de Phistnire de notre 
sainte. 

(1) C’est-á-dire le plus anden que j'aie pu me proeurer; car il ne m'a pas été 
possible d’avoir eoinmunieation des textes du Mont Athos, dont quatre sont 
épalement du x\T siécle. 
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(Bibliothéque du monastére du Saint-Sépulcre de Jérusalem : ras. 1 (x' ! siécle), 
f os 83 T -8í v .) 

Bloc ty’c áyíac Mapía? Tr,? ¿ 77 ’ óvo¡j.aG07Íov¡; Mapívoo. 

A’jt/¡ vi Óglz EGyev ■zv.zépa. óvoy.y.Ti E’jys'viov, zvSpa euos£t, zal 
<po?o’ju.evov tóv (-hdv. Outo; soyev yuvatjta ¿vó{/.XTt EüyEvíav, /.ai 
¿Troir,< 7 ev ev Ü’jyáTpiov se; aura,;. Raí TEXE’jTr.cácr,; tv# outoo guo.^lou 
ávsTpsoEv Tr,v zutqu OoyzTEpa ev Traer, zaTaoTzoEi y.al eoXa^eíz zzí 5 
pico OEp.vra. A’j^áer,? Ss zArr,; lÉyEi zArr,* ’lSou, te'zvov y.ou, ttzvtz 

TZ tÜ775tpyOVTZ (AO’J SíSoU.1 fíg TZ? /EtpZ? GOL», Kaí ¿—¿OyO'J.y.l E'C ZOL- 

vó€iov goígzi tt¡v óuy/fv p.ou. 'II <5e vszvi; ^E'ysr Su tt¡v ^uyrív eou 
Ge^si; Gwaat, zal Tr,v eu.t¡v ¿TroXÉGXt; Ouz oíSa; ora Asysi Rúpio$ 

OTL Ó 770ip//¡V ó y.a.Aog TY¡V ¿uy7¡v aÚTO’J TlOvjOLV ’J77Ep TtoV 77pOo ZTldV" JO 
zal ó noiCoiV tt,v yuy/¡v ¿>; ó ztlCiov a’jTr,v; RzTavuysí; ovv ó 
77ZT7¡p ai»Tr,c £77i TOic Vjyoi; airrr,; ¿Supo(/.svv]; zal zlaioúov;; ^e'ysi 
z'jtz,■ Tí goi sjrw 770ir,Gai, te'zvov y.o’j, otl syeo poúXwaxi ev p.ovz- 
oT/píra ztteaOslv, zal 77 toe Suvaezt gov ejaol eívzi, yuv/¡ o voz ; Raí 
Xsysi* Ojz v.CíXzúnoi'j.Ui ev yuvaizíw oyr,p.aTi‘ á).).a ZTroOpícaaa tt¡v 15 
ZE'paVrfv tjssj zal xv^pstzw oyr,aaTL EvSuGajzsvTi, goveigsTOo) gol ev 
tw p.ovaGTVjpíra. 

'O Se r,cae S77Í tol; Coyote zOtt,;, Siaveátz? 77 ávTa tz ÚTrzpyovTZ 
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páxoo xoí; «k'vr.ífiv, y./l —spiSaXiov oc’jt r¿v ávSpwtSrv tak (aex- 

©vo'vxcz; Mapivov eigvíaGsv Iv y.oivo6íco. Tí ¡Aspa Si /.al vi aspa npos'- 
xotvTev 7 tou£ ei; xácav cicexviv /.al ei; ttoaayjv ác/./jciv. ITzvxe; oov 
qí áSsXcpol evó¡ai*£ov ó’jvo'jyov si'jxov sivai Sia áyÉvsiov 1 y.al ’Xeittqv xr,; 
9tavr,í a’jxo’j. ‘Exipoi Si sXeyov oxi ano x/,; noX>% syy.paxEÍa;, Si a 
xi> ÉcOísiv aOxrjv Siz Sóo y ; ¡as3cov. Soví^v) Si xov —axspa aoxYj; xe- 
AE’jxvícai, /.al ~poc=0r¡/.£v x/i ác/.YÍcsi /.al x?¡ feay„OY¡, iogxe y.al j á- 
ptc»Aa aoxYjV 2 XaoEiv -apa xoo 0soj y.axa SaitAÓviov 

Eiyev Se xó /.otvoCiov xsccapx/.ovxa avSpa; cóv aur$ ayioo;. ’Ev 
[Aiz o’jv xiov Y,¡Aspióv 7rpoGY.aXscx¡Asvo; ó -Áyoú¡ aevo; xov áSoav Mapivov 
a ttscx/Xev si; Siaaovíav cjv aXXoic xcíciv áS eXooí;, /.al cjvs'St] aóxoí; 
¡Aiívai sv ToavSoyú;) Sia xo ¡ay>.o; 4 xoO óSou. ” EXay ev Se xiva; cxoaxiio- 
xa; SiaoGv;pxi x/,v G’jyaxípa xoO n/vSoyoj, /.al Xaoooca y.axa yacxpó; 
COVYf/.SV. E17Ü3V Ss aóxf, ó GXpaXlWXTí? E'lloV, 6xi sav yvwcx/¡ xco nx- 
xpí co’J, sí— I oxi ó vsióxspo; xoo aoivooío’j ó Xsyo'Asvo; Masivos e/.e’i- 
vo; e/.ova/ÍOy; ¡asx’ Ijaoj. 1\vj; Se ¡aeO* Xyipa; ó —ax/jp avxA; sCs- 
tx£sv a-jx?; XÉytíiv* I lo'Osv coi xooxo; Ral f^aXsv x/¡v aixíav ¿navio 
xo’j áooa Mapívoj. ’ EXOiov oüv ó navSoys'oj ev tú [AovacxY,pí(;i s/.pa- 
£sv Roo ¿cxlv ó nXávo; e/.eívo;, ov Xsysxs 5 siiXafr?} ; Ral y, p'axo 
XoiSopefv too; ¡aovx/gj;, /.a/.r, copa Asycov eíSov '■ úaa;, y.al covs'xu - 
yov ‘ ú¡aiv, aal oca xoiaóxa. 'O Se r/pójASvo; si-sv* Ti coi no i vicio 
ij.7¡ ovxo; aóxo’j svxxóQx; ’Exv Si "fe jCTpsjiv;, Siió/.io aoxov xa ó ¡ao- 
vacxr,pío’j. ’EXGo’vxo; Se ¡aeO’ -ífaipa; y.al spwxr/jívxo; s eítcev Soy- 
y wpacov jaoi, náxEp, Sia xóv Rópiov, oxi (ó; avGptoxo; snAavYÍOr,v 9 . 
'O Si Y.yoójAEVo; wpyícOY, 10 y.al k'íSxl-v a-jx/.v e'^io sv nXvjyaic. Ral 
y,v npoc/.apxEpiov aiOpio;. 

T>Gácavxo: Se xoo xo/.oj x/j: Ojyaxpo; xoü -zv^oysio;. Iylw/jCev 
craíSa apcsviaov. "Apa; oov aoxov 11 ó nxvSo/Eu;, y.al eaOiov ev xip 
íAOVacxYípiip y.al eócojv xov a^oav Mapívov seco xoo rroAiovo; 12 y.aGv;'- 
jaevov —pocsppupív aóxip xov -aiSa Asyiov' ’lSoo xó aa/.io: ecttei- 
pac ,:í xe/.vov co'j" Xá€s y.al áváxpsoE ¿>; pvóXvi. Vaocov oóv ó Mapívo; 
xóv — aiSa eOXíSexo tteqI a’jxoo )iyiov Nal syio y.axa xa; áaapxía; 
¡/.oí) ánoAa¡atavio, Siaxl y.al xo áOXiov [ipi'po; xoóco cuv ejaoI á— o- 

1 Corf. áy-viov. — - CoiZ. a-j-ríj. — 3 Coi/. Sai[uóvwv. — 4 Cod. [líy.o;. 5 Cod. ).éyc- 
■rai. — 0 Cod. íñov. — 7 Coi/, ouví-ror/ov. — 8 Coi/. epiú'iüiávTo;. — 9 Coi/. ¿7i).avíílr,v. 
— 1,1 Cod. ópy íc6r r — 11 Cod. av-rw. — 12 Cod. 7iu).óvo;. — 13 Cod. scrjrr.pa;.. 
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Qv/jc/.si 1 . Jípcaro oóv yupEOEiv y.al laptSávstv yxó.a sy. túv 7?ot[/.s'v<ov, 
/.al TpÉ<pstv tov :ratSa ú; Trar/íp. Mstx. Ss xpta ett, xa:a/.'Xr 1 6cl? ó 
7jyo’j¡/.svo; —apa túv ár^Xípwv EtCYÍyayev auxóv sv tw ¡aovacTTipúp, 
(¿aT-úv auTov sí; xa xTt|/.G)Tspa epya. Ral s7rotst 2 auráf ¡asTa ottoo- 
8r¡q. .Eí/ev Se /.al tov ~atSa otucGev auroó y.pá^ovxa 3 Taxa, /.al 
oca écxlv xot; ratStot;. Avaxpacps'vxo; Se aóxoó sv ttoáM ápETr, toó 
¡aovayty.oó cyÁptaTO; ajctúGr,. 

Mta oóv túv TijAspwv ÉxecÚtyícev ó v;yo’j|AEvo; toó; áSsA^dó;’ üoÓ 
ectIv ó x€€a; Maptvo;, oxt ey ta xpíx/.v -|g|fpav oóy. tStóv aóxóv el; 
tv¡ v ^XaoiStav* ¿eI yap —pó -ávxiov EÚpíc/.ETO ¡v tu /.avóvt- ¿-eXQete 
Wtv ev tú y.sXXtto auTO’j /.al ÍSete ¡a/ áppcooxtz xtvl xaTzy.s'Ta'. V\~s7.- 
Govte; ouv sópov xóxov TE’XsttoGs'vxa, /.al aTT/fyys^av tú yyouy.svrp. Rz- 
y.stvo; léyec "Apa ttú; ¿ttí^Oev v¡ aoToó, —oíav á-o^lyíav 

(3o’j^Ó[/.evo; Soóvat; Ral — pocéxacísv y.TiSsuGvívat 4 aó"óv. Ral ú; 
7¡^0ov K7T07T>jvai auTov, sOpov oxt yi>V7) ectÍv. Ral —ávxs; i/.pa^av !i ’ 
R’jpts, eIe/jCov. 'O Se Syo’jrasvo; ¡aa.Oúv pí-TEt iauxáv £-1 -pócto- 
7 tov /.óatcov /.al TiywV ? QSe á-oOv/íc/.o> 6 si' xoóc áyíoo; -oSa; coo. 
Ral Svi'Xol tú xavSo/Et. ’EXGóvxo; Se aÓTOó ^ÉyEt ó 7,yo’jpLEvo;’ 
O zSeIoo- Maptvo; ejcoij/z/íOvj. Ral e<p7f O 0 eo; ooyycooYÍov] 7 ‘ on 
spá ¡atoes tov OÍ/.ÓV ¡aou. Ral ó x££a; ó.s'ysr MsxavoV.cov, aSs).<ps, 
oxt r'iaapTEr, svú-tov toó 0soó, y.al e|jle <7uvsV{]pE; 8 fot; loyot; cov 
ó yap Maptvo; y’jvr, scxtv. Ral ¿~ tyvoó; yovr, Stsvóstxo to ti av stv; 
toóto. Ral tSoó ev Ó7.íyr, úpz -apaytvsxat r¡ Goya'-^p toó ttzvSo- 
ysw; ¿\£yyo>/Jv/¡ y.al ‘Xlyouoa T7¡v aXá/Jstav, OTt ó cxpaTttoTv;; r,~á- 
T7¡cÉv p/.s, /.al 7rapaypYÍ¡7.a ¿xGv¡. 

Ral Xa^óvTEí oí á§EA<pol tó zytov >,Et'|»avov ttí; ó cía? Mapíar, 
y.al ¡A’jpícavTs; á7Tr,yayov ¿v 'íspocoló^ot? [/.etz Trác/? Sopooopía; 
/.z/.EÍ aÓTO n aaTsGsvTO. lii; Só^av toó Rupíou r ( y.ñv ’í/coó Xpicfcó, 
Ú 7¡ Só^a /.al to /.oztoí s¿^ too; a tú va; túv aíúvwv. ’A|r/,v. 

1 Cotí. anoOvícxeJ — 2 Cod. Isto:^ — 3 Cocí, -/.pá^ov. — 4 CofZ. xio£v6í¡vai. — 5 Cod, 
k'xpaíav. — c Cod. a7to8vt(j«ü. — 7 Cod. cuy^wpy;cei. — s Cod. «twí'/t: pe:. — 0 CO(/. 
aCiTto. 
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(liihliolht que Nalionale : ms. du fonds grec 2474 (xm c ríñele), f"* 249 r -251 T ) (1). 

IR tic év Tvj HiOuvía \ xaí eíysv ytivaííta, t-ti; * éyev- * f. 2í9 1- 

V7,T£V XOTW OoyzTpiOV, xal OVOUia a’JTT,§ Mxp’X. TeX£UT7ÍTXT7;; OOV 

T7,; yuvaixo; ¿tí’Soto 3 to TtatSíov ev jaovaTT7,pÍM yuva’.xwv. Kal ys- 
yoaeV/;; t% xóp7,; eTtov SmSexz, xa i ¡axOoóty,; to ¿xattÍgiov, xas 
AaoooGVj; to cyAp/.a, Siaveíax; ó txty¡p TToyo?; tx úxápyovTX xaí 
Aa^tov 1 * to OuyáTptov aÓToo ex too (AovaTTY.píoo, xaí evSoTx; ao- * f. r»9'- 
t/,v avSpiov Ty-yu-a. xal TapayyevXac ¡at, óuioAoy-/ÍTX!, o ti Macla xa- 
AeíTai. exá),£Tev aÓT7¡v Mapívov, xal ¿veytópTjTev cíe xv.vooiov '* áyáiiv 
ttxtc'gmv, xal TxccXxA£T£ tov áooav SeyG/ivx’. aoToóc. O Sé xo€a; 

10 ElTEV T¿> -XTpí *’• Tí; ¿TT'.V OOTOC1 '(> Sé £V*eV Tío; ¡aoo ettiv. Raí 
Aí'yst ó á€€a;‘ ’EvtoXtÍv 4 «ti SíSwjai tm u?m too jj.7, axatítou v¡ 
x-oxpiÜ7,vai. 'O Se xa:-^;aTO. Raí ootmc ¿txv ev tú xo-.vooíco s 
ó; jAY.Sé eíSoTec ¿XXvfXoo;. llu'.e'pa Se tt, Áaepa to ceaiSíov Trpoe- 

XOTTTEV £Í; 77 ZTXV áp£T7 ( V, £ y too ÚTTXXOY.V xal TXTeÍvíOT’.V xal 77 oXa7¿7 

15 aTXTiT’.v. ’Ev Se tío aoc/iG/Rai aoT/,v ivoai'Cov órt oot-.xÓ; eovooyo: 
a,v Six to áye'veiov xaí to aettov Se tt;; «pcovT.e ó-e/áaoavov ¿to 
T7C TOAA¿; ¿TX7jTECü; TO SiX Sóo £tOÍeIV. 

Eíye Se to xoivo€iov 1 1 TeTTapxxovTx tov xotú xvSpxc áyíoo K xtz 
jat,vx Sé TeTTapi; xtetteXaovto etc t¿; /peía; too xo'.vooioo * Si a to ¥ f. 250 r 
2Ü eye-.v aoTooc xal zaaúv eccoOev ávaycop7¡TÚv t¿v opovcíSa. Eíyov Sé 
(Aetgv T7,; ¿Soo TXvSoyeiov 1 eí; o xztJXuov ó-xyovT£c xal e^epyó- 
jaivoi Sta to [at.xo; 13 t ?¡? ó Soo xaí ¿ve—aóovTO. 

Mía; oov túv 7/jAepúv £1 ea0óvtoc xaí too Mapívoo tov zaaoi; tcitÍ 
Siaxovoie, xaí xaTaXoTavTtov ev tú -avSoyeíco 14 eysveTO xaT¿ tov 
: í5 xxipóv éxeivov TTpaTiwT7,v Ttva StaoOeípat T7,v OoyaTepa too ttzvSo- 
yeto; xaí XaSelv aoT7,v xaca yxTrpo;. ExoiaCoaeva,; Sé aor?,; ótto 

• CW. BioOvvía. — ‘-Í roíi V-T1K. — 3 Coí/. aTiáooTw. — 4 Coí/. ).agó.. — - Cotí. 
xoivú6tov.— 6 Cotí. Trats^t. — 7 Cod. i'j~b>/r,v. — s Coi/. xitvu>£íw. — 9 Coil. tg. 

— 10 Cod . áyéviov . — " Corf v.givwSiov. — 12 CorZ. «avsQXsov. — * 3 CoíZ. ¡jlí/.g;. 

— 14 CoíZ. 7iavGG/ÍU). 

(1} La Yie de sainte Marine conlenue dans ce nianuscnt est celle que M. l'abbé 
>'au vient de dt couvrir. 
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tou Traxpo; 1 ti; £-oír,T£ xouxo, sfialsv t>,v aixíav Errávco tou Mápívou 
\í'’U'jGa. oti ó vEcóxspo; o v.ova/d; tou xolvo&qü o suEicír,; o Isyou.Evo; 
Maoívo; Éxsívo; Éuoír,C£V jas É'yauov J . ’IHOev oüv ó Trav&oyEu; eÍ; xd 
xoivtfCtov syxaltov. 12; rE tuwÍvttitsv «'jtw ó aTroxciTapio; líysi aú- 
tw* Raxr, copa Tuvs'xuyov újaív. lÍTauxto; Sz xaí toj á£€z eleysv 5 
o ti ¡¿Y] ysvoixd jxos £V'. sí^sív jAovaydv, xaí OTa xoiauxa. 12; Si 
f ‘ 25 ° v TípcoT/.O’/j t/,v a iría v * eittsv orí ídou tí ETroÍY.TE Mácívo;, dv llysts 
súla^vj‘ T”/¡v Guyaxspa ¡xou etpGeipsv. ’Eváyxavxo; &É tou áSSz xov 
Mapívov xaí ÉpcaTvÍTavxo; ¡aetevo’/its Isytov. orí cuy/úpaTÓv jaoi &ia 
róv Rúpiov. O a£¡£a; euGeco; é|e(o«1ev auxdv ex tou {/.ova- i-i 

<7—VjptOU. 

'O <^£ ejaeivsv ecw xaOvítXEvo-; seo; sxcov xpudv sí? to '}úyo; xaí eí; 
to xauj/.a, ja 7 ( ^EyójAEvo; Trapa tou á€€a. '12; <^s crimen xiva eítsI- 
Gcív r, e<;s10siv ex tou xoivoéíou, aptóxaxo Trap’ auxwv &-z tí dAe 
x«Gt¡. Raí EAEye oti ¿TrdpvEUTa xaí siiE^lr/Jav Ix tou «AOvaTxapíou. ¡& 
Ote ti syswdGr, to rraitíov -/ívsyxEV auxo ó Travtoysu; xaí Tcpooíp- 
pi^sv 3 toj Mzptvip Is'ytov’ Aá€s to Traitíov tou xaí e; cóv Oslsi; xpérps 
0.6x6. Raí ETpECpEv auxo dOsv Éav aupsv. 

Msxa ti xpta ET/] TrapaalrOeí; ó á€€a; Trapa ttxvtcov xtdv ztsl'pwv 
Isyóvxtov auxtov oti ácxEi auxw loiTtdv v¡ s-ixijAÍa, jAáliTxa oti sttÍ 20 
f. 2M r tjtívtíov ójxoloyEi to Gfóly.oc. * ’E&ecaxo auxvjv Isywv■ Oux eí; a;to; 
TT'?jvai eí; xov Trpcoróv tou fdaOjAÓv. ’'E6ale Sz auxdv sí; ola xa axi- 
[xiúxEpa gpya xoü xoivo^íou. Raí ettoÍei auxa jastx Trolla; TTroutv;; ev 
ttovco xaí zorreo xaí táxcuT-.. Raí síys xd rraitíov ottitGev áxolou- 
Gouvxa xaí xpaCovxa, ’A^^a. 25 

T2; ^e alOsv ó xa ico; xou ¿íódou auxa; E;xaOev ó áo^a; xaí ll|SI 
x¿i Traxpí 4 aura;’ "AtteIOe, lálr.cov xw uíw cou. Raí IsyEi ó rrar/ip 
auxr,;’ Eí xeIeúei;, TrlapiÚTiüjxEv xr.v Evxolav. Raí oux eIxItícev aura,. 
’EIGÓvtwv r^E xcüv á^El'pojv xaí eíxÓvxiüv toj a€6a Óxi £XOi;xr'Ga ó 
á^Elfpd; Mapívo;, ’ÉlEysv ó 6f6 r 6xC "Apa ttco; ¿ttIIGev á xalaíxco- 30 
poc 3 auxou ^uyá; TrpoTÉxa' e <^£ xa^EuGavat auxdv. Raí w; alGov arro- 
-lúvat xd Isí^avov aura; sl^ov ot- yovy¡ b, xaí E^Oap/r/íGaTav 
f. 2M V GpoaOÉvxs; 0 ’ , xaí áTrslGdvTE; * sIttov tw áSSa. 'O Sz eIGcov xaí 

1 Coí/. Tratepo;. — 2 Co</. sf/oiov. — 3 Cod. Trpoaépi-Í/Ev. — 1 Cod. -Kxxzp.. — 
Cotí. TocXaínopo;. — c Cod. Sfw'rSsvtss. 
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’jcov aoTY.v ’éZrjXvi éocutov yajAai Asycov SuyyúpYCÓv jaol el ti i-olr&y. 
el; es. ’'Kt7£|al|/£V &e xai £77i tov 77av&oyÉa. 'O £s eaÜmv -/.ai i&ov 

tó cxYVtop.a áápY' O 5s 0£o; coi cuyytop'Ácv] 1 ¿j; spYjAÚca; tov 

OLXOV JAOU . Í.2; (ÍÉ £Í77£ TOOTO SyÚjAVtOCX.V XOT’/jV (OCTc -/.ai XOTOV i^OV- 

tx 2 r/.77Aayr ) vai* Tote eoQsco; y OoyaTYp too Tcav^oyíoj; t¡>Jev s/.sl 
S aijAOvicSeieá 3 -/.ai S 77 Í ttzvtcov óaoAoyooca to ocav¡6s;. 

1 Cor/. c’JYywpy l 'yct. — | Cor/. eLo^vt*. — 3 Corf. oaiji^vicO^rra. 


c 

(Bildiotliéque Nalionale : rus. da fonds grec 1632 (x’vi c siécle), f os 220 r -233 v .) 

* Jilo; /.ai 770AiT£ia ty,; ocla; jAY^spa; yjaiov , Mapíac t/'c jaeto- 
vgjaxcÜelcy<; Mapivo;, 

r ’Evav xaipov yto'v ti; ávOpt.>77o;, to ovotaá too Eoysvioc, /.ai 
litipva ty,v ^(i)7¡v too jai xaOxpÓTYTa, /.al jas EoAáé’iiav, /.ai ja! 
©o£ov too (“)£oo. F.iyi Ss /.ai y uval/, a yoSoojxsvYV tov 0e6v xa i 

~OAAX (ppOVÍjAYíV /.ai TXXTIXY,V, 7.770 TYjV Ó 770 ÍXV Iy¿VVY ( C£V ¡ALXV 

/.opY,v, /.ai TYjV óvójAacav JMapiav. II7.YV Se eíc tov xou pcv sxsívov 
exoljayOy y yoval/.á too. /.ai x.uto; ávzOpsos tyv xópYV /.ai tyv 

ovoíaxcxv Mapiav ele tt/.cxv su.cé£eixv /.ai tzelv. Ral wcáv aoCYcsv 
Y xo'p'/j elttÉv ty,v ó 77XTÉpa; ty,;‘ IlaL^í- jaoo, iSoo oAa oca -/.al 
ávsyto Sl^m Ta ele tz yspiá coo /.ai syto ir/iyÉvw va y-vw xxAÓyYr 
po; vá cwcoj ty,v ¿uyv¡v jaco. Kai úcav yxoocev y xópr, tolxotx 
A oyia AÉys* 77po; tov rrarspa ty,;‘ * I IzTEp jaou, exv ty,v <];oy y,v cou 

OlÁE’g va cwcye, -/.ai ty,v EtkxYv jaou vá xo azc-/,; ; Aev xxoóele tl 

AsyEL ó Rupia; -OTL ó [íoc/.oe ó xaAo; ty,v yuyYV tou pzvsi r$iá Ta 
-póSy-x too* xal 7 íz 7 . iv 7 k £y=r "O 77010 ; cwcsi ¿uyáv rócáv e/.elvov 
07700 TOV E77AX.CS EÍVXi; I IxOOCSV Ó 77XTY| ty; -/.ai xaTEVÓyY li; 77. 

7.óyiz ty 5 , xai 7.s'ysi ty,e' IlatSí jaou, tlvz ce xzjacj ; ’Eco y,ce /.opÍT^Y, 
/.ai sy¿7 fyto el; tov voov jaou vá Ó77zyto el; áv^p“xLOv jAOvacTYpiov. 
/.ai 77C2E ELVat r^UVaCTOV vá Y CE JAEt’ EJAÉva, 07700 Ó Gáfalo; 7.770 

¿cá; 77 o 7 .£¡ael too; $oú7.oo; too 0 eoo. TaoTa 10 ; y//.ouc=v y aópY 
á77£xpíOY aal tov eítee" Oóyl, auOsvTY 77aTE'pa ¡aou, Sev Oe'Acó eaOy 
xaOwE 7iy£i;, á7.7.á vá xó’|to 77. piapía jaoo xai ávSp'.xá. ©opijAaTa 
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va evSóOw xa! va slGco xa» eyco ¡¿et’ ece'va eí; to p.ovaCT 7 ¡piov. 
f. 227 r Tote ó Eoye'vio; eSr,y07] xa Aoyia xr,; xópv¡; * xa! • eaoipace xa 
rpayp.xTa too e!; too; rxtoyoo; xa! IxoópeocEV aoTr,v xa! evSocev 
ty,v ávSpíxia tpopE'axxx xa! ¿rcovóp.acE'v xr,v Mapívov. Ra! erapr,yy£i- 
>ev ty¡v xa! Et-EV ty?v* Ble're, ra-.Sí jago, río; Gs'Iei; <pvÍxEei$ xóv 
EXUTÓV (700, oti pica Et; TY¡v cxíav pille i; va cs£y¡;, &IÓT'. yovaíxa 
Sev ceéaivei u.icct eí; to povacT'óp'.ov* p.óvov (polacoo lotróv xaGapia 
Et; tov 0eov, Si ava TEleuociopev exeívo óroó Tá*((op.£v eí; aóxóv. 

Ra! errjpE t/v xa! y¡1Gev eí; t¿ povacT/íptov xa! erpoxorTev eí; 
7ra(7av ápsTTjv xa! Oraxo'óv xa! xareíviociv xa! eí; roll'óv acxvjciv. 

Exxp.e loirov peprxoo; ypóvoo; eí; to povacTr,piov xa! ÉOaopoocav o! 
xaloyvjpoi o ti Etvat eovooyo; aro t! Sev eóyave ye'veta xa! aró ty¡v 
I srTOTTjTa twv 'pcovcov tt¡;' xa! alloi eleyav oti aró T7¡v roll'óv 
f. 227 T a * cxr.civ, Ótí e!; xa; Sóo r.pe'pa; v¡ ei; xa; Tpeí; expcoye p.íav <popáv. 

Aotróv eí; xa; ‘ó pipa; éxeíva; áre'Gavev ó raxs'pa; ttí; xa! aux'ó 

repiccóxepov aó^EVEv e!; ty¡v acxviciv xa! eí; ty,v úraxor'v. Ra! Sia 
toóto ela£e xa! yáp:cp.a aró xóv 0eóv xa! eó'yave Saipivia, xa! 
e’t ti; 'óxov ¿cOevó; p.o'vov va e£ave xa ye'p-.x tt¡; arávto too rapeo- 
Oó; táxpsos xov. 

Aoirov e’íyact cová/Jeiav eí; to povacxvíptov xa! xaOe ypo'vov 
Icxelvav xeccápoo; áSsltpGu; sí; órr ; p£cíav too p.ovacT7¡píoo eí; to 
xáoxpov Siot: eiyav xa! állovtov áv ay copa, tío v xr.v <ppovxíSa‘ xa! 

ei; xo picov too Spóp.oo v¡xov £svoSoyeíov xa! Óxav órvíyevav xa! 

ó'xav eyópi^av Siá xo p.áxpo; too Spo'p.oo avaraóoociv 1 exeí* too; 
f. 2 iS r óroíoo; xaloye'poo; rollóv Gspa *reíav too; exapev ó ;evoSo'yo; 
exeÍvoo;. 

Míav Se twv r,pep<ov Érpocxáleoev ó r,yoóp,Evo; xóv Mapívov xa! 
ké ysi xov ’ASslfps, eyvcopí£co xr ( v rolixeíav coo Óxi xcoxxó; y¡te £ i- 
ola, aálixxa xa! e!; tt¡v óraxoviv y,xe xrooSaioxEpo;. 0 e'1o(aev loirov 
va al rapaxalsTtopí.Ev va óráyr; xa! eto e!; x’óv Siaxovíav too 
¡ aovaxTxpíoo pi too; xaIoo; ¿SeI^oo;, xa! GéIei; rspixxo'TEpov 

p.icOóv aró tov 0eóv. Ra! to; r,x oote toc loyia too íyoopivoo ó 
Alapívo; ÉretTEV eí; tz roóáp'á too xa! eirev* Me t'Óv eóyrív coo 
x-;v áyíav, SscroTÓ. pioo, ó'roo ópí'C'A? va óráyto. 
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,j¡<2 REVUE de l’oiuent ciirétien. 

Míxv yoDv TCOV ifippcüv ¿gsfaoav ai aXXoo; xpsí; ádslcpod; va 
ó-áyo’jv ei; T'/¡v Ousps'jíav xai lxóvg<|/xv si? to |ev*»do£síov. Raí 
sto/s ty,v vóxtx Ixava.v Iva; CTcaT-.tÓTY,? xai tt,v Buya- 

Tipa too *£svoddyou. ílÁr,v £t7re ty,v ó GTpxTiiÓTY,;- ’Ezv to syvco- 
5 ánr m ó araxlpa? w o, eIitÍ ó'tí ó vio; ó xaldyspo; IxotpíBv) ¡aet’ 
inévy.. Tó ó-roiov It$ij fyivsv, ©Ti ¿wm éyvúpiffEv ó iwtTlpa? ty,; 
ttü- £ r vy , iyxaoTpojo.c’vr, z&yjsh ty,v ¿tco ttoiov iyxxoTpcoOY,, xai 
sxtm¡ epp^E ty,v xítÍxv el; tov Mapívov, oti g vio; xaAÓy/ipo; ó 
óo-xopoo; ó-ou siva- eí; xd xoivd&ov xaí'Xsyouv tov Mapívov 
10 íxeívo; vi lyxáorTpwffE. 

’Ep/ETai áoitcov ó fevoSó/os etc to povacsTiípiov xai syxaASi xai 
Aiy E: - TToS avai ó irAavo; exeivo; ó -kuStoxxVíyspo;- Ral ó vjyoú- 
y.3Vo; cdaáv tov sldsv ioxaAEV iva xalóyapov va tov Tcpoy-avTX«r, xai 
liysi tov RaAto; sx 977 Íx< 7 £;, «’jOívty, . Raí ixsívo; s-.títsV Raxr, copa 
15 oá; iyvwp-.oa. ’AXXz xai úoav íncüysv si; tov -Áyoóasvov síisev ¡4 
vívoito a Tro ty.v < 7 Y}as-pov va lóco aa/oy/ipov xai áVXa 77o)A-x i^cycv 
•/.ai somtytív tov ó áyoóasvo; día 770Íav aixíav ; ’ WsxpíOY, o csvo- 
cViyo; xai £i 77 £V . oti iyoj Ouyxxspa aovoysvf si; tv¡v ó*oiav iyco 5>.is!&a 
va sopeo poij9£iav a; to yr.pá; pu xai tt;v éoOsipev ó *aVJyv:po; 
20 Mapivo; xai stvai Tupa éyxar7Tp<oasv/¡. \sya tov o ryooasvo;* 
’Ads).OE, TÍva si xa acó ótto-j exeivo; dsv sívai s^co Twpa* áXla 
úsáv yopiV/) ¿770 TYjv diaxoviav tou, oXVj ds'v i'/co va tov xxaco 
aovov va tov dicócco v~b to aovasrÁpiov. 

Rai cdozv soOaosv ó Masivo; as too; tosi; ádsT/pou; £i; to aova- 
25 cT'dpiov. Xeyei tov ó ayoúasvo;- ’AósT^ps, xoty, sivai y¡ tco’Xits'.x sou 
xai r, y.n-mn I; too; Míav oopzv £;í6y; axd tó aovaordoiov xa- Ixsi 
ó 7700 ixóvs^s; £-; xd IsvoSoy/iov icpOsips; tv¡v Ooyaxipa too csvo- 
dóyoo; Ral ¿aOsv ¿dw ó xaTsca; ty,; xai aa; il'&cioi, xai a¿; 
ixaas 77 xíyviov £Í; tov xooaov ' í aoTa axoooa; o Mapivo; ,.ápao .a 
30 £77£C7ív £Í; too; TwdSa? TOO Y,yooaivoo xai 31773- loyywpY.crdv ¡xoi. 

ds'oxoTz aou ayis. oti cd; av6pto77o; scpala. Tote ó Y.yoóasvo; ¿p- 
y.oOsi; tov Mapívov icsSalsv aoxdv icco ¿770 to aovaaTYÍp-.ov. 

r 0 di Mapivo; cdoav é£¿6 7 » áxd ty¡v jxovy.v ixáSfiTov si; t¿v Odpav 
i^co áxd aaxpdOsv xai óxiasivsv tov xaóocova too y¡1iou xai tov xa- 
3 5 ysTOV TOO ysiacüvo;- ¿Alá xai óooi apyyvTO £■; to aovaoTApiov tov 
I piüTOooav diaxí y.áOsoat i'^co. Ral exsívoc D.sysv oti sreópv-uffa 



f. 228’ 


f. 22 ( J l 


f. 229' 
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xxl tí:x tooto E&ttóyOvixa ¿776 to [zovatmípiov. íI r^k Ooy xtt¡ p too 
'E vo^óyoo -frXOsv ó xxcpo; xal iylvv^s 77X’t i 5íov ápoevcxov, xxl 77zpxo- 
TX Slriípgv TO ó £evotVjyO; X.'/l 7}<|>Sp£V TO £ 1 ? TO ¡ZOVX'TTT] OCOV. xxl 
(■X V¡ Ó p £ TOV MaptVOV 07700 EXxOcTOV ECtO ¿770 TY;; OópxC, Sppi'icV 

♦ f. 2$0 r TO 77XI&COV EO,77pO tGeV TOO XX’ E:77EV TOO* * TooTO fifvai TO 77ai^Í0V 5 

07700 XaXtlt; £'777£lp£? ’ E77ap TO xxl XX|A£ TO tó; OsXst-. Rxl W7ZV 
TÓ l'ppc'kv £|X77pooGev too xal Ó77zyv¡, k'XxSsv ó Mapcvo; to touSíov 
xXxúov xal oSopó'zevo; fXeysv á; k'vxc syto e<;io; e:¡ze £ix 77007 xv 
GXídav xal oTevoytopíav xx- xaxz tz; <x;axct:x; ¡zoo a77oXa[z£xvto' 

¿|X7¡ TO xGXlOV TOOTO TO 77fl£^l0V GsXst ¿TToGávEl £§¿0 ¡AST ’ £¡X£va. 10 

Kal a 770 tote xpy;/¡ 0 £ xxl Ivvot¿£sT 0 v Sea to 77xcS:ov. Ral Ó 77 Y¡y£v 

£l; txÍ; ¡závfSpac; Tpiyúpoo xal :^tx ¿770 too; pooxoó; yáXx xal 
stoíosto to 77 x 1 ^ 10 v. Ral Eiye 770 Air,v GXtytv xxl xXaójzaTx a. 77 xpx- 
¡AÓO'ATa, StOTl TO 77XI&Í0V é'xXxtE 77XVTOT5 Xal TX poííyx TOO £¡Za- 
yxpi*£e, xal ’s'Sw^s 770 XX 00 ; xo770o; xxl 77Óvoo; xaür,«zspav ty¡ áy:z. 15 

* f. 23o v Exajxe Xoiiróv *ó Mapívo; Tpec; ypovoo; ecto ¿770 to jxovaoTr'- 

piov. Ral jactx txotx £77£crxv oí xoXo'yTtpos 61 01 Ei; TOV víyOO'ZSVOV 
xxi s-apaxxXsoxv tov Xe'yovTe; * Eoyy tóp-tiaov, r¡émzo- 0 L, tov x?5eX<|»óv 
.Mapivov* otóvei TOV Á ¡¿Tipu'x TCOV Tpuóv ypóvtov, xal TO 77£p07<7Ó- 
teoov. xal OTI el; 0 X 00 ; ¿¡zoXoys: to <j<páX¡za too. 'O Sk *Áyoó¡zsvo; 2k> 
oox r/JsXs va tov ¿syOv,. Tote xpyr,oav ol xaXoyepot xxl sXeyxv 
oti áv ¿>kv tkyG/j; tov Mxpívov ó!; to o.ovaoTVÍp'.ov, v^zsc; oXoi 
órxyii>[Asv ¿pj 77 oj; lyyoo.sv va 77 apxxaXs'oto[zsv tov (-hóv vx 
ooyyyop'Áorj tx; á;zapTÍx; ¡xa;; íSoo Tpei; ypóv 00 ; k'ya ó áSsXoo; 
Ó 7700 elvac Suoyyivo; x .770 tó* ¡zovaoT7,p:ov, xal 77 xXiv ¿kv tov 25 

' 7 ’ J VZ t0 P £ ^: TaoTa tó; ¿'xooosv ó víyoó[AEvo; £i77£v too;. Ata tt¡v 
f. 23f £^"xt]V c»a; áyái7r,v xal tt,v xaXtorróvviv áxoóio + tojv Xóytov ox: 
xa-, ^Eyojxai tov Mxpívov* oato; vx eívxi [xixpoTspo; a .770 6 X 00 ; 
too; á^íXffloó;- Ral ó Mapivo; £Tt7£ 77c¿; tov ¿yoo^cvov• Ral 

T 0070 jxeyáXov 0.00 sivxi, ^íot70tx jaoo ay ce, otc có; xvxcco: 30 

07700 eí'xe exa.Tav.cóGnxa xal £<7£^r¡xa pte'cra a .770 ttjv Oópav too olq- 
vaoT'/ipcoo ¿>ixv ác'.coQdj xal vx SooXeóoo> too; xycoo; TraTÉpac. 

Ral ó 'Áyoóp.svo; £77póo7aC£ tov Mapcvov vx Ó 77 r¡p£Ty el; txí; 
ypEtai; twv ¿SeX^wv. Ral Ixao.vs ty¡v Ó77r ( peoíav too [ú 770 O 0 V 
770 X 0 V xa: p.E (poSov (-)so'j- Ral to 77acScov r.xoXoóGst 077 loto too xxl 35 

é'xXate xxtx Tv¡v tTovr'Ge'xv t¿ov 77ac^ítov, tó; xaGto; k'yoov oovr/Jecxv 
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icaria va frroov 9 ayl /.al va /.pz£ouv róv tt arepa roo?. Ral j 
Sev róv ectovav róv Mapívov oí ue’.paop-ol oí ádXXoi óuoo c./jv, áXXá 
xaí átoov usipatrpóv *eíye Siavá £73 x*i rr.v evvoiav roo Trasloo * 
stg T o <payí roo y.ai ei ri Sillo eypiá^ero. FlXr.v áve6pá<pin ró ual&íov 
5 y.ai lyive ra/.rt/.ov a al sváperov, '/.ai ác u¿6v) y.ai eyive z.a7,oy /¡po? 

-/.al EU7ip£<írr 1 <7£ rtb 0eo>. 

'O; §' £ to 7otuóv lyjaae ró rélo? rr,? £»üs roo Mapívou /.al 
|'pr.E)^ E va ú-áyri upó? rov 0eóv, eueoev ei? áoOsve-av roo aopjaíoo. 
’Eptórvioev ó 7)yoóp.evo? roo? áAlooó? xal eiuev Doo eivai ó Ma¬ 
lo pívoc; i&oó s y a rpeí? r,p.Épai? óuoo <$ev rov ei£a £Í| riv ex.x.lr¡- 

cíav, ó óuoio? uávrore eópioy.Evrov uptoroc E'.? rv)v zy.y.l'r¡o lav. Tote 

óuviyav rive? ¿^£^901 ei? ro y.eXXiov roo nai Eopvjy.av rov ouoo £Tc- 
leiúO'/i. Ral rj 7 -fJav y.ai eíuav róv ryoóp.evoV 'O áSetyó? Mapivo? 
EXoijr/íQvj. Raí ó r,yoóp.£vo? elue" Taya uíb? va óuriyev "ó ^73 
15 roo" uoíav áuo7oyíav eye'. va óia ro p.eya áp.aprvip.a óuoo 

ey.ap.e; ril'óv ¿upoora^e va róv á>aá^ouv /.ara rvjv oovTÍOeiav rtbv 
y.aXoyépojv. Ral óuviyav va róv loóooov /.al eúpf,xav fin "fiTov yo- 
vaixa, xaí IVXatoav p.eyáAto? "/-ai e'poÉvjOvioav tpoéóv jtsyav. Raí 
ápyvioav ó"Xoi púa <p<*)v*rj ró Rópie saetíoov. 

20 ’H/.ooacV ó r,yoóp.evo? rá? otová? /.ai rvjv § 0 % y.ai ipwrr^ev rí 

eívat aórvi *ó oóyyvioi?. Raí eíuav oí y.alóyepoi on ó á£e)/po? 

p.a? ó Mapivo? elvai yovaí/.a. To're ecípap.sv ó vjyoóp.evo? pi ououSr.v 
upó? ró ‘Xeí'j/avov, y.ai tb? eTSev álr/Jw? orí eivai yuvai/.a suscsv 
£-c roo? uo'^a? roo áyíoo 7ei'}ávoo y.ai y.7aíovra? eXeyev ’E^tb 
25 de? áuoOávct) eí? roo? áyíoo? 000 uó&a?, £to? oó va áaoóoto áuo 

eoéva, áyía roo 0eoo, ooy/wpr.oiv ei? ró piya uraíoiaov óuoó os 

euraica, &ióri a^íy-co? oe euaí^oa, áyía roo 0eoó. Raí y.oiráp.evo? 
¥ -o>lr i y cbpav ei? roo? uóSa? rr¡? áyía? y.al yóvovra? uepiooá * 
Sáypua, y7.0ev otovó "/.al eíuev* ’Euei^/j ^ev ró r^eope? óri á&i/.a 
CO p.e euaí^eoe? ró 7-0iuóv á? eívai ooyywpYp.sV/; ^ áp.apría < 700 , orí 
áv ró y,0£7e? /.áp 3 el? uóop.a, r.Oe^ev re "ó áaapría 000 áooyyw- 
pvfrv]. 

Tóre eoojuóO'/j ó *Áyoóp.£vo? áuo rr,v yr¿v /.ai epíveuoe róv ?e- 

vo^ó ov va p.e ouoo^r.v ei? ró p.ova<7rr,p-.ov. Raí tb? "ÓaOev ó 

35 £svo<$óyo?, eíue roo ó 'Áyoópevo?' Míravór.oov, áSe^e, Sion e'ooaAE? 
ei? róv 0eóv, a ai p.erá e^i/.á 000 rá ‘Xóyia pi e/.aae? y.ai "?íp.aprov 


f. >31 


f. 232 


f. 23 
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x,ai sytb si? tov 0eóv SiaTEGs'va, o ti ó Maptvo; otcou SGO/.o<pávTiGs; 
sivai yuvatxa. Raí EitYÍpEv tov levoS&yov ó T,yoó{/.svo; /.ai 7)<pepsv tov 
E/.EÍ ó~ou sxeítstov to áyiov Asíyavov /.al E<pavÉpco-7EV OTl filvai 

* f. 233 r yuvai/a *. Ral auTo; eOaóo.aos teco; tv¡v xxTYf'Opíav otoo tt,v 

E/.aT 7 iyo'pvic?av, /.al áoyYjoe va xlaív] xal va óSópeTai ty,v ájxapTÍav 

TOO. 

ITX'/¡v s/.y¡SsuGav t¿ ayiov Isí^avov j/¿ Tip./v xaOw; erpETCS /.al 
sOeoáv to ei; Ta ¡a v y, asta twv ayítov ¡as iJia.'Xu.coSíai; xal [as So;o- 
Xoyíai; Sg£z£ovte; TOV 0EÓV. Ral ckrav e&ai^av ty,v áyíav e<p6ao£ 
xal t¡ OuyxTspa too £evoSóyoo SaiaoviGjjiEV/] xal e^oo.oAoyaTOV £*/.- 
TpOoOsV El? oXou; ó-ou EOpl&YjOaV EXsl, OT' kO>; |J.E TOV GTpaTWOTY.V 
£xap.s TO 7 iaiSíov, xal ó'ti áSí/.w; ExaráxpivE tt¡v áyíav. "Etege 
Se atavio el; tov Tcápov ty,; áyía; xal -ápaoTa iaTpeúO*/], xal 
óloi too? sbó^aoav tov 0sov, xal IjxaxápiGav tt¡v áyíav el; togy.v 
Ú 7uo¡aoVT|V (1) ÓkGu sxafAEV si? aoTY,v tv]v Guxo<pavTiav. 

* f. 233 v Autyjv tt¡v ÓGÍav Mapíav xai Y;¡/.ei§* á; [.uo.y/JoÍo.ev ei; ty¡v óto- 

piov/jv xal TaraívioGiv ¿too eiyEj Siava y~o\ a o oto [a e v xa i /)¡aEÍ 5 a;uo; 
■ ( 7 'jv auTÍj ty¡; E~oupavíou (3aGÍXsia;, ev XpiGToi It.goo t<o Rupuo 
Y-a¿v. <5 y Só;a xal to xpaTo; efe too; atñva; twv alwvcov. ’A(ar t v. 


I) 

(Bibliothéque Royale de Berliu : ins. ¿mee. Quart. K3 
(xvil" siécle), f os 78 r -86‘.) 

. i 78 r * Ino; xal To'XsiTÍa t yj; ocia; piTSpa; -fl'A&v Mapia; tt¡; pi.ETa- 

voo.aoTYGOi; Mapívo;. 

Evav xal pov y,tov xsbveio; ávOpw-o;, to ovo o. a too Euipioxavo;, 
xal E-spva ty,v '(uy,v too jas xaOaciÓTTiTa, xal [/-£ sóláSsiav, xayi-E 
* f. 78 v ? óg 0 v 0 eoo. H/e Se xal yuvaixa ~olU <ppóvY,pi xal <poSoo;as \oi 
tov 0eÓv, xal arcó exeívy.v Se sysvTjGsv [aíav xóprv, xai ty.v ovoaa- 
Gav Mapíav. TÓ Vüxóv si; exslvov t¿v xaipóv áva-abOr, xai -/i yo- 
vaí/.a too, xal aüró; ávaOpe^e ty,v xÓoy.v e?; -áoav sóos^siav xal 
Tá£iv. Ral ojgxv aoCY.crev y, xopr¡ eiúev o xopY,; ty,;- llaiSi ¡aoo, 

(1) Le copiste a par inadvertance écrit ce mot deux fois de suite. 
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auToO oca syco &í?>to tx si? tí. yepia gou. /.ai Éyto Tcaye'vco vi. 
yc'vco -/.altóyEpo? va gojoco ty,v yjyá,v ¡j.oo. Kal wcav y/.ougev t¡ y.opY 
tX aoTa ‘Xóyia >iyv¡ 77pó? tov y.u'piv ty,?- J1 arepa jaou, ii.v ty,v -|/u- 
yy¡V GOU Os}//]? ví. GtÓGY? /.ai TY,V E§l/.YV [AOO l|)OyY;V ví. /.OÍ.a'cY? ' AeV 

áxodEi? tí >iya ó Rópioc, oti o (Üogy.o? o y.aí.í.d? ty,v ¿oyó» too 
[ izv£- $ia tí. 7 r?tá 6 aTá too ; /.ai ttxXiv >iy£».‘ ’Otcoioc gojgoi ¿oyr.v 
áv0pcó-O’J ¿JGav £/.£Ívov 0-00 TOV £G£v Eivai. ÍI/.o’jg£V o /.opi? ty? /.ai 
* /.aTEvúyvj ty,v /.ap&íav el' ra í.dyiá tyc, /.ai Is'yY tt¡'- üaiS-: ¡aou, * f. "'J r 
TÍva ge /.áy.to, ego y, caí y.opif^Y, /.ai ¿yco lyto ei? tcov voov ¡aou va 
Ú 77 xyto £!c áv&pí/.iov [AovaGTYpiov, /.ai ttoj; Cvai tíuvaTov va víoai ¡ae- 
TEp/iva 07700 O &lx£oí.O? 7.770 EGa? 770 >.S¡A 0 Í TOUC & 0 ÚI 0 U? TOO 0EOU J 
T2? y.xoogev Y y.ópY¿ 7.77£/.pí(jY, /.ai >ly£i- Oyi, auÜsvTi [aou /.ai 77 a- 
T£pa. Sev ÜeÍxo elOet y.a 6 óc Myeic, ála vi. y.o'yw tí. ¡j.aleía [aou /.ai 
í.vckí/.ia <popÉpf.aTa va ¿v^iOa», /.ai vi. eaOco /.ai Éyco [aetegevk ei? to 

{AOVaGTYpiOV. 

Tote I KdyÉvto? iUybr¡ ra VJyia ty? /.ocy¡; /.ai áy/ípacsv tí. 77pzy- 
pf-a-á too sic too; 77Toyou? /.ai E/.oópsuGEV ty.v /.ai Ev&icsv ty,v áv- 
^pí/.ia cpop£[A 7 .Ta /.ai s[A£T7.vd[AacE'v ty,v Mapívov. Kai S77apayy/.í>.£v 
TYjV /.ai léysi ty?' Bíxtcs, 77ai&í [a 00 , 77¿>; Oeay? ovXa'^i tcov e aó- * f. 79 r 
tov gou, oti ¡AEGa E¿' ty,v «ptuTiav ¡aéIeic vi. gé€eic, Sioti yuvaiy.a ^EV 
GEÍoEVY) ¡aeg a si; av^píy-tov ¡j.ovacTYCiov jacÓvov cpoí.áyou /.aOápia eíc 
TOV 0EOV, &lí. va TEÍXOJGCOIAEV EY.EÍVW 07700 TX^WJAEV ElC 7.0TOV. 

Kai £77YjC£V T7jV /.ai Y>JjSV 4$ TÍ) [A0V7.GTYpi.0V /.ai É77po'y.Ol])SV GE 
-ánay áperry /.ai Ú 777 ./.OYV /.ai tí. 77y,vÓgiv y.ai ge -ukry ac/.YCYV. 

l'.y.ao.E Í.0177ÓV /.a[A77ÓTooc ypovoo; si; to pvaGTYpiov /.ai ¿Oapoocav 
Y /.aAoyEpoi oti ya.Todjj.Yi Eivai, oti £sv EoyavE yívia /.ai á .770 ty.v í.e- 
77TCÓTYT7. TY' oíÓvy,; TYc‘ /.ai aXoi D.Eyav OTI a770 TY,V 770Í.YV acv.i- 
gív Sev EuyávEi ysvía, Sia ti eic Tac f^íco y y. e pac y si; tÍ.c TpEí? etcco- 
yev [AÍav <popáv. 

"Oatoe ei? E/.EÍV 7 . 1 C Tai? YjAEpai? 7.77 e67.vev /.ai ó TcaTEpac TY,? y.ai 
aoTY 77£ClGtÓTE ¥ p0V ad'YVE EIC TY,V aG/lGlV /.7.\ ElC TY,V Ó77a/.OYV- Raí * f. 80' 
&ia toóto D.a^ev /.ai yápiG¡A 7 . 7.770 tov 0eov, /.ai Servía sdyavE, 

•/.ai 077010 ? YTO aG^EVlJJ.EVOC ¡Atóvov TO y/plV TY,? E^aVE 7.777.VCO y.7.i 
777.paOTa iaTpÉ^E TOV. 

A o 1770v Y,yav£ coviOciav eíc to ¡j.ovaGTYpiov oti /.ÍOe -ypo'vov EGTEÍ.vav 
TEGapOO? á^EÍ/pod? GE Ú77Yp£GÍaV TOO [AaV7.GTY,píoo EÍ? TO /.á.GTpOV ^'.OTl 


*' f. 80 T 


* f. SR 


* f. 81'- 
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Y.yav aal xAouvtóv aaloye'ptov ^ppovTÍSsg" aal e!; xy;v ¡as<7y,v xou Spó- 
[agu y¿xov ¿Evo&oyíov- aal d'xav eyúpv'av aal £7r/]ysvxv $ix xd [Axapoc 
xou Spoj/xiu ávairáSovxav -/i axlo'yEpGi' aal tai»? aoT-oyepov; wdX*/¡v 
ávárajomv ó Hsv oSóyoq éxeivo; xou; saajAVE. 

To ‘Xonrov [Aiav yoov xtóv r.tAeptov STTposxaXr.Gsv ó •4yoóf/.£VG; xov f» 
Mapívov jtal )vÉyr, xov ’A Se7<ps, ÉyvtopíCto xr,v Tco'XEÍxiav wj oxi 
gcogxg; eiuai it? ola, ¡AaX7,Gxa Si aal si; xy,v írnaaorv r¡mi ¥ y/.ü- 
yóporípoú. Oslkio 7onrdv vá xxi 7rxpaaa7s'Gto¡AEV va úuxyEi; /.al egu 
£'5 XY,V 'j7ÜY,pScíaV XOU [AGVaoX7]pÍ0U [A 6 XOU; ádeltpOU ;, '/.al 0e7ei; £ySl 

WspiGcóxepov ¡aigOóv sa (-)eou. Ral tó; Y,aouo£v Ta TvOyia xou viyou- 10 
pévou o Mapívo; «tesai eí; xa uoSápiz xou aal etrav Me xy,v eüyvív 
cou ty ( v ayíav, Semzórx [ir. ai, av dpí^ei; va íwsayÉvca. 

"O [Ato; [j.íav youv Ttov *4p.£p(ov euyr'xav [as a>Aou; xpeí; áAe'Xpou; 
va ú-ñáyouv eí; xy,v tír/ipEGiav aal saoveuoav ei; xo G7wY¡xi xou Cevo- 
ríoyeiou. Ral sa aysv eaeiv/jv x'dv vúaxa -/ípG£v Iva? cxpaxuóxi; aal ir. 
E<p0Eipai xy,v 0uyax!pa xou ÍEvo^tóyou. Agitcov y,7fev xt¡; o oxpax'.cóxv;; 

XY.; ao'pr,;, dxi av xd eyvtopíoei o uaxs'pa gou, eíra xou ffco; gou 
£< p0v¡p£v ó veo; ó aaVj'yEpo;. Id oxoiov syivev ex£v]. Raí tooav syvcó- 
pix£v d Traxópá; xy,c tüoóc vivai éyyaao*oxptoaivoi cCsxa^Év xyv arro xoitov 
ÉyyaxGXptüOei. Ral éaeívr¡ Ep'/jHsv xy,v 7 /pop [at;v eí; xdv Mapívov aal n 
y-ev ó'xi o veo; o aa7óyepo; ó Eup.oppo; otíou r.vai eí? xd aívoSiov aal 
xdv Asyouv Mapívov, exeívo; [ae EyyaxGxpwGe. Vov«|v Epysxai o CEvo- 
S¿>yoq ei; xd [Aovaax'/ípiov aal syyaV/i aal 7s'yr' floo y, va l o Try.ávo; o 
aaloysco; iasívoc aal ¿euxYjC. Raí o ayoop-svo; oa.v xov Yjdsv eox/Aev 
svav xtov aaldyEpcov va xdv xrpo yxavxíxEi, aal ‘AEyr xov RaAto; 25 
ead-iácEC, adOÉvx’/i. Ral o ¿evo&tdyoc >iy£i' Raaa topa era; Eyvtó- 
pwa. Ral toxav ¿Tr/.yEv el; xdv ^yoójAevcov e’itfe ó ^evo^o/o;' Mr, 
yevvixo atud xy,v cr'p.epov va !§td aaltóyEptov eí; xto x-xrxr [aoo. Raí 
£pcoxvi<7Ev xov ó Y,yoó¡AEvo; S’.y xr¡v apop¡AY ( v . AraxpiOEi o ¿;£vodoyo; 
aal eitíe , Siy.rl rrya * OryaxEpa ¡AOveysvY, e!; x7,v ¿iroíav r.ya x7,v 3o 
É7TT/íSa [AOO, va sopeo eí; xd yrpa; por^iav, aal xy,v e^pev ó aa- 
lóyspo; o Mapívo;, aal r,vat eyyaaoxpojAEVoi. \sy£i ó ryoóp.evo; xoo 
cevodioyoir ’ASsltpe, xí va aájAto, ouod E^to d'sv 7,vai easívo; eS¿ 
xtópa. á77á toxáv yupíosi á 1 xy,v ^laaovíav xou, xa7<o §ev ’Éyto va x¿v 
aájAto [ao'vgv va xou V.-KO xd [Aovaox'ópiov. 

(l) sic, pour ócto». 
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"O¡Ato; tooav YjXOev ó Mapívo; ¡as xa too? xgc i; á&eXooó; gf> to ¡ao- 
vaxxY'piov, Xsy'i xov ó Y,yoú¡A£vo;- ’A&eX<p£, adxvi eívai oí 77 oXixía gO'j 
y .ai vj aw.xí; croo; Míav «ptopav icí^iiq caz ó xto ¡AOvacTYÍpiov y.ai ey.a 
07700 s/.o'vajGe; sí; tw C£vo?)toy ítov eoO'/ipe; xoó ^evo&o'yoo xv¡v Góya- 
xlpáv, Ral r^Gsv Ato xai ¡Aa; ¿'¿opa, o 77 ax£pa; zr,c , 7 y .ai ¡az; £/.a- 
¡aev 77 £yvoicov a; xóv xotjjlcov. Toó xa á/.oóoa; ó Mapívo; 77 apaoxa 
E 77 £* 0 £v eí; xa. 770 tíapía xoo viyo’jpíivQO y.ai e?77 SV Euyytópicro'v ¡aoi, * 
§ 5 ( 77 wOxá ¡aov ayiE, dxi ó; av 6 pto 77 o; ícpaUa. To'xs ó víyoó¡AEvo; óp- 
yixOst? xóv Mapívov sdyáXEv xov ¿770 xó ptovaoxr'piov É'Hto. 

O &£ Mapívo<; tooav euyry.ev £^co a tco xy,v ¡aovy.v ex. ¿Ge xov eí^ Ty¡v 
“dpxav ecto y~o ¡Aay.pó 0 £v, y.ai ei—s ¡ay.ve xov y.aóxtova xoó vjXío’j y .al 
xv¡v y.paáAa xov y ipuóvoc. Aoixróv óoei É'pyovxav a; xd ¡AovacrxY.piov 
xov epoxoócrav, &iaxi xáGroe ícto, y.ai ezeívo; s'Xeyev, oxi e—ópveucra, 
/.ai &i¿ xoóxo AuoyGr.xa ¿770 xd ¡Aovaoxvlpiov. ’H &e OóyuxÉpa xov 
CEvotíoyou y,XGe y.aipó; ’/.ai eye'vr.xev 77a'Al ápoevi/.dv /.al 77 ap£'/- 0 EÍ; 
e-vípev xo ó Zevo&óy o? y.ai -/¡epepiv xo ei? xd ¡Aova^xvípiov, y.ai r.Épev 
xdv Mapívov ec;to xv;; 77 opxa;, eoi'Ev xd 77 aAi £¡A 77 pocrxá xov y.ai £Í 77 E‘ 
Tovxo eivai xd —aiSl ó—ou /.ay.d; exreipes - X¿£e xo X01770V y.ai ¥ /.¿¡as * 
xo d'xi O ¿Xa;. ’EXaosv oóv ó Macívo; xd 77a'Al /.ai y.Xeov eXeyev ¿avíve 
eyio a; 10;, f,'J.ca 8 ix Trxcrav OXyÍ^yv /.ai oxevoytopíav /.al /.axá xa; 
áuapxía; jago ¿77 ó XajA^xvto. ’Aiat) xd áOX'tov xoóxo 77aAl Gó'Xy, á~d 
GzvTi ¡A£X£¡aevx e^to. Kai áxd xdx£ ápyr.oai y.al evi a^exov 5 iz xd 
77aAi. Kai £ 77 víyev eí; xai; ¡A¿v^p£;, y.ai £»á,xa a 77 d xob; x^o 77 avou; 
yáXXa /.ai £' 0 pe’j¿£ xó 77a Ai tooav 77 axepa; xoo. Kai ay £ 77 oXv¡v 
OXíóv¡v y.ai xXájxaxa á 77 apa(j.ú 6 v¡xa, íi’óxi xd 77 aAi éz-Xeív 0X0 éva, 
-/.ai xa pooya xou ¿ptayápi^Ev, y.ai éAr.ve 77 oXXo’j; /.g77gu; /.ai 770 vo-j; 
xy,v áyíav y.á 0 r,v ^piepav. 

”E/.a[A£ Xqittov o Mapívo; xpotg ycóvou; e^to ¿770 xd ¡Aovaxxri’piov 
y.ai oox£pa £ 77 í( 7 av £i; xdv -flyo’j[A£vov 0X0i Yj /.aXoyepoi y.ai 677 apa/.á- 
X£xav xdv ^yo’j(J.£VGv Xeyovxe; - Suyyojpixe xov, *£á 777 oxa, xdv <¿ 8 e).(püv ¥ 
Mapívov xt-jv/j xov y¡ áxtaía xa>v xpitov ypovwv, y.ai rEpioo'xspov, -/.ai 
OTi £i; dXXou; dy.oXóya xó cr<páXu.a xoo. ’O ^£ v¡yo'j[A£vo; ^ev rfielxi 
va xóv &£y 0 Y,. Tox£ apy/.xav oí /.aXdy£poi /.al eX£yav, óf| av ^ev 
^syOa; xtov Mapívov ei; xd [Aovaox'ópiov, f , u . r ,; 0X0 77 ay£vco¡Aev ¿¡ay, 
xoi £yto¡A£va 77 apa/.aX£c»íO(A£v xdv (')eóv va aóyywpíxot xai; ájAapxíai; 
¡Aac. Adxd; xpoi; y^po'vou; eyei ó aAeXípó; 07700 aval ^itoyjAEvo; ¿770 


f. 82 r 


f. 82 v 


f. 83' 
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TO [aOVaGXY)ptOV Xaí xállV &EV TU)V ^jy/MpSl?» ToDxa a/.OUOa? ó viyoú- 
¡asvo? sl'xs* Ata ty¡v áya7rr.v oa? /.al r/¡v y.a7.oGÚvv]v ¿y.ovw xdv Tto'yov 
Ga? /.al ^sytojaai xdv Mapívov, ría w? va sivai [/.-/ixpóxepo; áxo ¿aIou? 
too? á&sT/poú?. Ral ó Mapivo? stxs upó? tov r.youjasvov Kal xouxo 
*■ 83T jasyálov jaou sívai, * cJs'oxoxa áyis, ín á?i <xvá?io? óxou síjaai s/.a- 
TacuóOrr/.a /.al EjaXTÍxa sí? tyív xo'pxav xou ¡aovaGTTipíoy &iá va ácy.tjGw 
vá ^ovísSto xa? áytou? xaxspa?. Ral ó Yiyoujasva? sxpó's xdv Mapívov 
va uxTipsTT] sí? xa? /peta? xwv árísVpwv. Ral s/.ajavs Xoixtóv xr,v 
ÓTT/ipeoíav xov [as áyzxY,v xo7Ay,v y.a\ [as oó£ov 0sou. Ral xo xai^í 
á/.oAoúGa ottlgoj xou /.al IxXssv /.axa xrjV cuv/íO’.av x¿>v xaiSíwv. 
/.aGco? syouv Gvvr, Gt¡7v xa xair^ía va yupsoouv rpayaj /.ai va y.pá^ouv 
xdv xaxspa too? xa xa ává xa xa - /.al &sv tov sgmvsv Mapívov ó 
xeip aojad? óxou ví/sv ó xou gogu.ojV &sv ví/sv, áXXz /.al álov xstpaojaov 
ví/sv <^tá va sy si ty,v syvsiav xou xat&tou sí? xo <pay?í xou, /.ai oxt 
sypta*Cexov. Votxov áva6pá<pv) xd xai&íov y.al eyvjvsv xa/.xi/.ov y.ai 
svápsxov y.al eyv¡vsv y.a/o'yspo?, /.al 6&f¡ps'oT7¡GE xa» 0s<í>. 

Ojito? s<p6aosv xd xslo? xr,? (ioyí? xou Mapívou xai sjaslsv va 
úxáyv) xpd? tov 0sdv. "Exeosv loixdv si? áoGsvstav xou xopjaíou. ’Eptó- 
ty.osv youv ó áyoójasvo? xou? á^slcpod? y.al Y|XS‘ ílou r,vai ó Mapivo? 
xopa syto xpst? "ó ¡aspa i? óxou ^sv xdv v$a si? ty.v sxxVriGiav ó xou 
xpoxíxspa áxd oTAou? adró? supyjG/.s tov [asoa sí? xr,v sn/.V/iotav. Tote 
¿XY-'av tuve? á&sl<poí si? xo y.sXí xou y.at supioxav xov óxou sxsT/.tóGsi. 
Ral síxav xdv áyoujasvov dxi ó a<^s7yo? Mapivo? sscsijavíGyi . Raí ó 
Yyoujasva? sí xá/a xcd? vá sxvfysv r, ^u/;/í xou* xl áxoloyíav síysi vá 
^toosi Stá xá ; v [asyáX'nv ajaapxíav óxou s/.ajasv. Votxdv sxpóoxa'sv ó 
-dyoviasvo? vá xdv álá^ouv /.axa xv¡v ouvríGtav xdv /.aloyspov. Raí sxv¡- 
f. 84 v yav vá xdv álá;ouv, y.al súpríxav dxt r.vat y uval/ y.al e/.lauoav dV 

vaxá y.al s<po§víGv)oav oí á^slcpoí oó£ov jas yav. Rat ápyyioav o/7,oi 
¡ala rpcjvYÍ xto Rúpis s7.syígov. 

’ Ojato? ó -óyoúu.svQ? Íxougsv xdv <pwvr¡v /.ai xy,v oúy/r,Giv. Epio- 
x/;Gai xl vívai auxr, oí áva/.áxiooi?. Ral síxav *d /.aVjyspoi dxt o 
á^sT/pd? p.a? Mapivo? yuvaí/.a Y,vai. Raí xóxs s^pajasv ó Yyouu.svo? 
jas Gxou^dv xpd? xo V/f^avov, y.aí tú? vídsv o áyoúiasvo? oxi yuvai/.a 
rjvai sxsgs xpdujaixa sí? xou? xó^a? xou T.ei^ávou y.aí xTvÉovra? s7,sys- 
A? áxoGáva) s^td si? xou? áytou; xór^a? sw?ou vá áxo-joo) áxd sosva, 
áyta xou 0sou, Guy/wpioiv si? xd ;asya xxs'oiiaov óxou os sxxsGa. 
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Alx ti ge ¿-íSzwjx á&'./.a, áy! too (-)soo. Goy/ópiGOv ¡xoi sí; to 
| xsya Trrsoi'xov óttoU ere sVrsoa 5 lotl á&i/.o; sra&suGa, áyía too 
0soo. Ral s*/.oÍTOuvTav 77oTájv íópav eíc too; ñóSxg ty,; áyía; /.al ¥ f. 85 r 
yóvovTa; —épiox ciáy.pua /.al sxel y,7/Jev yovv; /.al elusv* *E777]&£l &sv 
5 vícEups; o ti áSi/.a ¡xa s77aí&soGs; to Miíttóv x; EÍ'vai Guyyo)pr,|/.eVet, 7) 
¿jxapxía too, otl áv to y/Js7,s; y.a;xr, sí; Tríada, rjklev r.cOai y, ájxap- 
xía too áooyyópY.Ti. 

Tote ¿'J'jx.cÓOy, ó '/fryoójxEVo; árajTV¡v, y.al sixy¡-vt;gev tov esvo^oyov 
va r>.0-/i as gto’ji^YjV a; tío [xovxgtyclov. Ral óoáv rXOsv ó Qsvo^oyoc 
lo £L7tsv tov ó vjyoóy.svo;* Mstxvoy.gov, á^s7.os . ^ioti soy-ais; sí; tov 
0sóv, otl ^laosva acá [xs&l/.x coo 7.6yia ¡xe s/.a¡xsv y.al -/¡¡xaoTSUGa /.al 
syo sí; tov 0sov, otl ó Mapívo; oxoG souy.oyávTY.oai; vivai yuvai/.a. 

Ral £7T/fc£v tov ó viyoópisvo; tov Esvo&óyov arco to yaípi /.al víyspsv 

TOV S/.cl 07700 S/.SÍTSTOV TO IsíyaVO?. Ral £*<pavSpOGSV TOO OTL £LV/.L * f- 85' 

15 yovaíy.a. Ral auTo; ÉOaújxarsv sí; Tr,v y.aTY.ywpíav ¿7700 ty,v ¿ jí » ttj- 
yópioav. Ral aoyy.os va /.Aaí/] y.al va o&úpíTXt ty,v á¡xápTiáv too. 

Ofxo; £/.sí^£UGav to áyiov 7 .eó|/xvov ¡xe tl¡xy,v y.aOo; S77ps77s, /.al s£a- 
7.SV to sí; tx |XV7!¡xfa tov áyíov jxs ya7.acogía; y.al ^ocoloyíx; So- 
HáotovTE; tov 0so'v. Ral «cáv I6a^av tv¡v áyíav syOaosv aai t¡ Oo- 
20 ya.Tspa too Ccvo&o'you <Ís¡xgv7,o¡xsv£i /.al £Cop.o7,oyaTov teoogtx sí; 67Aoo; 

ÓOTJ ¿SpeOviGav £/.£l, OTL 77 ¿J? [XS TOV GTpaTU0T7]V EXafAS TO -alfil 
/.al otl á^ixa sxaTaxpivai ty,v áyíav. Ojxoj; S77 egev i^s tí ris ¡xovlg- 
jxsvol aítávid sí; to ¡xvY¡¡xa tt¡; ayía; /.al íaTO£Óí)'/¡. Ral ¿7.oi too; 
síiócaoav tov 0s6v y.al sjxa/.ápioav ty,v áyíav ei; ty,v ú—oaov/v 67700 
25 sxajxE £i; aoTY.v tv¡v Go/.oyavTiav. 

Aoto sívai 6 [íío; ty,; * ooía; Masía? ty,v ¡xstovgjxxotyÍoxv Mapívo;. * f 86 r 
EuAoya¡x£voi ypioTiavo!, aoTY,v a; aoaY,Oou[X£v eí; ty,v ÚToaovxv ty,v 
togYíV, iva /.XTaQLioGoofAEv /.al y[Xy,; /.al va aTOXauGoixs guv aoTY,; ty,; 

£—oopavíoo paGi7.£Ía;, ev Xolgtio to (-)so y,¡xov. 


E 


(Bibliothéque tlu monastére tlu Saint-Sépulcre : ms. 3»9 (xvir siécle), collationnf* 
avec le ms. de la Bikliollwque Nalionale du fonds grec 1632, f os 108-117.) 

Til re precedan t le tente : Bío; xal Tro/tTsía tí; ¿ata; prjTpó; r,u.wv Mafia; tí; 
pETOvopaaOrjovj; Alapívo;. — Paye 580, liyne O. ’’Evav |! E 7 .; tov. — 11 Om. to ü. — 
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11. yuvatxa... TaxTixrjv I yuvaíxa xai áyána xm ®sóv xai TaxTixrj. — 1.'». y.ápajv || 
Ouyaxípav. 13. Ohí. os... éxeívov. — 11. xrjv xópr,v tó naioíov. — 11. Om. y.ai 
tr,v... Mapíav. — 15. av&r.irev II a-j^vc. — 1C. loou «5 to*. — 17. «vsjjw oíow xa || 
T« ÉÓwxa. 17. nvjyÉvw || únayE'vw. — 17. O ni. va yívco xa)óy/¡po;. — 18. Toiaüxa... 

ááv II ano tóv naxspa xr ( ; E:nE' llaTÉpa p.ou, ¿eró. — 22. ná/.iv || Add. ónoü. — 23. 

tov || xí]v. 23. Om. elvai. — 23. naxrip II naxépa;. — 23. xxTEvvy/] || Éy-axavóyEi. — 
24. xa: )¿YEi xv¡; II óxi y.ai p¿ y.Aáp.ara xa ÉXsyEV xai eíítev xr,v. — 21. xá¡xw... xipíxHn 
1 | xáuw, óxt loú elaai 0Y)).uxó. — 2< - .. nib;... || n¿j; 0 s).r¡; óuvr¡0/j vá eioat. — 20. 

Ó 7 toü II oxt. — 21*. xótj/tü... p.ou || xoupÉ'^w xá p.a).ía xrj; XEípaV/j; p.ou. — I*. 581. /. I. 
¡XEX ecreva II IXETEC7E. — 2. i&fcOyi II óÓEyO^xE. — 2. xóprj; II Ouyaxpó; auxoü. — 3. éxoú- 
pE'JCEv «Mp exoópE'ic v T ó xeipáXi xy];. — 1. énwvó[Aai 7 Ev II p.Ex’ ovoptacEv. — 0. O ni. 

T ‘óv. — 6 . <jé6y¡z || EO0S- — óióxi II Adil. ib; — 7. axOaívEi pioa ei; II scoÉvr,; eí;. — 
7. (Mi. p.óvov. — 9. p-ovaaT/ipiov || .1 dd. xai ^pipav t r¡v r,pipav aú'Erive eíc tó p-ovaaTr,- 
p-.ov. — 9. énpóxunTEV II ÉnpóoxonTEv. — 12. xoXóyv¡pot. || Add. y.ai oaot gO.enav- 
12. Eoyave || E'JyalEv. — 13. xwv 910 V 1 Lv || ir,' 9 MVÍÍ;. — 15. Aomóv... naxépa; || 
Eto-/e xai ixoi{xr¡0r] ó naxr¡p. — 10. auíjEVEV II aü^vs. — 17. xai EÜyave óa-.p.óvia || xaTá 
oataóvwv. — lS. ei ti;... EoxsXvav || eí; xiva ano too; áoÜEVEÍ; eOetev tí yÉpiá tyj; 

ánávw too nápauta íaTpEUETOV. ’Hw Áomóv ó).oi tou; oí xa).óy/¡pot ew; aapávxa, xai 

EÍ/aat <7uvr¡0Eiav xá0E p.r,vav ’ícnzlav. — 21. Om. eí; tó xáaxpov. — 22. óióxi... áWovwv 
|| óióxi; eiy.aat xai aXXwv. — 24. (xáxpo; II p.áxpop.a. — 24. ávanaúouaiv II ávanaúovto 

— 25. IxapLEv II Exaptvev. — 26. exsívou; || exsívo; oto.v únr,yEvav. — 27. Mkv ¡I Kai 
P-ta. — 27. tóv || Add. auxóv. — 28. tov || tou. — 29. anouóaiÓTEpor... eoü II unouoaio:. 

tó ).otnóv xai iau xai eSya. — 31. Om . ¡j.é toó; á>.).ou; aoc^^oü;. — 32. ánó 
tóv ©kóv || ex Heoü. — 32. Om. Kai. — 34. Om. t r,v áyíav. — 31. vá únáyití || úna- 
yívw. — I*. 582, /. I. Víav yoüv || Kai pía. — 2. únáyouv || únav. — 2. Om. t r¡v. — 
4. jjEvoóó'/ov || .4i/i/. xai éyxai7Tpó)6r]. — 4. Eyvwpíar] II vor,i7y). — 5. siní oti II Eins tó 
T tcór. —8. MapTvov II ,4cití. xai eíttev. — 12. )iyEi || eXeyev. — 12. ^EUóoxa).ÓYEpo; || 
¿Euoo'/piaTiavó; — 12. Kai... Éxoníaos; II ’EnpovnávTyjaÉ tov ó áneara).p.Evo; ánó tóv 
yjyoúu.Evov xai EÍnE tov Ka).¿o; tópias:. — 15. EinEV || xai Etns tov. — 10. Om. é).eyev. 

— 17. Om. ó r¡ yoúp.Evo;. — 17. noiav II tí. — 18. Om. xai eíaev. — 18. óti || Siaxi. 

— 18. i yja II eiy.a. — 21. Tiva ce II tí va aou. — 21. Om. xaipa. — 20. Míav... é^éSr¡: 
|| xai p,íav e?eúv¡; xai éuii. — 29. naíyviov || natyviór]. 29. áxoúaa; II ¿j; vjxouaEv. —*■ 
30. tou; nóoa; II xa noóápia. — 31. oÉanoxá p.ou || náxEp. — 31. ¿j;... Eia).a || ¿joáv... 
Ea 2 a)a. — 31. ópyi(i0Eli; || ópyía0y] xai. — 32. p.ovaaxYipiov || Add. y.ai EinEV 11) Éov 
Ei7u óev 0ÉXr¡; e).0y] ei; tó p-ovaoT^piov. — 33. ánó... p.axpó0sv || ánó xr¡v 0úpav k'cco ánó 
p.axpó0Ev xájV ¡xóvr¡v ¿xá0ETov. — 34. nayETÓv II nayovíav. — 30. e?w || áná?a) xoü ¡xo- 
vaoTripíou. — 36. oti II oiaxi. — P. 583, /. 2. xaipó; || Add. T/j;. — 3. E~;pÉv xo || 
inv-ps tó naioíov. — 3. Om. ó ;£voóóy_o;. — 4. Om. ano. — 4. ippi^sv... sp.npocr0Év 
tou II eppiij;Év tou xo natoíov. — 6. snao xo II Énapé xo ).otnóv.— 6. ib; II eí ti. — 7. 
únáyy]... Mapívo; II Éói áorj, xai ó JsIapTvo; é).x0ev. — 8 . óóupóp.svo; || ).unoúp,Evo:. — 8 . 
ei¡xe II r,p.at. — 11. ¿vvoiáÍETOv... úrajyEV II Énip£).r,xai, xai ÉnEpinátEi. — 12. Om. xpi- 
yúpou. — 13. ETpÉifETO... Kai || expE^Ev xó natoíov <b; naxépa; tou. Kai. — 15. xónou;... 
áyía || xónou; xr¡v áyíav xa0’ r¡p.Épav. — 10. Om. «oraóv, — 18. Enapaxá/Eaav tóv >.e- 
Yovte; || Einav tov. — 20. c O oz || Kai ó. — 21. oüx II óev. — 23. únáv W p.Ev || únayE'- 
vo¡xat. — 23- Om. áp.í]. — 23. vá auyycoprioy; || vá p.á; auyywpricrr,. — 21. ióou II aúxou. 

— 25. Om. náXiv. — 20. Tauta II autá. — 27. xaXwaúv»jv || napaxaXooúvr,v. — 27. twv 
). óywv II tóv xóyov. — 28. ánó... áoEXípoó; || ánó 6 ).ou;, xai eí; r/^v uaxcpr.v xáEiv vá Évai 
ánó 6 ).&u; tou; áÓEi.cpoú;. — 29- "Mapivo; II Add. p,Exá x).au0p.oü. — 30. Om. áyiE. — 
30. Om. ib;. — 32. óou),eú<rco || óou).cúiü. — 35. naióíov || Add. tou. — 35. Om. tou. 

— 36. Ix).ats... £r¡xoüv II I^É)iSiV xai ’O.zyzv aüxá. xa xá, p.a(xá, ib; xa 0 w; ly_ouv awr- 
0éiav xá naiSía vá yupEÚouv. — P. 584, l. 2. á).7.oi II ETEpoi. — 3. áXXov... Éwoiav || 
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aXXo; uetpaopó; vi %f| evvoiav. — 4. áXXo e/piá^sio II iXXo óuoü s/pr^s. — 10. íóoó 
|] aÜTOU. — 10. óuoü óev II arjpepov y.aí 8kv. — 10. aoa || o : .8a. — 11. ó óuoío; || 
óuoü. — 11. ¿xxXiSffiav || áxoXouíKav. — 13. sluxv II eluov el;. — 14. Om. vi. — 10. 
ey.aps || lupias- — 17. Kal II Add. ó>;. — 17. Xovaoyv II a ti oXoyaouv. — 17. y. a i eó- 
píjy.av || eypíxaai. — 17. x.tov II kvas. — 18. oóoov .. ?u>ví¡ II oXot, xaí pía qnovíj sxpa-av 
pk ipócov psyav. — §0. Om. tí; ipiova; xai. — *1. aÓTYi r, <rjyxr]5i; II ¿y.sivo. — 21. 
sliratv || Add. tov. — 22. kopapev II óur t yc. — 23. Om. upó; tó Xeól/avov. — 24. toó; 
uó8a; || tí uooápia. — 21. xai... sXeysv II xai sxXxiev xai óoúpsTO xai IXeyev. — 20. 
toü ©eoü || poy. — 26, psya || psyáXov. — 27. ai euTaiaa, oióti II ¿ yw , oti. — 27. 
Om. iyía toó ©soy. — 27. xoitápevo; II xotTujvTa;. — 28. toó; II Add. áyíoy;. — 
30. luatosus; II uaiosyei;. — 33. xotl ep^vsyos II y.ai strcsiXe x»i éprjvuae. — 30. to-j 
|| tov. — 30. ©sóv... k'y.xas; II ©eóv xai ei; epsva - psTa Xóyiá ooy k'y.aps;. — 30. >ípap- 
tov... sya> || YipápTyjy.x. — P . 585. I . 4. Om . upó; tx,v y.aTriyopíav óuoü tyjv exaTr,- 
yópr.oxv. — 7. T’.py¡v y.aQtú; || tí¡v T’.py¡v óuoü toó. — 8. 4/aXpu>8íai; || ^/xXpoú;. — 13. 
tov tísov II tó pvrjpa. — 10. r¡psi; II Add. áosXpoí poy. — 10. pipy]9oípsv II pipr,0oü- 
pev. — 17. O'.x/i... a!|ia>; II otavi aEiwOóipsv y.ai r.psl; va áuoXaóotopev. — 19. Om. twv 
alwvwv. 


(^4 suivrc.) 



TRAITES 


DK ' 

MUSIQUE BYZANTINE 


Codex 811 de la Bibliolhéque du Metochion du Saint-Sépulcre, Conslantinople. 


1 NT ROI) UCT ION 

Les études de musique byzantine obtiennent enfin un juste 
retour de fortune : de toutes parts, en France, en Allernagne, 
en Russie, en Gréce, voire en Turquie, des érudits compulsent 
avec soin códices et parchemins oü sont renfermés, précieux 
trésors, les chefs-d’oeuvre des mélodes, les cliants sarrés des 
premiers lyriques chrétiens. 

Seuls les ouvragesdes anciens musicographes avaient trouvé 
place dans le Corpus de Meibom, superbement enrichi depuis 
par la publication de textes inédits et les études originales de 
savantscomme Boech, Bellermann, Fortlage, Vincent, Wesphal, 
Gévaert, Ruelle, etc. Dédaigneuseinent écartés, les ’E ~.-/=ipíziz ou 
traites de cliant byzantin sont restés pour la plupart inconnus, 
gráce á l’édit de proscription dont furent trop longtemps frappés 
la Science et l’art du soi-disant Bas-Empire. Funeste erreur 
qu’on ne saurait assez racheter. D’une composition assez mé- 
diocre et d’un tour quelque peu enfantin, ces traites ne sup- 
portent certes pas la comparaison avec les traités similaires des 
Grecs et des Arabes; en sont-ils, pour cela, des sources moins 
précieuses pour l’étude de la musique byzantine? Fasse dóne¬ 
le ciel que d’érudits musicologues découvrent enfin, pour nous 
en instruiré, la teclmique d’un art inconnu, trop injustement 
méprisc, alors qu’il se réclamait á bon droit de la haute estilé- 
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tique (les anciens et que d’ailleurs, notre art musical lui-mémc 
était loin de lui demeursr élranger par ses origines. 

Cependant Kircher avait eu jadis le rnérite d’ouvrir la voie 
aux recherches archéologiques sur la musique religieuse des 
Byzantins. inais son article : « Admonitio in smnoiologiarn 
r/rcecanicam laisse fortá désirersous lerapport de l’cxactitude. 

Gerbert estima suffisant d’insérer dans son bel ouvrage De 
Cantil et Música sacra (1) l’abrégé théorique transcrit d’ordi- 
naire sur les cinq ou dix premieres pages des manuscrits de 
cliant liturgique grec. A vrai dire.on se serait attendu á mieux 
d’un auteur aussi érnérite ayant á sa disposition nombre de do- 
cuments fort précieux. 

Au début du siécle dernier, Villoteau se langa plus avant 
dans la recherche et l’examen des sources du Hiant grec médié- 
val; ses travaux, nullement dépourvus de rnérite, eurent le 
grand tort de ne pas venir á leur heure : peu ou poinl remar¬ 
qués, ils sont restes comme enfouis dans les in-lolio de la Des- 
cription ite VÉgypte [i). L’art classique grec prétait encore 
seul quelque intérét. 

A trente ans de la, rnéme courant d’idées, méme aversión 
pourtout.ee qui touche á l’antique Byzance. Vincent et Beller- 
mann publient le célebre Ms. hagiopolite, mais c’est aprés en 
avoir écarté avec soin tous les passages relatifs á la musique 
byzantine. 

Le D r Tzétzés pensa réparer cette lacune en citant nombre de 
textes restés inédits. A parler net, ce travail est si déíectueux 
qu’il eüt mieux valu cent fois, pour le bon renom de l’auteur, 
pour la science surtout. ne l’entreprendre jamais en de telles 
conditions (3). 

L’édition critique du codex hagiopolite reste done á complé- 
ter; ce n’est pas la, tant s’en faut, tache facile. vu le mauvais 
état du manuscrit et I’imbroglio qui régne dans les textes, sans 
parler de leur propre obscurité; aussi bien me parait-il oppor- 
tun d'aplanir les voies par la publication et l’examen préalable 
du Ms. 811 du Métochion du Saint-Sépulcre (Constantinople). 
Ce codex écritsur bombyein : long. 0 m ,14, larg. 0 m ,10, fol. 137, 

(1 P. 57. 

(i) État invíteme , I. París, Imp. Impériale (18<»H), p. 784-833. 

IM Cí. i'eber die A/li/rier/iisihe Mu si I; in der Griechischm Kirche. p. 32-77. 
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date apparemment du \vn e siécle; c’est une simple copie de 
sept traités de musique byzaatine qui, sans nul doute, doivent 
coniptcr parmi les plus importants. 

Les grands travaux de Fétis(l), ccux de MAL Ernest 1 >nvid 
et Aíatliis Lussy (2), qui eurent áétudier de prés l’histoire des 
notations musicales, devraient, semble-t-il, nous étre ici d’un 
précieux secours; vain espoir. Ces auteurs a’ont rien trouvé á 
reprendre non plus qu’á ajouter aux précieuses mais trop in- 
complétes données des Gerbert et des Yilloteau. II faut, de loute 
nécessité, en revenir á un sérieux examen des sources. 

La série d’études que j’ai récemmentpubliée sur les X< italiana 
bi/zantines (3), une deuxiéme suite d’artirles au sujet des 
modes, en ce rnoment en cours de publication, renden! super- 
llus les longs et múltiples commentaires. A part de rares notes 
philologiques, ilme suffira de signaler certains poinls nouveaux 
et de préeiser les quelques détails qui jusqu’alors n’auraient 
pas été pleinement mis en lumiére. 

Avant d’aborder la tache que je me suis imposée, je tiens á 
témoigner ici de ma proíbnde reeonnaissance á Sa Grandeur 
AI 1 2 3 ' Arsénios de Naplouse, au tres vénérable archimandrile Ger- 
main Apostolatos, représentants du Patriarehe grec de Jérusa- 
lem á Constantinople, pour Taecueil si aimable don! ils ont bien 
voulu m’honorer, et en particulier pour les précieuses autorisa- 
tions qu’ils m’ont libóralement accordées dans l’intérét de mes 
recherches archéologiques. 

P. J. Tu. 


(1) Ilial. Générale de la Musique, t. IX, ch. ii. 

(2) ¡Hat. de la nolation musieale ikjtuis ses orí;/ines, p. S9-65. 

(:l) Le Chaut Ekplion&tique fígiant. Zeilschr., VIII, 1. — La Xolation de 
sa¡ul Joan Damascéue : Ballet in de VInstituí arehvologiqae ruase. tTmstantinople. 
Is;iS. — La Mus. I'.yz. et le cliant lilurgiquo des Ucees mod ornes : Étím d’Oñenl. 
— Les Martyries : nnaaimiícuaro Bpc»en«iHta. K # 1, ÍSJÍÍ. 


Codex 811 du Métochion du Saint-Séi»ulcre (Conslanlinople). 


l fr TRAITÉ 

A n’envisager que la formule plus ou moins traditionnelle du 
son titre, le premier traité musical du Ms. 811 serait l’oeuvre de 
l’un des principaux initiateurs du chant byzantin, saint Jean Da- 
mascéne. A vrai dire, la fausseté d’une telle allégation me parait 
trop évidente pour faire l’objet d’une sérieuse discussion : la 
simple lecture de cet abrégé théorique, un seul coup d’oeil sur 
le schéma neumatique qui le termine, accusent d’une maniere 
certaine l’oeuvre de quelque moine ou magister du xiv e ou 
xv e siécle. 

Au rapport de M. Papadopoules Ivérameus (1), le méme 
traité se trouve reproduit dans nombre d’autres manuscrits : 
Codex 461 du monastére de Koutloumousios (2); — Codex 3-22 
de l'école théologique de Jérusalem (3); — Codex 965 de la Bibl. 
Nat. d’Athénes (4); — Codex non coté du monastére Zogra- 
phos (5); — Codex de Porphyre Ouspensky (6); — Codex 38 de 
la Bodléienne (7). 

Tou ócíou n arpó; ’lcoávvo’j Too Aaj./.acx7)vou 

épa>Ta7roxptc£'.i; tti? 7ra7ra& txr¡c Tsy vvi?, 7repi cr.pia § í w v, 
y.ctl tÓvwv, xal <povcov, xai 7:v£uptá tío v , /.al x p kt y] jxáTtuv, 
xat -apa).7aywv, xaioca ¡v r% -araSix?! ~íy ;vv] S'.aAapt- 
€ávouc.v. 

‘Eyt’o priv, <Tj ttxi&es (8), saot -oOe-vÓtxtoi, y,p£á¡/.7¡v potAr/islc ypá- 

(1) Cf. Byzcmt. Zeitscknft, VIII, p. 111-121. C'f. ifeid. Complément á l’article de 
M. P. Kérameus sur des ’Eyy.sipíoia de musique byzantine, p. 471-482. 

(2) Aáuépou KxráXoyo;, N° 3534. 

(3) A. P. Kérameus : IspoeroX. Bi6Xio6r,xr), t. I, p. 37G. 

(4) laxxEXiwvo; xaxáXoyo; tíov y-ipoy. TÍj; lOvixíjs BÍ6X. ííj; 'EXXáSo;, p. 174. 

(5j IIop«K yciieiiciui BTopoe nyicujecTuie no Cb. ropt adonoKOÜ, p. 103. 

(6) nop«K Xcn. IlepBoe nyTeniecTBÍe bt. Adoucuie MonacTLipii n cisiitli. UacTb II. 
IIpii.ioJKeiiin. MocitBa, 1881, p. 80. 

(7) O. Coxe. Calalogi cod. mss. Bib. Bodlniama, t. I, p. 002. 

(8) La plupart des Mss. similaires portent TvaiSíov. Cf. Tzétzés : Ueber die Alt- 
griechische Musik, p. 131. — A. Papadopoulos, o¡>. cit ., p. 113. 


,í'V?'A,üi r .i 

&; iJyltrit,, , »•. ^ 

Jjuajtfti~r , -a ^ ®áí\ <¿ív}iyrr , 

^ai £>*** • 

j| ir»» 

é£^*' V.- r r¿(*«» *nv^n! ■ -tmíe^-.t 

fcí^c^tfc. o ^y 


\-\-n ■ -fc.-i % ~*v -A ,. 

■¿T^-» • •vr 1 'W‘XÍ'Í J ' * ¿-"Tt^jv. 

¿ ,2 tK- / V“'> ■ t"r°y 

•'íí>í7< 1 •^’“V'-- X^c-*^-- • ^ * ’“ rí ^‘ e “4" 


imitar- • * TfJ-^? *“Hr“ ■ ""'*■-*>•' 
*—5> , '‘ v ‘' t *) V 4 

,-^Vji-» . i%ji/«/'’*-*' ■ fe-f« ej'- • 

X- V*^.- —^ ^ 

¿«, .Xu.. 

_ — ^- ^ , 


X '"' ,r - 


•■ *'i • TM-JÍv 


¿T^x C fia- - OTr«Y<.f'«-. 

*^C¡r^- ^ k ' V T">~w 

irro-'le^-y.'erfü*' ■ 

-fe"*»®- 

4 » . V\»^ • 


■• 9T*/“*"■* J 7 W * *' ■ ^ TT " 1 
e^- 'Tí** T^ rr '*r m *4- .'e.íry^rs« v - 


IKTOtlIIION lid S \ I N r-S f: I’l- I.C II K 








TRAITES DE MUSIQUE BYZANTIXE. 


597 


<jm á ó Sor 7¡p t(Lv xyaG&v ©so? yopviyyÍGei Sia tt,; too rixpaxAriTGu 

£77-.77V£ÚG£(0;, T7j p,£GlT£lZ T'?^ Ó77SpzyVOO 0£Op.T|TOpO;. Kai TOOTO ou 

tt,; ep/y;; xaGapoTT.To; ToTp//;p.a.. A-.óti oXo; eip.i Tai; áp-apríai; 
pepuTwpivo;, xai Tai'; ávop'át; E77ÍXwp.s'vo;- á77a TeGappvrxw; ¿ttí tt, 
áiASTpíp aoToo eoGTo'Xayyvía too GocpoovTo; too; TocpXoó;, -/.ai ávopGoov- 
to; too; xaTE ppay p-evoo;, -/.al et’ ávoícei GToaaTo; S-.Sovto; lo'yov toí; 
e; o>,r,; xapSía; aiTOoGiv ixuto'v, zpyop.ai, £—ippí'ia; eplauTGv ei; to 
a77£ipov 77£>,ayo; ty¡; aoTOo £oG7r7áyyvoo GO<pía;, ¿ó; av p.oi tu é'Xay £gtm 
xa- áypeítp £r-yopr,y-/]G'/| 7óyov tyí £7»t77voíz too ÍTavayíoo IIveóp.xTo; 
aoToo, too épp//¡v£0Gai xai SiSá|ai y;p.a; tt ; v pu6p.7]Tix/]V TaÓTVjv te- 
yvv¡v xai ti á>Aa >iyu> (1); Aíxzio'v egtiv, w áxpoaTZ, ex7e'£aG0ai 
á-ó -rávTiov, xa! y paipai Ta 7ooiT£>ÍGT£pa- xal pr/ p .01 “Xey£, tí; TaÓT7¡v 
tt¡ v po6o//iT-.xv]v TOTCoír.xE, xal 7TÓ0EV vjp^aTO; ex p.axptov yap tüv 
ypóviov, xai aro 77a>,auov vop.wv (2) k^eréOr, , xaGw; r¡p.a; ó 7o'yo; 
Trióla) SiSa;ei. Aíxaiov TuapaSoovai ypsugsf éxsiva p.ova, a77£p 770 XX 0 I 
Soxqogív aÍG0áv£G0ai’ Ei; p.xT7¡v Se txütx vooogi, xai ^soSoloyooGi 

T'/]V a)v7j'0£iav VjI-Óv OOV ápXTSQV Z|i.ív TZ t 7; Ó77O0£G£tO;, xai aXOOGOV. 

’EpwTViGi;. — Tí egtí 77v£0|Aa; 

’A-oxpiGi;. — IIvEop.á egti ó ayye7o;, 77 veüp.a Égtiv ó avsp;, 
TCVEop.á egti xai ó t/¡; áyye’Xix'q; á —ottegojv tz^soj; Siy.So^o;’ xal 
77a V TO p.7] 0£OOOÓp.£VOV 77 VEO ¡A Z £GTi. IIvEop.á EGTI Xal 7] Y.cfilúC 

xal ó 77poor,T7,; "XeyEi, xai sv£<pÓG7]Gsv ó Geo; I77Í tov ávOpcj— ov, xai 
EysvíTO aoTto ei; ^oyv¡v ^ttkrav* xai -Sou 77Vcó¡AaTa TÉGGzpa. Ex ¡ae- 
Ta<popa; (3) oov tootiov tmv teggzcojv, xai ev ta, -aoog-.xví TÉyvr, 
77V£Ó¡AaTa TEGGapa leyovTai, z xai TopÓGto ó lo'yo; eopÓTspov S-.SzCei 
: f¡\j.y.c,' xai tz piv Sóo 77veóp.aTX ev Tai; ávioÓGai; (pwvai;, xai t a 
£Tepa ^óo ev Tai; xaT-.oÓGa-.;. I íveop-a Se ETop.o7oyeiTai, a77o too 
77vs'e-.v xal 77veiv, t,toi tvjv 77voy¡v 77zpe^ov, xai ^woyovoov to Gi¿p.a' 
toc yap Gtóp.aTa, Enxeip.évoo aoToí; too rveó'AZTO;, xivoovTai, xai 
xa'XoovTai ve(pe7ai* xai xop.aTOOTai OzlaGGa tz, piaíz 77vor, too avsp-oo. 

riv£Óp.aTo; Se p.rj o vto; , to Gwp.a áxívr.Tov p.ev£i, xai oÓtw; zpep-£Í 


(1) Ce dernier membre de plirase est eií'acé dans le Ms. d’Oxlord. 

(2) Le mot vó(xwv fait défaut dans le l\Is. d’Oxford. 

(3) La métaphore est complete : la suite du texte montee, en effet, que la no- 
tation byzantine est assimilt’*e á un ótre vivant composé d’une ame ornee de 
facultes, et d’un corps en possession de ses cinq sens. 
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REVUE DE LOIUENT (’IIHÉTIEN. 


¡f y f¡‘ ei ú-o tt¡v yy,v ai VECp£>.au od yaV/íV'.z bxkxnnx. KaOío; xal 
£7Ct too áv0pcí)7TO’j, OTav r ? ^oy?) “poop.EVT; tw toO áv6có>7;ou ©wp.aT; 
xivEÍrai svOa /.al (3oó>.£Tai, /.al t/. rW.oovTa adra» ^.a-rpaTTETar aven 

Tai jtt;;, vexpóv eoti /.al xy.lvr-ov- ootw /.al £-1 t¿v tovwv, y.al 
£-1 TMV TÍVEUp.XTWV TZ yáp 77V£Úp.,aTX ZVEU To'vWV Ou T’jVÍTTaVTa-.- /.al 
ol tovoi áv£u 7 rv£U[j./.T(ov od /.'.vouvTa-- xal TadTX piv outw. 4>£pe ?>r, 
gfrwp.£v /.al irepl twv to'vwv (1) : Tovo* piv v.r¡'. TpEÍ;, r¡ lar, (2), to 
¿AÍyov, /.al ó a-doTpocpo; - a /.al aveu 7:vE’jp.«Tmv ouvícTavTXs /.al 
a.aVj’jVTai’ 7¿yovTai tovoi /.al y; oEeíx, /.al á, rréTaoTr,, xal siuí, 
r|[Q /.al T’JGTÉA^OVTai £7l '.teOeo-Évoo xutoí; TOVO'J. /.al <^ia TO’JTO tovoi 
aupíto; od TiyovTxi. fia; yap tovo;, ó £/. tovoo SeyoptEvo? p.éítootv. oda 
sotI tovo; xupíwc, aAXa xxTxy c'/ioti/.o^- cíid /.al IlTO>.op.aiOí; ó p.ou- 
oi/.d;, ¿>; p.avOávop.cV -rapa twv ácyaícov (3), estope too; tovoo; toutou; 
¿>; e—l t¿ Síaaiov -r?, ysipovop-ía' A¿yovTxi /.al oí cúvÜetoi tovoi, /.al 
od >iyovTai tovoi, aA>it crp.áí'Kx. Kal 6Vav p.sv tÍOwvtxi, >.£yovTat 
cr,p.á5ia, OTav <^e 'J/á>.VjVTai, XéyovToa tovoi. (-i). IJ poo^.ap.Sávo’Jot yap 
txotx Ta. ttv eó p.aTa, ríyouv tz or.p.aa. Oí ¿túvOetoi tovoi, y.al to- 
pedovTai, toutett'.v ivEpyoÜGi tt| E'titt^e'.qttjt* r/jc yeipovop-ía; tt,v e’ti- 
teOeíoxv adTOÍ; iptovr.v, p.v¡ ovtcov Se twv toioutiov rvE’jp.zTtav, oí aoi- 
77ol tovo*. áv£V3pyr ( T0i p.£vouc., p.'/¡SoTrO'jodv (o) aip’ eauTtov y.'.voóp.£Voi- 
É—iOspiviav 8k twv TOto’jTiov TcOcácwv TVcop.zTwv, /.ivodvTai, y.al oío- 
Vcl lp.^r,y ouvtxí* owp,aTa yap y.al oótol oovSodp.evoi toí; -vedp.aTiv 
¿ÍaXco; yap od /.'.vaOao£Taí tote owp.a y tapie 77vedp.xTo;. Saó~Ei odv 
áxpi&o;, to Twp.a too ávOptÓTOo S-.á TEToápwv crTotyEÚov guvíutxtxi" 
óypod, ívipod, ¿uypod y.al dgpp.oo, xaOoj; xvwtecw eip-dy.ap.Ev. 

’Ep. — Tí EOTi tovo;; 

’ A tü . — Tovo; ettí, tcÓ; ov aSop.fiv, a al tt¡v otov7¡v EdpoTe'pav 

7TOtOdp.£V’ 


(1) Lo mot -ovo; est ici synonyine de crr^áoiov (signe). Co passage indique 
quels sont los signes toniques do la notation Ijvzautiue. Pour plus de dótails. 
ef. La Notafion ifamasccnienne, up. cit. 

(2) Le neutre xb ítov est plus coinniunéinent euiployé. 

(o) Le Ms. d’Üxford porte : « gavBávogev Ttávtwv áp/aíoc ». Cf. Tzótzós, op vil., 
p. 132. 

(4) Coito distinction est fort justo, mais, en róalitó, elle n’est pas acceptóe de 
tous les thóoriciens; il en resulto uno grande confusión dans les traites de mu¬ 
sí que byzantine oü le mot -ó-joc, est pris dans cinq ou six sens difierents. 

(o) Pour ¡j.r,oo7aoaTiovv sans doute. 
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Ral áTAio?. — Tóvo? XéyeTai, xapá to teÍvío to Tavów tovo?' 
TETajaévo? yap egtÍ, y.al /.ara to xoAj úxepéyiov. 

Eixcüjaev toÍvov /.al xepí xveójaaTO? tovíov. 

’Ep. — Tí Statpépei xvE’jjaa /.al tÓvo?; 

’Ax. — AiatpépE' toc piv áviovTa xvEbpLXTa, ¿xi ávappor,, /.al 
ávu^ÚGEi ^(i)vr,c xivoovTar to. Se y.aTtóvTa, éxí óxoppof,, /.al ávaxaÓGSt 
tpcovr,? - O Se tovo? Sia yEipovouíav, y.al ÉxiTaSeoG'v, /.ai áva7Aayv¡v 
ty¡? ©tov*?;?. Ral ©I jj.ev xupúo? to'voi (1), ccvíqogi, y.al xariouGi puxpov 
ty, qxovyj. Raí áxooe vooveyu)?- oí Se góvOstoi tovo i, «veo to>v TEGGaptov 

XV£0[/.ZT(dV, Xxí TGJV Tp’.GÍV XOpítuV TOVtdV, OOTS áviOOCtV, COTE Z.aTlOOGlV, 

x)Aa teIeÍgj? jj.évooGiv áxívfltm* 

’Ep . — Ilpwav ¿xi to xaXaio'v, áyo? v¡v vi o-eX o?; 

’ Axj — Tiya?, xafko? 6 xpoy/¡“/¡? XéyEt, aiveiTe xotqv év r¡y(p 
oáXxiyyo?’ «p. yap EvviyaGi? GTiyacob, £o6b? yvwpí*(£TX'. /.ai to f/i- 
Xo? too ¡aéXXovTO? ^xX0y,vxi <7T'.yT ( poo, y t: oaío, oíóv ti Xéyor'*” 
avave ave?" exe'ctvi y¡ e ico So?. Tpoxápiov svr.y íCei?, £ÍTa iJ/áX- 
Xei? - y xñ>? Sovacai (xeXviGxí ti, xpoTEpov jar, óxo£aXtov tov r,yov (2); 

’Ep. — Aia<pépei r, yo? too ¡¿éXoo?; 

’Ax. — Nal Siaspépet. 'O ¡iJv y, yo? xpOTsbei too |oeX oo?, /.ai oo 
SúvxTaí ti? u.ÉXvioat. to Toyov, eáv y:r\ xpoTepov EvTiyyfc'^ aoTOo* /.ai 
ob oovíoTaTat uiXo? aveo ayoo" r,yo? yáo egtiv vi eí? aspa SiayEop.eV /1 
ocovr/ jaéXo? Sé, to áxó too v-yoo yevo'ptEvov. 

’Ep. — Tí S’.atpépei ¿aXy.o? tí;? wSy,? ; 

’Ax. — A:a<pep£i, 6 ¡aev yáp yaXo.ó?, Xóyoc ¿ctI ¡aouGixb? ebpo- 
0[/.o? xxtz too? £vap¡j.ovíoo? Xbyou? /.poooaévoo too ópyávoo* Sib /.ai 
to too AaéíS bpyavov, <j>aXTv;píov /.aTtovo'aaTTO' tbSvi Sé, <p(ov*/] 
ey.o.elv;? áxoSiSop.év7] Eoapp.ÓTTCu?, ycopí? t?,? opyávoo ooyyboEío?. 

Raí áXXw?. — 9’aXub? ¿gt'.v y¡ Si’ opyávoo o.gogixt; y.EXwSía , 
fbSv] EGTI vi SlZ TOO TTOO.aTO? yiV0{lÍV7] TOO [XÉXOU? JAETZ TWV 07]- 
O.aTtOV E/.OWVY.Tl? (3). 

(1) Le mol tóvoi designo ici d’une facón exclusive les signes appelés corps 
(ctijiaxa) qui sont, en effet, los seuls á posséder une chironomie. 

(2) Los Goces modernos modulent encoré 1’¿vrj-//]p.a avant d’entonner leurs 
chanta liturgiques : hátons-nous d’ajouter copendant que leurs é\-r¡ y ^paia no 
sont plus exaetoment coux de jadis. 

(3) Coito distinction ost tr6s curiouse; ello prouve une fois de plus que le 
cliant liturgiquo byzantin essentiellement odique, n’était jainais accompagné 
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’Ep. — Tí ?P.a<psp£i alvo? too up.voo; 

’ A -. — AiatpÉpa piv alvo? £77Í eoopoGÓv-/] y.ai. p,ovvi, y.ai Xsyexa'. 
r¡$oW¡’ tb? xo aívo: xto Gsm, -á&uvGeÍt) ai'v£o>.?- up.vo? &£, 6 eí? p.v7,p.í}V 
y.ai tb&qv aycov too? áy.oóovxa?* áXXa xaom piv év togootío. 

’Ep. — Tí egxi &e <pa>v/¡, y.al tí sxup.oXoy£?Tai; 

’ A 77 . — <í>(i)V/í egxiv oínrr/r^y. TEGriGaupicpivov (opa w 

&y.v/ipé) 77V2Úp.3tTO?j &'.z xivo? ápp.ovía? ECxyop.£Vou y.ai ápxTjpía? 77poc- 
^EOp.SVOU. <t>lOV71 $E Éxup.oXoyEÍxai., <$ia xo <pm?, £ivat voó?- a yap ó 
voo? yEWYÍoEi, £i? <pcog é^áyei. ’EvxaoGa <$£ y£Vo'p.Evoi, £C£Tzoiop.£V 
áy.piS<b?, ti p.oú).£Tai to p.sx’ r.'/ou y.aí piXoo? tj/aXXav r¡p.a?. iva ey.a- 
gxo: Tí[/.£ov y.ai TSp777ixai xr,v t];uyr,v ^áXXtov, y.aí Ú770xXÉ77xy] aScov tóv 
éy. xv¡: ávayvcóo£<o? 77Óvov. , E77ei&7 í yap oÍ&ev ó Geo? 77oXXou? t£>v 
ávGptÓ77cov paÜup.toxEpou? ovxa?, y.aí 7700 : tyjv x<bv 77VEup.axiy.tbv ává- 
yvtociv &uoy£ptb? syovxac, y.aí xov IxeTGev ooy’ 7,&s'to? xáp.axov &e- 
yopivouc, 77oGeivot£ pou: to’j: 770 'vou: TwO’.vÍGai fSouXóp.svoc ? y.aí tov 
xáp.axov Ó770xsp.V£GGai, xrjV too p.axapíou A a Si 5 Éxív-/¡G£, yXwxxav, 
p.sXtp<$íav ávap.í'ai ty¡ Trpo'pyxsíz, tb; iva puGpxb too piXoo? tj/uy a- 
ytoyoóp.Evoi, p.Exa ttoXXví? tí,; TEptj;Eto; too? íepoo? áva77Ép.77Ttop.Ev 
op.vou; • coto) yap 7 , <pÓG'.; 7 ,p.tbv Trpo? xa zGp.axa y.ai xa p.ÉXr, oixgíwc 
ey£i, tb? y.ai xa v77op.x*£ix Bpscprj '/.XauOp.y,pí*(ovxa , ooxto y.aí y.axay.oi- 
pi^EoGai' y.aí yuvaixs? ÍGXoupyoooa'., y.aí y/¡77Óvoi, y.aí ó^o 1 . 770001 , xa 
zGO.axa xtbv Epytov y. ai 770vwv 77 ap ap.oGoo vxai, tb? T 7 ? <j;uy y? too pi- 
Xooc áxoocr,?, paov áVavxa évEyyeiv tíuvap.Evy,? xa oyXypz y.ai É 77 Í- 
770va* y.ai E77EÍ r, ¿oy/i y,p.tbv oiy.síto; É'ysi 77po; xaoxa ávE'csto?, 
aVZXpE^lV T7,? Op0oT7,TO? TOO ^aXp.OO, a77ET£ÍyiG£V ó Geó? xoúxtov xf¡ 
yXuy.úxyxi, (bo7£ óp .00 xo 77payp.a y.ai r^ov^v <psp£iv, y.ai tb^ÉXEiav 
77apé/£’.v xoi? xa xoiaoxa ¿zXXoogi. Kai á'XXto?” 5 '.a xooxo xa Ivap- 
p.o'via xaoxa p.eXr x<bv ¿aXp.wv rjp.iv E77iv£vór,x£, ív’ oí 77ai'^E? xr, rXt- 
y.ía áy.'Az^ovTEC, r¡ y.ai oXto? xw ve'w G'piyyojvxs?, xoj piv ^oz.eív p.£- 

d’insti'uments. Si, par exception, le jour de Noel, l’orchestre imperial retentit 
dans l’égiise du Palais, c’est, la liturgie terminée, aprés la distribution de 
l'ávTÍowpov. De plus, les musiciens et les chantres n’exécutent «semblo que 
le 7io).u/póvi<rgov : ceux-ci entonnent-ils des tropaires? ceux-lá font silence. 
Cf. C. S. II. R. Codinus Cur. Édit de B., p. 49. 51-53. Quant au gu^-ixiv ¿pyavoy 
qui retentit pour le i:o).u 7 póvicgov, á la fin de la liturgie célébrée áleglise du 
Dhare, il se tient liors du sanctuaire, dans le tpíttetwv ou portique du Trieli- 
niuin de Justinien. Cf. De Ceremoniis Cons. Porpli. Édit. B., p. 1S4. 
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Xtp&sív, x w 7¡ xkrfilía. 8k xzq iluyz? s/.lfBt'.Ss'jtovTXi' m ty¡? goot¡? £77(.vola? 
tou 8i8xf7/.y.l r jM f üv.Q'j ts z8z’.v ’hy.zq, 7.7.1 xz Xuo'.teXyí y.xvbzvziv 
7¡p.O? |JL7Í/7.V0[A&V0’J, Ó'GcV 07.1 [AzXAOV S7-TU770UVTai Tai? ijcjyai? 77. r|l<~ 
&óyp.7.Ta‘ 'iíy .iov yzp y.yJ)r,y.z 777 .pap.Évsiv oy 77£<pu/. e. lo <^£ |aeto T¿p- 
¿eo>? /.ai yapa? a8óy.zvov {/¿Xo?, p.ovipuÓTEpov ■Áp.tTjv toi? otópaoi 7.al 
TOI? l}ajy7.l? EVI^ÓVEI /.al au^ÓVÍl” 7.7.1 7/ [ASV -po'yEipO? ¡AoGeÍV 7.'T17., 
7.7.0’ Y¡V {AeO ’ 7]§0V7Í? TTjV £V TOI? 'I/aXp.OÍ? p.EXÉTY,V 77QlOÚ¡A£0x, 7-UT7] 
EOTl’ TO ^E OÍyiü? TO’J? yOPO’J? 7701EIV, 7.7.1 &l7.'.pSlV, 7.al 'ÍÓXXe'.V, T.lf 

'cy.iv toutx OtteSs'^v, a/.ouE, ó á/.poxTÓ. Tó Súo yopoy? i]/xX}.eiv, 
TXxSlXvÓ? ó p.7.7.7.p’(ÓT7.T0; xpy l£77lCX0770? ’AvT'OyElX? 777.pÉrlco7.£V, tó? 
£Úxpp.OGTOV, 7.al <b? gcéiQxXtj 77010 ÍV tt¡v y.s7xo8 ízv, pu/.pxv y—' ¿aXyÍXojv 
TOÓ? <]/7.aXoVTX? cWoTy'oX?, 7.al yOpOV £v Ta^£’ OÉoGxi OUTO? É/.ÉAEüOS, 7.7.1 
VcVOp.oBÉT'/iX.E ^ÓXXeIV c’J^apíOTW?, 7.al £’jpuO|AW? (1), (tí? CCV GxtÉGOU 
TOJV pspojv ^OUyá^OVTO?, 7.al 77VS’jp.a ¿J077£p ávxXxplSxvOVTO? T7Í TO’J 
£T£pOU ij/xXp.tóSía, 7.a! $17. TOUTO O’JTE ó yzXXcov, OUT£ ó áz.OUWV (ÓpX 
Vy.O'/J’CGzl 770TS. Tx’JTZ $£ OU [A£T7. Z.pauyT}? TIVO?, ó>? 01 TY,V »J.0U017.7ÍV 

yaXXovTó?* ItcJé y£ OéXx? áXviGco? sp.p.o’joa ó xXXeiv Im x 7 ¡ Suvzy.eí 
T*/j ofi, /.al y.r¡ fhaoGyí?, ú? oí 770XX0I /.pauyx? áo'óp-ou; /.al ztx'/.tou? 

£7.77 ¿0.770001. ycoVZ? - O’j yzp TOJV XÍVOUVTCOV XZUXZ TOV 7,’jplOV, áXXz 
TÚV p.aiV0p.£VCOV, /.al GpSVYjTltoVTOJV áv0p(Ó77ÍOV 0770'jy£ 7.7.1 ó IlÍTpou 
7.av¿)v 8iy.¿prí8r¡v poa - 7 . xviov yap ó ctjvxSíúv Ik.sívou tz sp.x, txutx 
¿ 77£ipy£i, yzo/.cov, outco ’iáXXs’.v ¿ 77 1 Taí? Gsíx.'.? 77apay£vop.£vou; £/.- 
/.AY.oíai? [óouXÓjasGx p.óTa <pó€ou Geou 7 . 7 .! 7.aTavú'£co?‘ ta>v yap 77 a- 
pay£vo y.év(i)V lv ttí £7.7.Xr¡oía, 7 . 7 .I áo7]p.ou? (pcova? 7.0.1 xpouyo? ó^ov- 
TWV, 0’J7. ÓT7oS£ yÓj/.£Í)7. TTjV ópp.Y.V y£yp7.77T7.t yap p.y¡ E7,0l.ó(eT£ TY,V 

(1) Les témaignages s’accordont giaióralement pour attribuer á Diodore 1‘in- 
troduction du cliant antipliora'’ dans l’Église d’Antioche. Théodore de Mopsueste 
(Théod., apud Nicet., v. 30) déelare que cet usage avait été emprunté ¿1 LÉglise 
syriaque. L’auteur de ce traite considere Flavien d'Antioche connne le créateur 
de ce gcnre psalmodique, niais son opinión ne saurait prévaloir, car elle n’a pas 
d’autre fondement (pie le fait suivant rapporté par Sozoméne. En 387, Antioche 
cst menacée du courroux de Théodose. Saint Flavien quitte aussitót son sirge, et 
vient lui-méme k Conslantinople interceder pour son peuple. Pour apaiser la co¬ 
lóre de Lemporeur, Tévéque, nouveau David, a rccours au charme puissant de la 
musique : sur ses ordres, les jeunes gens qui ont coutumc de chanter á la table 
du prince, enlonnent les psalmodies suppliantes d’Antioche. Théodose est saisi 
par le caractcre de cette musique sacrée, des lar mes d’émotion tombent dans la 
coupe (|u*il tenait en main. (Sozom., II. E., VII, -23). Cf. P. Batiflol : Ilisf. du 
Bréoiq&pe rumain, p. 20-27. 
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<púciv, [/.£TX ttw; TrpocTjxoúcr,; guXaéeía; Ijpocáysiv &eí tw Qew 

tou; íí[¿vou; í'l)- evAaSeí; yap ececOat too; E’AoyouvTa; tov xúptov, 
xa&wc 7 rep to íepov x.-e'prívaTQ lojtov. Ka! ó -¿puootí; tt¡v -Awttxv, 
xa! ¡Aya; tt¡; otxoupuvy;; <pwcTá,p, tx &e <pucr xaO’ éxxcT7]v ayye'Xoi 
á'Twoypa^ojJLSvoi tov; TCaptcTavivov; ev ty¡ exxV/icíz. 

’Ep. — Fio6 too yeve'cOai tov; r'/ov; ó^pyov <pwvat, víyouv p/.s'V/¡ 
Ttvá; 

5 Att . — ' V-TTT-pyov [A£V/1, ~Av¡v av]-/a, xa! avápptocTa, xa! ~po; 
xpauyv¡v ptatw; ttjv (pvctv £x€ix£ovtx, ¡/.STa Se ty¡v twv tÍ/mv evap- 
¡j.C'tto'j cvvOsctv ? tx ttxvtx et; txJ;iv avv-/jp¡aoc07¡oxv, xa! t¡ ptxíz 
■j?xpxoovr¡, xa! y xpxuyvj r, á-rpeTr/í; , et; pirpov xa! txc;iv xar/ív- 
T7¡cav. 

’Ep. —n ocot tovoc etrrt; xa! tí tz óvóptaTa avTmv; 

’A-. — To'vot F v etc! ssvts xa! 5exx 2). et&e x’RSi&'/j;, epwTVjcov 
mea zagala (3) e/ei rj relíe?, y. ovcixtI, xa! evpvi'cet; to. ttzvtx U 
&rAov, ¿ti xa! tqvoi ti etc! xará xvaAcytav tgvtwv* tx Se óvóy.aTa 
auTojv etc! TavTa' to TrpwTOv ’ícov, ib; xa! e-t twv ypao.p.aTwv tó 


(1) Les chantres groes foraient sagoment de méditer d’aussi sages conseils, car 
il est bien rare que leurs cliants liturgiques ne soient defigurés par la plus na¬ 
rrante exécution. Aussi bien, pouvons-nous déclarer avec M. Bougault-Ducou- 
dray : « Ce que nous savons de la beauté de certaines mélodies, nous ne 
l’avons pas appris par l’audition, mais par la lecture. Cf. Eludes sur la Mus. 
eeelés. tjrecque, p. 7. 

(2) La théorie inusicale des Byzantins córame cello des Grecs (cf. sur ce dernier 

point Vincent : Xutiees el E.rtrails .t. XVI, p. 73 et suiv.) emploie le mot tóvo? 

dans une foule d’acceptions diíTérentes, ce qui peut donner lieu á de fróquentes 
méprises. Sans vouloir ontrer ici en des explications qui nous ontraineraient 
trop loin, il convient cependant d’infonner le lectcur que dans tout ce curieux 
passage le mot tóvo; designe spécialement les signes toniques appelés corps. 
cnégaTa, lesquels se distinguent de certains autres signes toniques dits espriis, 
TiveOgaia, et des caracteres sémeiographiques nommés seas, alabr^si;. 

(3) Pour y.aSálhoí (chevaux) sans doute. — Cliez les Byzantins, les ¡¿=>. 01:0101 
ou musiciens profanes qualifiaient de ce nom les quinze notes fondamentales 
du trape lydien diatonique. Du Cange ( Glossarium, s. v. xaSá/ltac) a pensé que 
les signes toniques du chant ecclésiastique portaient également Tépitliéte de 
xa6á>.).ia; le présent texto prouve suflisamment le contraire. En efiot, Pexpres- 
sion Te>.£;a gouotx^ designe exclusivement l’art musical profane, par opposition 
avec celui de l’Église. Les signes toniques de la musique religieuse et les xa- 
gá>.).ia spécilient bien en soi les memos intervalles, mais d’une facón bien dife¬ 
rente : ceux-ci expriment des sons absolus, ceux-lá des rapports d'intervalles 
diversement déterminés par la coinmune relation de toutes les notes d’une mé- 
lodie avec la note initiale. 
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alppz' y.xl tooxEp tó aloa xxt’ apyr,v t£>v ypap.p.aTiov e’otIv Ep/pio- 
vov, O'jtíü y.ai tó íoov íteiSt) ttjv apy/v s; aoTOÓ 77oioóp.E0a, /.al 
avia toótou oó/. eoti SovaTÓv cópsív ¿v-ac ciovrív, oots avioooav oote 
xaTioooav Se'ov sívai tooto /.al cptovvív, /.aOio; /.al í'oti* /.al é'ysi p.év 
<pwvr,v, xoíav Sé 77701 apiOp.ov o ó y. íysr /.al a/.ouoóv tí eotu 7701 a 

©ÍOVY) SOTIV 7] ¿77oS£T/.Tl/.7Í' /.al OO/. é'oTlV ¿lili); SOpEÍV <p(i)V7|V, Eip. 7 ) TO 
l'oov /.a-’ ápyvjv OiroSallei' Sé po0p.7¡Tiy.7¡ <piov/í sotiv, f p,STa tz'sio; 
lp.p.sló>; /.al /.a.T a/.olouQíav too sípp.oó Évapp.idvíti); áSopivv], oíov tó 
SOT á/.Tlo; áSóp.3VOV ailoc* 77c 01 p„3V TOO 1000, /.al TOO s'p-pooQsv 
to lia Is'yEiv Eyop.sv. "Axoooov §3 /.al 77£pl too ólíyou- olíyov y.a- 
Asírat Sia tó S77avio too ’íooo s^yEtv ó lo'yo;, /.al sv toutw tt¡v 
T 0iaÓT7]v £77iovuaíav xs/.Tr i Tai, Sia tó ¿líyov éy.ysíoOai /.al -¿asoto; 
£77avt0 TOO lOOO. 'O Sé a77ÓoTCO<pO; OTPS'pa TTjV TOÓTOO O10V7JV, /.al 
T7)V £77tOVUO.ÍaV /.s'/.T7¡Tai TaOT7,V TK Sé /.opilo; ÓvÓyjXTX TOÓ TIO V. S-ol 
txótz, r.yoov tovoi, oó; Ó77-.oO£v 77 poEip 7 iy.ap 1 .Ev. ’O'sia Sé Is'ysTai, 
Sia tó Ó's'id; TÍOcoOai, /.al tt¡v <piov7¡v ó^siav 770 i 3 ív. 'II Sé xstxottí, 
Sia tó 10 ; 773 p 177ETáop/.aTo; tivo; /.al ó o.alio; wspiTÍOEoOar /.al 

770TE §£ p¿V SOIO, 770T3 I|l0, 773TZoOai ib; 0770 77VSÓp.aT0; 77T3pOO TIVO; 
y.oóoou slauvop.sV/) évQsv /.al svQsv, y.aOtb; 77¿vt£; E77ÍoTao8s* /.al 
vóv p.a/.apí(w tóv aÓT7¡v (§1 It7e) ootio; S7rovop.zGavTX’ Si/.aíio; 
yzp £<pviO£V XOT7;V 77ETXGT7)V EV TÍO ¡JLÉllclV yap aÓT7¡V ysipovop.sí- 
oOat, "fl yap 1007730 TTspav avísTat /.al 773T£Tai s1;io8sv /.al soioOev* 
Si a toóto ó [Aouoi/.ó; 77STaGT7¡v aÓT7jv y.aTwvóp.ao£v. ’A/.oooov /.al 7730Í 
too osíoiJiaTo;' osíop.a xalstrxi Si a tó tv¡v Ó77oppo7¡v xpoolapiéa- 
vciv Ó77Ó yap Sóo (¿apaiov /.al Ó77oppo7¡; tó osíop.a xaGtoTXTai’ i'ysi 
Sé T7)V Ú770pp07jV 1007730 07)v Tiva, ríyoov GXlól/.JCX , y.al SV TOOTip 
os loo. a /.alsíTaf r t Sé 07700 p o - /) é'y£' (piova; Sóo. 07700 S’ av teOtí* ev 
tu oEiop-aTi Sé ^piova; 00 y. syei, ¿lia 77poolap.€¿V3i aoT'/; tó 77>ao¡Aa. 
Iva svallayrív Tiva t y¡$ y 3 povop.ía; 77 o’.r 07 , Ei '7710 Sr, /.al too piloo;’ 
sí yap oó/. 7,v ó77opporí, sp-slls ysipovoo-rOrvai 77Íaop.a* iva Sé 0770 - 
o£iV/j T7,v ysipa /.al ó-oppt7ríoYi, ETs'Or, ib; 77poy£ypa¡ap.£V7], oíov Év 
toi; ypáp.p.aoiv 10 10 p.syála Sóoj* tó p.év ev oovíoTaTai S'.a Sóo 
ó o - tó Sé ETEpov Sia Sóo ó ó’ /.al OTav 0 .ÉI 1001 ypaor ( va'., oíov toí 
/. a'.pib £/.£ÍvW 77poypácplO Ó770 /.¿TIO i" /.ai t¿ p.év 10 tp, E/.(plOV(I), t¿ Sé 
4 l 00 /. s/cpiovoi- Sia toóto 3770vop.z*Ó£Tai txótt¡v 77poy£ypap.p.evr,v. Ootio 
S é Ó77Ó t¿úv Sóo fiapsicov ETs'Or Ú77oppo7¡, ib; 77poy£ypap.p.E'v7¡, /.al Sia 
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tooto gox. Ey.'pwvEiTai i v 1). nposrrcoaEv, oti tovoi IgtI te- z.al ov» 
iro,pa^£yji áXXá Xlyac, oti o: ítgo tíjaoív /.& eí-ov tootou; sívai’ s/.eívoi 
tüjAér^ícavTc? too? to'vou Ta -vs’jaa-a, /.al YiaiTova, IrcavÉSaGav to- 
vou? /.o, xara to p.£Tpov tojv siz.OGiT£GGápcüv ypapLjAáTwv, r ( tíov 
síaoGiTECoaptov (bpa>v too voyGr^spou - /.al a/.OUGOV TOVOI EÍgI TI, 
rvsó[AaTa /.al aíoGvÍGEis IT /.al aXXo^ sgtí tovoc, /.al aXXo -veópia, 
/.al alio aioQ'/íosi;. 

’Ep. — AiaTt TcGGapa 7rvó|AaTa /.al m izlaítú eígi'v ; 

’A~-. — A’.o'ti /.al ó avGpto-o? ez. TEGGzptov gtoi ysícov GuviGTa- 
Tar ei Iv toÚtwv XeÚJjei, 6 avGpwTO; á&óvaTÓv Igti £r,v, |¡. /.ivsT- 
GOai. O’jTíog O’jSe £/. TOOTlOV TOJV TEGGOXpiOV SV {7.EÍlOG'.V í)7TO$Ey ETai, 
El Se [ATÍyÉ, O’J GUVlGTaTai Ti pu0jAV2Tl/.r/ £TT£l^Y) TOVOI £Íol GOJUaTa, 

/.al xveufAaTtov SsoTai, /.al avso 7wVso[AáTtov oí tovoi ¿Vcvspy/Toí eí- 
giV lOGa’JTWí /.al avEO toviov t¿ tsVeój¿ ara ájavvjTa ¡as'vougi, tt¡v 
¡aev ^óvap.iv /.al tx' <pwva? xotcov z.aO’ éaura syouGiv, oó ¡A’/jv 8l 
/.al tv¡v svs'pyEiav jav) ovtoc yap tovou, t ó rvEÓp/.a a7rpa/.TOV /.al 
TOOTO TyOcXGcjV sÓp7¡OEC SV TYÍ Ta.TaÍ!^ £7UCT7ÍVfl OoSs7VOTE yap 
S’JpTjGSl^ SV TWV TtrVEUplZTMV, aV£U To'vOO /.IVGÓjAEVOV, OlÓV TI Xs'yM* 
£-£GTT, Y) ElGoSo? TOO EVIZUTOÓ (2). ’lSo’J £T£0'/)GaV £'4 TO HI 77VEU- 
¡aaTa Sóo, Iv ÓTroppsov, /.al steoov ávappoóv, -Xrp/ oo ycopl? tovgo, 
^•/jXovoTi ú' UY 1 loyóov-a evspyssáv Tiva &sc;ao0xi avso toó tojv /.al 

£l¡¿r¡ ■ 7VpOG£Xá^£TO TÓ yajATjXóv, TÓV a-ÓGTpOOOV, Jtatl Y¡ Ó^'aXt] Tr,V 

o;sTav Suvzuiv, oojvy¡v a-oTsXÉGxi oó/. iGyopav, áXXz -poGsXa'£sTO 
toó^ to'voo:, iva TrXvipióor, /.zvóva tov 'Xs'yovTa, oti tx TVEÓpiXTa yio- 

•pl? TOVtoV OÓ TÍ0£VTai. 

O Se BouXriOE’í ywpic tovoo GsTvai irvEoaa TrávTr, yiopi/.o'? egti /.al 
aypi/.o;- T'0£VTai Se tx -vEÓaaTa av£o to'vojv toj /.oooÍGo.aTi, /.al 
TOJ ¿VTi/.EVojpiaT: (3). Ey£i ó avGpw-0? te'vte aioG^Gci;, EyouGi /.al oí 

(1) Cette comparaison est des plus exactos, elle determine d’une maniere tres 
precise la. valeur de l'hyporroé dans le signe composé seisma. 

(2) L’exemple cité iei est un du quatriéme ton plagal. 

(3) Cette exception n’avait pas encore été signalée; je la tiens pour spéciale 
á lA notation de Koukouzélés. En tuut cas, il ny a pas précisément exception 
au su jet du Kouphisma : ce signe est réellement un ton au sens striet donné á 
ce terme, par les théoriciens byzantins. S’il est également appelé derni-ton, 
c’est k un autre titre : je veux dire, en raison de la faiblesse de son qu'il com¬ 
porte; mais, si ténue que soit cette note, elle rentre néanmoins dans la caté- 
gorie des tons. 
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To'vot aicGáceig 7Vivre- /.ai tqíj. ¡j.£v ávGpcó—ou eiciv aÚTar o pacte, 
óVppactc, á/.oví, yeuctc /.ai á<py¡’ Tyjg Se 7va~aS'./.r¡g, x.oú'ptcp.x, t£x- 
aicpta, 7uapa/.’X^Ti/.r / , (pGopa /.ai Ge' k aa* /.ai £7isiSa ra xávTa /.ara 
tt¡v too áv0pw7roi» ápaaveúcapuv tcXxc.v, eÍ7Uo[/.ev /.ai aoGig* eyet ó 
avGptmroc yapag /.ai TróSac* ¿caÚTrnc xai o* tovoi. 

Kai 7roíoi»g; Toóg c-jvGstouc, r,youv, to /.páT7][¿a, /.ai to £v¡póv 
/.lácpia, /.ai -ra 6u.ota, oca eicí cúvGeTa. 

’Ep. — Iloca ca'aá'íia ejaatnvá eíctv; 

’ A tc . — ’Evve'a v¡ icr, to ólíyov, r¡ c^eta, á xeTacTá, ó x~ó- 
CTpotpoc, to /.eVrap.a, v¡ ú^vj’XyÍ, to elatppóv /.ai á y.coj:r~//r¡’ ra Se erepa 
ca¡aá£ia /.ai ¡ae'V/], /.aGwc Trpoíle'yQacxv. 

’Ep. — Tcotpiovoíjcí Tiva e£ auTáv; 

’A7T. — ’lcocpíúvei tó ólíyov, r, o^eia, á treTac-r/)', /.ai tx Súo aev- 
t7¡u.xtx, ra ev tyí cptov-Tj a>jT¿v (1). 

’Ep. — ’Eav ¿c icó'pojvov (OeV/fcei tic Qetvai, ccvtÍ olíyou óEeiav, 
vi ccvtí 77£txct?íc óltyov ^e/.TO’j écTtv; 

’Atc. — Oiov ávT 1 * 3 á'Xlo’j a'X'Xo (Oacei. tpe/.TÓv áyo’jy.sOa, /.ai 7rávu 
ywpt/.oV eig tt,v ícotpwvíav ácraCovTxt, álV ev tt] yetpovopux, —o>,’j 
á~ ’ áTAvíXiov SiecTTÍ/.aci' tote yap £7rxiveíTxi ó toví^mv, otxv tí 
cay.áSia /.ai Tac <ptovag xua T.ri yeipovopua Gr'cei á-TaícTioc; siSe 
<po)vag piv Gr.cei, tt¡v S’ evs'pyetav Tac ye-povopuac o ó ypx'lei, tootov 
r¡ yoú[7.e0a |/.x07¡ttív. 

’Ep. — ’Ev -rw j/iXXeiv á-áp^acGaí es CTiyapoO, a a).lou, toloó- 
tou , TCcoc á—ápya toótíuv ; 

’A tt . — MeTa cyápt/Toc. 

’ E p. — Kai ti ¿ctiv evay7¡¡- ta ? 

’A 7v . — 'H too ayoj etn^oXa (2). 

’Ep. — Kai TToíc eva/fCeic; 

’A tt . — ’Avave avec (3). 

’Ep. — Tí ec ti to’jto; 

’Atc. — ’Apyá ecTiv é-aiveTá, xai «(psXiaoc, /.ai Oauaxcac tov 


(1) Ces quatre signes sont isophones en ce sens qu’ils marquent tous un in¬ 
tervalle de seconde; toutefois Ieur mode d’exécution particulier est dilTérent. 

t¿?) Chrysanthe donne la niéuic délinition dans son OEwpYivtxóv MÉya, p. 135. 

(3) í’lusieurs auteurs ont tenté de donner une explicationde ces cpéchémata: 
il reste encore beaucoup á dire, et le sujet demande une étude spéciale. 
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tyv y.c/ry -y/j-ry ¿yf)é<J.ev ov to ávavi av£;, £o/.ti/.y' i 7Ttv, a¡yoov 
(o avaE /.al BaGilsu oupavou y.ai ya;, /.ai av£; /.ai á<p£; tz rapa- 
TTTtótAaTa ¡aqu, too Ojxvsív /.ai ^o^z^eiv ty,v gvjv áSiaíp£TOV Baoilcíav 
oolvov á'tórpgrg, ' 0 ¡ao«o; /.ai tx lo;rá, r£pl tov ó lóyo; rpóoto 
d'AácE;. 

’ E p. — I lofjsv árzpyY, ; 

’Ar. — ’Aró toó ígou. /.al a; twn ráliv x.aTaV/fyw, ¿raSa, tó 
<77 ¡¡Aaov tooto calvara; ¡AY^oroooóv /.avovi*ío¡A£Vov, ¿i; cpaatv iv ty; 
y pajAptaTi/.?,, ai ápyal /.a; tz 0£jxara z.avóva; ou/. i'yooG’.v* áll’ 
oódi GovapiOu.ciTat ¿v toT; áotóvo;; y, ¿¡ACtóvoi; - áll’ tó; Bác.v tivz 
y.ai ápy/;v óroSolv;; ó&oo T£0£;/-aciv, iva p.r¿ aró £T£ptov OYy.aSítov 
ap|á¡A£vo; rapzotovov to ¡a ¿lo; ¿pyá^ovTz;. 

’ E p. — l 'pcoTo» C£, tó á/.poaTZ- eav aro ia^tóvou tovou tivo; gy,- 
y.a^tou vípyov toó Iv/yÁpiaTo; (rpÓGya) rd0£v apa y,v to Biéavoi, 
tó; <ptov/) £V£lsy.0Y £v ty, áp yr lf ólíyou. 7 ¡ O'Eia;, Y, rETaoTY;; ; 

’Ax. — OávTto; ouSa¡AÓ0eV áll’ opa to BsSatov, /.ai £riGTY¡Ao- 
viy.óv twv GO'ptoV aro yzp too "ígou Ypy/.vTO t<ov £VY,yT,¡AZTtov, tó; Iv 
<7T£ppov Oejj'.eaiqv toutwv, /.ai rpó; Ta rpoatu EÓygpto; «psptovTai- áAl ’ 
¿VTaoOa ysvo'jAEvo;, p¡ /.aTO/.VY,Gto¡A£v tóv lóyov ty,; S't7iyví<7£wg, alia 
(píp 5 £^£Ta<roj|A£v, rw; to Ígov raGY; zpyv¡; t<ov ev Yy y ¡ACtTtov /.aTzp- 
ya‘ Ígov yáp IsyOÁoETa;, ígov tooto too £uloo E/.a'vou. To &£ /.aT* 
aoyY.v ty,? ©tov y,; ioov, tivo; ígov egtí; Kai áro/.pivd¡AE0a, tó; o i 
Tvjv rara Si/. Iv y,;aiv TÍyvYjv e; ápyl; rapaóovTE;, /.al Ta Ttov to- 
vtov ovdaaTa cuyypziLavTs;, árov có; tooto ¡asv sgtiv Ígov, tooto ólí- 
yov, s/.sTvo o;£ta, /.ai t’ alia óptoítor, ou/. YjSuvá/JYGav G^vai ¿v 
TYj too^oIy, too ’ioou to'vou <pojvYÍ£VTa, tó; rapa^ptovodvTc?, (pavtüGtv, y, 
t’oXyO!; rTaiGMG'.v, áváy/.Y yáp ry rTaioat tov |A£ltoSóv, lEyovTa - 
tov -7,yov tó; aró ólíyou, y, srépou tovou tyv ápyY,v IroivícaTo' ró0£v 
yzp y.v Suvztov aÓTo roiriGai y,o.ív ; EiSi /.al r olurp ay u.ov wv £<paí- 
v£to, tó; BsSauóv £;’ ápy Y; otuv^v, £;rov av rpó; aoTÓv, oti ou/. £gti 
tooto oó/. £gt;v, áll’ aaa tt¡v rpo?oly¡v ¿toiyoco too £v/,yY'u.aTo;, 
Tpá; y©Í£;; o tova;, /.ai oute £/.£Ívo y,v álr¡0£;, oote y.ry Bg^aiov. 
Voiróv £iSót£;, tó; tó ígov ouSev! rpoorTaía GY,o.£Íto, T£0£Í/.a.Giv ávn0£- 
jasIiov tooto, iva tó; rpd€olov fyovT£; tooto, /.al i;’ aÓToo ápyojAfi- 
voi, <pav£p¿»; ty, v a£TCO(ptovíav SupyovTai, ¡ay Si rpó; Bpayu rpOG- 
rTatovT£;* Iv ogw rpo/.a.Tapy£i too IvYyYaaTO;, tivo; ígov oó/. 
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sctiv, alia y.aleirai tü :SUú ovo¡xaTi i'cov. Tote ¡xev lÉysTac ícov, 
¿cav tv¡v /.xtxIzíiv ty¡? 77po€ol7j? 770i7]cá¡xevoi, áp/oj[XE0a ^al¬ 
ie t.v ¿ 77 ’ í cou, /.ai íSou xxIeítxi ícov tt¡? 7700 ? aúro cptovr,?. Ral eí 
Gelri;, 77£ 1 p¿'7 M¡xev ev-aSGx ttjv útvoQeciv , /.ai ifpo)¡xev* ícTá¡xe6x 
£¡X77pOc0EV ú^YllO’J To't 70U, ó>? &r f 0sv TOUTOV ¡X£Tp7¡COVT£?’ EITX /.lí¡Xa/.a 
Étxéalltotxev. 

’Ev aÚTtp, y.ai «vxSxivovte? tx? ttí? xlí¡xxy.o? Ba6¡xír^a?, lÉyo^xEv, 
¡xía, &uo, Tpeí?, Ticcaps? (1). Tqv yr,v, e<p’ v;v y.líjxac; ícTaTO, /.ai 
•/¡¡xeTí écT7Í/-atMv, qu tq ptO ja.'/]cajxev, xai ToiaÚT y,? oucvi? 77po§á0pou /.ai 
* 6e¡xelíou* $ 1 / <ppovTÍ&o? yap eOeaeOa TX? ávaíacei? /.ai BaOtxí^a? áoi- 
6¡xeív, oú tx? Bxcei?xai Geaélia, ttjv ¡xev y?,v, ¿<p ’ v¡v ícTxjxsGa, 77£pi77a- 
Teí¡xsv y.ai ¡xóvov, ou ¡x^v ápiO¡xoü¡xsv xpyó¡xevoi tt¡? áv^ó^ou, leyo¡xev, 

¡XÍa, <^ÓQ, ¡XEypl TCOV ST7Ta', 777) |! ío770COUV TÓV 0£¡Xs'llOV, £<p’ OV íoTX(X£0X, 
(7upi/7]í^ovT£i;’ tioutov ectiv ev ápyrj toív /.y/iptáriov tg ícov 77po/.ar- 
xpyei ¡xev twv Y,y7¡¡xzT&)v 77 /vtojv ev t| 77po/.XTápfii <^í, tivo; ícov 
ou/. ecti, y.a 0 ¿>; oú&e *ió y/,, ¿ 9 ’ v]v xlíu.a? íctxto. 

E ISí ye Boúlst, 77laTÚTepov coi cacpr.vícto tov lóyov; ’A/.oue, o> 
a/.ooaTa, 77ac/,; 77pocoyz?, eí Gslv]? ojoel7)0/¡vai* ávícyovTO; tou Y]líou, 
avOpoiTró? ti? ecelOoív, t/,v ir^íxv c/.iav y x.77c$x «77loujiiv7,v ejxe'Tpa, 
íi’ xyf% tt]V evictx¡xsv7)v topxv £77iyvwvai €ould¡x£vo?" y.ai f^viTa or,- 
¡xekócx? T'/¡v auT/.v cxiáv, y.x! 770 ^ 0^/1 ¡xa tí ca; aur/iv, EÚpev eyoucxv 
77Ó^a? 

Oí^ajXEV OTl ¡XE0’ OU ÍCTXTO 770?) O?, ECYl¡/.£Ui)CaTO T>,V TO’JTOU C/.ia'v, 
/.ai ou/. áv/jlOe tov ?y/pov ¡xecá tou toioútou ~or¡6' : alia ¡xstx tou 
O xTepou, ójctc /.XTaleí'];a? tov g<p’ cv iotxto 770^a, tou? ÉTSpou; á:7-/;- 
piOp.’/fcaTO* r ; yap c/.ia ay tou axe (pucixvl oüca, y.ai ¿oc77ep vo'aw lo- 
yi^O'jjtsvvj ty,v eciv áeí, tov Gepiliov tou o i /. o ^o ¡xv; ¡xx.tg ? ou/. ápiO¡X£í 

¡X£0’ OU ÍCTXTO 7700 ¡jáGpOU 770 ^ 0 ^, alia. C/.Ú11(0V TOV ETepOV, £Í77£V, 

a, P, y, ew« Ttov /xE (_)utc»> vo'ei /.al ev t-/í ápyx toív WrcjyjA- 
tojv ¿) icov, xuto ¡xev olóv tivx 0£¡xsliov ícTa¡xevov, ¡x-/¡ cuvapiOaoú- 
¡xevov ^e toí? ÉTc'poi? áviouc'., v¡ xxtioüciv /.ai OTi ouíe áo’ éauTou ¿y;i 

(I) IntiTessant détail qui n'avait pas encore ótó signalé jusqu’ici; nous sa- 
vions soulonient par E. Rryenne, (pie les anciens pratieiens avaient l’habitude 
d’indi(iuer par les termes numúriques, premier, second, troisiémeet quatriéme, 
chaqué son da tetraeordtí en eommeneant par l’aigu. Cf. E. Bryenne, p. 483. 
— Tsétzés, np. cil., p. 10. 
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<ptoviv idíav, o'jTg i xt,v ’íoov egti fivo;. Igov yap IsyETai á~ó too xa.T- 
ácysiv tíov £V7]y/]¡j.zTcov TsávTtov xaleíTat Se xal p.dvto tío íSítp óv’i- 
u.y.ri’ loiirov tI vp loxet, 8 p. o tova v sgtiv , i aotovov; FlávTto; sp/pto- 
vov - oo yap (J/alGÍGETaí ti p.i/.póv, i p.eya, o (¿i pt£xá oto vi? or.GíoETaf 

TO Se p.£Ta 'pcovi-c, SíjloV, OTI Xal EJJLCpWVÓV EGTI. 

Ral axous' to igov axolooOcov t| 77po auTOO gy]¡j.x§Íou, tJtoi tovou, 

OGJVY¡, /.’ XVTE TtüV 7-VlÓvTtúV EGTIV, 7) T(OV XXTlo'vTOJV, /.al 70T0 8¡J.<ptú- 

vov ¿gti xal s¡A^’jytoas'vov, *| /.al tsid; á<p' sxotou (¡pwviv oox eysi' 
cu/. sysi cap’ lauToo ptoviv to igov, outco ic'ywciv ó páoxtov, oti oox 

¿y£l TO IGOV yyp’ £7.0 TOO OIOVY.V, áXV Ú770/.EITXI TOÍ? T£ d.VlOOGl /.al 

xaTiooGi STjjxaSíoi;, /.al laaoa'vei tív too aÚToo GvipiaSÍGu pwvv¡v, avórj- 
to; egti xal 77 avo y tapizó;, sv tú As'ysiv xaT ’ ápya; [ai l'y siv ptovív 
77 ¿o; iSuVZpuGa SX(plOVEÍV TOOTO 77p0TSp0V, xal E/.TOTE <plOVSlV xal p.£- 
Tpelv Tac ávioóoa; otovd; xal xaTtoÓGa;; álV sTcalaOsía; xal ttgwtov 
xal /.opilo; xaT’ apya; to igov egti, xal l/n p.sv <ptov/]'v, to; -poeí- 
770J.EV, 77013CV Ss, ÍtOI 7.77oSsi/.Tl/.í V 77lT,pEGTXT7 i V, TO XUTO Xal po- 

Gpto; Is'ysrai, ooy sy£i iyoov a8lo; xxTa tz'iv, to; xal Ta A 01777 / otxv 
00 v ápcMasOa ¿oXIeiv to olov dv eívi GTiyapov, IxulSzvei tív rpo ao- 
too GTjpLaSío'j íptoviv, xal sy£i ¿xólouGov «ptoviv, sv tío lap/.£xv£iv 
TaÓT7¡v, xal Tto p’jGu.to xal tí Ta;Ei aoTÍ; 770peósTai. 

’ Kp . — lito; tive; sipxGav, oti, to igov ’jttotzggei, xal 0770 Tzg- 

G£Tai; 

’Atu. — Tojto oí 770Í, 7 atov Sií'yvtoGxv, to; u:r¡ iGyóovTE; tí 77 IÉOV 
iSeiv y, vor.Gai Sio778p Ta 777.3’ aoTtov ypa<pd|X£va, (gxo't7£) O’jSe ypaoí 
77apa§oovai Ijooldu.sGa- ó ^e y£ lioulóu.£vo; £77iyvtovai a77£p éyÉypa-TO 
ev toÍ; 77 a.Aa. 101 ;, ávd ‘/sipa; la.Stov to 77alaiov GT’.yapov, ¿ytivai ei- 
•Iev, a77£p o’j r^óva.Tai <pGÉy;aGOai aoTo;- oti (aev Ú770TaGG£i ócéídv xal 
77ETa0TV¡V oída, OTI ^£ ’J770TáGGETai 77ap’ £78p00 G7)7.a^ÍQ’J TO IGOV O’JX 
olía • TO’JTO G’Jp.p.apT’jpíG£l [AOl 77tO? EyE^ptov, o; a.xpiotj; ttiv guGjat]- 
TlXTjV TaÚT'/iV E77iyVtÓGX£l. 

’Ep. — E-tcc' p.oi 77pó; tí; dlyiGsía; aoTY,;, tó oúto; - oux E77zvto tí; 
ó'sía; xal tí,; 77ET7.gtí; Ba.Atov igov, ¿7roTaGGovTai Ta aoTa É'{A(pwva 
777 . 3 ’ auTOU; 

1 A77 . - Oí^a JAEV, OTI Ó770T7.GGEI OCEiaV /.al TCETaGTYjV TO 

IGOV, iva 1^8 U770Ta'GG7¡TXl 7773 ’ EVOC TtOV G7]V.7.SílOV, TO’JTO O’J/. 
oí^a. V 01770 V 77apd tivo; ’l770TZGG£Tai to ígov; ílávTw; 77ap’ 
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ou&svó;. <I J a<jí tive?, Trapa tyi? ó'EÍa?, ¿7A* oox IVr-.v x.T/r.Gi? to 
7.Eydp.Evov, Ootco yáp Trapa tojv apyjJC'OTEpcov sypáipj' eypafpov yap 
’íoov, '/.ol\ euávw aoToo ó^stav xa! oí [¿7] vooovtec D.eyov, ÓTTOTátfersi 
á, ó||ia tó ’ícov, o—so á&úvaTOV tj tooto* to yoov ícov t rávTio? «rov éte- 
poi? ^a7w0Ti(j£Tai GTjfxa&íoi?, có? itov Iv Oecrst too 7>oyou, xa! {/.era tou- 
tou xa! ¿Heía &ia tt¡v yapovopiíav xa! £i ootco?, ooy’ ÓTroTacoETai 

tú' Ó770VOOOGIV o! 77’XeiVjTOl* TO yap Ó770TX-70ETai, TOOTO £<7Tl, to p.r,- 
&0770<JOOV £X^G)V£t<r()ai TOOTO* T¿ <^£ >¿yE'.V XEtoOai £77X0(0 TOOTOO ó'Eiav, 

t zkútoq á77ai(^£OTÍa larív ooy ’ útcot xyOr, tote to ’Ítov, ty, ó^eÍx, álV 

á777)T7,G£ TOOTOO TO [J.0,0'. Á01770V El icyÓEl?. £ei'aí (¿OI TO IGOV 0770- 
Ta<7<7Ó¡i.£VOV" TTOCVTCO? 00 $Úva<jai* xa! eSei^X <701* ¿)? Ooy.’ Ó770X£'Taí TIV. 
TIOV «77¡a XtílCOV, 00T£ TOl? X-VIOOCTIV, OOTS TOl? XaTlOOTl (l). <t>£p£ &Y, 
xa! £77! TOÍ? 77po'<7(i) liar^ÍTWlAEV. 


Constantinople. 


P. J. Thibaut, 

«los Angustias tío l’Assonfipüon. 


(1) La vérité «le cette conclusión ressort, en effet, de tous les autres traitós de 
inusique byzantine. 



SAI ¡NT MICHEL LE SYMCELLE 


ET 

LES DEUX FRÉRES GRAPTI, 

SAINT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE 
(fm) ( 1 ) 


II. — A CüNSTANTIXOI'LE. 


Partís de Jérusalera sur les instanees dupatriarche Tilomas, 
Micliel le Syncelle, les deux fréres Théodore et Théophane, et un 
autre moine nommé Job, prirent le chemin de Constantinoph* 
dans les premiers jours de rannéeSl:». lis allaient, avons-nous 
dit, instruiré le pape des querelles tliéologiques survenues dans 
la Ville Sainte et exciter la compassion du üasileus Micliel Rlian- 
gabé en faveur de leurs compatriotes<»pprimés. Le voyage, sem- 
ble-t-il, se fit par terre et ne fut pas trop mouvementé. A Lydda, 
lespélerinsregurent les toucliants adieux de leurs confréres, qui 
peut étre enviaient leur sort; plus loin, ils ramenérent á l'or- 
tliodoxie des religieux syriens qui ne reconnaissaient pas le 
septiéme concile de 787 et fermaient leurs diptyques aux saints 
patriarclies Taraise et Nicéphore. Enfin, ils entrérent dans la 
eapitale de l’empire byzantin et, suivant un privilége réservé 
aux moines de Palestine, ils descendirent au monastére de 
Chora. Ce privilége des moines palestiniens remontait aux ori¬ 
gines mémes de ce couvent; saint Sabas l’obtint pour sesenfants 
en retour des conseils et des ressourcesqu’il avait libéralement 
accordés au fondateur Théodore, durant Pliiver de 529-53U. 


(1) Voy. p. 31o. 
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Que firontnos voyageurs hiérosolymitains jusqu’á l'abdication 
de Michel Rhangabé, 10 juillet SI3? Que firent-ils méme pendant 
les premieres années du régnede Léon rAnnénien, jusqu’á sa 
déclaralion de guerre conti’e les images, marsSlo? Allérent-ils á 
Home ou restérent-ils á Constantinople? Nous 1’ignoreriousentié- 
rement, si une leltre de saint Théodore Studite, demeurée jus¬ 
qu’á présent inapergue, lie nous renseignait suffisamment á ce 
sujet. En 817, l’higouménc du Stoudion écrivait au pape saint 
Pascal I er , élu le 25janvier S17, ainsi qu'aux trois patriarches 
d’AIexandrie, d’Antioclie et de Jérusalem (1). Ce fut le moine 
Denys qui porta á Jérusalem la lettre destinée au patriarche Tilo¬ 
mas; il élait cliargé en méme lemps d’autres missives pour les 
laures de Saint-Sabas et de Saint-Chariton (2), et pour les moi- 
nes Isaac et Arséne qui habitaient la Ville Sainte (3). C’estácetle 
derniére lettre que nous allons puiser tous les renseignemenls 
désirés. Théodore y prie les deux moines, qu’il a jadis connus 
et vénérés á Constantinople, de recevoir coinme un frére son dis- 
ciple Denys, de l’introduire auprés du patriarche et de lui faci- 
literen tout la mission qu’on lui aconfiée. Denys pourra, áson 
tour, leur raconter en détail la persécution iconoclaste de Léon, 
quils ont vu eux-mémes commencer á Constantinople, et sur 
laquelle il ne veut pas s etendre davantage en ce moment. « Vo- 
tre lettre, ajoute Théodore en terminan!, m’a apprispour quelle 
raison vous étes retournés á Jérusalem, au lien de continúen 
votre voy age en Occident; je l’ai tres bien comprise. » 

Sera-t-il témérairedevoirdanscesderniéreslignes une abusión 
au voyage de Rome, qu’Isaac et Arséne devaient accomplir en 
compagnie de Michel le Syneelle, de Job, de Théodore et de 
Théophane? Sera-t-il téméraire de conclure que ce voyage n’a 
pas eu lieu pour des motifsánous inconnus, inais dont était par- 
faitement instruit saint Théodore studite, qu'Isaac et Arséne 
revinrent á Jérusalem aprés le début de la persécution, en «S15 
ou 81G, tandis que les quatre autres moines restérentá Constan- 


(1) Michel, I //o s. Theoduyi stmlilx, Migue. P. 1 ?., t. XCIX, n n oN, col. ás‘J: 
Anonyruo, Vita s. Thcudori, t. XCIX. n° LXXXV1, col. 192. L<*s lottivs do .saint 
Théodore au Pape ot aux ti-ois patriarches so trouvent au lib. II, n u "XII, XIV ot 
XV, t. XCIX, col. 1152, 115b ct Ubi'. 

(2) Lib. II. n u XVI ot XVII, col. 1104 ot IlbS. 

(S) Mai , Xova Palrinn btbliullieca, t. VIII, lettre 191, p. Ib?. 
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tinople? Nous ne le pensons pas. Ces quelques mols de saint 
Théodore expliquent trop bien Ies faits qui précédent et se ratta- 
chent trop á ceux qui vont suivre, pour que nous les interpré- 
tions dan8 un autre sens. 

Done, nos quatre liéros se trouvaient encore á Bvzance aux 
mois de mars et avril SIS» lorsque Léon l’Arménien se pro- 
nonga en faveur de la politique religieuse inaugurée sous la 
dynastie isaurienne. lis assistérent á l'expulsion de saint Nicé- 
phore, a Tintrusion de Théodote Cassitéras, aux mauvais traite- 
ments que subirent les évéques et les moines fidéles, avant d’al- 
Ier expier en prison ou dans l’exil leur résistance aux caprices 
de rautocrate. Qu’advint-il d’eux á ce mornent? Furent-ils aussi- 
tóí compris dans les mesures de proscription décrétées contre 
les iconophiles? Comme la question présente quelque difficulté, 
on me permettra, je l’espére, de fournir de breves explications. 

Si nous en croyons Métaphraste, des leur arrivée á Constanti- 
nople, Théodore et Théophane eurent un colloque avec le faux 
patriarche Cassitéras et Tempereur Léon TArménien. Au pre¬ 
mier ils reprochérent son intrusión en s’efforgant de le raraener 
á de meilleurs sentiments; ils préchérent au second le cuite des 
images, lui rappelérent en termes apostoliques les promesses 
qu ilavait faites lors de son couronnement (1) et le sommérent de 
rendre le pasteur légitime ásonéglise. Pour toute réponse, Tem- 
pereur les fit fouetter jusqu’au sang et exiler l’un et Tautre, 
prés de Tembouchure du Pont-Euxin; ils devaient y rester en- 
chainés jusqu’á l’assassinat de Léon, 2.~> décembre 820 (2). 

Le biographe de Michel expose les événements d’une tout 
autre maniere. A leur arrivée de Palestine, Ies quatre vo} r ageurs, 
Michel, Job, Théodore et Théophane, descendent tout d’abord 
au monastére de Chora oü ils sont nourris et Iogés aux frais de 
la cassette impériale. Quelques jours plus tard, ils comparaissent 
devant Tempereur et le sénat réunis dans la salle du palais 
nommée Chrysotriclinium , rendent comptede leur missionet 
lisent la lettre du patriarche Tilomas, qui retrace á grandes li- 
gnes Thistorique du cuite des images et supplie Tempereur de 


(1) Sur eos promesses faites par Léon lors de son avénement et non tenues do- 
puis, voir Théophane, Migne, P. G., t. CVIIJ, col. 1008; la Vita Leonis armeni, 
t.CVIII, col. 1010: Ignace, Vitas. Xiccphori, édit. de Boor, Leipzig, 1880, p. 163 et 104. 

(2) Vita s. Theodori Grapli , Migne, t. CXYI, n 6 ’XI1I-XVI, col. 001. 
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séparer sa cause de celle des iconomaques. Loin de se rendre á 
ces raisons, Léon s’emporte contre les messagers, ordonne de 
les chátier rudement etde lesconduire álaprison Pídala. Long- 
temps aprés, il leur adresse ce message : « Si vous n’avez pas 
confiance dans le Saint Synode qui a banni de f’Église l’adora- 
tion desimages, fiez-vous á moi, entrez en communion avec l’É- 
glise catholique et je vous placerai comme suprémes pasteurs 
sur les siéges épiscopaux les plus en vue ». Les prisonniers 
ayant refusé cette offreavec horreur, Léon ordonne de reteñir 
Michel et Job en prison, tandis que Tliéodore et Théophane sont 
exilés ál’ile Aphousia (1). 

Du panégyrique nébuleux que Théodora Cantacuzéne con¬ 
sacre á saint Théophane, je retiens un seul renseignemenl 
instructif pour la période qui nous occupe : « l’empereur em- 
prisonna Michel le Syncelle au cachot de Phiala et prononca la 
peine d’exil contre Théodore et Théophane (2) ». 

Avec des données aussi vagues et aussi contradictoires, il 
n’est pas facile, croyons-nous, d’établir la suite clironologique des 
faits; néanmoins, en prenant pour base quelques détails com- 
muns aux hagiographes, surtout en faisant appel aux souvenirs 
de rhistoire générale, il sera peut-étre possible d’y parvenú*. 
Essayons-le. 

Écartons tout d’abord la date proposéepar le biographe de Mi¬ 
chel (3): aout, septiéme indiction, c’est-á-dire aout 814, puisque 
la persécution de Léon l’Arméniennecommengapas avant le mois 
de mars815. Écartons en second lieu Lile Aphousia, le lieu d’exil 
assigné aux deux fréres par le méme hagiographe (1). Ce n’est 
pas Léon, mais l’empereur Théophile qui exila les deux fréres 
dans cet ilot de la Propontide. Écartons encore la lettre oü le 
patriarche Thomas de Jérusalem recommande á l’empereur 
Léon le cuite des images; certainement, elle ne fut pas écrite 
á cette époque. En voici la preuve. Le biographe de Michel nous 
iúforme (5) que saint Théodore Studite annonga de son exil 
d’Anatolie (lisez : Bonéta dans le théme anatolique) á Thomas 

(1) Vita s. Michaclis, p. 91 p 1 á 91 p 1. 

(2) Op. cit , ’AwXsxxat. IV, n° 19, p. 2U4. 

(3) Vita s. Michaelis, p. 9-1 p 1. 

(4) Ibid. 

(5) Op. cit., p. 90 p 1. 

Vi 
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de Jérusalem la repóse ele la persécution iconoclaste. A la suite 
de cet appel, Thomas fit parvenir á Léon l’Arménien la lettre 
que nous possédons intégraleinent (1). Encela, l'hagiographe 
a raison; il a nettement indiqué la cause prendere de la missive 
patriarcale, bien qu’il se soit absolument mépris sur la date 
vraie de son envoi. Ce n’est pas, en effet, en 812 ou 813, comme 
le dit l’hagiographe, mais en 817, que saint Théodore implora 
l’assistance du patriarclie et lui fit transmettre son appel clia- 
leureux par le moine Denys. Par retour du courrier, Thomas, 
tout en consolant le courageux Studite (i), aura sans doute 
adressé a Pempereur la lettre sur les images qu’a reproduite le 
biographe de Micliel le Syncelle; mais celle-ci ne fut présentée 
á Léon ni par les deux fréres, exilés sur les bords de la mer 
No i re, ni par Michel et Job, condamnés á une dure réclu- 
sion. 

Ces deux ou trois détails une fuis écartés, que faut-il conser¬ 
ver du récit de Métaphraste et de Paul re biographe et dans quel 
ordre clironologique ranger les diverses phases de la persécu¬ 
tion ? De part et d’autre, nous avons une entrevue des quatre con- 
fesseurs avecLéon l’Arménien; elle a pour soi de trop grandes 
probabilités historiques pour étre le simple fruit de Pimagina- 
tion. En efiet, puisqu’ils se trouvaient á Constantinople au début 
des hostilités religieuses (3), les moines palestiniens durent étre 
invités á la conférence solennelle, íi laquelle prirent part, dé- 
cembre 814, Pempereur, le sénat et les hauts dignitaires de la 
cour, saint Nicéphore, les évéques et les chefs du monachisme 
byzantin (4). A la suite de cette réunion préparatoire, les quatre 
moines eurent toute liberté de retourner á leur monastére 
de Chora, comme Théodore revint au Stoudion et les autres 
moines á leurs couvents respectifs. Puis, ils durent refuser de 
souscrire aux propositions impériales et furent, aprés une rude 
flagellation, internés á la prison Phiala, mai 813. Aprés de lon- 
gues souffrances endurées dans ce cachot, nouvelle proposition 
fut faite aux prisonniers par Léon PArménien, non plus de 


(1) Op. cit., p. 92 a 1-03 p 1. 

(2) Voir la réponse de saint Théodore á cette lettre de Thomas aujourd’hui 
perdue : Migne, P. (!., lib. II, n° CXXI, t. XCIX, col. 1306. 

(3) Mai, t. VIII, lettre 194, p. 168. 

(4) Vita Leonis Armeni, t. CVIII, col. 1028 et 1029. 
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rejeter le cuite des images, mais de communiquer avec le clergé 
officiel (1). Cette nuance dans la persécution n’a pu étre in¬ 
ventée par l’hagiogTaphe; elle est, d’ailleurs, certifiée par les 
nombreux témoignages des contemporains. II suffit de par- 
courirquelques pages de la vaste correspondance de saint Théo- 
doreStudite pour la trouver mentionnée presque á chaqué page. 
Oui, Léon l’Arménien essaya réellement, vers Paques S1G, de 
séduire les glorieux confesseurs en les priant d’entrer en rela- 
tionsavec son clergé iconoclaste, et plusieurs des plus illustres 
martyrs, comme saint Fierre de Nieée et saint Nicétas, liigou- 
méne de Médikios, par condescendance, peut-étre par lassitude, 
eurent la’faiblesse de tomber un moment dans ce piége gros- 
sier (2). Les moines palestiniens ne furent pas dupes de ces 
fallacieuses promesses; ils refusérent la main reinplie de pré- 
sents qu’on leur tendait, parce que sous les fleurs cette main 
cachait un poignard. Plutut que de trahir leur conscience pour 
une métropole lucrative, ils répondirent aux émissaires de l’au- 
tocrate comme le pliilosophe antique au tyran de Syracuse : 
« Qu’on nous raméne en prison! » Froissé de ces refus, l’em- 
pereur señorea de rompre l’union des confesseurs en les sépa- 
rant. Michel et Job restérent á Phiala, tandis que Théodore 
et Théophane se virent enfermes dans une forteresse, située á la 
jonction du Bosphore et de la mer Noire. Peut-étre ces derniers 
étaient-ils enchainés dans le fort qui avoisinait la chapelle de 
Saint-Jean-Baptiste toj 'bsSEpoj, oü l’empereur Théophile avait 
coutume d’exiler plus tard les moines iconophiles (3)? L’eni- 
prisonnement de Job et de Michel, la captivité de Théodore et 
de Théophane, durérent autant que le régne de Léon rArmé¬ 
nien qui prit fin le 23 décembre 820. Sur ce long exil, sur ces 
longues souffrances, l’histoire est muette complétement. 
Saint Théodore Studite ne mentionne pas les illustres martyrs 
dans ses lettres au patriarche Thomas, aux laures de Saint- 
Sabas et de Saint-Chariton (4), pas plus que dans sa lettre aux 


(1) Vita s. Michaelis, p. 91a 1. 

(2) Théostéricte, Vita s. Xícela-, dans Ies .4. SS., t. I, april, n ,,s 10 et 41, p. xxvi; 
voir les lettres de saint Tht'*odoro, lib. II, n" s 9 et 31, t. XCIX, col. 1149 el 1204, et 
Mai, Nova Patrum bibUolhma , t. VIII, lettre 145, p. 127. 

(3) Theopliilus Michaelis filias, Migue, P. G., t. CIX, col. 110. 

(4) Lib. II, lettres XV, XVI et XVII, t. XCIX, col. 1100. 
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moines Isaac et Arséne, oü l'occasion s’offrait d’elle-méme de 
parler d’eux (1). 

Le 25 décembre 820, dans la nuit de Noel, Léon était massa- 
eré au pied des autels et Micliel le Bégue, les bras encore char- 
gés de chames, contraint de chausser les brodequins de pourpre. 
Le nouvel empereur s’écarta de la politique tracassiére de son 
devancier. Ennemi-né de la violence et des réactions, fort en- 
elin a la débauche et aux plaisirs de la table, il rcndit aussitót 
la liberté aux malheureux qui languissaient dans les cachots de 
la capitale et rappela de l’exil tous les confesseurs de la foi; 
mais la s’arréta sa générosité (28 décembre 820). En vain saint 
Théodore Studite et d’autres higouménes lepressérent-ils de ré- 
tablir solennellement le cuite des images, Micliel ne voulut en 
entendre parler á aucun prix. «Je laisse les choses dans letat 
oü je les ai trouvées, ne cessait-il de Ieur répéter. II n’y avait 
point d’images á Constantinople lors de mon avénement, il ny 
en aura pas davantage sous mon régne. Libre á vous, si vous 
le désirez, d’aller vénérer les images en dehors de la capitale* 
mais alors il faudra vous résigner k ne plus y remettre les 
pieds (2). » Et ce qu’il disait sous une forme plus ou moins 
plaisante, Micliel le réalisa. Lui vivant, pas un moine icono- 
phile ne parut dans Constantinople, sauf 'durant la révolte de 
Tilomas oü il crut bon de les avoir á ses cótés, afín de veiller 
de plus prés sur leurs sentiments loyalistes. Je crois méme que 
rempereur ne se désintéressa pas du séjour assigné a chaqué 
moine, autant que les paroles rapportées plus haut pourraient 
le laisser supposer. Du moins, il refusa á nos quatre amis de 
Palestine la permission de se réunir comme autrefois. Michelet 
Job, libérés de prison, habitérent un couvent aux environs de 
Brousse (3), Théodore et Théophane se rendirent au monastére 
de Sosthéne, sur la cote européenne du Bosphore (4). C’est dans 

0) Mai, op. oit., t. VIII, lettre 194, p. 167. 

(-2) Pichel, Vitas. Theoduri, t. XCIX, n° 00, col. 317; Anonyme, Vita s. Theo¬ 
duri, n° CXVIIIj col. 221; Théostéricte. Vita s. NieeLv • dans les A. SS.. t. I, 
april., u° 40, p. XXVII. 

(3) Vita s. Michaelis, p. 95 a 1. 

(4) Vitas.Thcodori Cirapti, n°XVlII, col. 008. Le monastére de Sosthéne était dédié 
á l’archange saint Micliel; le nona a survécudans le vocablo moderne de Stónia. 
Sur cette localité voir une étude dótaillée du P. J. Pargoire, A na pie et Sosthéne 
dans le Bullelin de l'Institut areMologique rime de Constantinople, t. III. p. 60-97. 
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leur couvent de l’OIympe bithynien que Micliel et Job regurent 
de saint Théodore Studite la lettre consolatrice á laquelle nous 
avons deja fait un emprunt (1). L’higouméne du Stoudion s’y 
excuse á plusieurs reprises d’avoir différé si longtemps á louer 
leur constance dans les supplices, constance qui faisait T admira 
tion du monde entier. S’il avaitété maitre de ses mouvements et 
de ses actes, il leur aurait écrit dix fois plutót qu’une, mais 
Fétroitesurveillance dontil avaitété l’objetdans sa prison deBo- 
nétal’en avait empéchéjusque-lá. A présent, l’hérésie iconoclaste 
était réprimée, il avait toute facilité de leur écrire. Pourtant, la 
persécution avait revétu une autre forme, celle du silence. L’hi- 
ver est passé, aurait-il pu ajouter mélancoliquement comme 
dans une autre lettre, et le printemps n’est pas encore venu; la 
flamme ardente du biiclier est éteinte, mais il reste toujours 
une épaisse fumée (2). 

La fumée, dont le vaillant atliléte se plaignait avec une si 
haute éloquence, allait bientót se dissiper pour laisser appa- 
raitre un vaste incendie. Le 1 er octobre 829, Micliel le Bégue 
succombait etson fils Théophile ceignait la couronne impériale. 
Aussi instruit que son pére était ignorant, il héritait de toutes 
ses préventions contre le cuite des images; mais, tandis que 
Micliel, sceptique en matiére religieuse, favorisait rarmée ico¬ 
noclaste en maintenant dans la capitale le stcitu qtto ante et 
s’attirait les sympathies des iconophiles en ouvrant les portes 
des prisons, Théophile prenait pour modéle Constantin Copro- 
nyme et Léon l’Arménien et se pronongait pour la persécution 
ouverte. Toutefois, les débuts de son régne ne furent pas souil- 
lés par trop d’infamies; tout changea du jour oü Jean Lécano- 
mante, Tillustre Ianni, higouméne et sorcier des Saints Serge 
et Bacchus, s'assit sur la chaire patriarcale, laissée vacante 
par la mort d’Antoine de Silée (avril 832). Des lors, les prisons 
de Byzance et des grandes cites se remplirent de chrétiens de 
toute condition, surtout d evéques et de moines, fidéles á la foi 
antique et chassés de leurs diocéses ou de leurs couvents. 
Les deux fréres Théodore et Théophane ne pouvaient échapper 

(1) Lib. II, lettre CCXIII, t. XCIX, col. 1641. 

(2) Théodora Cantaeuzéne, op. cil., ir 20, p. 2Q6, fait cxiler les deux fréres á 
í'ile A p bous i ai sous rempereur Michel le Dégue et interner Michel le Syneelle ;i 
la prison du l’rétoire. C’eci n’arrivaquc sous l’einpereur Théophile. 
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au sort commun. Arrachés á leur monastére de Sosthéne et 
trainés devant les tribunaux publios, ils subirent un long em- 
prisonnement, puis une horrible flagellation qui mit tous leurs 
os á découvert; aprés quoi, ils furent relégués á Tile Aphou- 
sia (1). Vers la méme époque, Michel et Job étaient rappelés de 
l’Olympe et conduits á la prison du Prétoire. Le biographe de 
Michel le Syncelle place avec raison ccs divers événements la 
cinquiéme année de Théophile (2), c’est-á-dire en l’année 834. 

Deux ans aprés, 830, les deux confesseurs recevaient l’ordre 
de quitter en toute líate leur ilot de la Propontide et de compa¬ 
ra! tre devant le puissant basileus (3). Ils embrassérent rapide- 
ment leurs compagnons de souffrances, parmi lesquels on 
comptait saint Syméon de Mytiléne (4), saint Macaire higou- 
méne de Pélécéte (3), saint Jean higouméne des Catharres (6), 
saint Hilarión higouméne de Dalmate (7), et montérent sur le 
vaisseau qui les conduisit á toute voile á Constantinople. Ils y 
entrérent le 8 juillet de la 1 l r indiction (8), c’est-á-dire le 8 juil- 
let 830. Ici, laissons la parole á nos deux saints qui ont ra- 
conté eux-mémes leur procés et leurs supplices dans une lettre 
adressée á Jean, évéque de Cyzique. 

« Le délégué de Théophile, disent les deux fréres, arriva 
brusquement de Constantinople á Tile Aphousia, il se saisit de 
nous sans avertissement préalable et nous mit de forcé sur un 
bateau qui vogua vers la capitale. Comme nous lui deman- 
dions le motif d’un voyage aussi inattendu, il nous répondit 
qu’il n’en savait rien, qu’il avait des ordres forméis et devait 
s’y conformer le plus vite possible. Le 8 juillet (836), nous 


(1) Vita s. Theodori Grapti, n ns XIX-XXI, col. (56!*. 

(2) Vita s. Miehaelis, ]>. 95 a 2 . M. Gódéon, up. cit., p. 28, col. 2, note 3, se 
prononce pour l’année 825. parce qu’il a confondu le régne de Michel le Rfigue, 
820-82'.», avec celui de Théophile, 829-842. 

(3) Vita s. Theodori, iv XXI. col. 0(39 et Vita s. Miehaelis, p. 95 & 2. 

(4) Acta graca ss. Davidis, Symeonis el Geurgii dans les Amleeta Hollar- 
diana, t. XYI1I, p. 238 et 239. 

(5) Acta s. Macara hegumeni tnonanterii Pelecetes, dans Ies Anal. Bolland., 
t. XVI, n° 15, p. 159. 

(6) Acta Sanct., t. III, april., p. 495. 

(7) Acta Sanct., t. I. jun., p. 758-7ti0. M. Gédéon a réuni ces divers textos, sauf 
celui de saint Syméon, dans son livre : IIpoiy.óvvr,<Tos, Constantinople, 1895, p. 09- 
73. 

(8) Vita s, Miehaelis, p. 97 a 2. 
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arrivions done á Constantinople et, tandis qu’on nous enfer- 
mait au Prétoire, le délégué se présentait devant l’empereur 
pour lui rendre compte de sa mission. Six jours aprés, le 14, 
nous étions mandés devant Théophile. Sur tout le parcours 
du chemin, nous entendions les calomnies les plus étranges 
répandues sur notre compte. « N’avez-vous pas finí de résis- 
« ter aux ordres de l’empereur? » disaient les uns : « Vous su- 
« birez bientót les peines que mérite votre résistance », criaient 
les autres. Quelques-uns méme nous jetaient á la face le qua- 
lifieatif de démoniaques et des insultes plus viles encore que 
nous ne reléverons pas, mais dont nos oreilles sont encore as- 
sourdies. 

« Enfin, nous arrivames au palais, nous entrames á la salle 
dite Chrysotriclinium. A peine avions-nous posé le pied sur le 
seuil de la porte que l’empereur furieux, ne respirant que 
haine et que menace, se présentait á nous, entouré de sicaires 
dignes de lui. II était environ dix lieures (cinq ou six heures 
du soir); Pofficier qui nous avait amenés se retira, nous lais- 
sant seuls en face de Pempereur. Nous avions déjá commencé 
les prostrations d’usage, lorsque Théophile nous interrompit 
rudement d’une voix sévére et nous fit signe de nous lever. 
Comme nous approchions de lui, il nous demanda : « Oü étes- 
« vous nés? » — « En Moabitide. » —«Pourquoi done étes-vous 
« venusici? » — Et cette fois, sans méme attendre notre réponse, 
il commanda de nous frapper au visage. Les coups appliqués 
étaient si nombreux et si violents, remarque Théodore, que la 
téte me tournait et que je serais tombé sur le marchepied de 
Pempereur, si je n’avais saisi la tunique de celui qui me frap- 
pait. Dans cette posture, je recus les coups sans bouger, jus- 
qu’á ce que Théophile, lassé, ordonna de s’arréter. « Pourquoi 
«étes-vous venus ici?» nous demanda encore Pempereur, comme 
s’il voulait dire : « Pourquoi venez-vous habiter chez nous, 
« puisque vousrefusez de partager notre foi? » Cette fois-ci, nous 
gardámes le silence, la téte baissée, les yeux fixés á terre. 
L’empereur, se tournant alors vers un officier, lui cria d’une 
voix irritée et rauque : « Enléve-les, grave-leur ces vers iam- 
« biques sur le visage et remets-les á deux Sarrasins qui les 
« reconduiront dans leur pays. » Or, il y avait la, tout prés 
de nous, un certain Christodule qui avait composé ces iambes 
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et qui les tenait á la main. L’empereur lui prescrivit de les 
lire en ajoutant : « lis ne sont peut-étre pas jolis, mais ne t’en 
« inquiéte pas. » II parlait ainsi pour se moquer de nous, parce 
qu’il sait fort bien quel soin nous apportons á nos productions 
poétiques. Lá-dessus, un des assistants, évidemment pour le 
flatter, lui fit cette remarque : « lis ne sont pas dignes d’avoir 
« desvers plus jolis, ó basileus! » Voici les douze vérs ¡ambiques 
en question : 

IlávTOJV TCO0OUVTWV TTpOGXpÉy ElV TTpO? X7¡V TToXlV 
“Onrou ivá^ayvoi xou 0sou Aoyou ttÓoe; 

’EiTrjCTav £t; aú<7X7¡ua xv,? oiy.oup.Évr,!;, 
w £2cp0r¡(rav ouxoi xoi CEÉaüatw xónro» 

DxeÚ 7) TrovTipa SEiGioaípiovo; rcXávy,?. 

Kwxeíce ttoXak Xomov é; ¿Triaxíai; 
rip«;otvt£<; aíaypa OEiva C'jG'jESo'.ppóvw;, 

^ExeIOev 7¡Xá0v¡<7av w; ánrocxáxoii. 

11 po? xr¡v nróXiv ce xoü xpáiou; tte'^euyÓte? 

Ouy. i^a-fr¡xvv xa; a0É<ruou; ¡¿oipízi;. 

°O0£v ypa'févXE? ó); xuxovpyoi T/¡v 06av 
Kaxaxpívovxai xat Sitóy.ovxai Tcáhv M], 

« Tous désirent se rendre á la ville, oü le Verbe de Dieu posa 
« ses pieds trés purs pour soutenir le monde; eux y naquirent 
« dans ce lieu vénérable, mais comme des vases d’iniquité, de 
« superstition et d’erreur. Dans la perversité de leur foi, ils y 
« accomplirent beaucoup d’actes honteux, funestes, impies, eten 
« furent expulsés comme des apostats. Alors, ils se réfugiérent 
« dans la capitale deTempire, sans renoncer pourtant á leurs 
« criminelles folies. Aussi les a-t-on marqués au fer rouge 


(1) Cesdouze vers ¡ambiques sont reproduits avec quolquos variantes dans la 
Vitas. Thcoduri, op. cil., col. 673: dans Theophanes continúalas, Migne, P. G., 
t. CIX, col. 120; Syméun Magister. t. CIX, col. 704; Georges le Moine, t. CIX, col. 
868; Cedrenus, t. CXXI, col. 997; Zunciras, t. CXXXIY, col. 1404; Théodora Can- 
lanaénc, ’AváXsxxa, t. V, p. 208, et les Acta ss. Gaviáis, Symconis el Georgii, 
Anal. Bollando t. XVIII, p. 239. M. Büttnor-Wobst en a donné l’édition critique 
dans l’édition de Bonn de Zonaras, t. III, 1897, p. 366, mais en négligeant le texto 
de Combolis. Depuis, Papadopoulos-Kérameusa donné le texte de Théodora Can- 
tacuzéne et les Analeela fíolhtndiana celui des Actos de saint Syméon: fédition 
est done á recomrnencer. Josepli Genesius raconte l’interrogatoire et le supplice, 
Migne, P. G., t. CIX, col. 1085, mais il ne cite pas les vers. M. Iv. Krumbacher, 
Geschichle der bijz. Lillcralur, p. 7ü7, attribue par erreur ces 12 vers á Théophile 
lui-mémc. 
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« sur la face, comme des criminéis, les a-t -011 rondamnés et 
« chassés de nouveau. » 

« La lecture des vers achevée (1), l’empereur ordonna denous 
reconduire au Prétoire. Nous étions déjá sortis et arrivés au 
lieu dit Thennastra, lorsqu’un express de Théophile nous fit 
revenir en toute háte auprés du basileus. Du plus loin qu’il 
nous eut apergus, celui-ci se mit á nous crier : « Ainsi done, 
« á votre départ, vous avez dit: « Nous avons joué le basileus! » 
« eli bien, c’est moi qui me jouerai de vous et qui vous relaehe- 
« rai ensuite. » A ces mots, il commanda de nous déshabiller. 
Cela fait, ajoute Tliéodore, on me flagella le premier, pendant 
que l’empereur criait incessamment et adjurait les bourreaux 
par sa personne en disant : « Ah! c’est ainsi qu’ils me traitent! 
« Frappez-les dur! » Et, de fait, on me frappa le dos et la 
poitrine sans aucune compassion ni mi séricorde. De temps á 
autre, sous la violence des coups, je m’écriais : « Mais nous 
« n’avons rien fait contre ta Majesté! » et ensuite : « Seigneur, 
« aie pitié de nous! Sainte Mérede Dieu, viens anotreseeours! » 
Aprés moi, ils se mirent á frapper mon frére qui criait égale- 
ment: « Sainte Mere de Dieu, tu t’enfuis en Égypte en portant 
« ton fils dans tes bras; regarde vers moi qui subis une fuite 
« semblable á la tienne. Seigneur! Seigneur! toi qui arraehes 
« le pauvre des mains de ceux qui sont plus forts que lui, ne 
« nous fais pas attendre ton secours! » 

« Aprés nous avoir battus au gré de ses désirs, le basileus 
nous permit de nous retire,r, puis il envoya un second messa- 
ger pour nous rappeler de nouveau. Ce dernier nous demanda : 
« Pourquoi vous étes-vous réjouis de la mort de León (l’Ar- 
« ménien)? et pourquoi, tout en cherchant un refuge auprés de 
« lui, avez-vous refusé d’embrasser sa foi? » Nous lui répon- 
dimes : « Nous ne nous sommes pas réjouis de la mort de 
« Léon et nous n’avons pas cherché un refuge auprés de lui. 
« Quant á changer de foi, nous ne pouvons le faire aussi souvent 
« que les empereurs en changent. » — « Comment, reprit-il, 
« vous n’étes pas venus á Constantinople sous Léon? » — « Au- 
« cunement! nous y sommes venus sous son prédécesseur »(Mi- 
« chel Rhangabé). — « C’est bien! c’est bien! ajouta-t-il, allez- 

(I) Lo liiographe de saint Nicolás Studito, t. I, fobr., 11 o 34, p. 55*2. parlo égalo- 
ment dos douzo vers, mais .sans los citor. 
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« vous-en! » Or, celui qui nous parlait ainsi était le logutlíete 
du drome (nous dirions aujourd'hui le ministre de I’intérieur). 
De líi, nous vinmes á la prison du Préíoire; il faisait déjá nuit 
sombre. 

« Quatre jours aprés (le 18 juillet), on nous conduisit devant 
le préfet de la ville. Celui-ci, pour nous effrayer, se mit á nous 
menacer de toutes sortes de supplices, promettant de nous 
marquerle visage au fer rouge et de nous livrer aux Sarrasins, 
si nous n’obéissions aux volontés de Pempereur. Nous refu- 
sámes avec énergie, nous déclarant préts á subir mille morts, 
á nous laisser arrac-her les yeux et bruler le corps á petit feu, 
plutót que d’entrer en communion avec ceux qui avaient renié 
la foi des chrétiens. Or il y avait lá, á cote de nous, Christodule, 
l’auteur des iambes, et son pére. Celui-ci, qui voulait obtenir 
notre gráce, dit au préfet : « Je les connais, ils n’ont jamais 
« vénéré une image. Je ne sais pas ce qu’on leur a fait pour les 
« amener ici. » Je repondis au vieillard d’une voix sévére, ra- 
conte Théodore : « Va-t’en! tu ne sais pas ce que tu dis et tu 
« ne comprends rien aux choses dont tu parles. » Lá-dessus, 
le préfet nous dit avec forcé caresses : « Communiez une seule 
« fois, une seule petite fois; nous n’en demandons pas davan- 
« tage. Je vous accompagnerai á l’église, et ensuite vous irez 
« oü bon vous semblera. » Je lui répondis en souriant : « Sei- 
« gneur préfet, tu parles á peu prés comme celui qui nous di- 
« rail: « Je ne vous demande qu’une diose, c’est de vous laisser 
« couper la tete, et cela rien qu’une fois. Ensuite vous pourrez 
« aller oü bon vous semblera. » Sachez-le done, c’est une líente 
« pour nous que quelqu’un ose encore nous inviter á cette com- 
« munion, comme tu viens de le faire. II serait plus fací le de 
« mettre le del á la place de la terre et la terre á la place du 
« ciel que de nous faire renoncer á notre foi. » Sur ce, le préfet 
donna l’ordre de nous marquer les vers sur le visage avec un 
fer rouge. On étendit done sur un chevalet nos membres en¬ 
core brisés par les coups que nous avions regus et Fon grava 
les vers sur nos visages encore tuméfiés des coups de fouet. 
Aprés de longues heures, comme il faisait sombre et que l’o- 
pération n’était pas complétement terminée, on nous relácha. 

« Au nioment de sortir, je dis au préfet et á tous les assis- 
tants : « Sachez-le bien! les Chérubins en voyant cette inscrip- 
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« tion se retireront clevant nous, le glaive <le feu nous toumera 
« le dos el nous laissera libre l’entrée du Paradis (1); il vénérera 
« nos visages que vous avez traités si indignement pouiTamour 
« de notre cornmun maitre. Nous sommes les seuls, je crois, 
« depuis la création, auxquels on inflige un pareil Iraitement. 
« Tous ceux qui jusqu’ici ont persécuté la religión clirétienne 
« sont des libéraux á cote de vous. D’ailleurs, vous apercevrez 
« ces vers sur le visage du Clirist au jugement dernier et vous 
« serez contraints de les lire. N’a-t-il pas dit, en effet: « Ce que 
« vous faites au moindre de mes disciples, vous le faites á moi- 
« méme 1 ? » 

J’arréte ici la traduction de la let.tre écrite par Théodore (2) 
en son nom et au nom de son frére Théophane; elle ne contient 
plus, d’ailleurs, que quelques phrases sans grand intérét. Tout 
en remerciant le Métaphraste de nous avoir conservé cette 
piéce unique, qui abonde en traits graphiques, pris sur le vif, 
et rappelle par endroits les plus beaux passages des Actes des 
martyrs, il nous sera permis de regretter qu’il i’ait insérée de 
facón incompléte et sans aucune explication. On aimerail á 
savoir pour quel motif ces deux confesseurs furent rappelés si 
brusquement de leur exil et traités d’une maniere si indigne 
par l’empereur Théophile. Ce n’étaient pas, en effet, des jeunes 
gens présomptueux, ni des liommes dans la forre de l’áge 
qui supportérent ces supplices inouis, mais des vieillards de 
soixante á soixante-cinq ans, affaiblis encore par de fréquentes 
flagellations et par de longues privations qu’ils avaient endu- 
rées dans leur carhot. 

Ramenés á leur prison du Prétoire, les deux martyrs en sor- 
tirent bientót, consolés par les lettres affectueuses de leur maitre 
Michel et de saint Méthode, qui étaient enfermés dans une cel- 
lule voisine de la leur, et furent exilés á IvápTa Ivrfv, aujour- 
d’hui Kartal, á vingt kilométres á Test de Chalcédoine (3). C’est 
ici que se place un épisode touchant qui montre au grand jour 

(1) Ces bellos paroles sont reproduites dans le canon que Théophane a composé 
pour son frére, le 27 décembre. 

(-2) Ce qui nous reste de cette lettre se trouve dans la Vita s. Theoilvri, col. 
672-680. Le biographe de saint Michel le Syncelle l’a aussi ulilisée, op. cit., p. 9ó 
p 2-103 a 2. 

(.3) Vita s. Theodori, 11 o XXXII. col. <380; Vita s. Michaelis , p. 103 P 1; Syniéon 
Magister, Migne, P. G., t. C1X, col. 701. 
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les relations existant entre les deux fréres et saint Méthode. Le 
futur patriarche de Constantinople, aprés avoir enduré d’lior- 
ribles tourments qu’il serait trop long d enumérer (1), venait 
d’étre enfermé par Théophileá l’iled’Antigoni, dans unsépulcre 
obscur et infect, en compagnie de deux scélérats. L’un de ces 
bandits mourut, et son cadavre, toujours rivéá la chaine, resta 
dans le tombeau emplissant l’air d’une abominable puanteur. II 
en fut ainsi jusqu’au jour oü un pécheur miséricordieux décou- 
vrit les reclus forcés et les débarrassa de leur compagnon; il 
leur fournit en méme temps les aliments indispensables et 
Fliuile nécessaire pour éclairer le sombre réduit. Théodore et 
Théophane qui étaient exilés áKartal, en face d’Antigoni, utili- 
sérent les bonnes dispositions de cet liomme charitable et lui 
remirent a l’adresse de leur ami Méthode trois vers fort spiri- 
tuels, mais que nous renongons á traduire á cause des antithéses 
et des jeux de mots impossibles á faire passer dans notre 
langue : 

Tw ^tovri vsxpw xal vexow £wr,f ópw, 

’VatovTi TVjV y7¡v xa't ttoXoüvti tov ttoXov, 
rpotTTTOi ypácpou<Ji ostiuioi tw Ssauío) (2), 

Méthode leur répondit par trois autres vers, aussi spirituels, et 
tout aussi difficiles á rendre : 

Too; Taí; ¡3í6Xoiartv oupavwv xXy¡ariypá;pou; 

Kai Trpo; u.£TO)7Ta artocppóvw; earTtyyiEvouc 
npoarEiTrev 6 ^tó8a7rTo; to; aruvoEaruíou; 3). 

Je ne puis me défendre, chaqué fois queje relis ces vers, de 
songer aux petits billets, aux poésies badines, que les marquis 
de l’ancien régime s’adressaient dans les cachots de la Terreur, 
avant de coucher leur tete sous le couperet de la guillotine. Nos 
saints aussi savaient sourire aux souffrances et á la mort, 
mais avec des accents émus et religieux qui manquent trop sou- 
vent aux vers des gentilshommes. 

Aprés leur séjour á Kartal, qu’advint-il des deux fréres 

(1) Encomhmi s. Methnilü patriarchx dans los A. SS., t. III. jun., n° 5 k 1*, 
p. 442, et 443. 

(2) Oes trois vers so trouvent avoc quelques variantes dans Symóon Magister. 
t. CIX, col. 704; Cédrónus, t. C.XXI, col. KK»0, ct Zonaras, t. CXXXIV, col. 14uit. 

(3) La ívponse de Méthode est rapportóe avoc quelqiios variantes sans impor- 
tanco par les trois auteurs sígnales plus liaut. 
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jusqu’á la mort de Théophile et la restauraron du cuite des 
images, 842 et 843? Comme je ne puis rien affirmer d’une ma¬ 
niere précise, je me contenterai de rapporter les diverses opi- 
nions qui se sont formées á ce sujet. D’aprés le biographe de 
Micliel le Syncelle, les deux fréres demeurérent dans la prison 
du Prétoire jusqu’au trepas de Théophile (1), ils assistérent 
ensuite á la féte de l’Orthodoxie et moururent, Théodore le 
27 décembre 844, á l’áge de 70 ans (2), Théophane le 11 octobre 
845, á 07 ans (3). Sans se prononcer sur ce qu’ils devinrent 
aprés le supplice de Fimposition des vers, d’autres écrivains, 
córame l’auteur du Miclmelis Theophili filii imperium ( 1), 
Cedrenus (5) et l’auteur de l’opuscule De Theophili imperatoria 
absolutione (6), font également survivre Théodore Graptos á 
Fempereur Théophile; d’aprés ces auteurs, il aurait méme as- 
sisté au repas solennel qui suivit le triomphe de Forthodoxie. 

Une seconde tradition, représentée par des historiens non 
moins nombreux, s’est formée de bonne heure pour aboutir á 
des conclusións diamétralement opposées. Si Fon en croit Fau- 
teur de la Vita s. Theodori (7), les deux fréres, aprés quelques 
jours d’incarcération au Prétoire, furent exilés á Apamée de Bi- 
tliynie, aujourd’hui Moudania, le port de Brousse. Théodora Can- 
tacuzéne confirme ce renseignement (8), elle nous fournit méme 
le nom de l’hóte peu gracieux auquel on confia les martyrs, 
Jean, évéque iconoclaste d'Apamée et ami intime de Fempereur. 
Les deux écrivains que nous venons de citer ne se contentent 
pas de ces détails, trop précis pour avoir été inventés, sur le 
nouvel exil de Théodore et de Théophane; ils affirment expres- 
sément que Théodore mourut dans sa prison d’Apamée, le 
27 décembre (9), bien avant que Fempereur Théophile eút lui- 

(1) l 'Ha s. Michaelis, p. 105 a 1. 

(2) Op. cU., p. 100 a 1. 

(3) Op. cit., p. 100 p 2. 

(4) Migue* P.G., t. CIX, col. 170. 

(5) Migue. P.G., t. CXXI, col. 1033. 

(6) Cettc piéce se trouve avec uno Vita s. Theodonv imperatricis et le De Theo¬ 
phili imperatoris bcnefaclis dans les Analecta byzantim-russim de \V. Regel, 
Saint-Pétersbourg, 1801, p. 32. 

(7) Op. cit., n os XXXI1-XXXV, col. 680.' 

(8) Op. cit., n° s 28 et 20, p. 211. 

(9} Vita s. Theodori, n° XXXIII, col. 680. L’auteur de cette Yie assigne comino 
dato de la mort de Théodore- le jour oü Étienne, le proto-martyr, remporta son 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


G2G 


méme paru devant Dieu. Son frére Théophane l’assistait a ses 
demiers moments; il composa sur lui le célebre canon que l’on 
chante encore chaqué année le jour de sa féte et qui a pour 
acrostiche : 


Tou? gou;, áoeXcpe, yv7]GÍoi>s 7tXéxo) xpÓTOu?, 


puis, comrne Théophile avait défendu d'ensevelir les confesseurs 
s’ils venaient á succomber, il déposa le cadavre de son frére 
miraculeusement conservé dans un cercueil en bois qu’il garda 
auprés de lui et attendit des jours meilleurs. lis arrivérent enfm 
avec la mort de Théophile et l’avénement de Théodora. Théo- 
phane recut la métropole de Nicée en recompense de ses 
longues privations; quant au cercueil de Théodore, laissé á 
Moudania, un pieux orthodoxe de Chalcédoine, nominé Michel, 
le transporta dans sa ville natale; il construisit un monastére 
oü il déposa les reliques saintes et placa des religieux pour veiller 
sur son tombeau. Le couvent báti par ce généreux chrétien 
s’appela Michaélüzés , du nom de son fondateur (1). Sansentrer 
dans tous ces détails, Georges le Moine déclare aussi que Théo¬ 
dore mourut en exil avant Tempereur Théophile (2), son récit 
concorde parfaitement avec celui des Ménées (3) et du Ménologe 
de Basile (4). 

Quoi qu’il en soit de l’année oü mourut saint Théodore, un 
fait reste indéniable, c’est que son frére Théophaneet sonmaitre 
Michel eurent la consolation d’assister au triomphe de l’ortho- 
doxie. Théophile succomba le 20janvier 812, et l’impératriee 
Théodora, aprés quelques moments d’hésitation bien explicable 


triomphe ii Jérusalem, c’est-á-dire le 27 décembre. Olí sait, en effet, que le ‘20 dé- 
cembre, l’Église grecque célebre la mémoire de l’enfantement de Marie et que le 
il du méme mois est réservé á saint Étienne. Théodora dit expressément que 
saint Théodore mourut le il décembre, op. cit., n° 29, p. 214. M. l’abbé Marín, 
Les Mmnes deCunslanthwple, p, 501, fait mourir saint Théodore dans une prison 
de Constantinople (?), de méme qu’il l’avait fait venir á Byzance, p. 357, sous 
Léon 1' Armón ¡en. 

(1) Syméon Magister, Migne, I*. G., t. CIX. col. 704, et Vita s. Theodori, 
n° XXXVI, col. 681. 

(2) Migne, P. G., t. CIX. col. 869. 

(3) Ménées au 27 décembre. 

(4) Migne, P. G., t. CXVI1, col. 229. Le M'-nologe de Basile féte saint Théodore 
le 28 décembre. 
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chez une faible femme, se déclara pour les partisans des ima- 
ges. Aussitót les portes des prisons se rouvrirent, les confes- 
seurs revinrent de l’exil et reprirent possession de leurs siéges 
épiscopaux ou de leurs monastéres. Le patriarche iconoclaste, 
Jean Lécanomante, forcé de donner sa démissiun, ne le fit qu’a- 
vec les plus cuisants regrets et sous la menace d’y laisser sa 
tete. A sa place, le concile réuni pour mettre ordre aux affaires 
de l’Église byzantine, élut un des vieux cliefs de la résistance, 
qui était aussi l’un des plus chers amis de notre groupe de saints, 
Métliode, le reclusdu sépulcre d’Antigonil Tousles martyrsqui 
avaient survécu aux violences de Théopliile reeurent des dé- 
dommagements k leurs souffrances passées : Michel, le syncelle 
de Jérusalem, fut nommé higouméne de Chora et syncelle de 
Constantinople; Tliéophane, son disciple, fut installé sur le siége 
métropolitain de Nicée. 

La part de Michel le Syncelle dans ce revirement de l’opinion 
publique et dans le choix de son ami Méthode aurait été consi- 
dérable, prépondérante méme, si l’on prenait k la lettre tout ce 
que rapporte son biographe. Candidat désigné par la voix po- 
pulaire, il aurait aussitót rallié tous les suffrages sur son nom, 
si son humilité ne s etait effarouchée d’entrer en désaccord avec 
les enseignements du Clirist. qui recommande la fuite des 
honneurs. Trop liumble pour accepter ce poste, mais trop zélc 
pour se désintéresser d’une question qui importait souveraine- 
ment au bien de l’Église byzantine, Michel recourut aux lumié- 
res de saint Joannice. II décida le Saint-Synode á députer deux 
de ses membres et un spathaire de la cour vers l’illustre soli- 
taire de l’Olympe bithynien. Joannice touchait alors aux der- 
niéres années de son existence. Les délégués le rencontrérent 
á la laure du prophéte Élie (1), prés du monastére des Agau- 
res (2) que dirigeait son ami saint Eustrate (3), et lui firent 
part des désirs exprimés par le Saint Synode. Aprés sept jours 
de priéres et de supplications, Joannice transmit la réponse 

(1) Cette laure est encore citée dans la Vi la s. Pauli Junio ais, Analecla Bol- 
landüma, t. XI, n° 2, p. 22, et n° 4, p. 25. 

(2) Sur le monastére des Agaures, voir le P. A. Hergés dans les Éehus il’Orienl, 
1809, t. II, i». 230-238. 

(3) Sur saint Eustrate voir Papadopoulos-Kérameus, ’Avá).E-//ra UpoffoÁu[Atxty.íí; 
<7raxuo).oyía;, t. IV, p. 367-40(1, et Ada Sanclorum, t., 11 nov., I)e sánelo Juanmdo 
munueho. passim. p. 332 á 135. 
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qidil avait obtenue du ciel et designa Méthode pour le siége pa¬ 
triarcal de Constantinople. Celui-ci, qui était exiléau monastére 
des cutíels d’Élie (1), fut aussitót mandé ala capitale et intro- 
nisé sur la chaire de saint Jean Chrysostome (2). Voilá quel est, 
en résumé, le récit du biographede Michel leSyncelle. J’ignore 
ce qu’il contient de vrai, puisqu’il ne cadre avec rien de ce que 
nous lisons ailleurs, mérne dans les Vies de saint Joannice. II 
est probable que l’hagiographe aura sacrifié une fois de plus á 
ce petit amour-propre d’auteur, bien connu des critiques, qui 
pousse chaqué écrivain á regarder le liéros de son livre comme 
le premier liéros du temps et á faire converger tous les contem- 
porains vers son illustre personne. 

L’élection de Méthode et le rétablissernent défmitif du cuite 
des images furent suivis d’un banquet solennel, offert par l’im- 
pératrice au patriarche, aux métropolitains, aux évéquesetaux 
higouménes, en un mot a tous ceux qui avaient souffert pour la foi 
et qui en portaient encore les stigmates indélébiles. De ce ban¬ 
quet et des négociations pénibles qui le précédérent, les chroni- 
queurs nous ont conservé des récits plus ou moins légendaires 
oü figure un de nos trois liéros, et qui trouvent ici leur place 
naturelle. 

On sait que la restauration de l’orthodoxie n’alla pas sans 
quelque difficulté á Byzance. L’armée, recrutée surtout dans le 
théme arméniaque et parmi les sectes pauliciennes, était mani- 
festement hostile á tout cuite des images et Ton ne pouvait, sans 
risquer l’avenir de la dynastie, passer par-dessus sa volunté. Le 
patriarche, tout sorcier qu’il fut ou qu’on le supposát, avait su 
s’entourer d’un personnel d’évéques instruits, ambitieux, sans 
scrupule, préts á tout faire pour se maintenir au pouvoir; de ce 
chef, on devait aussi rencontrer quelque résistance. Enfin, la 
bonne et pieuse Théodora, malgré tout le dévouement qu’elle 
avait montré pour la cause des iconophiles, ne pouvait, elle non 
plus, se décider á entendre la condamnation de son mari défunt ; 
et c’était la le sort inévitable auquel elle serait réduite, en restau- 
rant sans condition le cuite des images. Que faire alors? Ce que 
l’on fait toujours en pareille circonstance : négocier, recourir 

(1) La [Aovr¡ twv ’E).atiooió|Ai>)v est uno dos plus cólébres de l’Olyinpe, elle portait 
aussi le titee de povr]... |v ’E).eyu.&T;. On connait d’elle un typikon rédigé en 1102. 

(2) Vita s. MichaeUs . p. 100 p. 
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aux expédieñts, chercher des combinaisons, user cVéconomie , 
comme l’on disait á Byzance. 

Bes généraux fidéles, amis de la regente, promirent de veiller 
sur le loyalisme de l’armée; Jean Lécanomante, aprés un soup- 
gori de suicide, fut forcé de démissionner, comme coupable d’ho- 
micide volontaire. Restait Théophile, le mari défunt de l’impé- 
ratrice, la cause directe et premiére de la persécution. Allait-on 
condamner sa mémoire et vouer son nom á toutes les malédic- 
tions? Sans doute, il avait commis assez de méfaits pour encourir 
cette peine; tous les ardents du parti catholique la réclamaienl 
comme une revanclie éclatante; mais cette solution, nous venons 
de le dire, ne pouvait satisfaire l’impératrice. Elle préférait á 
ce prix laisser les choses dans l’état oü elle les avait trouvées, et 
on la connaissait assez femme de téte pour la croire capable de 
le faire. On essaya done tout un systéme de concessions. Ce fut 
Fimpératrice elle-méme qui prit les devants. 

En présence du patriarche, des évéques et des principaux 
membres du clergé, elle tintun diseours fort Inibile, dans lequel 
elle ne ménagea ni les compliments ni les promesses, mais en 
les faisant suivre de menaces significatives. « Vous étes, leur 
dit-elle en substance, Fhéritage de Dieu etmes peres dans la foi. 
J’accéde volontiers aux voeux que vous m’exprimez de rétablir 
le cuite des images, mais á une condition, c’est que vous dai- 
gnerez, á votre tour, exaucer la priére que je vous adresse. Cette 
priére au premier abord vous paraitra peut-étre exorbitante, elle 
n’est, en somme, que digne et de Fimpératrice qui la sollicite 
et des hauts dignitaires ecclésiastiques qui doivent l’accorder. 
Vous connaissez tous le zéle que Fempereur Théophile, mon 
mari, a déployé centre le cuite et les partisans des images saintes, 
et vous savez tous aussi quelle responsabilité lui incombe á ce 
sujet devant Dieu. II a péché, et gravement encore, mais il est 
mort. Veuillez lui pardonner! Veuillez ne pas le comprendre 
dans les anathémes que vous prononeerez contre les iconoma- 
ques! A ce prix seulement vous obtiendrez et ma bienveillance 
qui vous est déjá promise, et la facilité de vénérer les images, 
comme bon vous semblera. Cette absolution, d’ailleurs, n’est 
pas impossible á des ministres de Jésus-Christ. En effet, n’est- 
ce pas á vous que Jésus-Christ a dit dans la personne des Apo¬ 
tres : « Tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le 
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riel'? » A ce discours de l’iinpératrice, le patriarche Méthode ré- 
pondit á peu prés en ces terínes : « Augusta, votre demande est 
fort juste, il nous serait difficile de n’y point acquiescer. Nese- 
rions-nous pas des ingrats, si nous ne remerciions la personne 
qui nous prodigue ses faveurs, surtout lorsque les sentiments 
religieuxde notre bienfaitrice sont aussi agréables que les vótres 
devant Dieu? Jésus-Christ nous a bien accordé, córnme vous l’a- 
vez dit, le pouvoir de reinettre les péchés, mais nous pouvons 
user de ce pouvoir seulement envers les personnes qui vivent 
encore sur la terre. Quant á celles qui ont déjá comparu au tri¬ 
bunal de Dieu. nous n’avons aucune autorité sur elles, á moins 
qu’elles n’aient á se reprocher que de petites fauteset qu’on n’en 
fas se pénitence á leur intention. Pour celles qui sont mortes sans 
esperance et qui ont déjá encouru le jugement éternel, nous 
sommes tout á fait impuissants. » 

Si aimable et si llatteus.e qu’elle paraisse, la réponse du pa- 
triarche n’en <'*tait pas moins un refus, et un refus formel d’ab- 
§oudre rempereur. Théodora lecomprit, et, en femmerusée, elle 
se garda bien d’insister sur ce point; mais elle découvrit un 
argument sans replique. De l’avis de tous, son mari était morí 
dans les sentiments oü il avait vécu, c’est-á-dire dans lhérésie 
iconoclaste. On citait á l’appui de ce dire la conduite religieuse 
de Théophile qui n’avait pas varié pendant comme avant sa ma- 
ladie, on citait méme des paroles plus ou moins outrageantes 
du moribond sur les images et qui trahissaient ses vi*ais senti¬ 
ments. Tout cela, l’impératrice ne l ignorait point; mais elle 
seule avait assisté Théophile dans ses derniers moments, elle 
seuie pouvait done fournir la preuve décisive de l’orthodoxie du 
défunt. Or.elle raconta, tout en larmes et sous la foi du serment, 
qu’elle avait amené par ses exhortations pressantes Théophile 
mourant áconcevoir un vrai repentir de ses fautes passées.iSaisi 
de remords, l’empereur avait écouté les remontrances de son 
épouse, il avait méme baisé respectueusement les images qu’elle 
lui présentait, et il était morí ainsi dans la paix et le baiser du 
Seigneur. 

Ce récit de Théodora était-il authentique? N’avait-elle pas plu- 
té»t imaginé cette pieuse fraude pour sauver de Tanatliéme la 
mémoire d’un mari qu’elle chérissait tendrement, et qui, nous 
devons bien le dire, l’avait toujours payée d’une constante fidé- 
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lité? Les chroniqueurs et les hagiographes, oü nous puisons ces 
divers renseignements, se prononcent de préférence pour la se- 
conde liypothése, et ce futbien la, semble-t-il, lapensée de plu- 
sieurs membres de l’assemblée. Néanmoins, comme tout le 
monde soupirait aprés la paix religieuse, par convicíion ou par 
lassitude, la plupart des Peres ajoutérent foi aux paroles de l’im- 
pératrice et s’engagérent par écrit á respecter sa douleur en 
taisant dans les anathémes le nom de Théopliile. Quelques in- 
transigeants, comme saint Syméon de Myliléne (1), protestérent, 
il est vrai, contre toute combinaison de ce genre et refusé- 
rent de donner leur signature; d’autres — et paran eux saint 
Théopliane Graptos'— gardérent le silence pour éviter un scan- 
daíe, et Tincident, clos pour le moment, n’éclata qu’au banquet 
solennel, ainsi que nousallons leraconter. 

Ce banquet, offert par 1’impératrice, fut donné dans le palais 
bi -zXc Ivapiaves que Théopliile avait fait construiré pour ses 
filies. Pas un prétre célebre de la capitale, pas un confesseur de 
la foi n’en était absent. Théophane Graptos y assistait á une des 
premieres places, tout pros de Théodora qui ne pouvait détacher 
ses regards de lui. L’insistance que meltait fimpératrice á le 
regarder finit par attirer l’attention de notre saint, il en demanda 
la r ai son á Théodora : « J’admire, répondit cette derniére, la 
patience que vous avez manifestée iorsqu’on vous grava cette 
inscription sur le visage, et je plains la cruauté de celui qui 
vous a traité de la sorte. » Maniere habile et délicate de rappeler 
la conduite sauvage de son mari et d’en offrir ses excuses au 
patient. Celui-ci n’y prit gardo, pas plus qu’á la promesse écrite 
et signée de sa main qu’il avait donnée le matin, s’engageant a 
tout oublier : « Augusta, répliqua-t-il aussitbt, nous réglerons 
cette affaire avec votre mari au tribunal du juge incorruptible. » 
Ces paroles, comme bien on pense, furent accueillies froidement 
dans 1’assemblée, ellos jetérent un nuage de tristesse sur une 
féte qui voulait étre toute á la joie et au pardon. L’impératrice, 
froissée, rappela en pleurant les promesses qu’<»n lui avait faites 
le matin mime et Poubli dont elles avaient été immédiatement 
suivies, puisque Théophane en appelait au tribunal de Dieu. 
C’esta grand’peineque lepatriarche Méthode parvintá remetí re 

( 1 ) Acia fjr.rca ss. ItcirUlis. $ymeonis el Georf/H. <Ians los Analee la BoUanditmn-, 
t. XVI11, n" s 17 et s.. p. -,'41. 
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le calme dans les esprits en désavouant ce fácheux : « Pour 
nous, dit-il d’une voix sévére, nous restons fidéles á nos pro- 
messes, quoiqu’en pensent les mécontents (1). » 

Je ne sais si l’on doit attribuer á ces paroles tant soit peu 
inconsidérées de Théophane la malveillance dont le clergé de 
la capitale ñt montre á son endroit, toujours est-il que les 
Byzantins se plaignirent amérement de sa nomination á la 
métropole deNicée. lis trouvórent que l’empire grec ne man- 
quait pas de prétres capables d’occuper ce poste,-pour qu’il füt 
nécessaire de recourir á ce Syrien dont ils suspectaient méme 
l’orthodoxie. Ces appréciations désobligeantes allérent si loin 
que, pour imposer silence á la foule des jaloux, le patriarche 
Métliode dut lui-méme s’interposer et faire appel á Pinscription 
douloureuse gravée sur le front du martyr (2j. 

De l’épiscopat de saint Théophane, nous ne connaissons á 

(1) hes clivoJ’S incidonts do la féto do Porthodoxio so trouvent racontés dans 
1 eMichaelb Thmiphili fifri imperium, Migue, P. G., t. CIX. col. U¡§-17f>| dans Symeon 
M.voistek, t. CIX, col. íOG-716; dans Cedüenus, t. CXXI.col. 103?», ot dans Zonaüas. 
t. CXXXV, col. !• ;i 11. Voiranssi ln^Mdo ss. Daviilis, Symemw,op. el l. eil. Lo fait 
historiquc dont ]>arlo lo continuateur do Théophano a donnó naissanco k uno lé- 
gondo coun ue sous lo ti tro de Pe TheophiU impera Inris abxolulionc et qu’on ro- 
trouvcra dünslos Analecla ¡jyumlMia-rimica do M. RcgiíJ, p. 10-JO. Yoici lo resumo 
qu’on donno co entiquc, p. xvm de l'lntroduction: >< Lo socond récit a pour suj# 
larémission dos per,luis ot rabsolution de l’omporour Thúophilo. Aprés la mort do 
rom poro ur. le patriarche Mótliodo. nouvollomont nominé, s'approchedo Théodora 
dans uno [irocossion solonnollo, suividu Saint-Synodo et du clorgé, la suppliant 
do n'-tablir lo culto dos i mayos. L'impéra trice se déclare próte á satisfaire á cotte 
domando, á la condition quo le clergé prometto do di re dans les églises dos priores 
pour l’absolution do son époux dófunt Théophile. Aprós la prióre coinmuno ot 1<* 
joúne do tout lo clorgé, de l'irWpératrice ot de son entourago, deux miracless’o- 
pérent : Théodora et Méthodo ont dos visions qui ne lour laissent plus aucun 
doute sur l’absolution comiiléte do Théophile. Avoc un office solonnel, lo cuite 
des i magos ost de nouveau introduit dans l’église de Sainte-Sophio, le premier 
diinanchc du Garéme. ■> Parmi Ies porsonnages qui assistérent k la córémonie, 
l’autour cite, en doliors de Méthode, Joannice du mont Olvmpe, Théodoro higou- 
niéno du Stoudion. Théophano higouméne do Grand-Champ, Michol Syncollo do 
Jérusalom, Théodore <7raptos et son fróre Théophane, métropolite do Xicée. Jai 
á peine besoin de faire rmnarquer los grossióres erreurs quo lontieñt cette ónu- 
mération : saint Joannice n’assista point ;i la cérémonio de 84o, saint Théodoro 
Studito était mort depuisle 11 novombre 8'26, saint Théophane do Grand-Champ 
depuis l’annóe 818. et peut-étre saint Théodore Graptos depuis l’année 810. Ces 
anachronismes proviennent d'un synchronismc dressé par le biographe dosainto 
Théodora, op. cil, p. 7 et 8, ot que l’auteur du De TheophiU absolulione n’a pas 
du tout compris. 

(2) Symeon M.vgister, t. CIX, n° 23, col. 704. 
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peu prés ríen. II raourut le II octobre 843, suivant le biographc 
de Micliel le Syncelle (1), aprés avoir dirigé son diocése durant 
quatre ans; son élection au siége de Nicée remonterait done 
au comniencement de l’année 842, peu aprés la mort de l’em- 
pereur Théophile, 20 janvier 842. A qui Théophane avait-il 
succédé sur le siége métropolitain de la Bithynie? Nous l’igno- 
rons; probablement á un évéque inconoclaste, dorit le nom n’a 
pas survécu. Les listes episcopales de Nicée durant la premiére 
moitié du ix e siécle présentent des lacunes considérables que 
Le Quien n’a pas su combler. Bien plus, le docte Dominicain a 
entassé en quelques colonnes (2) nombre d’erreurs qui déso- 
rientent le lecteur confiant et qu’il importe de relever. Saliste 
épiscopale, pour la période qui nous occupe, présente les noms 
suivants : 

I o Ilypatius au concile de Nicée, en 787; 

2 o Ig)iaee, diacre et skévophylax de la Grande-Église, bio- 
graphe des patriarches Taraise et Nicéphore et poéte renommé, 
sous Michel le Bégue, 820-829; 

3 o Inger, évéque iconoclaste durant l’exil de saint Pierre, sous 
les empereurs Léon PArménien et Michel le Bégue, 815-829; 

4° Pierre II, évéque iconophile, qui souffrit pour la foi 
et visita saint Joannice, peu avant la mort de ce dernier, 
3 novembre 846; 

5 o Théophane Graptos, élu vers l’année 813, aprés la mort 
de saint Pierre. 

Hypatius assista réellement au septiéme concile cecumé- 
nique ; c’est tout ce que Ton sait de lui. 

Ignace (3) écrivit les Vies de saint Taraise, -j- 23 février 806, 
et de saint Nicéphore, i* íjuin 828; il seraitdonc mort auplus 
tót dans les derniéres années de Michel le Bégue, et comme, 
d’aprés Suidas, il fut évéque sur la fin de sa vie, il aurait oc- 
cupé le siége de Nicée sous Michel II, 820-829, ou sous Théo¬ 
phile, 829-842. J’ajoute qu’il ne put guére l’occuper aprés la 
mort de ce dernier empereur, a moins d’étre devenu centenaire. 
II nous dit, en effet, dans sa biographie de saint Taraise, 

(1) Op. di., p. 109 p 2. 

(2) Oriem chrislianus , t. I #r , col. (i 11-010. 

(3) Sur Ignace voir K. Kruinbachor, GtfsohkJile der kyzaiUmisc/ien LUbtralur, 
1 >. 73 et 710. 
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qu’il était le disciple et l’éléve en poésie de ce patriarche, et 
celui-ci gouverna TÉglise de Constantinople de 784 á 806. En 
tout cas, s’il fut évéque de Nic.ée aprés la mort de Théophile, 
Ignace ne le fut pas avant saint Théophane qui dirigen cette 
métropole de 842 4 Sí 5. De toute facón, il occupe dans YOricns 
christiamis une place qui ne lui convient pas. 

Inger, le métropolite intrus, mourut dans l’impénitence 
finale vers faimée 827 1); peut-étre est-il celouche dont parle 
saint Théodore Studite (2) et qui remplaca saint Pierre des 
l'année 81 ó. 

La carriére épiscopale de Pierre de Nicée sera mieux connue 
aprés l’article que vient de lui eonsacrer le P. J. Pargoire (3). 
Métrupolitain de cette ville en 815, peut-étre en S12 et méme 
en 808, il mourut le 10 ou le 11 septembre 826, et non en 813, 
conime le veut Le Quien. 

Quant ii Théophane Graptos, il occupa le siége métropolitain de 
Nicée du commencement de l’année 812 jusqu’au 11 octobre 843. 

La liste de Le Quien doit done étre ainsi modifiée : 

I o llvpatius, en 787; 

2 o Saint Pierre, 808-11 septembre 826; 

3 o Inger, de 815 (?) á 827; 

4 o Ignace, sous Théophile (?), 820-812; 

5 o Saint Théophane Graptos, 812-11 oct. 843. 

Saint Théophane mourut ii Constantinople, le 11 octobre 
845, comme nous l’avons dit (4), et fut enseveli avee son frére 
Théodore (?) au monastére de Chora (5). 

Le maitre des deux Grapti, Michel le Syncelle, devait encore 
survivre quelques mois á son plus jeune disciple, saint Théo¬ 
phane. Nominé syncelle de saint Méthode et higouméne du 
monastére de Chora, en méme temps que son ami saint Syméon 
recevait en partage le couvent des SaintsSerge et Bacchus (6), 

(1) Vita s.Juannicii dans les Acia Sanelurum, 1. 11, now. p. 360et4OG. 

(2) Lettres. Sirmond, lito. II, n° 25, P. fí., t. XCIX, col. 111*2. 

(3) Sainls iconophiles dans los Échos d'Orient . t. IV (1901), p. 350-354. 

(4) Los M Anúes mentionnent ancore sa mémoire le 11 octobre. Pitra, .1 n aleda 
sacra, t. I er , XXXIX, a publié d'un mélodo anonyme un lragment de cantique 
sur saint ThAophane, composé sur le rythme du célebre Acatliiste. II comprend 
un xoviáxiov ct trois oTxot. 

(5) Op. cil., p. 110 a 2. 

(5) Anuíala Iiolkmdktna, t. XVIII, p. 150. 
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il s'occupa aussitót ele rétablir la discipline monastique dans 
cette maison religieuse qui en était absolument dépourvué. 

On sait peut-étre que le monastére de Chora est l’un des 
plus anciensetdes plus célebres de Constantinople. Fondé des 
Fannée 529 ou 530 par sainl Théodore, parent de Justinien, il 
ne fut aclievé qu’en Fannée 554, trois ans avant le tremblement 
de torre qui détruisit une partie do la capitale, le 6 octobre 
557. Saint Sabas, nous l’avons déjá dit, s’intóressa a cette fon- 
dation durant Fliiver de 530 qu’il passa sur les bords du Bos- 
phore. Lo monastére ne comptait alors que douze religieux, en 
dehors du fondateur : Féconome Tiinothée, les prétres Euty- 
chios et Thalélée, les diacres Georges, Isidore, Sergius et Thóo- 
plastos, et cinq autres « dont les noms sont inscrits au livre 
de vie ». Cutre Fégiise du bátiment austral, qui était clédiée a 
la Mere de Dieu, le monastére possédait encore deux églises 
dédiées, Fuñe a saint Anthime, évéque et martyr de Nico- 
médie, l’autre aux Quarante Martyrs de Sébaste. A gauche du 
monastére, du cóté sud par conséquent, s’élevait un hospice 
pour les hommes, dont l’entrée était formellement interdite 
aux feinmes, comme celle du monastére, du reste. Le fonda- 
teur excusait la sévérité de cet ordre par une parole spirituelle 
que je crois devoir signaler : « Mes enfants, disait-il á ses reli¬ 
gieux, le sel vient de l’eau et pourtant, dés qu’il se rapproche 
de Feau, il perd sa vertu et il se dissout; de méme le rnoine 
vient de la femme, et cependant, dés qu’il s’approche de la 
femme, il perd sa vertu et il cesse d’étre (1). » Le monastére, 
détruit par le tremblement de terre de 557, fut reconstruit 
immédiatement par saint Théodore avec les subsides de Fem- 
pereur Justinien. Le fondateur mourut le 8 janvier 558 et eut 
pour successeur dans la eharge d’higouméne T/iéoleptos, que 
j’ai cité plus haut (2). 

Les patriarches saint Cyr, dépossédé par les monothélites 


(1; Cette ponséo de Théodore se trouve aussi dans le Pié spiriluel de Joan 
Mosdi, cap. ccxvu, Migno, P. G., t. LXXXVII, col. :U08. 

(2) F’rocope, De .Edificiis, lib. II, p. 403, M. Gédéon; Oeóowpo.; ó apxaióxepo; 
xTÍxwp xr,í vr¡~ Xtópa;, dans le Sy llague liltéraire yrec de Constanlinople, 

supplénient, t. 24-26, 1806, p. 10á25. M. Gédéon publie dos fragmonts de la Vie 
de saint Théodore d’aprés le codex 13 du Pantocratnr au mont Athos, xm‘ s.. 
col. 175 v á 180». La mémeVie so trouve dans le codex 33 genuonsis, x* s., fol. 44 
á 51, A. Ehrhard, Die Gfiechisdim Ilamhchriflcn van Genua, 1.803, p. 2i». 
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en l’année 711, et saint Germain, expulsé parles iconoclastas en 
730, y menérent ensemble la vie religieuse et y furent ense- 
velis (1). Plus tard, Constanlin Copronyme en expulsa les moi- 
nes orthodoxes et détruisit presque le monastére de fond en 
comble; il y exila son beau-frére Artabasdos avec sa soeur Anne 
et leurs neuf enfants (2). Restauré sous le régne de l’impéra- 
trice Irene, le couvent députa son higouméne Syméon au se- 
cond concile de Nicée en 787 (3). II eut encore beaucoup á 
souffrir pendant la seconde période de Phérésie iconoclaste, 815- 
842, et vit tous ses moines expulsés peu á peu et contraints de 
vivre dans une dépendance du monastére, nommée Kxjt¿ pscv, 
située prés de l’église du martyr saint Tryphon. Michel le Syn- 
celle rappela k lui les moines dispersé», il reconstruisit le mo¬ 
nastére et, gráceáson active propagande, celui-ci abrita bientót 
une centaine de religieux dans ses murs ( 1). Non content de ce 
résultat, l’higouméne plaida auprés de l’impératrice Théodora 
la cause de sa maison dépossédée et fit rendretous les biens que 
lui avait jadis volés Constantin Copronyme. Aprés quoi, ayant 
accompli sa mission sur la terre, le pieux athléte se prepara á 
mourir. Je résume les détails touchants que nous a livrés l’ha- 
giographe sur les derniers momcnts de Pillustre confesseur. 

Une nuit, Michel, sentant sa fin prochaine, fitfrapper la siman- 
dre, qui convoquait tous les moines a l'office. Celui-ci ayant eu 
lieu plus tót que d’habitude, les religieux, au sortir de l’église, 
ne manqúérent pas d’en demander les motifs a leur supérieur. 
Michel leur répondit que Dieu lui avait révélé l'heure dé sa 
mort, qui ne tarderait pas á sonner, et leur recommanda ins- 
tamment la pratique des vertus monastiques, puis, aprés avoir 
pris congé d’eux, il se dirigen vers le palais patriarcal. II vit 
saint Méthode, l’informa des volontés du ciel et se rendít avec 
lui demander une derniére audience á Timpératrice. Cette visite 
terminée, les deux amis redescendirent au patriarcat. Le pa- 
triarche pria alors son syncelle de rester á cóté de lui jusquau 

(1) Mausi. t. XII, j>. 200; Migue, P. G.. t. XCYIII, n° a. I "ita s. Gennani. 

(2) Vita s. Miehaelis, p. 108 a 2. 

(3) ülansi, XIII, p. 00. 

(4) Vita s. Michaclis, p. 110 et 111. Pour l’liistoire postérieure (lu monastére (le 
Chora, voir Du Cange, Constantin opolis christiana dans Vil islario Byzantina , 
édit. Voniso, t. XXIII. liJ>. IV, p. 120, et le r.Edmond Bouvy, Souvenirschrétiens 
ríe Conslantinople et des environs. p. 00. 
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jour ñxé par le Seigneur, et Michel, qui n’avait jamais désobéi, 
y consentit volontiers, passant sesjournées clans les jeúnes, les 
veilles et la priére. Cinq jours aprés, le clésir de revoir ses en- 
fants l’emporta sur laffection qui l'attacliait á la personne du 
patriarche. II obtint de Métliode l’autorisation de revenir au mo- 
nastére de Chora; le clergé de Sainte-Sophie l’accompagnait. 
Le saint entra, escorié des cleros, dans le sanctuaire de saint An- 
tliime et adressa au martyr une fervente priére; il pénétra en- 
suite dans un lieu retiré nommé Kiatnxfu*^ oü étaienl déposées 
les reliques de saint Babylas et des 84 enfants martyrisés avec 
lui, les pria de l’assister dans son voyage définitif et de préser- 
ver á l’avenir son monastére de tout seandale. Aprés cela, il 
enibrassa affectueusement les cleros de la Grande-Église et les 
congédia. Libres alors de vénérer leur Pére comme ils l’enten- 
daient, les disoipjes de Michel vinrent au-devant de lui, des 
ciergesá la main et le chant des can tiques sacrés sur les lévres 
Une procession s’organisa, elle s’arréta d’abord a l’église des 
Quarante Martyrs; aprés une courte priére, elle descendit au 
caveau de saint Germain le patriarche et de saint Théophane 
Graptos. Le saint prolongea son oraison et montra le lieu oü 
il désirait reposer pour toujours a cóté de ces vaillants confes- 
seurs de la foi. II revint alors á sa cellule. Or, le samecli 19 dé- 
cembre, veille du saint martyr Ignace (d’Antioche), il ordonna 
une veille sainte a l’oratoire du saint, qui se trouvait dans I’é- 
glise Saint-Anthime. Michel l’accomplit avec ses disciples, 
leur fit ses adieux défmitifs, s’alita et mourut le 1 janvier sui- 
vant. II était ágé de 85 ans. 

L’année de sa mort est facile á déterminer. En effet, Michel 
tomba malade la méme année que saint Théophane Graptos qui 
mourut le 11 octobre 845 (1). Cette maladie le frappa tres pro- 


(1) Théophau<\ nommé évéque de Nieéq en 842. dirigen son Église pendant 
4 ans; il mourut cío ni; en 815. ear Ies écrivains gre.cs comptent ordinairement 
toute année conunencée eonnne une année terminée. De plus, le Liographe de 
Michel, op. cit., p. 109 p 2, dit que Théophane mourut le 11 octobre, de la neu- 
viéme imliction, et la neuviéme indiction coinmence I»* 1 C1 septembre 845. L'Église 
grecque féte saint Ignace le 20décembre. et non le 1 er février, comme l’Église la- 
lino. Le 19 décembre est done la veille de cette féte. Dans les Ménées et dans les 
divers Synaxairesque j’ai pu consulter, saint Michel le Syneelleest vénéré le 18 dé- 
utmbre, non le 4 janvier, jour de sa mort. j’ignore pour quel motil'. II n’en était 
pas ainsi autrelois; dans le codex 13 du mont Athos, la féte de saint Michel le 
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bablementau commencement du mois de décembre. Nous avons 
une donnée de l’hagiograplie qui nous autorise a le penser. 
Celui-ci indique, en effet, le su medí 19 décembre . veille de 
saiid Ignace martyr, comme le jour oü Michel célébra sa der- 
niére agrypnie. Or, le 19 décembre tómba un samedi précisé- 
ment en lannée 815. C’est done le 4 janvier 846 que le saint a 
succombé. 


III. — Les Éeniis. 

Cette étude serait trop incompléte, si je ne disais un mot des 
ouvrages composés par nos trois saints ou du moins qui leur 
sont attribués. Sans discourir longuement sur la provenance 
de tels ou tels manuscrits et leur dépendance mutuelle — ce 
qui est plut'U le fait des philologues, — sans remettre en discus- 
sion la paternité plus ou moins reconnue de tels ou tels écrits 
— ce qui donnerait á l'article une trop grande ampleur, — j’ex- 
poserai en quelques ligues les résultats á peu prés certains, 
laissaní á d’autres le soin d’examiner plus en détail et plus á 
loisir une foule de questions qui peu ven t se présenter. 

A : L’ceuvre littéraire de saixt Michel le Syxcelle est assez 
nombreuse et surtout tres varice. Teut-étre aussi a-t-il endossé 
la responsabilité ou la gloire de certaines ceuvres dues a un 
homonyme, ainsi que nous le dirons un peu idus bas? Voyohs, 
d’abord, les ouvrages imprimés. 11 nous est venu sous le nom 
de Saint Michel* syncelle de Jérusalem : 

1° un Panégyrique de saint Denys VAréopagite, oü il dé- 
fend la thése des traditionalistes franjáis. Ce n’est pas un argu- 
ment á dédaigner, venant d’un auteur gree des vnr et ix e sié- 
cles (1); 

2° un AíUVhoq ~epi -r¿ BpQcB¿£cj profession de foi fort 

courte éditée par Montfaucon (2); 

3 o une poésie en vers anacréontiques, composée á í’occasion 

Syncelle est inarquée au 4 janvier, de mérae dans le codex 33 genuensis (x‘ s.) 
qui contient aussi la Vio de saint Michel, A. Ehrhard, Lie griechischen Ilund- 
ztchñlen von Genua, 1893. p. 30. 

(1) Migue, P. G. t. IV, col. G17-008. 

(2) Bibliolheca Coisliniana, París, 1715, p. 90-93. 
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da rétablissement des images, vers 812 ou 843, et éditée par 
Allatius (1); 

4 o une traduction greeque cl’une profession de foi rcdigée en 
arabe par Théodore Aboukarra ou Théodore, évéque de Harran 
en Mésopotamie, et envoyée aux monophysites d’Arménie pal¬ 
les soins de Tliomas, patriarclie de Jérusalem (2); 

5 o un écrit sur la syntaxe greeque, qui se trouve dans plusieurs 
manuscrits et qu’on a méme parfois publié sous le nom de 
Georges Lécapéne. Cet ouvrage est intitulé : Mr/av¡A xpssí u-ípz'j 
xol cuy/.ÉA acu tcü y.r,zz toaixcj Opivsu vwy 'I ¿pccc AÚtAiov ¡aéOcs:; zspt 
7=0 Ai-ye y euvTzcso)r cyseixeOsiea h ’Ecíecrr, t f,: MejjOTeetajAÓzf 
AdyKpsy Staxivsy xal Ac-ycOeTcy, ciACAéyeu <5**$? (3 ; il est 
distinct d’un autre ouvrage anonyme avec lequel on le confond 
souvent et qui a pour titre : IIspi t %q -wv pr^á-wv cyvTxrew; -m-y. 
-z'jz fftiatcú; )4); 

U° U 11 AÓysc s!; ::ása; 7x; ikCKjpavfcaf cyvx;j.ei;, imprimé par Coill- 
befis (5). 

7’ On a encore de lui des panégyriques manuscrits sur 
saint Jean-Baptist.o (6) et sur les archanges LMichel et Ga¬ 
briel (7). 

8 o Son biographe nous parle également de lettres adressées 
par lui aux moines byzantins de laSicile sur la querelle surgie á 
Jérusalem au sujet du Filioque (8); elles sont aujourd’hui 
perdues. 

9 o II aurait enfin, d’aprés la tradition greeque (9), composé 


(1 ) De Ecclesür. occi dan /alis el oriental tu perpetua consemiom, 1018, p. 1133- 
1135. 

(-2) Migne, P. <?., t. XCV1I, col. 1504-1521. 

(3) Sur los clLlferentes óditions de cet opuscule, qui intóresse surtout los gram- 
mairiens, voir K. Krumbachcr, Gesc/tic/tle der byiaiUmtsvIten Lilleraltcr, 1807, 
p. 58G et 587. 

(4) Édition L. Bachmann, Analeóla greeca, t. II, p. 288-310. 

(5) Xovuni Auelarium, t. I, p. 1525-1570. 

(tí) II. Omont, Invenlaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliolhcqiie nct- 
livnale, n° 1521 : Michaelis syneclli orado in laudan s.Joannis Baplistse. 

(7) Sur los Archanges voir Ilagiographi bollandiani ot II. Omont, Catalogas co- 
dicum hagiographicorum grsecorum bibliot. nal. parisiensis, n° 306 13 , 10I2 3 ; Lain- 
bros, Catalogue of tke greek manuseripts on mounl Alhos, 1312" 1 * 3 4 5 * 7 8 , 2772 14 , 3G82 ;;1 , 
2776-, 62 m, 6252*. 

(8) Vita s. Michaelis, p. 80 3 2. 

(0) G. T’apadopoulos, !u¡J.So).ai eí; tt,v Ec7Top iocv ir,; Jiaf’ í,fuy ÉxxAr,<nQtTi¡ríj; [loone/.Y^, 
Athónes, 1800 , p. 212. 
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un granel nombre de poésies religieuses et mis en musique 
l’Acathiste et d’autres mélodies anciennes et nouvellos. 

Je n'ai pas encore parlé d’un .panégyrique de saint Ignace, 
patriarche de Constantinople, écrit par saint Michel le Syncelle, 
pour la bonne raison que saint Michel mourut en janvier 846 
et que saint Ignace fut patriarche seuleinent l’année suivante. 
En attribuant cet ouvrage á notre Michel, á la suite de Rader et 
de presque tous les critiques, M. l’abbé Ehrhard a coinmis un 
fort anachronisme (1). On attribue encore á Michel le Syncelle 
un ouvrage e\: ítóvvjc áyúz- yj-y. Osj-.v (2), qui est peut-étre de 
l’autre Michel. 

B : De saint Tiiéodore G raptos nous ne possédons presque 
rien. A'oici tout ce que j’ai pu découvrir : 

I o La lettre qu’il envoya á Jean de Cyzique sur les supplices 
que Théophile leur infligea, á lui et á son frére. Métaphraste 
nous en a conservé un long fragment dans la Vitas. Theoclori 
Grapli, éditée par Combefis (3) et par Migne (4); 

2° Un ouvrage perdu contre les iconoclastes et qui portait, 
d-aprés le biographe de saint Michel le Syncelle, le titre bizarre 
de K'jvca’j/.cc (ó). Cet opuscule théologique se composait princ-i- 


(1) Krumbacher, Geschichie der byz. LilkmUm'. p. ICC. Rader na publié, Acia 
concilii ocla vi, Ingolstadt, 1G01, p. 1 $0-200, qu’un fragment de ce panégyrique, 
qui se trouve en entier dans le codex 344 de l'Escurial, xvi c s.. fol. 81-158. et dans 
le manuscrit 3G97 33 du inont Atlios, Lambeos, np. ciL, p. 351. 

La Vie anonyme de saint Michel le Syncelle. publiée par M. Gédéon d'aprés 
le codex 13 du Pantocrator au mont Athos, se trouve aussi dans le codex ge- 
nuonsis 33, X s., fol. 7-11. Voir A. Ehrhard. Die yricchischcn ¡landschriflen 
ron licrma dans le Cenlralblall fibr Hibliolhckstoesen (1893), tirage á part. Le P. 
.J. Pargoire. qui a vu récemment le manuscrit du Pantocrator, a constaté que 
l'incipit de cette Vie coineidait avec celui de la Vie qui se trouve dans le manus- 
crit grec 33 de Genes. A. Ehrhard, op. cif.. p. *20: nous somates done en présence 
de lamióme vie. II existe, pourtant, une secondc Vie de saint Michel le Syncelle. 
due á NiCéphore Grégoras, dans le codex ntonacensis 10, et dont les Peres Bob 
laudistas ont une copie avec une traduction latine depuis l'anncc R365, Arla 
Sancionan, t. II, nov., p. 323. Je serais trop heureux si les nombreuses erreurs 
ou lacunes qu’on apercevra dans cette étude avaient pour résultat de'faire enfin 
sortirde leurs cartons cette derniére Vie qu’on attend depuis si longteinps. 

(2) Lambros, op. cit., ti238 :: . 

(3) Manipulas renon conslantinopolitananon . p. 191. 

(4) P. G., t. CXVI, col. G52-G80. 

(5) Op. til., p. 109 a 1. D'aprés ce nténie hagiographe, Tiiéodore Graptos se 
serait surtout distingué par ses ouvrages théologiques de son frére, qui avait 
l’esprit plutñt enclin vers lapoésie. Voir aussi la Vi la s. Thcotluñ, n° V, col. (557. 
On a- de bonne heure attribué á saint Théodore soit dans les manuscrita, soit 
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palement de textes empruntés á PEcriture Sainte et aux Peres 
de l’Église pour démontrer que le cuite des images n’était pas 
une idolatrie; 

3 o Un discours sur les morís, inédit, et que Iui attribue Léon 
Allatius (i). 

4 o un canon paraclélique á la Sainte Vienje, égalemenl 
inédit, qui se trouve dans un manuscrit du Sin ai (2). 

C: C’est vers la poésie que se tournadepréférence saint Tiiég- 
niANE Grafios. 11 obtint de ses contemporains le surnom de 
mélode que lui a conservé la postérité. Aprés saint Josepli 
l’hymnographe, il n’est pas un poete religieux grec dont les 
chants reviennent aussi souvent que les siens dans les offices 
de la liturgie. Et cette fécondité Iittéraire qu’il partage avec 
saint Joseph se distingue de la sienne par des traits person- 
nels, par une poésie jaillissant du cceur bien plus que de la 
prosodie, en un mot par des sentiments liumains. Je n*ai pas 
l’intention d’énumérer méme les titres des canons et des idio- 
méles tombés des lévres de ce chanteur infatigable; plusieurs 
pages de la Revue ne suffiraient pas á contenir les titres des 
piéces éditées. Quant aux poésies enfouies encore dans les ma- 
nuscrits des diverses bibliothéques, le travail de dépouillement 
et de classement n’en est pas méme commencé. 

Cbrist et Paranikas (3), qui ont essayé de réunir les piéces 
éditées, attribuent á saint Théophane : 

I o Cent cinquante et un canons dans les Ménées, consacrés 
á nombre de saints de l’Ancien et du Nouveau Testament; 

2 o Trois canons dans le Triodion; 

3 o Quatre canons dans le Pentekostarion. 

De son cóté, M. G. Papadopoulos (4) lui attribue : 

I o Huit canons aux anges avec les sticliéres; 


dans los écrits postérieurs, les ouvrages du patriarcho saint Xicéphore con tro les 
iconoclastas, ainsi que la Vic du méme saint Xicéphore. écrite parlgnace, Ivrufn- 
bacher, op. cit., p. 73. Celui-ci a tort de taire de Thcodore un mélode habitant le. 
couvent du Stoudion, jo 677. M. l’abbé Marín, Les Mames de ComUmlinople, 1807, 
p. 440, commet encore cette errenr. 

(1) De purgatorio, Romo, 1655, p. áll. 

(2) Gardthausen, Cataloga» codician s'mmticomm, iv 1031, p. üls. ICavwv rca- 

pay.p).y]Tix¿; et?_ ©eotÓxov, rcotr,¡J.a ©eoowpoy xoü rpárciou. 

(3) AiUhologia gneca carmimm chrislianonnn, p. -764. 

(1) Iu¡j.6o).ai et? tí¡v ítrioptav r^? Ttap’ r,¡J.ív é/y.),v]ctatjTi-/.íí; \ i.ovgi y.yj?, p. ?38, 
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5 o lluit canons sur les morís ; 

G° II nil canons sur les saints apotres; 

7 o Cinq canons au moins sur la Sainte Vicrge; 

8 o II se peut que parmi les cinq canons consacrés á Marie, 
plusieurs soient identiques aux quatve qui sont édités dans le 
Théutocarion (1). 

V' J Pitra a édité de lui (-2) un cantique pour la féte de l’Épi- 
plianie. 

Christ et Paranikas citent encore ( 1) de Théophane Graptos : 

10* Treize id ¿órneles dans les Ménées; 

11° Deux icliomeles dans le Triodion; 

12° In idioméle dans le Pentekostarion; 

13° Trois idioméles dans la 

1 1° La bibliotliéque du Saint-Sépulcre, a .Jérusalem, posséde 
un grand nombre de canons et de sti choros, la plupart inédits, 
qui furent composés par notre saint. Plusieurs se rapportent ñ 
iles compagnons de souffrances de saint Théophane, par 
exemple a saint Josepli évéque de Thessalonique et á saint Eu- 
schémon, évéque de Lampsaque (1). 

15° On attribue aussi á saint Théophane, comme á saint An¬ 
dró de Créte et á d’autres auteurs, une homélie in dcpositio- 
nem zona 1 2 * * 5 et vestís Deipane (5). 


Constantinople. 


S. Vailiié, 

des" Augustins do rA^soraptidli, 


(1) Theul ocar ion. Voniso. :)•' ódit., p. 1!». <>3. 77 et 101. 

(2) Analeclrt sacra, t. I. p. 40S. 

i.3) Aalhologia yraeca, l. cil. 

(1) Papadopoulos-Kérarneus : TEpoffoiuptxixr, B:g).io0r,xr,, t. II. p. ¡Sol5. 

(5) Codex coislinianus 301. fol. 365. I.os leuvrcs poétiques attribuées á saint 
Théophane Graptos diniinueront á mesuro que l’on connaitra rnioux la vi® des 
mólodes qui s’appclaiont aussi Théophane. L’on connait dójá un Théophane sil-i- 
lien, contemporain du Graptos, qui a composé bou nombro do canons : G. Lan¬ 
cia di Lirolo, Storia delta chiena in Sicilia, Palerino, 1SS1. t. II, p. 337-33-), et 
qnatre autres Théophane, Pitra, Ifymnoyra/ihie de l'Éylise greeque , CLXI. Sur 
Théophane lo sioilien, voir un articlo du P. S. Pútridos, Les mélodes Cyriayue 
el Théojthune le sieiliwi dans los Échen d'Orienl, t. IV p. 2Ñ4-2S7. 


MÉLANGES 


i 

LA FRISE DE JÉRUSALEM PAR LES PERSES, EX OI 1 


Au dossier si inaigre concernant la prise de Jérusalem pal¬ 
les Perses, en 014, M. Couret ajoutait, il y a quatre cu cinq 
aiiSjdansla Iíevue de l'ürient chréíien (1 ; , deux autres piéces 
intéressantes : l’ode dite anacréontique de saint Soplirone, con- 
temporain sinon témoin oculaire des événements, et le récit 
plus ou moins légendaire en arabe d’un motee, palestinien. De 
ces deux piéces, la premiére était connue depuis longtemps, du 
moins dans le monde des byzantinistes (2) — elle ne renfermait, 
d’allleurs, á parí deux oü trois détails graphiques, que des 
généralités pcopres á ce genre de littérature, — et la seconde 
aurait besoin, pour étre crue sur parole, d'une forte dose de 
civdibilité, qui ne semble plus étre le fait de notre époque. 
Telle qu’elle élait, du reste, cette publieation de M. Couret fut 
la 1 lien venus» en attirant, une fois de plus, Pattention sur plu- 
sieurs circonstances de cette catastroplie, demeurées jusqu’alors 
assez mystérieuses. Ce sont deux ou trois circonstances de ce 
grand drame que je voudrais, a mon tour, examiner de plus 
prés; ce sont deux ou trois questions incidentes posées par 
M. Couret, auxquelles je voudrais aujourd'hui donner une ré- 
ponse définitive. Pour ce faire, je n’ai mallieureusement pas de 
documents nouveaux a ma disposition, ruáis les piéces añ¬ 
il) T. II. p. m 

['■I) Cotto ocié ful (''(litro pour la prruiirrc fois par M. l'ablié Lóon Ehrhard do 
StrasUourg, en 1SS7, Progrnmm cíes halolischen Gymnasmms coi Si -¿lep/tan in 
Sltmburcj. Schuliai'ir, lsSO-lSSl. 
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ciennes bien étudiées peuvent souvent projeter une lurniére 
• nouvelle méme sur lessujets cjui paraissent le plus ressassés, 
non nova sed nove. 


Tout d’abord, voyons quel fut l’itinéraire suivi par les Perses 
dans leur marche sur Jérusalem. L’annaliste arabe édité par 
M. Couret dit á ce propos : « Les Perses battirent Y armée ro- 
maine, s’emparérent des provinces de la Syrie et conquirent 
ville par ville, contrée par contrée, jusqu’á ce qu'ils fussent 
arrivés au cueiir de la Palestine, á Césarée, la mére des villes. 
La, ils donnérent un sauf-conduit aux liabitants et se rendirent 
á Arsoilf e t sur toutes les cotes, et, comine un tison de feu, 
ils s'emparérent de toutes les cites jusqu’á Jérusalem (1). » 
L’itinéraire de l’armée conquérante ne saurait étre plus nette- 
ment déterminé : celle-ci part de la Syrie', longe en descendant 
les villes méditerranéennes de la Palestine, comme Césarée 
maritime et Arsouf au-dessus de Jalla, et aborde enfin á Jéru¬ 
salem. Voilá qui est clair, aussi M. Couret ajoute-t-il : « Dé- 
sormais, gráce á ce texte jusqu’ici demeuré dans l’ombre et 
dont l’accent douloureux va parfois droit au coeur, nous savons 
de quelle direction venait l’armée persane destructive de Jéru¬ 
salem : non point de Damas, comme je l’avais pensé avec 
Lebeau (2) dans ma thése de doctorat és lettres (3), ni de la 
Cappadoce et de la Syrie, comme l’avait supposé l’hono- 
rable M. Ludovic Drapeyron (4), mais de Césarée, iVArsoitf e t 
des villes du littoral (5). » 

Sans vouloir diminuer le mérite de M. Couret qui, le pre¬ 
mier, a compris l’importance de ce texte arabe, je crois devoir, 
cependant, faire reinarquer que la vraie marche des Perses sur 
Jérusalem n’a pas été révélée par ce texte arabe, mais par la 
Vita s. Georgii Chozebitm (0), éditée depuis 1888 et qui a une 

(1) fíevuc ele FQi'icnl chrélien. t. II. ]>. 155 

(2) Ilis taire du Bas-Empire [é dit. de Saint-Martin), t. XI, livre LVI, page 1Q, II. 

(3) La Palestine sous les Empereurs grccs, p. '241. 

(4) L'empcreur ¡Icraclius et l'empire byzanlin au vii“ siéde, p. 102. 

(5) Remede VOrient c.hrétien , t. II, p. 145. 

(6) .4 nalcela bolla mi ia na , t. VII, p. 07. 
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tout aulre valeur liislorique que cette élucubration oriéntale. 
A vrai dire, lediteur de cette Vie na pas du tout saisi le sens 
du passage en question, il l’a méme traduit de maniere á lui 
óter toute signification, inais qu’iinporíe si le Irada llore s’est 
transformé ici encore en traditore, le texte grec est fort clair 
et ne permet pas le moindre doute lá-dessus. Or, voici ce que 
raconte Antoine, disciple de saint Georges de Khoziba (1) et 
témoin oculaire de l’invasion persane : l-t ce IsxpaylyfliÉ ó Ih'p- 
zr t q ^api tyjv A ibfKckm (2), ávsO sjjlyjv aj7¿i t'ov Asyicrp.bv Mywv. ’Io;j ó 
r i '{zú\j.z'tzq ¡ ips'jysi si.; ’Apa5íav y.at %<x. pay.aAs? p.s ¿-saOeív [./.et’ odl?c3, ¡aetÍ 
y.a». áXXtov ácsXipíov twv Oeaóvtmv (3); ce qui veut dire évidemment: 
« Lbrsque le Perse tnriva prés de Diospolis, je demanden 
consed á Georges, en lui discint: Voici que l’higouméne s'en¬ 
fu i t en Arabie et me pne de partir en sa compagine avec les 
nutres religieux qui le désireraient. » 

Je ne crois pas qu’il soit possible de se méprendre sur le sens 
de ce passage. Les Perses descendent les cotes méditerranéennes 
de la Palestine, ils sont deja signalés á Diospolis ou Lydda, á 
unejournée de marche de Jérusalem. Dans quelques lieures á 
peine, ils camperont sous les murs de la ville sainte et Pópou- 
vante saisit déja les moines de Khoziba; ils pensent á traverser 
le Jourdain pour se réfugier en Arabie et se mettre á Pabri des 
coups des envahisseurs. 


II est done sur et certain, maintenant, que les Perses, dans 
leur marche sur Jérusalem, suivirent la voie qui longeait la 
mer par Césarée, Arsouf et Lydda, route ordinaire des en¬ 
vahisseurs; mais d’oü venaient-ils auparavant? M. Couret nous 
déclare qu’ils ne venaient ni de Damas, ni de la Cappacloce, ni 
de la Sgrie. Mais d’oü venaient-ils alors, mon Dieu! Pas de la 
mer en tout cas, puisqu’ils n’avaient pas de bateaux á leur ser- 


(1) Le monastére de Khoziba, londé au v® siécle par saint Jean I’Égyptien, existe 
encore, tout prés de Jéricho, ilans la gorge sauvage dn üuady el-Kelt. 

(2) Au lieu de Diospolis, l’éditeur a traduit : veniente itukm Persa, in sunctam 
cicitalem (!!). 

(3) Analecla boUandimm, t. VII, op. cit., n° 3-1, p. 133. 
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vice; et forcé nous est bien de conclure qu’ils arrivaient de la 
Syrie; il n’y a pas d’autre intermédiaire. 

Je crois méme que les Perses étaient réellement partís de 
Damas, oü stalionnait leur quartier général pour toute la durée 
de la campagne, et je fais remarquer que'le texte arabe dont 
se sert M. Couret pour nier cette supposition ne dit absolument 
ríen de semblable. Or, nous savons par le ehroniqueur Théo- 
phane (1) que les Perses s’emparérent de Damas une année 
avantde prendre Jérusalem et quau printemps de l’année sui- 
vante ils conquirent la ville sainte. Entre la prise de ces deux 
villes importantes, le chronographe n’en mentionne aucune 
autre, ce qui laisse supposer que les conquétes des villes de 
Césarée, Arsoüf, Lydda et Jérusalem furent effectuées dans une 
seule expédition. 

Ce qui le prouve encore, c’est qu’aprés la prise et le pillage 
de Jérusalem, les Perses se rendirent á Damas par la voie de 
Jéricbo et de Bostra (2), trainant aprés eux une multitude de 
prisonniers et toutes les ricliesses qui s’accumulaient depuis 
des siécles dans les sanctuaires. Les Perses, encombxés de tous 
ces impedimenta, ne se seraient jamais dirigés sur Damas, au 
retour de Jérusalem, si cette place importante n’avait fait déjá 
sa soumission. Et jen conclus que M. Couret a eu grand tort de 
se corriger. 


La date déla prise de Jérusalem est, d’ordinaire, fixée á 
l’année 611 et, malgré certaines hésitations d’érudits, nous pou- 
vons la considérer comme certaine. En effet, 1“ le ChronicOn 
paséate, qui remonte á la fin du régne d'Héraclius (y 641), nous 
dit que Jérusalem fut prise vers fe mois dejuin, r.=p\ jr/jva ’Icú- 
vicv, la 2 e indiction , la 4 e année du régne d'Héraclius , la 2 C 

(1) Migue, P. U., t. OVIII, aun. (¥6-013. 

(i) "Ote 3é 7t3tpáXafíEv ó lliparic áyíav xoü Xpioxoo xoü (->soü v^-üiv ttóaiv xal xax- 
í ¡pyExo ¿7ti xr¡v mpr/i'o, á7tspyóp.£voc sí; Aapiaaxóv, Éywv xr,v «Lyp.*Aw(jíav ( I "tía s. iieorgn 
ChOicbtlX , n“ 89, p. 187); xíj; étísXeóoeio? x¿5v Ilspcrwv xaxx'/.agoücr]; aoitcóv e tos Aaga- 
exoü ( 0]j . cit., n° 30, p. I¿7); íidq oü 7i»p^>.6sv ó nÉpar,; oiá 'Up-r/to eí; Aocgaaxóv, tr¡v 
aíy¡j.a>.w<jíav x?,s ayío.Q tcó).ew; eywv (Op. ciL, n° 31 , p. 130). « Tous los prisonniers 
répondirent: « Amen! » et descendirent do la montagne des Oliviers pour se di- 
rigor vers lo chórate do Jéricho et du Jourdain ■>. (Dans la Ftevue de rOrienl 
chrétien, t. II, p. 100.) 
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de son fds Constantin (1). Examinons successivement ces di- 
verses données chronologiques et nous verrons que toutes nous 
conduisent á l’année 614. La 2‘ ; indiction courant du l or sep- 
tembre 613 au 31 aoút 614, Jérusalem aurait été prise au mois 
de juin 614. De méme, Iléraclius monta sur le troné en oc- 
tobre 610, le mois de juin de la 4" anille de son régne corres- 
pond done au mois de juin 614; de meme son fils Cons¬ 
tantin ful. associé á l’empire le 22 janvier 613, un lundi (2), et 
le mois de juin de la 2° année de son régne correspond égale- 
ment au mois de juin 614; 2 o lannalisle arabe dit aiissi que le 
commeneement du combat eut lieu le treiw du mois, dans 
l’amide quatre du régne dTIéra< lius, et se prolongea pendant 
vinr/l jours (3); ce qui reporte encore á l’année 614. 

3 o Les divers témoignages qu’a recueillis Dulaurier de docu- 
ments arméniens (4) sont également pour l’année 614. 


Si l’année de la prise de Jérusalem est absolument certaine, 
le jour n’est pas si íacile á déterminer. Le Chromicon paséale . 
avons-nous dit, se contente d’affirmer que Jérusalem fut prise 
vers le mois de juin (5); l’annaliste arabe, le vi ng Heme jour du 
siége qui aurait commencé le 13 du mois (de mai probable- 
ment), ce qui donnerait le 2 juin (6). Dulaurier se prononce 
avec les documents arméniens (7) pour le 26 mai 614, et 
M. d’Avril pour le mois de juillet 614 (8), date plus tardive qui 
plairait davantage á M. Couret (9). 

Toutes ces dates sont certainement erronées et trop tardives, 
ainsi qu’il sera aisé de l’établir a l’aide d’un auteur contempo- 


(1) Migne* /'. G., t. XCIl, col. 988. 

(2) Op. cil., t. XCII, col. !>85. 

Ilevue de l'Orienl chrélien, t. II, p. 157. 

(4) Ilec/ierc/ics sur la clironologie arménienne, Taris, 1859, p. 223. 

■ (5) Op. et l. cit. 

(6) Op. el l. cil. 

(7) Op. cil., p. 223. 

(8) Bulletin de VoEuvre des pólerinagesen Terre Sainte , t. II (1851'*. p. 130. 

(9) Rcvuc de l'Orienl chrélien, t. II, p. 157, no Le 1 : « Dans ces conditions, on 
pout se demander si la date du 2i¡ mai 314, adopté© par M. Dulaurier, est bien 
exacto, ets’ii ne serait pas préfórable de placer cctte catastrophc soit au mois de 
juin, soit, comino le barón Adolplm d’Avril, au mois de jnillel l>14. >• 
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rain des faits, dont les écrits sont publiés depuis longtemps 
mais un peu niéconnus. Anliochus, inoine de Saint-Sabas, le 
célebre auleur de la Pandeóte, a fait précéder son grand ou- 
vrage d’une lettre á son ami Eustache d’Aneyre, dans laquelle 
il raconte le massacre de 41 religieux de Saint-Sabas, ses 
confréres, égorgés et découpés en morceaux par les Bédouins 
du voisinage. La date de cette lettre n’est pas absolument 
fixée, bienqu’onla placj, d’ordinaire, vers l’année 620 et qu’elle 
soit surement antérieure á l’année 628. Antiochus dit done que 
les Bédouins envahirent la laure une semaine avantla prise 
de Jérusalem par les Penses (1), s-s/.Osvtuv ykp twv 

q^épa kajpot t.z'z [Mx: izzz[j.ízz: tcj -xp&nrfiHfpzi rrp á'fíav «cóXiv, 

et qu’ayant trouvé la 44 moines laissés a la garde du monas- 
tere, ils les tourmentérent plusieurs jours, áv*jXsñ$ i# xs/ñ.ag 
■í¡l/Jpxg 'py.zx'tZz'i-.nz (2), pour leur faire révéler la cachette des 
prétendues ricliesses de la laure et que, n’en ayant rien pu 
obtenir, ils les coupérent en morceaux, t.xv-.xz ¡j.sX/¡sbv v.x-A-.t- 
L’orage passé, les autres moines fugitifs, au nombre 
desquels se trouvait Antiochus, revinrent á la laure et se firent 
raconter par les religieux survivants les détails de cet horrible 
martyre. On réunit ensuite les membres épars en un hideux 
moriceau, on les déposa dans le caveau de la laure et on cé- 
lébra leur féte au 15 du mois de mai, z\ r, j k'rí&r, a-j -m 

Maúo w*vTr/.a'Jsy.á-Y¡ (3). Ceux qui sont tant soit peu fami- 
liarisés avec l’hagiographie savent que la mémoire des saints, 
surtoutdes martyrs, se célébrait autrefois au jour anniversaire 
de leur mort; aussi n’est-il pas douteux que les 11 moines 
de Saint-Sabas n’aient subi le martyre le 15 mai 614. Cette 
mort, remarque Antiochus, n’eut pas lieu le jour méme de 
l’arrestation, elle fut précédée de plusieurs jours de tortures, 
i-* -zWxg f¡pAp7.g ^zaavíccvTsr, destinées á faire trahir aux moines 
l'endroit de leurs prétendues richesses. Bien que la patience des 
Bédouins soit tres limitée, surtout lorsqu’ils flairent quelques 
biens á dérober, le terme de plusieurs jours nous oblige á 
admettre un certain délai, peut-étre une semaine, entre l’arres- 


(1) P. G., t. LXXXIX. col. 14Í4. 

(2) Op. el l. cit. 

(3) Op. cit., col. 1425. Aujourd'hui eos 11 martyrs sont venérés lo 16 mai dans 
l'Église grecque. 
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tation et le martyre de ces 41 religieux. <>r, Anliochus nous 
avertit qu’il s’écoula une semaine entiére entre l’arrestation 
des moines et la prise de Jérusalem; celle-ci doit done se placer 
aux environs du 15 mai 614. Dans tous les cas, rarrestation 
des Saba'ítes précéda de quelques jours leur mort arrivée le 
15 mai et d’une semaine la prise de Jérusalem par les Perses. 
Celle-ei n’apu, en conséquence, arriver le 26 mai 614, ni, á 
plus forte raison, au mois de juin ou de juillet de la méme 
année. 


Constantinople. 


S. Vailiié, 


des Angusties de l’Assomption. 


11 

LA TITLLATLRE DES PATRIARCHES 
GRECS-CATHOLIQLES-MELKITES 


II s’agit des cliptyqms (1) ou salutations liturgiques offi- 
cielles. Ón les trouve tout au long dans le « Kitáb al-litoürgi- 
yát al-iláhiya », Le livre des divines liturgies (2), publication 
arabe parue avec l’approbation et le portrait de S. B. Pierre IV 
Géraigiry, patriarche grec-catholique. Les salutations (3) sont 
publiées en deux langues : grec et arabe. Comme l’arabe ne 
concorde pas complétement avec le texte grec, nous donnons 
ici á cóté de ce dernier la traduction des titres arabes. 

« Diptyques de S. B. le patriarche d’Antioche, d’Alexandrie, 
de Jérusalem et de tout POrient. » 


« Toü oeÍvo? » tou Maxapuoxáxou , 
áyiüjxáxou, te xa i GeSaaptioiáTCu, {¡piv 
aüGÉvxou xai CEGnoxou xa\ Ilaxpiáp/ou xu>v 
AhyáXwv TIóXeiov ’Avxio/Efa? xa'i ’AXs^av- 
opEÍa? xat 'lEpouGaXíjfjL, KiXixia?, lupia?, 
’16r¡p(a?, ’ApaSía?, iMEaojEOxafjda?, Ikvxa- 


« >..... » le tres bienheureux et 
tres saint notre Pasteur, Seigneur 
et maitre, patriarche des grandes 
villes Antioclie, Alexandrie, Jérusa¬ 
lem, de Cilieie, de Syrie, de Pé- 
rée (4), d'Arabie, de Mésopotamie, 


(I) En arabo « diblilját •«. 

C>) Éditá parMicholRalimé, 95* éd, DeyrouUi, 1 ni|riiberia ootUoIique, 1000, p. :J19. 
(o) Si nous avons bonito niénioirc, ellos ont déjá retentó au dernier congrés de 
Jérusalem, á la suite du norndu patriarche Grégoire-Josoph. 

(J) Eli grec il y a Ibérie. Le contexto pourtant ou niieux le voisinage de la 
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koXsw?, A íO torcía? , rcáoTjs Aiyúrcxou, xa'i 
rcáar]? ’AvaxoXíjc, Ilatpb? rccmptúv, Iloq-iávo? 
7ioi¡JLEvwv, ’AfgíUpÉw? ap/jtsp éwv , xpíxou 
xat OExáxou xíiv ccyítuv ’ArcoaxdXiov, rcoXXa 

xá EXT]. 


de Lybie (1), de la Pentapole, d'É- 
thiopie et de toute l’Égypte, de la 
Palestine et' de tout POrient, Pére 
des Peres, Supérieur des Supé- 
ricurs (2), Pastear des Pasteurs, le 
treiziéme des saints Apotres, íjue ses 
années soient nombreuses! 


II serail intércssant de connailre l’origine de ces différents 
titres dont Ies derniers surtout mériteraient une étude spéciale. 
Plusieurs sont égalenlent portés par les patriarches orthodoxes 
d’Alexandrié, de Jérusalem et d'Antiuehe (3). Le prender se fait 
appeler lui aussi « pére des peres, pasteur des pasteurs, trei¬ 
ziéme apótre » et mónte « juge de 1’univers ». On peut con¬ 
sultor k ce sujet le Diclionnaire de tluiologie catholique publié 
suus la direcíion de A. Vacant, I, p. 708. 

rarmi les anciens siéges relevant du patriarcat d’Antiuehe on 
remarque les catholicosats d’Ibérie, d’Irénopolis ou Bagdad (4) 
et celui de Romagyris dans le Horasán, dont seul le patriarcat 
d’Ibérie se retr ouve dans la liste des titres du patriarclie grec- 
catholique. En revanche, je ne sache pas qu’il ait jamais 
existé des patriareats de Syrie, de Mésopotamie, d’Arabie, etc. 
proprement dits. 

La question mériterait d’étre reprise. Nous la signalons k 
l’attention des Byzantinistes, collaborateurs de la Revm de 
l'Orient chrétien. 

II. de Saint-Güliez. 


Syrie semble plutót demandar — nomine porte lo texto arabo — la Pétwc ou 
Transjordanie. Cepenilant le patriarcat orthodoxe d'Antioche exorce encorc 
une sorte di 1 protectoral religicux sur Tiberio. 

(1) Omis en groe, avec r ai son, croyons-nous, la 1‘eniapule de Lybie no dési- 
gnant q ir une seule et ríteme región. 

(2) C’c qui veut dire sans doute comino dans lo texto groe : nrrhcvcque des ar- 
rhevéyues, le termo d’archovéque, vais asáfifái , demandant en arabo uno péri- 
plirase longue et embarrassante. 

(3) Le patriarebe orthodoxe d’Antiochü se contento,rait, semblc-t-il, du titre de 
« patriarebe de la grande Thóoiipolis ou Antioche et (le tout l’Orient 

(4) En artibc <• madinat as-salám », ville de la paix. 




MBLIOr.RAPIIIE 


Menologion der Orthodox-Katholischen Kirche des Morgenlandes. 
II. Theil (Márz-August). Deutsch und slavisch unter Berücksi- 
chtigung der griechischen Urtexte. Yon Alemos y. Maltzew. Berlín, 
Karl Sigismund, 1901 ; in-18, lxxx-89G p. 

Liturgicon. De Liturgien der Orthodox-Katholischen Kirche des 
Morgenlandes unter Berücskichtigung des bischoflichen Ritus 
nebst einer historisch-vergleichenden Betrachtung der haupt- 
sachlichsten Liturgien des Orients und Occidents. Yon Alemos y. 
Maltzew. Berlín, Karl Sigismund, 1902; in-8, cvm-467 p. 

L'archiprétre de l'église de l’ambassade russe de Berlín, M. Alexis de 
Maltzew, poursuit avec succés la publicátion, entreprise par lili en 1889, 
des livres liturgiques de l'Eglise gréeo russe. Cet éminent liturgiste s’est 
imposé la lourile tache de transcrire toxis ces livres du slavon en russe et 
de les p’ailuire en allemand. Le Mmologe, dont le 1 er volume (septembre- 
février) a paru en 1900, estcomplété aujourd’lnii par l'apparition du 2 e vo- 
luixie qui comprend le second seinestr-e de Tannée ecclésiastique (rnars- 
aoút). Nous n’avons pas á revenir sur cet ouvrage dont nous avons deja 
ditce que nous pensions dans un précédent numéro de la IU)C. Nous ajou- 
terons seulement que ce deuxiéme volume inérite tous les éloges dont le 
premier était digne. Mais nous croyons bien faire eirappelant l’attention du 
lecteur sur l'Inlroduúlinn, dans -laquelle M. de Maltzew, aprés avoir montré 
la place considérable que tient dans la viereligieusedes Orientaux la visite 
des lieux de pelerinage, constate, avec une vive satisfaction, que sur ce 
point, comrne sur toutes les croyances fondamentales, il y a unanimité 
complete entre les Églises oriéntale et occidentale, et que Tune et l’autre 
ont su également défendre d’une facón victorieuse leurs doctrines et leurs 
pratiques religieuses contre le protestantismo et le rationalisine. Entrainé 
par cette constatation si consolante, le digne archiprétre ne peut s’ein- 
pécher d’exprimer le désir dé voir tomber un jour les barrieres qui sé- 
jiarent l'Église d’Orient de l’Église d’Occident. 

« Moge Gott », dit-il, en ternxinant.,« balil die Zeit kommen lassen, wo 
die ehrwiirdigen alten Kirchen des Orients und Occidents, die einst ilire 
Kinder gemeinsam dein Herrn ais Martyrer darbracliten , und trotz Jalir- 
tausende wahrender Trennung den alten Glauben und die alten Riten 
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so treu bewahrt haben, wieder in der früheren Liebe sich einigen, auf dass 
erfüllt werde der innige Herzenswunsch des Erlüsers vor seinem Todes- 
leiden : ut omnes unuin sint. » II n'est pas un chrétien de rite Iatin qui lie 
forme le mime voeu que le prétre russe et ne prie ardeminent pour que 
la réalisation en ait lieu le plus tót possible. 

Parmi les livres liturgiques deja publiés par M. de Maltzew, ceux qui 
eontenaient les priores des Yépres (1892) et de la Messe (1890) furent natu- 
rellement les mieux accueillis du publie et les exemplaires en devinrent 
bientót introuvables. Le Missel {Die Liturgien ) fut publié une deuxiéme 
fois en 1894, mais en allemand seulement. Cette seconde édition s’étant 
rapidement épuisée á son tour, l'auteur a dü songer á en donner une troi- 
siéme. Celle-ci vicnt de paraitre et présente des améliorations considera 
bles. Ce nouveau volume, d’un format plus grand que les autres et qui ne 
contient pas le texte russe des priéres, n’est pas un livre que les fidéles 
puissent emporter a l'église, mais bien un livre d’étude qu'ils doivent lire 
soigneusement diez eux, pour arriver á bien connaitre la forme, Porigine, 
le but et la signification des offices auxquels ils ont l'habitude d’assister. 
Aussi l'ouvrage, comprenant la matiére de plusieurs des autres volumes 
pañis précédemment, contient-il non seulement les priéres de la messe 
et des ofñces du soir et du matin, mais encore les priéres officielles de la 
communion et celles qui se disent dans un certain nombre de circonstan- 
ces importantes (voyages, maladies, guerres, etc.). Ce contenu, deja si re- 
marquable par la íklélité de la traduction allemande des textes liturgiques, 
par le paralléle qui est établi entre la messe de saint Jean Chysostome et 
celle de saint Basile et enfin par les notes explicatives qui Paccompagnent, 
voit sa valeur plus que doublée par Paddition de commentaires scientiti- 
ques de premier ordre. 11 est encadré, en effet, entre une savante intro- 
duction en allemand et en russe, intitulée : Betrachlungen iiber die 
góllliche Lilurgie , et une série de chapitres, dont les titres seuls suffisent 
á dire l'importance : Ycrgleichende Darstellung des Bituals der Orion tali- 
schen und Occidental ¡sellen Kirdie beim Abend and Morgenguttesdiensle; 
Wesen und Beeutimg der gótllidien Lilurgie nebst vergleichender Darstel- 
lung der Entstehung und Entwickelnng Vires Bituals; Die Lilurgie dervor- 
hergeweihlen Caben in der Bontisdien Kirche. 

Un tel livre échappe á Panalyse par l'étendue du sujet qu'il embrasse et 
par la multitude des détails qu’il renferme; mais on peut en diresans hé- 
siter qu'une grande science et une véritable bonne foi ont présidé á sa 
composition. II sera d'un grand secours aux liturgistes de tous rites, et il 
n’est pas exagéré d'affirmer qu'il contribuera au rapprochement, si désiré, 
entre les Églises d’Occident et d'Orient. Le soin minutieux et le plaisir évi- 
dent avec lesquels l’auteur décrit nombre d’offices et de cérémonies propres 
á l'Église latine (1) prouvent que le souhait exprimé par lui dans les pa- 


(i) il esl á regretter que les testes latins en particulier, qui sonl reproduits dans l’ou- 
M-age.conliennent un certain nombre d’erreurs typograpliiques, par esemple brachio pour 
bruchia (p. 3C5, 1. 20), Pontífice i>our Pontifex (p. 103,1. -23), Jdum poui Idem (p. 408,1. 13), 
Formo pour Forma (p. 4¿0, 1. 43), ele. 
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roles que nous citions plus Iiaut est. parfaitement sincére. En publiant las 
livres ecclésiastiques gréco-russes, M. de Maltzexv fait, non seulement une 
leuvre de haute érudition dont, les savants lui savent gré et une ceuvre de 
premiére utilifé dont, sos eoreligionnaires tirent un grand profit, mais, ce 
qui vaut mieux, il fait une bonne ceuvre qui rendra plus facile la rentrée au 
bercail comraun des brebis dispersées, dont le retour est si impatiemment 
attendu. 

Cette publication n’est pas terminée. Dans une note qui aecompagne la 
proface du Ménologe, l’auteur nous laisse espérer qu'il fera impriiner un 
jour YAlhjemeines Menáou (le Coinmun dos Saints) et VOcUádms, dont 
soule la partió rolative aux dinianclies a été donnée conimo supplément á 
la suite du Trindiou. Puisse-t-il mettrc son projet á exéculion le plus tot 
possiblo ! 

A. J. Buti.er. — On theidentity of * Al Mukaukis » ofEgypt. Extrait 

des « Proceedings ofllie Socioty of Bihlical Archaoology ». London, l‘JUl; 

in-S. lGp. 

M. Butler, dans cet, opuscule, a pris á tache de nous apprendre quel fut 
le personnage connu dans Ehistoire religieusc de 1‘Égypte sous le nom do 
El Mukaukas et quello est la signification de ce nom, qui n’est ni arabo ni 
copte. A-t-il réussi? En partie seulement; car il n'a pu soulovor qu’un coin 
du voile qui cache cette mystérieuse figuro. Aprés avoir comhattu les opi 
nions de divcrs auteurs, Karabacek, Milne, Amélineau. ote., il arrive á 
démontrer assez clairement, ce dont on se doutait. déjá, que El-Mukaukas 
n’est autre que l’évéque melkito Cyrus, qui fut nominó par l'emporeur 
Héraclius archevéque d’Alcxandrie et vice-roi d'Egypte. 

Mais ce nom « El-Muskaukas », qui a fait travailler 1'imagination do tant 
d etymologistes, que signifie-t-il ? M. B. a fait usage de toute sa Science et 
de toute sa sagacitó, qui sont grandes, pour nous Fexpliquor. Xéanmoins 
il en a été réduitá nous donner le choix entre deux hypothóses : 

1-Cyrus qui, avant d’arriver en Égypte, était. évéque de Pfui&is (Poti), 
dans la región du Caucase, fut surnommé le Cintrasiiut, ó xauxíato;, 

iikavyacioc, ou bien le calque, <> xóV/to;, iikoa\ioc, oí, par eorrup- 
tion. en arabo Mukaukas. 

2" Du mot grec xau-/o;, qui correspond au latín ttmalus, amasias, les 
habitants de l Égvpte, (jui détestaient Cyrus, auraient formé, pour la luí 
appliquer, l épithéte infamante ó xaú-^tos, ayant la méme signification que. 
raiosoaaij-Jc, 

Sans doute eos deux explications sont, assez plausibles. Mais, en défi- 
nitive. ce ne sont, que des hypothóses et M. B. est le premier á reeonnaitre 
que la queslion du sens exact du mot Mukaukas est toujours pendante. 
« So far », dit-il, « there seems no satisfactoryexplanation of- the title Al 
Mukaukas; and perhaps the problem is hopeless. » 

L. C. 
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Lettres de Mélétius Pigas, antérieures á sa promotion au pa¬ 
triarcal publiées d’aprés les minutes a-ulogra.pl íes par Émiee Leoiíand , 
professeur á l'École nationale des langues orientales. París, Maison 
neuvc, lí»02; gr. in-8, xm-150p. 

Ce Yolunic nous parvient au moinent oh le présent fascieule de la fíOC. 
va étre mis sous presse. Nous ne pouvons done que le signaler aux savants 
qui étudient, l’histoire de l'Église gróeo-he lléne et particuliérement eelle du 
patriarcat d'Alexandrie, ainsi qu'á tous ceux qui sont á la recherclie de 
nouveaux documents, sur les rapports qui ont existé, au xv c et au xu* sié- 
eles, entre les Orees instruitset les lettrés de l'Oecident. 

Quelques-unes de ces lettres de Mélétius Pigas avaient déjá été impri- 
mées d’aprés le Coric.r Tybinyensis Mb 10, mais le plus grand nombre 
étaient inédites. M. Enrile Legrand en les publiant (et l'on sait avec quel 
soin sont faites ses publications) a done rendu un nouveau Service á I'é- 
riuiition, d’autant plus que le manuscrit d’oii il les a tirées est en si mau- 
vais état, qu'il sera sans doule bientót détruit. « II eút été regrettable, » 
dit á juste titre 1’éminent helléniste, « de ne pas conserver cette colleetion, 
dont ceux qui voudront bien la parcourir pourront apprécier la valeur. 
Elle ne sera pas une minee contribution apportée á l'histoire religieuse et 
méme litléraire des vingt-cinq derniéres années du xvc siécle. On y 
verra, entre autres dioses, contre quels éléments de dissolution avait á Iutter 
cette mallieureuse Eglise d'Alexandrie. Nous recommandons tout spécia- 
lement la lecture des lettres á Sylvestre, le triste successeur de saint Atha- 
nase etde saint Cyrille. Cette correspondance fixera bien des dates et préci- 
sera bien des faits. Elle éclairera surtout d’une tres vive lumiére la vie de 
Mélétius Pigas qui, malgré plusieurs essais dignes déloges, attend encore 
un biographe ennemi des panégyriques. des phrases et de l’á peu prés.» 

Nous nous associons á ce dernier voeu formulé par M. Legrand et nous 
le félicitons vivement d’avoir contribué, pour une large ]iart, á en rendre 
la réalisation plus facile. L. C. 

Dum Huol es Gaissek. — Le Systéme musical de l'Église grecque 
d’aprés la tradition. Home, 1,001. 

Les personnes au fait de l'archéologie musicale auront grand intérét á 
parcourir ce nouvel ouvrage. A la vérité, l’auteur y exjiose moins le sys¬ 
téme musical de l’Eglise grecque dans son ensemble qu’il ne développe 
tout un systéme particulier sur la nature et l'organisation des modes grecs. 
Sa tliése, fort origínale d’ailleurs, a le grave défaut de reposer, selon 
t.oute évidence, sur un fondement ruineux; elle ne laisse pas néanmoins 
de contenir d'ingénieux apercus et d’importantes observations sur les raj>- 
ports du chant byzantin avec la musique de l'antiquité. 

Dom Oai'sser divise son livre en trois partios. Dans la premiére il se 
contente de résumer, tout en y joignant quelques observations personnelles, 
l'ouvrage de Bourgault-Ducoudray : J-Jludes sur la musique rcclrsiasliyur 
yrecque, et le Míya Díwpí-TÓ'.óv de Cbrysantbe, célébre réformateur du cbant 
religieux diez les Orees. 
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La seconde partie présente plus d'intérét, l’auteur y eritique longue- 
mentle principe des difíérents y? tires dans la musique grccque, mais il ne 
parait pas qu’il se soit définitivement renda inaítre d’une question aussi 
épineuse. Ailhuc sub judice lis est! Dom Gaisser en conclut á la nécessité 
d’une reforme qui tendrait á ramener le cliant. ecclésiastique groe á 1 arr- 
cienne tradition byzantine, aumoinspour ce qui touclie aux questions fon- 
damentales des modos et des genres. II faut savoir que Fauteur est seul á 
se flatter d’avoir pu découvrir sur ce point le secret de la véritable tradi¬ 
tion byzantine : « Les múltiples comparaisons, dit-il, les expériences mu¬ 
sicales que nolis avons joinles au cours de nos études, jointes á l’examen 
réflétíhi des auteurs et des livres liturgiques grecs, nous ont amené, nous 
Lespérons, á retrouver sa trace. » Nous initier á cette tradition. tel est. le 
but poursuivi dans la troisiériie partie de l’ouvrage. 

Nouveau défenseur d’une tbése fort mal soutenue jadis par Fétis et le 
D 1 ' Tzétzés, Dom Gaisser prétend établir « la véritable identité du 7ipwTos 
(premier mode) byzantin avec le dorien antique, et conséquemment 1 iden- 
t.ité des autres rf/oi (modes) avec les autres inodes antiques, coulorniément 
á la théorie byzantine. Aprés avoir montré á l’aide d'un tableau synoptiqué 
le désaccord qui régne entre Grecs, llyzantins et Latins au sujet de leurs 
modes musicaux, 1‘auteur déclare que ce désaccord n'est qu'apparent. 
En faitrien n’est plus juste, inais les preuves qu'ü nous présente sont loin 
d’emporter conviction. Jugez plutót : Ce désaccord, dit Dom Gaisser, pro- 
vient d’une fausse connaissance des anciens modes d’une part, et, de baliteo, 
d’une certaine transaction de la nnisique byzantine avec celle des Latins. 
« Les intervalles de la gamme helléne n'ont pas tous la valeur des inter¬ 
valles homologues de la musique occidentale », le contact de la musique 
latine a fait disparaitre ces particularités d’intervalle;« de lá, les difficultés 
qu’on s’efforce aujourd’lmi vainement de résoudre. Ce sera le retour au 
príncipe, ce sera son application nette et complete qui dénouera ce nou¬ 
veau nosud gordien ». Or voici comment l’auteur tranchesans le dénouer ce 
noeud gordien : « Les degrés dont nous venons de parlcr sont si et Mi (dans 
certaines modes, le /« en plus). lis sont, suivant, les théorieiens, plus bas dans 
la gamme helléne que dans la gamme occidentale. En baissant. ces degrés 
d’un demi-ton, nous obtenons une gamme avec \)\?, qui, entre les limites 
relie, retrace exactement les intervalles de l'ancienne gamme dorienne. 
En efl'et, il y a identité parfaite d'intervalles entre les échelles suivantes : 

A A ocien na gamme dorienne 
(u Iii-o de droite á gauche) 

B Gamme do dorien byzantin 

Ainsi le procédé est des plus simples : trois intervalles de la gamme 
grecque rest.és jusque-hi indemnes de tnute influence latine sont mis á leur 
tour dans un lit, de Procusto et tout cadre á merveille dans la théorie de 
l'Octoéchos : « La gamme nórmale byzantine n’est plus celle de mi de 
l’ancien dorien, ni celle de rr du ^pcoToc latín, mais celle de ré ayant a la 
def lagarniturebb*» Ce qui nous ramene en fait á l'antique dorien! « C est 


vni vii vi v iv m o i 

Mi 1|2 Fa 1 Sol 1 la 1 si l|í do 1 ré 1 mi 

lié qi Mi 1 Fa 1 Sol 1 la l\> si 1 do 1 ré- 
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gráce á ce procédé (constituant un chromatisme purement apparentj’que 
les lj/oi rentrent dans les anciens types auxquels la tradition les a assimilés! 
Aussi devinons-nous maintenant le véritable role des assimilations »! 

l’ne telle conclusión ne pouvait s'admettre sans conteste. Le Congrés 
inlernational de Musique qui s’ouvrait. pour lors á PFxposition de París l'ut 
saisi d’un Mémoire relatif ¿i YAssímilalion des Echoi hysnnlim el des modas 
lolíns ovec les nucicns Iropes f/recs (1). Inutile de reprendre ici cette ménie 
Ibése ; en voici la simple conclusión : La gamme fondamentale de POc- 
toóebos est celle de rd faussement dénommée dorien. Sur ce point la pra- 
ti(|ue du cliant ecclésiastique des Grecs modernes se trouveétre en parlarte 
conformité avec la tradition byzantine. P. G. Thiiíaut. 

A. d'Ai.onzo, ancien attaché au consulat général de France á Jérusaleni. 

La Russie en Palestine. París, Foyer, 1901 ; in.fi°, 140 p. 

L’inlluence de la Russie en Terre Sainte grandit de jour en jour, et, il 
faut. le diré avec tristesse, les infcóréts du catholicisme en sont d’autant mena- 
cés. Fnnemis sur un autreterrain, Russes et Grecs s'entendent á Jérusalem 
pour éliminer les catboliques des Lieux Saints et leur ravir des droits 
garantís par les traités et par un usage plusieurs fois séculaire. M. d'Alonzo 
a votilu nous mettre au courant des agissements de la Russie; de fait, il 
nolis apprend plusieurs dioses intéressantes concernant la situation des 
Hollónos á Jérusalem, les efforts de la Société impériaJe orlhodo.ee de Pales- 
tine, les agrandissements territoriaux de la Russie, et les missions «jiPeMe 
envoie ou entretient en Terre Sainte. 11 y a évidemment la pour la cause 
«le lavraie Église une menace in«piiétante qui doit préoccuper les catlio- 
Üques. II était bon de le dire, iríais il ne peut servir au but poursuivi 
d’avoir protité de cette occasion pour dresser un véritable réquisitoire 
contre le protectorat de la France et les religieux francais (nous laissons 
de c«")té Falliance franco-russe) ; c’est á se demander si l’auteur ne veut 
]«as atteindre les Francais plus encore que les Russes scbisinatiques. En tout 
cas les premiers, ménie les religieux qui travaillent. en Orient á propager la 
vraie foi, ne sont pas plus ménagés que les agente de la diplomatie mosco- 
vite. D’un bout a l'autre de ce travail, il régne un ton de dúnigrement 
systématique contre tout ce qui est francais ou rappelle la France. Aprés 
les solennelles.déclarations de S. S. Léon XIII sur le protectorat de la 
France et le dévouement de ses religieux, cette nouvelle attaque ne s'ex- 
plique jias. Ce n'est point par de tels moyens que Pon arrétera les enva- 
bissements du sebisme; Pauteur aurait du le prévoir, et pour quelques 
délails, peut-étre inédits, qu'il faut ebereber dans un ouvrage, défectueux 
de coniposition et de style, oú les oh api tros n'ont méme pas de numéros 
«Pordre, on ne voit pas bien quel intérét il y avait á nous taire entendre 
un pareil langage. P. D. 

(I) c.f. Congivs internalional tl'liistuiie de la Musique. Doenments, mémnires et vatix. 

I> n-Sii. 
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Études sur l'empire Byzantin aux XI* et XII e siécles 
I 

Essai sur le régne d’Alexis I er Comnéne (1081-1118). 1 vol. gr. iu-8° (t.n-o46 p., 

2 héliog.). fr - 

Pour les abonnés á la Bibliothéque de l’École des Chartes. 7 fe. 50 

Letravailde M.Chalandon contribueraá accentuer le mouvement d’opinion qui s’opéreenfaveur 
de la civilisation bvzantine. Alexis Comnéne, étudié non plus seulement d’aprés les écrits ten- 
dancieux des historiens occidentaux, apparaitra comnie un des plus énergiques el des plus há¬ 
biles souverains qui aient su arréter la décadence d’uneinpire depuis longlemps mal gouverné. 
Son róle historique, en ellet, n’a pasélé uniquement de chercher á tromper les croisés et a en- 
traver les etTorts souve nt désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A lex- 
térieur il sut combaltre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénégues, Polovtzes, 
Serbes, Tures Seldjoukides, Normands, que la longue anarcliie du xi« siécle avait enhardis, etdans 
ses nombreuses campagnesil montrales talents d’un excellent general sur les champs de bataille 
et ceux d’un diplómale de premier ordre. A l’égard des croisés il remplit ses engagements, mais 
se ref'usa á les laisser piller ses provinces et chercha á brer profit des engagemcnls reciproques 
pris par eux á son égard. A l’inlérieur il brisa les résislances de l’aristocratie et mit lin á ses 
intrigues, il s’ellorga de réformer le elerge régulier, sut ménager les patriarches et demeura le 
chel temporel de la religión pour ses sujets. Son adminislration inteligente rendit a l’Kmpire 
des ressources considerables, et si ses campagnes continuelles l’obligérent á taire peser sur ses 
suiets des impóts tréslourds, il chercha du moins á les répartir plus équitablement. 

Ainsi s’explique avecraison, selon M.Chalandon, qu’á sa mort l’Empire avait repris á peu prcs 
partout ses anciennes frontiéres et comment son tils Jean put lui succéder sans compétition, 
comment enfin un siécle de réelle prospérité suivit pour l’empire byzantin ce régne lounnente. 

M.Chalandon n’a pas découvert les faitsqu’il raconle, mais ila puutiliser,gráce asa connaissance 
des langues orientales, des sources peu consultées jusqu’á lui, et opérer le travail de synthése 
dont les éléments existaient épars. Ce livre odre eníin cet intérét parliculier d élre consacré á une 
époque oü l’liistoire byzantine se melé étroitement á celle detout le monde chrélien occidental. 
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Syrie. — Alexis et Boliémond. — Derniéres années d’Alexis. — Adminislration, conclusión, appen- 
dice, la leltre d’Alexis I er Comnéne au cointe de Flandre. 

Ce volume forme le tome 1V des Mémoires el Documenls publiés 
par la Sociélé de l’École des Charles. 


Legrand (Émile), professeur á l’École Nationale des Langues Orientales. - Biblio¬ 
théque hellénique ou descriplión raisonnée des ouvrages publiés par des Grecs 
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